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La  littérature  étant  la  révélation  de  Tâme  des  sociétés,  rien 
n'est  plus  digne  d'étude  que  les  grands  systèmes  et  les  grands 
débats  littéraires  des  diverses  époques.  Il  ^  a  là  auti^e  chose 
qu'un  sujet  à  disputes  entre  rhéteurs.  Religion,  science,  his- 
toire, philosophie,  politique,  autant  de  (questions  que  la  seule 
question  de  l'art  éveille.  Nous  savons  bien  qu'il  est  de  mode, 
aujourd'hui,  parmi  nombre  d'artistes  et  de  littérateurs,  d'af- 
fecter l'indifférence,  même  le  dédain,  pour  toutes  ces  babioles- 
là.  Oui,  ce  sont  là  babioles,  sauf  la  religion,  dont  ils  vénèrent 
les  pratiques,  tout  en  s'interdisant  l'examen  des  symboles 
comme  une  impiété.  D'après  ces  nouveaux  venus,  de  quoi 
l'art  s'alimente- t-il  donc? 

La  réponse  diffère  selon  les  écoles;  les  uns  disent  :  L'art  est 
dans  la  fantaisie  ;  les  autres  :  L'art  est  dans  la  couleur  ;  d'au- 
tres: L'art  est  dans  le  tempérament;  puis,  tous,  d'un  commun 
accord  :  L'art  est  dans  l'art  !  Certes,  l'art  est  dans  l'art,  tout 
comme  l'opium  fait  dormir  parce  qu'il  a  la  vertu  dormitive. 
Cela  ne  disant  rien,  nous  voudrions  ajouter  :  L'art  s'alimente 
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de  tout  ce  qui  nourrit  Tâme  humaine,  et,  au  poëte  qui  cherche 
les  hautes  pensées,  il  faut  une  haute  science. 

—  Mais,  se  récrient  les  nouveaux  venus,  il  y  perdrait  ce 
charme  facile  qui  captive  tant  notre  nation.  «  Qu'il  ne  vienne 
jamais,  ô  France  !  ce  temps  présagé  par  de  tristes  prophètes, 
où  l'on  chercherait  vainement  des  talents  français  en  France. 
Pas  trop  de  poètes  ou  de  peintres  métaphysiques,  je  t'en  con- 
jure; pas  trop  de  messieurs  del'Empyréeni  d'abstracteurs  de 
quintessence,  deux  ou  trois  par  génération  suffisent;  mets-les 
à  part  et  en  haut  lieu  pour  la  rareté  et  pour  la  montre; 
garde-les  pour  tes  grands  dimanches;  mais, les  jours  ouvra- 
bles, sois  heureuse  encore  et  contente  de  retrouver  de  tes 
favoris  et  de  tes  semblables,  de  ces  talents  et  de  ces  génies 
faciles  qui,  de  tout  temps,  t'ont  défrayée  et  charmée.  » 

Vous  trouverez  tout  au  long  ce  beau  discours  dans  le  journal 
qu'une  haute  sollicitude  a  créé  pour  l'éducation  du  peuple 
français  en  tutelle,  dans  le  Moniteur  du  soiV  (14  février  1866). 
Et  l'organe  officiel  ne  s'arrête  pas  là.  Il  révèle  à  la  France 
quels  sont  les  génies  faciles  qui  lui  «  font  passer  ses  pins 
agréables  heures  et  non  pas  les  moins  salutaires.  »  Ce 
sont,  lui  dit-il,  ceux  qui  vont  «  t'offrant  à  toi-même 
en  spectacle,  avec  tes  qualités  et  tes  défauts  divers:  crâ- 
nerie,  héroïsme,  gaieté,  sentiment,  humeur  légère,  audace 
brillante,  coup  d'oeil  net  et  bon  sens  pratique.  »  Voilà  de 
belles  et  bonnes  qualités,  et  qui  distinguent  les  soldats  de  vau- 
deville; mais  est-ce  tout?  Et  la  soif  de  connaître,  et  le  besoin 
des  idées  générales,  et  le  culte  de  la  justice,  et  l'amour  de  la 
nature,  et  la  passion  de  l'humanité?...  Le  grave  AfomYewr 
officiel  se  tait  la-dessus;  mais  il  va  sans  dire  que  ces  choses 
sont  trop  sérieuses  pour  notre  «  humeur  légère  ».  Bonnes 
pour  «  messieurs  de  l'Empyréc  »,  le  «  bon  sens  praticjue  »  en 
tait  fi.  Donc,  ô  France  !  sois  ton  seul  spectacle  à  toi-même  ! 
Que  t'importent  les  autres  nations  et  les  siècles  passés  et  les 
siècles  à  venir?Nourris  ta  pensée  des  petites  chroniques,  jouis 
du  présent,  et  chante  les  cnansons  de  VAlcazar! 
.  Voilà  dix-huit  ans  que,  par  la  parole  et  l'exemple,  on 
nous  prêche  cette  doctrine  ;  mais,  dans  la  patrie  de  Descartes 
et  de  Corneille,  de  Fénelon  et  de  Voltaire,  dans  la  France  de 
la  Révolution,  il  se  trouve  toujours  des  esprits  rétifs,  rebelles, 
incorrigibles.  Nous  en  avons  rencontré  un  entre  tous,  telle- 
ment immodéré  dans  ses  désirs,  si  ambitieux  dans  le  do- 
maine des  idées,  si  peu  astreint  à  l'actualité,  que,  pour  le 
suivre  dans  son  œuvre,  l'horizon  reculant  toujours,  il  nous 
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a  falla  parcourir  tous  les  sièoles,  tous  les  climats,  et  que  nous 
ayons  été  conduit  à  tracer  comme  une  esquisse  d'histoire  de 
Tesprit  humain. 

Une  circonstance  atténuante  en  notre  faveur,  c'est  que  nous 
n'avons  mis  dans  cette  étude  aucune  espèce  de  préméditation. 
Le  sujet  éveillait  notre  curiosité  :  voilà  tout  ;  mais  c'est  peut- 
être  un  motif  pour  qu'il  n'endorme  pas  le  lecteur.  Eh  !  pour- 
quoi ne  s'intéresserait-t-on  point  à  ce  qui  offre  un  caractère 
eénéral?  Ici,  en  effet,  rien  de  personnel.  Nous  devons  même  le 
dire  :  cette  étude,  qui,  d'abord,  semblera  consacrée  à  un 
poète,  est  au  fond  très-indépendante  de  lui.  Affranchi  de 
toute  servile  complaisance,  nous  n'avons  pas  eu  pour  but  de 
faire  apprécier  un  homme,  mais  bien  plutôt  les  pensées  de  la 
génération  qui  arrive. 

Quel estpourtant l'écrivain  dontl'œuvre  nous  a  servi  dépeint 
de  départ  ?  Est-il  célèbre  ?  De  nos  jours,  avant  de  prêter  l'o- 
reille, on  exige  de  celui  qui  parle  un  certificat  de  célébrité. 
C'est  bien  naturel,  dans  un  temps  où  la  renommée  comble  de 
ses  faveurs  les  romanciers  de  quatrième  ordre,  les  actrices  de 
bas  étage  et  les  chevaux  de  course  qui  arrivent  au  premier 
rang.  Et  voilà  pourquoi  les  Poèmes  antiques  et  les  Poëmes 
barbares  ont  eu  oii  mille  fois  moins  de  lecteurs  que  Rocam- 
bole.  Toutefois,  l'artiste  puissant  et  modeste  qui  composa  ces 
poëmes,  M.  Leconte  de  Lisle,  n'est  pas  un  inconnu.  Que  dis- 
je  ?  il  fait  école.  Un  groupe  nombreux  d'écrivains  se  presse  à 
ses  côtés.  C'est  une  vraie  pléiade  de  c  Messieurs  de  l'Empy- 
rée,  »  puisqu'ils  errent  sur  l'Olympe. 

Pour  nous  élever  au  del  grec,  nous  n'avons  pas  eu  besoin 
de  quitter  la  terre  ;  non,  car  rien  jamais  ne  rut  plus  sensé, 
plus  pratique  que  l'Idéal  des  Hellènes.  C'est  la  Raison  domp- 
tant la  nature,  se  la  rendant  propice.  Un  tel  idéal  n'a  jamais 
pu  s'éteindre  complètement.  Pifous  avons  vu  reluire  sa  clarté 
à  travers  les  siècles  les  plus  obscurs  ;  nous  avons  marqué  sa 
lutte,  son  triomphe  contre  les  ténèbres  :  combat  vinçt  fois  sé- 
culaire, duel  dramatique,  palpitant,  où  les  adversaires  sont 
toujours  de  grands  principes,  tantôt  incarnés  dans  les  hom- 
mes, tantôt  idéaUsés  dans  les  démons  ou  les  dieux. 

I 

COMMEIfT  M.    LECONTE  DE  LISLE  EST  DE  SON  TEMPS 

H  y  eut  un  grand  étonnement,  même  dans  le  mondé  lettré, 
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lorsqu'on  vit,  en  1852,  le  premier  volume  de  M.  Lecoiite  de 
lisle,  Poèmes  antiques^  placé  en  quelque  sorte  sous  l'invoca- 
tion d'Hypatie,  celte  jeune  et  pure  pnilosophe  païenne  dont 
l'évêque  Synésius  avait  reçu  les  leçons,  et  qui  liit  massacrée 
par  la  populace  chrétienne  d'Alexandrie. 

Le  grave  enseignement  des  vertus  étemelles 
S'épanchait  de  tu  lèvre  au  fond  des  cœurs  charmés» 
Et  les  Galiléens,  qui  te  rêvaient  des  ailes. 
Oubliaient  leur  dieu  mort  pour  tes  dieux  bien-aimés.... 

L'homme,  en  son  cours  fougueux,  t'a  frappée  et  maudite. 
Mais  tu  tombas  plus  grande!  Et  maintenant,  hélas! 
Le  souffle  de  Platon  et  le  corps  d'Aphrodite 
Sont  partis  à  jamais  pour  les  beaux  cieux  d'Hellas  ! 

Dors,  ô  blanche  victime,  en  notre  âme  profonde, 
Dans  ton  linceul  de  vierge  et  ceinte  de  lotos, 
Dors!  l'impure  laideur  est  la  reine  du  monde. 
Et  nous  avons  perdu  le  chemin  de  Paros. 

Les  dieux  sont  en  poussière  et  la  terre  est  muette  ; 
Rien  ne  parlera  plus  dans  ton  ciel  déserté. 
Dors!  mais  vivante  en  lui,  chante  au  cœur  du  poète 
L'hymne  mélodieux  de  la  sainte  beauté  !... 

.Ces  vers,  la  préface,  tout  le  volume,  étaient  une  revendica- 
tion en  faveur  au  polythéisme  grec,  revendication  audacieuse, 
puisqu'elle  s'exerçait  contre  le  christianisme,  et  au  moment 
où  gloire,  fiuissance,  faveur,  tout  appartenait  aux  politicmes, 
ou  aux  écrivains  qui  ne  glorifiaient  que  nos  vieux  siècles 
chrétiens. 

M.  Leconte  de  Lisle  eut  le  sort  des  initiateurs.  Longtemps 
sa  voix  fut  incomprise,  perdue.  Seuls  quelques  jeunes  esprits 
éminents,  parmi  lesquels  MM.  Louis  Ménard  et  Emile  Lamé, 
vinrent  remplir  la  solitude  du  poëte.  Le  public  ne  lut  point 
les  Poëmes  antiques^  où  la  foule  des  gens  de  lettres  (on  donne 
ce  nom,  aujourd'hui,  à  quiconque  griffonne  un  article  de 
journal)  ne  sut  voir  qu'un  prétexte  à  des  formes  nouvelles, 
tout  au  plus  la  froide  passion  d'un  érudit.  L'œuvre  fut  ac- 
cueillie avec  indifférence,  et  les  critiques  les  plus  bienveil- 
lants disaient  : .  «  Sans  doute  ces  vers  sont  remarquables  ; 
mais  quel  en  est  le  but?  Que  nous  veut  ce  poëte  d'un  autre 
âge  ?  Libre  à  lui  de  s'égarer  à  loisir  dans  le  passé  :  nous  vou- 


LES  PAÏENS  A  TRAVERS  LES  SIÈCLES  9 

Ions  être,  nous,  de  notre  époque.  »  M.  Vapereau,  dans  son 
Dictionnaire  des  Contemporains ^  s'est  fait  Pécho  de  ce  juge- 
ment: «  Leconte  de  Lisle,  dit-il,  est  de  cette  école,  amoureuse 
de  la  forme,  qui  travaille  le  vers  comme  une  sculpture.  Dé- 
daigneux du  présent,  il  prend  pour  sujet  les  plus  antiques  lé- 
gendes de  la  Grèce  et  de  l'Inde,  et  néglige  assez  volontiers, 
pour  la  peinture  des  magnificences  extérieures  de  l'Orient,  le 
sentiment  et  l'analyse  des  passions  humaines.  » 

Il  est  des  erreurs  que  tout  le  monde  répète  parce  qu'on  les 
a  dites  une  fois.  L'expérience  ne  confirme-t-elle  pas  chaque 
jour  cette  parole  de  Montesquieu?  Voyez!  l'opinion  com- 
mune représente  encore  M.  Leconte  de  Lisle  comme  exclusif, 
fils  d'une  autre  époque,  isolé  dans  la  nôtre.  Or,  son  grand 
honneur  c'est  qu'il  se  rattache  à  la-chaîne  des  âges;  c'est  que, 
de  tous  les  poètes  contemporains,  il  est  précisément  le  seul 
dont  l'œuvre  totale  pût  être  enfantée  au  dix-neuvième  siècle,  et 
que  son  œuvre  est  celle  qui  révèle  le  mieux  le  caractère  parti- 
culier de  ce  siècle.  Par  cela  même  qu'il  a  sondé  le  passe  dans 
ses  profondeurs,  cet  homme  est  un  fils  de  l'époque  actuelle  et 
l'un  des  voyants  de  l'avenir. 

Tous  nous  portons  en  nous  quelque  chose  des  civilisations 
qui  nous  précèdent,  une  part  de  l'humanité.  Heureux  ceux-là 
qui  en  portent  la  part  la  plus  grande  !  Heureux  ceux-là  dont 
les  sentiments  sont  simples  et  dont  les  vastes  idées  reposent 
sur  le  long  développement  historique  !  Chaque  époq^ue  s'est 
tracé  un  cadre  où  sa  main  a  écrit  le  mot  qui  entraînait  les  in- 
telligences. Celle-ci  écrivit  le  mot  :  Foi  !  celle-là  le  mot  : 
Raison  !  La  nôtre  se  fait  un  cadre  immense,  au  milieu  duquel 
sa  main  grave  ces  deux  mots  :  Nature  !  Humanité  ! 

Vit-on  jamais  s'élargir,  s'élever,  se  populariser  autant  les 
connaissances  géographiques?  L'homme  pose  enfin  sur  ce 
globe  un  pir'd  souverain.  De  toutes  parts  les  frontières  re- 
culent, s'abaissent;  le  sentiment  de  l'humanité  grandit  par  la 
solidarité  de  tous;  et,  en  môme  temps,  cette  humanité  prend 
de  plus  en  plus  conscience,  possession  d'elle-même  par  This- 
toire.  Toutes  les  civilisations  disparues  sont  évoquées,  et, 
comme  dans  un  miroir  magique,  passent  les  ombres  des 
peuples  morts.  Hiéroglyphes  de  l'Egypte,  pierres  aux  carac- 
tères cunéiformes  de  l'Assyrie,  dolmens  gaulois,  monuments 
cyclopécns  et,  jusqu'à  ces  vestiges  de  l'art  primitif,  haches  en 
silex  enfouies  dans  les  caveriHîs,  tout  cela  nous  raconte  la 
longue  histoire  de  nos  aïeux,  et  le  parallèle  entre  le  présent 
et  le  passé  nous  donne  la  vision  de  Taveiiir. 
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En  face  des  traditions  chrétiennes  jusqu'ici  prédominantes 
parmi  nous,  se  posent  les  traditions  de  toutes  les  autres 
races.  Nous  ne  connaissions  que  la  Bible;  or  voici  les  Vé- 
dos  et  VAgama  de  l'Inde ,  et  les  Gyurs  tibétains ,  et  le 
Chou-King  chinois,  et  les  Eddas  Scandinaves,  et  le  Zend- 
Avesta  persan,  et  le  Coran  arabe,  et  tant  d'autres  livres  sa- 
crés. Les  mythes  de  tous  les  cultes,  de  toutes  les  nations  nous 
dévoilent  leur  sens.  Le  dh-neuvième  siècle  constitue  la 
science  de  l'homme. 

C'est  dans  l'histoire  que  se  trouve  cette  science.  «  L'his- 
toire, en  effet,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  Renan,  dans  son 
livre  sur  Averroès,  est  la  forme  nécessaire  de  la  science  de 
tout  ce  qui  est  soumis  aux  lois  de  la  vie  changeante  et  suc- 
cessive. La  science  des  langues,  c'est  l'histoire  des  langues  ; 
la  science  des  littératures  et  des  philosophies ,  c'est  l'histoire 
des  littératures  et  des  philosopnies  ;  .la  science  de  l'esprit 
humain,  c'est,  de  même,  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  non 

F  as  seulement  l'analyse  des  rouages  de  l'âme  individuelle.  » 
our  bien  connaître  l'homme,  il  faut  donc  connaître  et  les 
grandes  scènes  du  drame  humain  et  le  théâtre  où  elles  se  sont 
déroulées. 

Mais  l'histoire  ainsi  comprise  n'a  plus  pour  interprètes  les 
seuls  annalistes  :  il  lui  faut  des  poètes.  «  L'histoire  attend  son 
Homère,  »  disait  Chateaubriand,  à  propos  d'Augustin  Thierry. 
Cet  Homère  de  l'histoire  est  venu  :  c'est  M.  Leconte  de  Lisle. 
Son  œuvre,  on  le  verra,  nous  offre  la  vraie  Légende  des  siècles, 

Blus  large,  plus  profonde,  plus  colossale  même  que  celle  de 
[.  Victor  Hugo.  Le  grand  exilé  de  Jersey  n'a  consacré  à  cette 
légende  qu'un  volume  ;  le  nouveau  poëte  y  a  consacré  sa  vie 
entière.  Ce  fut  là  sa  passion,  passion  non  point  aveugle  et 
fougueuse,  mais  clairvoyante  et  calme,  qui  ne  s'inspire  que 
de  la  vérité,  ne  s'alimente  que  d'un  laborieux  examen  :  c'est 
ce  qui  donna  au  poëte  sa  forme  sereine,  sculpturale. 

Cette  forme  de  M.  Leconte  de  Lisle,  sur  laquelle  on  a 
tant  disserté,  sans  en  saisir  le  principe,  est  motivée  et  en 
quelque  sorte  imposée  par  le  sujet  même.  Ses  figures,  dit-on, 
manquent  parfois  de  mouvement.  Cela  est  vrai.  Mais  qu'on 
ne  l'oublie  point,  nous  entrons  ici  dans  le  panthéon  de  tous 
les  cultes  :  ce  qui  frappe  nos  yeux,  ce  sont  des  statues  hiéra- 
tiques, des  dogmes  prenant  corps,  et,  comme  tous  les  dog- 
mes, prétendant  à  l'absolu,  affectant  donc  l'immobilité  de  la 
pose,  symbole  de  ce  qui  est  éternel.  Le  dramaturge  n'a  que 
laire  ici  ;  souvent  môme  il  mentirait  à  la  vérité  historique. 
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C'est  le  peintre,  c'est  plutôt  le  sculpteur  qu'il  faut  pour  ces 
figures  aux  contours  arrêtés,  pour  ces  types  qui  ne  se  trans- 
forment plus,  qui  sont  à  jamais  figés,  pétrifiés,  momifiés 
dans  l'empire  de  l'immuable.  Comme  les  temples  égyptiens 
gardés  par  des  sphinx,  tout  panthéon,  temple  des  dieux,  c'est- 
à-dire,  des  morts,  exhale  Vimpression  du  silence.  Voyez  les 
galeries  de  Munich.  On  croirait  s'y  promener  dans  un  cime- 
tière. Mais  les  cimetières  nous  disent  la  vie  de  nos  aïeux,  et 
nous  y  songeons  à  nos  enfants. 

Ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  M.  Leconte  de  Lisle,  du 
moins  dans  la  première  partie  de  son  œuvre,  celle  qui  em- 
brasse le  monde  antique,  c'est  d'avoir  trop  négligé  peut-être 
le  mouvement  des  foules,  les  douleurs  des  esclaves,  la  lutte 
entre  les  castes,  qu'essayèrent  de  peindre  Lamartine,  dans  la 
Chute  d'un  ange^  M.  Edgard  Quinet  dans  son  Spartams.  Mais 
hélas  !  l'antiquité  ne  nous  a  guère  laissé  que  des  hypothèses 
à  construire  sur  cette  division  sociale  intestine.  Appartenant 
à  un  âge  de  science  positive,  le  poëte  n'a  point  voulu  entrer 
dans  le  domaine  des  conjectures  ;  il  s'est  tenu  à  ce  que  révè- 
lent les  vieux  monuments  :  l'idéal  parlant  par  les  créations 
religieuses  :  il  s'est  fait  le  grand  statuaire  des  dieux. 

Etait-ce  oublier  les  hommes?  Non,  car  si  Minerve  sortit  du 
cerveau  de  Jupiter,  Jupiter  à  son  tour  et  tous  les  dieux  sont 
sortis  du  cerveau  humain.  Tels  dieux,  telles  nations;  si  bien 
que  l'histoire  des  cultes  est  l'histoire  morale  des  peuples.  Là 
se  trouve  un  drame  intellectuel  plus  élevé,  plus  puissant,  plus 
fécond  aue  le  récit  des  intrigues  de  cour  et  la  narration  mo- 
notone aes  batailles.  Aussi  est-il  injuste  de  déclarer  que  M.  Le- 
conte de  Lisle  «  néglige  volontiers  l'étude  des  passions  hu- 
maines. »  Est-ce  parce  au'il  les  a  étudiées  dans  leur  plus 
haute  expression,  dans  leur  plus  pure  sphère,  dans  l'idéal 
philosophique  et  religieux?  Plaisante  esthétique  celle  qui 
n'accorderait  le  don  de  la  passion  qu'au  roman,  à  la  comé- 
die, au  drame  bourgeois,  et  qui  refuserait  de  la  reconnaître 
soit  dans  l'âme  des  héros,  soit  dans  la  lutte  des  principes  d'où 
sortent  les  révolutions  des  empires  !  Quoi  !  les  vérités  de  l'his- 
toire seraient  moins  palpitantes  que  les  fictions  d'un  roman? 
Le  romancier  ou  le  dramaturge,  qui  animent  des  personnages 
dont  la  vie  est  d'un  jour,  seraient  plus  humains  que  l'histo- 
rien s'attachant  à  l'étude  de  l'humanité,  «  cet  homme  qui  vit 
toujours  et  qui  apprend  sans  cesse,  »  selon  la  belle  pensée 
de  Pascal  !  Ah  !  l'histoire  qui  demande  à  celui  qui  s'y  livre 
tant  de  recherches,  de  patience  et  d'ardeur,  l'histoire  est  la 
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plus  vaste  et  la  plus  profonde  étude  des  passions  humaines. 
Cet  abîme  qu'on  appelle  le  cœur,  œmbien  il  se  creuse  et 
s'élargit,  quand  Toeil  de  la  pensée  y  plonge,  non  dans  un  in- 
dividu, mais  dans  les  foules  !  L'histoire  nous  montre  les  pas- 
sions, les  fautes,  les  crimes,  les  misères,  les  sanglots,  non 
S  lus  chez  un  seul,  mais  ces  choses  navrantes,  multipliées 
ans  des  centaines,  des  milliers,  des  millions  d'âmes.  Et,  de- 
vant ce  spectacle,  deux  sentiments  grandissent  en  nous  :  la 
douleur  et  le  courage.  On  sent  sa  propre  impuissance  à  gué- 
rir les  maux  d'une  société  entière,  et  c'est  pourtant  à  cette 
tâche  colossale  qu'il  se  faut  consacrer,  car  l'expérience  nous 
montre  ce  que  peuvent  parfois,  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal,  les  efforts  d'un  seul.  Où  puiser  un  sentiment  plus  vif  de 
solidarité?  Où  trouver  une  plus  haute  leçon  morale?  L'his- 
toire est,  en  outre,  émouvante  en  raison  de  sa  grandeur. 
Lutte  des  races,  des  civilisations,  des  idées,  des  cultes,  des 
dieux;  grandeurs  et  décadences  des  peuples  :  tels  sont  les  ta- 
bleaux qu'elle  nous  offre.  Cela  vaut  bien  le  récit  des  querelles 
entre  Oscar  et  Arthur  et  des  projets  de  mariage,  bâtis,  rom- 
pus, rétablis  entre  n'importe  quel  Arlequin  et  quelle  Colom- 
bine.  Aussi,  l'écrivain  qui  sonde  les  causes  par  lesquelles 
s'élèvent  ou  s'abaissent  les  nations,  peut  redire  à  bon  droit 
le  vers  célèbre  de  Térence  :  Homo  sum. . . 

De  l'homme  vivant  sa  vie  d'un  jour  et  de  l'humanité  vivant 
sa  vie  tant  de  fois  séculaire,  rien  de  grand  n'est  resté  étran- 
ger à  M.  Leconte  de  Lisle.  Sa  muse  évoque  tous  les  âges,  par- 
court tous  les  pays,  et,  dans  les  diverses  régions  du  globe, 
elle  nous  présente,  à  côté  des  races  d'hommes,  les  races 
d'animaux,  amies  ou  ennemies  de  l'homme.  Le  poëte  devient 
naturaliste,  le  naturaliste  peintre,  et  quel  peintre  ! 

Dans  les  trois  volumes  de  vers  que  le  public  doit  à  l'artiste, 
chaque  pièce  formant  un  tout  distinct,  quelle  variété!  Un  lien 
idéal  les  reliant  toutes,  quelle  unité  !  quel  majestueux  ensem- 
ble !  Mais,  il  faut  le  dire,  si  le  poëte  a  été  dominé  constam- 
ment par  une  même  inspiration,  s'il  a  poursuivi  un  but,  on 
ne  le  sent  point  assez.  Trop  souvent  ses  pièces  sont  comme 
jetées  au  hasard,  sans  lien  apparent.  Ce  manque  d'ordre, 
auquel  il  sera  très-facile  de  remédier  dans  la  prochaine  édi- 
tion définitive,  est  un  défaut  qui  a  singuhèrement  nui  à 
M.  Leconte  de  Lisle,  puisqu'il  n'a  point  permise  tout  lecteur 
de  voir  du  premier  coup-d'œil  l'importance,  l'harmonie,  la 
beauté  du  monument,  immense  galerie  où,  à  travers  les  vi- 
sions de  paysages  et  dans  une  série  d'épisodes,  se  déroule  le 
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drame  à  la  fois  divin  et  humain  de  la  vie  :  la  lutte  éternelle 
entre  l'homme  et  la  fatalité.  Or,  c'est  aux  temps,  aux  lieux  où 
l'humanité  devint  le  plus  libre,  le  plus  heureuse,  c'est  aux 
beaux  jours  de  la  Grèce  et  à  leur  renaissance  que  le  poëte 
s'arrête  avec  le  plus  d'amour.  Voilà  par  quel  côté  lui  et  son 
école  se  montrent  païens. 


II 


s 


COMUENT   LE   POLYTHÉISME   n'a   PU   MOURIR 


Quoi!  des  païens  dans  le  monde  moderne?...  Ce  fait 
étonnerait  certains  esprits  étroits  ou  naïfs  qui  se  figurent 
volontiers  que  notre  civilisation  moderne  est  exclusivement 
pétrie  de  christianisme.  Les  romantiques  désintéressés  ou  in- 
téressés ont  trop  redit  la  chose  pour  qu'elle  ne  s'accréditât 
point.  Et  cependant  l'antiquité  n'est  jamais  morte;  elle  n'a 
as  plus  abdiqué,  même  durant  le  moyen  âge,  que  l'esprit 
u  moyen  âge  n'aidique  de  nos  jours.  Dans  la  vie  universelle, 
tant  morale  que  physique,  tout  se  transforme  sans  cesse,  rien 
ne  périt. 

Quand  on  étudie  l'histoire  dans  ses  lois  générales,  ce  qui 
frapne  d'abord,  c'est  un  grand  phénomène,  signalé  déjà  par 
un  élève  de  Pythagore,  Ocellus  de  Lucanie  :  «  Tout  ce  qui 
appartient  à  ce  monde  est  mobile  et  changeant.  Les  sociétés 
naissent,  croissent  et  meurent  comme  les  hommes  pour  être 
remplacées  par  d'autres  sociétés,  comme  nous  serons  nous 
autres  remplacés  par  d'autres  générations.  »  Est-ce  tout  ?  Un 
examen  plus  approfondi  nous  montre  bientôt  qu'après  la  dé- 
crépitude et  la  mort  apparente,  ily  a  rajeunissement,  renais- 
sance, non  des  êtres,  mais  des  idées  et  même  de  leurs  sym- 
boles. Si  bien  que  l'histoire  nous  montrera  idées  et  symboles 
avec  cette  alternance  de  triomphe  et  de  défaite,  de  renais- 
sance, suivie  d'une  seconde  mort  qu'une  nouvelle  résurrec- 
tion accompagne  :  mouvement  d'action  et  de  réaction  sans 
fin,  retour  étemel  des  choses  d'autrefois,  qui  fit  imaginer  à 
Vico  la  loi  des  ricorsi  et  qui  fit  écrire  à  Herder  :  «  Le  tableau 
de  l'histoire  est  toujours  changeant  et  toujours  le  même.  » 
En  vérité,  le  spectacle  des  choses  humaines  semble  justi- 
fier cette  loi;  mais,  si  l'on  pénètre  plus  au  cœur  de  l'histoire. 
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on  peut  se  convaincre  que  ce  n'est  là  au'un  tableau  appa- 
rent. Non,  l'humanité  ne  roule  pas  éternellement  le  rocher  de 
Sisyphe  ;  non  elle  ne  remplit  pas  éternellement  le  tonneau  des 
Danaïdes;  non,  elle  ne  tourne  point  dans  un  cercle.  Elle  suit 
une  ligne  qui  se  perd  aux  deux  extrémités  du  temps  et  qui, 
partie  de  Porigine  mystérieuse  des  choses,  n'aura  son  terme 

Sue  dans  l'épuisement  même  de  la  nature  et  des  conceptions 
e  notre  esprit.  Seulement,  la  ligne  n'est  point  droite;  elle  va 
Êar  ondulations.  «  L'humanité  marche  en  zig-zag,  »  disait 
œthe.  Ajoutons  qu'elle  avance  toujours,  et  l'on  aura  la  for- 
mule du  mouvement  historique. 

Veut-on  le  suivre  de  plus  près?  Ce  qui  frappe,  c'est  la  lutte 
entre  les  deux  principes  du  mysticisme  et  d!u  rationalisme. 
L'un  ne  voyant  que  le  monde  vague  du  pur  esprit;  l'autre  at- 
tentif aux  phénomènes  moraux,  mais  sondant  aussi  avec  soin 
les  phénomènes  physiques  ;  l'un  subjectif,  l'autre  objectif, 
comme  on  dit  dans  l'école.  Le  mysticisme,  c'est  l'absorption 
de  l'homme  dans  son  moi  ;  le  rationalisme,  c'est  l'expan- 
sion de  l'âme  consciente  dans  l'univers.  Le  premier  n'est 
qu'exclusivisme,  ignorance,  fanatisme  souvent;  le  second, 
c'est  la  plénitude  des  choses,  la  science,  la  tolérance  toujours. 
Leur  lutte,  lutte  de  l'erreur  et  de  la  vérité,  rappelle  celle  de 
l'ombre  et  de  la  lumière. 

Dans  l'origine,  ne  sachant  rien  de  ce  monde,  l'homme 
prêta  à  tous  les  objets  extérieurs  les  sentiments  qu'il  portait 
en  lui-même  ;  il  anima  des  fétiches  et  les  adora.  Ses  dieux, 
comme  lui  misérables,  grandirent  néanmoins  comme  lui  et 


vint  le  jour  où  l'homme  commença  à  comprendre  son  rôle, 
son  pouvoir,  son  destin  :  ce  fut  l'ère  non  plus  des  dieux,  mais 
des  Hommes.  Les  poètes,  puis  les  philosophes,  Homère, 
Eschyle,  Aristote  avaient  paru;  la  science  répandait  sa  lumière. 
Hais  voici  que  la  nuit  se  fait  de  nouveau.  Le  monde  civilisé 
est  inondé  sous  les  flots  des  barbares  ;  le  mysticisme  reprend 
son  empire.  Alors  s'ouvre  le  moyen  âge  que  Vico  appelle 
Sarbaria  ritomata  ;  c'est  un  chaos  ;  mais  de  ce  chaos  devait 
sortir  la  création  du  monde  moderne.  L'ordre  se  fait,  la  Re- 
naissance luit,  ce  retour  à  la  civilisation  antique  ;  et,  d'étape 
en  étape,  de  progrès  en  progrès,  l'on  arrive  au  jour  où  la 
France  prodame  les  Droits  de  l'Homme.  Mais^  voici  la  réac* 
tiion  du  passé,  sa  Restauration.  Les  Droits  de  l'Homme  s'ef- 
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facent  devant  le  droit  divin  ;  le  Romantisme  relève  l'ogive, 
les  vieux  cloîtres,  avec  leur  peuple  de  religieux.  Il  règne  en 
souverain  par  la  religion,  la  politique  et  la  littérature.  Em- 
pire éphémère  !  car  tout  à  coup  se  produit  un  autre  mouve- 
ment. Voici  reparaître,  conservant  jusqu'à  leurs  symboles,  les 
païens  du  seizième  siècle,  les  païens  de  Tantiquite. 

Flux  et  reflux,  aussi  sensible  dans  les  pensées,  dans  les 
opinions  tumultueuses  des  hommes  que  dans  les  flots  de  la 
mer  !  Mais  avec  cette  différence  (jue  les  flots  de  la  mer,  du- 
rant des  cycles  séculaires,  s'agitent  dans  le  même  bassin, 
tandis  que,  dans  leur  fluctuation,  les  pensées  avancent  tou- 
jours. Les  siècles  ne  se  répètent  qu'en  apparence  ;  en  réalité, 
cbague  révolution  marque  un  progrès  ;  car,  dit  un  des  pu- 
blicistes  philosophes  de  notre  temps,  M.  Frédéric  Morin,  «les 
faits  révolutionnaires  ne  sont  pas  la  conséquence  de  faits  an- 
térieurs, mais  bien  de  faits  nouveaux  dans  l'humanité.  » 
Lorsqu'une  génération  révolutionnaire  reprend  la  tradition 
d'un  siècle  oisparu,  elle  ne  le  fait  qu'en  transformant,  épu- 
rant, fécondant  la  pensée  des  morts.  Seules  les  réactions 
veulent  raviver  ce  qui  ne  saurait  vivre,  et,  par  là,  stérilisent 
tout.  Les  révolutions,  elles,  gardent  le  trésor  accumulé  des 
siècles  et  en  créent  de  nouveaux.  Leur  mot  d'ordre  est  celai 
des  hardis  pionniers  :  En  avant  ! 

Lia  Renaissance  ne  fut  donc  point  le  retour  pur  et  simple  à 
Fantiquité.  Rejetant  les  formes,  mais  gardant  l'âme  du  chris- 
tianisme, elle  apporta  dans  ses  conceptions  plus  de  profon- 
deur que  les  polythéistes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  De  même  le 
néo-paganisme  contemporain  n'est  point  le  retour  pur  et 
simple  à  la  Renaissance.  Riche  des  conquêtes  du  Romantisme, 
ses  formes  sont  plus  pittoresques,  ses  vues  plus  larges  que 
celles  des  Humanistes  du  seizième  siècle.  La  jeune  école  qui 
se  lève  veut  unir  la  science  et  la  poésie,  la  raison  et  le  senti- 
ment. 

Ji'humanité  à  travers  toutes  ses  phases,  comme  la  nature  à 
travers  tous  ses  aspects,  voilà  ce  que  nous  allons  voir  res- 
plendir en  ouvrant  Vœuvre  de  M.  Leconte  de  Lisle. 

m 

l'antiouité 

n  est  une  saison  qui  étemellemeat  sera  chantée  par  les 
poètes,  aimée  des  amoureux,  et  qui  toujours  déridera  le  front 
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des  philosophes  :  c'est  le  printemps.  Concentré  en  lui-même 
durant  tout  Thiver,  l'homme  ouvre  alors  son  âme  à  la  nature 

Îui  l'appelle  et  qui  lui  prodigue  ses  rayons  et  ses  sourires, 
oute  vie,  tout  germe  de  vie  fermente  et  palpite;  le  bourgeon 
devient  fleur  ;  les  oiseaux  ouvrent  leur  symphonie.  0  fête 
universelle  !  Pâoues  divines  qui  faisaient  tressaillir  Faust  ! 
communion  de  rhomme  avec  la  nature  ! 

Dans  l'histoire,  au  milieu  d'époques  plus  sombres  que  les 
noirs  hivers,  il  est  aussi  des  époques  et  comme  des  saisons 
oui  ont  toute  la  grâce,  toutes  les  joies  du  printemps.  Gomme 
1  année  a  son  renouveau,  l'histoire,  elle  aussi,  a  son  printemps 
et  ses  renaissances  ;  et  pour  l'histoire  également  les  plus  beaux 
jours  sont  ceux  où  l'homme  s'est  trouvé  le  plus  en  harmonie 
avec  le  monde  extérieur. 

Cette  harmonie  ne  se  manifeste  pas  partout.  En  vain  la 
chercherai-t-on  à  travers  l'Orient  Là,  les  forces  humaines 
s'anéantissent  devant  une  nature  terrible.  Sémite  et  indou, 
monothéiste  du  Jourdain  et  panthéiste  du  Gange,  tous  deux 
sont  absorbés  dans  la  puissance  de  la  nature  et  des  dieux 
qu'elle  leur  révèle.  M.  Leconte  de  Lisle  nous  montre  dans  son 
essence  et  la  poésie  indienne  et  la  poésie  hébraïque.  Lisez  «es 

f)Oëmes  indous  :  Çurya^  Bhagavat,  Cunacepa,  l'Arc  de  Civa, 
a  Vision  de  Brahma,  et  puis  ses  poëmes  bu)liques  :  la  Fin  de 
Vhomme,  la  Vigne  de  Naboth^  le  Corbeau.  Ici,  quelle  concentra- 
tion despotique  dans  l'être  qui  devint  le  dieu  des  chrétiens. 
Là,  quel  fourmillement  prodigieux  de  la  vie  ! 


Les  aras  aux  becs  d'or  luisaient  en  plein  soleil, 
Sans  daigner  secouer,  comme  des  étinceUes, 
Les  oiseaux  qui  mordaient  la  pourpre  de  leurs  ailes. 
Revêtu  d'un  poil  rude  et  noir,  le  roi  des  ours 
Au  grondement  sauvage,  irritable  toujours. 
Allait  se  nourrissant  de  miel  et  de  bananes. 
Les  singes  oscillaient  suspendus  aux  lianes, 
ïapi  dans  l'herbe  humide  et  sur  soi  reployé. 
Le  tigre,  au  ventre  jaune,  au  souple  dos  rayé. 
Dormait;  et  par  endroits,  le  long  des  vertes  îles. 
Gomme  des  troncs  pesants,  flottaient  les  crocodiles. 
Parfois  un  éléphant  songeur,  roi  des  forêts. 
Passait  et  se  perdait  dans  les  sentiers  secrets, 
Yaste  contemporain  des  races  terminées. 
Triste  et  se  souvenant  des  antiques  années; 
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L'i&^piidte  gaxelle,  attentive  à  tout  brait, 

Venait»  disparaissait  comme  le  trait  qui  fuit; 

Au-dessus  des  nopals  bondissait  Tantilope; 

Et  sous  les  noirs  taillis  dont  Tombre  l'enveloppe , 

L'flsil  dilaté»  le  corps  nerveux  et  frémissant» 

L'immobile  panthère  humait  leur  jeune  sang. 

Du  sommet  des  pidmiers  pendaient  les  grands  reptOas.... 

Telle  la  vie  immense»  auguste»  palpitait» 
Rêvait»  éUncelait,  soupirait  et  chantait  ; 
Tels  les  germes  édos  et  les  formes  à  naître 
Brisaient  ou  soulevaient  le  sein  large  de  l'Etre. 
Hais»  dans  l'inaction  surhumaine  plongés» 
Les  Brahmanes  muets  et  de  longs  jours  chargés» 
Ensevelis  vivants  dans  leurs  songes  austères» 

le  fflontrent  alorSy  et,  rejetant  jusqu'au  souvenir  de  ce  qui 
M  pour  eux  dans  la  vie  douleur  ou  joie,  fatigués  même  de 
respérance,  ils  invoquent  Bhagavat,  »  abîme  de  néant  et  de 
riamé,  »  au  sein  duquel  tout  s'engloutit  : 

Sous  les  figuiers  divins»  le  lotus  aux  oent  feuilles, 
Bienheureu]^  Bhagavat,  si  jamais  tu  m'accueilles , 
Puissé-je»  libre  enfin  de  tout  désir  amer» 
M'ensevelir  en  toi  coizuue  on  plonge  à  la  mer  t 

Tournons-nous  maintenant  vers  la  Judée,  vers  son  Dieu 
tenible  comme  le  simoun  de  flamme  qui  passe  sur  le  désert. 
D  parle  par  la  bouche  du  prophète  : 


Ya  1  je  suis  le  Dieu  fortl 


Je  me  lève  dans  la  fureur  qui  me  consume  ; 

Le  monde  est  sous  mes  pieds,  la  foudre  est  dans  mes  ytuz; 

La  lune  et  le  soleil  nagent  dans  mon  écume. 

Je  suis  l'effroi  des  triomphants» 

Je  suis  le  frein  d'acier  qui  brise  la  mâchoire 
Des  Couronnés,  mangeurs  de  biches  et  de  faons. 

Je  fracasse  leurs  chars»  je  soufQe  sur  leur  gloire; 
Us  sont  tous  devant  moi  comme  un  sable  mouvant^ 
Et  j'enfouis  leurs  noms  perdus  dans  la  nuit  noire.... 
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Gomme  nn  bon  moissbnïiôQr,  de  vigaenrteTêta» 
Qui  tranche  à  tour  de  bras  les  épis  par  centaines. 
Je  ferai  le  sol  ras  Ju8€[a'an  moindre  fétn. 


Dis-leur  :  Yoieile  jonr  des  sanglots  et  des 
Où  Texécration  se  gonfle,  monte  et  boùt^ 
El,  èomme  un  vin  noureau.  Jaillit  des  cuves  pleines. 

Car  je  suis  plein  de  rage  et  J'écraserai  tout  1... 

Quoique  bien  diverses,  les  deux  manifestatiotis  de  l'Orient, 
celle  de  Flnde  et  celles  de  la  Judée,  se  ressemblent  en  ce 
qu'elles  montrent  Thoinme  petit,  écrasé  par  la  nature,  ou 
enseveli  dans  son  sein.  Là,  c^t  devant  la  forêt  gigantesque 
et  le  dieu  aux  cent  bras  aJv  se  prosterne  ;  ici,  c'est  sur  le 
sable  brûlant  du  désert,  efl|ce  de  Jéhovah  l'invisible.  Par- 
tout, dans  l'Orient,  l'homme  garde  cette  humble  posture;  ja- 
mais il  ne  s'y  montre  grand  et  libre.  Où  sont  donc  les  ^mu 
que  Ton  peut  prier  debout,  les  dieux  de  la  liberté? 

Où  sont  les  dieux  promis,  les  formes  idéales» 
Les  grands  cultes  de  pourpre  et  de  gloire  vêtus. 
Et  dans  les  cieux,  ouvrant  ses  ailes  triomphales, 
La  blanche  ascension  des  sereines  vertus  ? 


pourra  grandir,  et  ses  dieux,  quelq[ue  grands  qu'ils  soieal, 
le  seront  jamais  plus  que  l'humamté.  Voici  la  Grèce  et  vc 


Voici  une   terre  accidentée ,   harmonieuse.  L'homme  y 

ne 
voici 
les  Grecs.'  Y  eut-il  jamais  union  plus  charmante  et  plus  fé- 
conde entre  le  sol  et  les  hommes  ?  Les  Grecs  se  disaient  au- 
tochtones :  on  le  croirait  vraiment,  si  bien  cette  race  semble 
faite  pour  cette  patrie.  La  Grèce,  avec  ses  capricieuses  décou- 

Sures,  semble  une  belle  fleur  éclose  au  sein  des  tièdes  mers, 
eur  où  vinrent  butiner  les  abeilles  de  Platon. 
On  ne  saurait  tro[)  insister  sur  te  sublime  phénomène  mo- 
ral qui  se  manifeste  ici  :  «  L'humanité  acquit  chez  les  Grecs, 
dit  Lamennais,  une  pleine  conscience  d'elle-même  ;  elle  se 
sentit  distincte  de  Dieu  et  de  la  Nature,  au  sein  desquels  l'a- 
vait absorbée  le  panthéisme  oriental.  »  L'éloquent  orateur 
H.  Bancel  ajoute  :  «Les  premiers  dieux,  émanations  du  pan- 
'déisme  oriental,  se  transforment  dans  Homère,  Hésiode  et 
Phidias.  Les  poètes  et  le  sculpteur  ont  créé,  taillé,  ciselé  de 
nouveaux  dieux.  Echappés  aux  étreintes  de  la  nature,  ils  se 


LES  PAÏENS  A  TRAVERS  LES  SIÈCLES  10 

p^rionnifient,  s'incarnent  dans  THumanité.  Ils  étaient  au- 
paravant des  abstractions^  ils  sont  des  êtres.  Lenr  visage  voilé 
f»  des  nuées,  caché  sous  les  brumes  invisibles,  s'écltdre  du 
ttème  r&yon  que  la  face  de  Thomme.  » 

Et  dans  cette  atmosphère  de  liberté,  la  vie  est  une  fête, 
t  Les  Grecs,  a  dit  M.  Charles  Dollfus,  se  souvenant  des  pa- 
roles de  Goethe,  les  Grecs  se  laissaient  vivre  ;  ils  rêvaient  la 
vie,  et  ce  sont  eux,  assurément,  qui  en  ont  fait  le  plus  beau 
lève.  La  poésie  sortait  de  leur  àme  comme  d'une  source  iné- 
puisable :  elle  était  leur  haleine...  Les  Grecs  étaient  poètes 
comme  le  rossignol  est  chanteur.  »  Lyrisme  et  joie  !  épanouis- 
jKttient^  expansion  de  la  personne  humaine  qui  se  possède  ^ 

dans  son  âme  et  dans  son  corps  !  Tout  cela  d  où  nalt-il  ?  file 
ftiuion  de  l'homme  avec  la  nature,  de  l'accord  profond  entre 
Vesprit  et  la  chair.  Ce  principe  résume  toute  la  religion,  tout 
Ttat,  toute  la  philosophie  de  la  race  qui  a  civilisé  Rome,  et 
par  Rome,  le  monde  entier.  Et  cet  âge  nous  apparaît  encore 
tomme  la  jeunesse  de  l'humanité,  le  printemps  de  l'histoire, 
et  aussi  longtemps  que  sera  salué  le  renouveau,  les  peuples 
aimeront  à  saluer  les  beaux  jours  de  la  Grèce. 

Voilà  l'époque  que  Leconte  de  Lisle  retrace  dans  ses  grands 

on  petits  poëmes  :  Thyonéj  Glaucé,  Hélène,  la  Robe  du  Cen- 

Hure,  CybèUj  Pan,  Klytie,  les  Bolides,  Niobé,  le  Réveil  d'Ité- 

Kt»,  Hylaêj  Khiron,  Phidylé,  les  Plaintes  du  Cyclope,  l'enfanee 

tHémklis,  Héraklès  au  taureau,  la  Mort  de  Penthée,  tfypatie 

et  Cyrille,  les  Bucoliastes,  etc.,  longue  galerie  de  tableauï  dont 

nous  ne  pourrions  même  tracer  l'esquisse  et  où,  grâce  à  la 

science  nouvelle  des  symboles,  l'antiquité  se  dévoile  sous  un 

nouveau  jour.  Et,  pour  cette  résurrection  d'un  monde  disparu, 

le  poète  a  non-seulement  créé  ces  œuvres  originales  ;  mais  il 

a  voulu  encore  nous  traduire  les  œuvres  des  poètes  grecs 

dans  leur  caractère  primitif,  leur  vrai  génie,  leur  virginité. 

Tâche  méritoire  et  dont  nous  ferons  plus  tard  apprécier  la 

valeur  !  Combien  d'hommes  ne  peuvent  aller  boire  à  même 

aux  aources  sacrées  qui  jaillissent  des  monts  de  l'Hellade  ?  C'est 

pour  cette  foule,  altérée  pourtant,  que  le  poëte  a  rempli  sa 

liste  coupe,  où,  à  travers  le  cristal,  les  eaux  sans  mélange 

«t  gardant  leur  saveur  primitive,  ardent  aussi  leur  jarimi- 

life  couleur.  Comme  on  s'enivre  à  les  boire,  et  avec  quelle 

émotàoBf  quel  charme,  on  revit  les  jours  de  l'heureûsâ  jeU- 

«Me  du  monde  l 

ilfimi  oet  igtt  d'or  devait  se  kruM;  la  nature  érVia£féa 
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devait  être  maudite.  Rome  avait  envahi  la  Grèce,  et,  à  ce  con- 
tact, ô  merveille  !  Rome  victorieuse  avait  été  vaincue,  Rome 
barbare  s'était  civilisée  !  L'épopée  virgilienne  rappelle,  mais 
avec  un  accent  particulier,  original,  l'épopée  homérique,  et 
la  lyre  d'Horace  est  un  écho  de  la  lyre  d  Anacréon. 

Ceignons  nos  cheveux  blancs  de  couronnes  de  roses; 
Buvons,  il  en  est  temps  encore,  hfttons-nous. 
Ta  liqueur,  ô  Bacchus,  des  tristesses  moroses 
Est  le  remède  le  plus  doux. 

Mais  déjà,  dans  la  ville  conquérante,  autrefois  si  martiale, 
si  austère  et  si  libre,  le  luxe  et  la  mollesse  asiatiques  enfan- 
taient le  despotisme  asiatique.  Les  Césars  ne  furent  plus  que 
des  satrapes.  Avec  les  mœurs  et  les  institutions  d'autrefois 
tomba  la  religion  des  premiers  jours;  et  un  soir  (ceci  se  passa 
sous  l'empereur  Tibère,  et  Plutarque  raconte  ce  fait  étrange)  un 
vaisseau  voguait  dans  le  golfe  de  Corinthe,  lorsqu'une  voix 
mystérieuse  appela  par  trois  fois  le  pilote  épouvanté  et  lui 
ordonna  de  crier,  quand  il  serait  à  la  hauteur  de  Palodis, 
cette  nouvelle  :  «  Le  grand  Pan  est  mort  !  »  Parvenu  au  lieu 
désigné,  le  pilote  cria  donc,  du  haut  de  la  poupe  vers  le  ri- 
vage. «  Le  grand  Pan  est  mort  !  »  et  soudain,  avec  de  longs 
gémissements,  les  profondeurs  de  la  mer  et  les  échos  des 
montagnes  redirent  cette  clameur  :  «  Le  grand  Pan  est 
mort  I  » 


IV 


TEMPS  BARBARES,  MOYEN  AGE 

Pourquoi  la  civilisation  grecque  et  romaine  a-t-elle  péri  ? 
L'homme  s'était  trop  oublié  dans  les  voluptés,  et  voici  que  les 
Jérôme  fuyaient  les  fêtes  païennes  pour  se  rouler  sur  le  sable 
des  Thébaïdes.  Dans  l'insouciance  de  la  jeunesse,  la  société 
antique  avait  trop  peu  écouté  la  voix  des  esclaves,  des  pe- 
tits, des  souffrants,  et,  un  jour,  cette  voix  grandit,  devint  me- 
naçante et  terrible.  En  vain  les  sublimes  stoïciens  voulurent- 
ils  apporter  un  remède,  opposer  une  digue  :  ils  furent  dé- 
boraés.  II.  fallait  plus  qu  une  philosophie  pour  ces  foules 
cmorautes,  pour  ce  monde  aux  abois;  il  fallait  une  religion. 
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La  nature  avait  été  trop  prodigue  pour  les  uns,  trop  avare 
pour  les  autres  :  on  adopta  le  culte  sémite  qui  méprise  la  na- 
ture. Et  une  rage  iconoclaste  se  déchaîna  contre  les  dieux  se- 
reins, les  dieux  de  la  joie  et  de  la  beauté. 

Ces  dieux,  une  société  corrompue  les  avait  associés  à  ses 
Tices;  car  le  culte,  expression  de  l'état  social,  grandit  ou 
s'akisse  avec  les  peuples,  et,  dans  les  temps  de  décadence, 
toujours  la  religion  se  fait  la  complice  do  l'abaissement  mo- 
ral. Alors  les  âmes  hautes  rêvent  des  dieux  nouveaux  ;  c'est 
parmi  les  païens  eux-mêmes  que  çaint  Paul  vit  un  autel 
dressé  t  au  Dieu  inconnu  !  »  Quel  était-il  le  dieu  qui  allait 
s'emparer  des  âmes  ? 

Voyez  ce  tableau  des  Ascètes  où  M.  Leconte  de  Lisie  nous 
montre  et  la  décadence  romaine  et  la  régénération  cherchée 
dans  la  douleur.  En  ce  temps-là  : 

Le  César,  dévoré  d'une  soif  étemelle, 

Tarissait  le  lait  pur  de  l'antique  Cybèle. 

Pâle,  la  main  sanglante  et  le  cœur  plein  d'ennuis. 

D'une  Taguc  terreur  troublant  ses  longues  nuits, 

n  écoutait,  couché  sur  la  pourpre  romaine. 

Dans  un  sombre  concert  gimir  la  race  humaine; 

Et,  tandis  que  la  louve  aux  mamelles  d'airain 

Dormait,  le  dos  ployé  sous  son  pied  souverain, 

n  affamait,  hfttant  les  Jours  expiatoires. 

Les  lions  de  l'Atlas  au  fond  des  vomitoires.... 

....  C'était  l'heure  sombre  où  le  vieil  Univers, 

Ne  pouvant  oublier  son  opprobre  et  ses  fers. 

Gisait,  sans  Dieu,  sans  force  et  fatigué  de  vivre. 

Comme  un  lâche  qui  craint  de  mourir  et  s'enivre. 

Et  c'est  alors,  plus  haut  que  l'orgie  aux  bruits  sourds. 

Qu'on  entendit  monter  l'appel  des  nouveaux  jours. 

Cri  d'allégresse  et  cri  d'angoisse,  voix  terrible 

D'amour  désespéré  vers  le  monde  invisible. 

Les  bruits  du  siècle  ont-ils  étouffé  votre  voix. 
Seigneur!  jusques  à  quand  resterez-vous  en  croix? 
En  vain  vous  avez  bu  l'amertune  et  la  lie  : 
Le  monde  se  complaît  dans  sa  vieille  folie 
Et  s'attarde  en  chantant  aux  pieds  de  ses  dieux  morts. 
Au  désert,  au  désert,  les  sages  et  les  forts  1 
Au  désert,  au  désert,  ceux  que  l'Esprit  convie, 
Ceux  qu'a  longtemps  battus  l'orage  de  la  vie, 
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Ceux  qne  l'impie  enivre  à  ses  coupes  de  fen. 
Ceux  qui  dormaient  hier  dans  le  sein  de  leur  Dieu  t 
Au  désert,  au  désert,  les  hommes  et  les  femmes  1 
Etouffons  dans  nos  cœurs  les  voluptés  infftmas. 
Vers  la  gloire  des  cieux  éternels  déployons 
L'extase  aux  ailes  d'or  sous  la  dent  des  lions. 
Multipliez  en  nous  vos  douleurs  adorables» 
Seigneur  !  Que  nous  soyons  errants  et  misérables» 
Qu'un  soleil  dévorant  consume  notre  chair  1 
Le  mépris  nous  est  doux,  l'outrage  nous  est  cher!... 
0  morne  solitude,  6  grande  mer  de  sables 
Assouvis  nos  regards  de  choses  périssables, 
Balaie  à  tous  les  vents  les  vieilles  vanités, 
La  poussière  sans  nom  des  oieux  et  des  cités  ; 
Et  pour  nous  arracher  à  la  matière  immonde. 
Ouvre  ton  sein  de  flamme  aux  transfuges  du  monde! 
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Tandis  que  les  anciens  dieux  ne  vivaient  que  pour  la  joie, 
le  Dieu  nouveiau  vers  qui  se  tourne  Thumamté  nouvelle,  est 
venu  glorifier,  sanctifier  la  douleur.  Le  voilà  souffrant,  san- 
glant, couronné  d'épines,  et  il  est  le  modèle  de  l'homme  : 
jEcce  Homo!  Le  voilà  môme  cloué  sur  sa  croix,  car  il  faut 
qu'il  ressente  toutçs  les  angoisses  du  fils  de  la  femme. 

Tourné  vers  rOccident  et  la  Ville  éternelle, 

Jésus  semble  appeler  ThumanUc  nouvelle^ 

£t,  par  delà  les  temps  que  Dieu  guide  en  leur  cours, 

Saluer  en  mourant  l'aurore  des  grands  jours.... 

Dans  un  embrassement  symbolique  et  suprême 

Il  ouvre  les  deux  bras  au  monde  entier  qu'il  aimç. 

Au  monde  qui  le  nie  et  le  tue  à  la  fois.... 

La  chair  vive  et  cuisante  et  n'étant  qu'une  plaie, 

Il  cède  au  long  supplice,  enfin  la  mort  l'effraie  ; 

Il  désespère,  et  pousse  à  travers  l'infini 

Un  cri  terrible  :  £"/»,  lamma  sabacthani!,,.,,,^ 

Oh!  qui  peut  concevoir,  quelle  humaine  parole 

Dira  ton  sens  sublime,  adorable  symbole  I 

La  chair  souffrant  en  Dieu,  sans  force  et  sans  appui. 

Et  Dieu  contenant  l'homme  et  gémissant  sur  lui! 

Maudite  soit  cette  chair  quia  fait  souffrir  môme  un  Dieu  !  Et 
le  chrétien  détourne  son  regard  de  la  terre  pour  ne  plus  as- 
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piierqp^an  ciel.  «Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  »  a 
dit  le  Itfaître.  t  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » 
s'&rie  l'apôtre  saint  Paul.  Qm  nous  affranchira,  «  fils  exilés 
d'Eve,  gémissants  et  pleurants  dans  cette  vallée  de  larmes  ?  » 
répliquent  lés  fidèles.  Grande  lamentation  qui  traversera  tous 
les  âges  chrétiens,  et  qui,  du  quatrième  siècle,  de  la  bouche 
de  Gîégoire  de  Nazianze,  ira  se  répercutant  jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  sur  les  lèvres  de  Bossuet. 

I  Je  suis  mort  pour  le  monde,  le  monde  est  mort  pour 
moi,  s'écrie  l'évoque  de  Constantinople.  Je  ne  suis  plus  qu'un 
cadavre  qui  respire...  Ma  vie  est  ailleurs  ;  je  pleure  ici  dans 
mes  liens  de  chair...  Je  soupire  après  cette  dissolution  qui 
me  tirera  du  séjour  obscur  de  la  terre.  »  Sur  cette  terre, 
rien  pent-il  nous  attacher  ?  «  Qu'est-ce  que  la  beauté  ?  Un 
éclair.  La  jeunesse  ?  Une  chaleur  du  sang.  La  vieillesse  ?  Un 
triste  déclin.  La  gloire?  Un  peu  de  vent.  Le  mariage?  Une 
servitude.  Des  enfants  ?  Une  source  de  chagrins...  La  vie  est 
une  ombre,  ane  apparition,  une  rosée,  un  souffle,  un  songe, 
un  peu  de  poussière.  »  —  «  C'est  bien  peu  de  chose  que 
l'homme,  répond  l'évêque  de  Meaux.  Il  me  semble  que  c  est 
un  songe  de  me  voir  ici,  et  que  tout  ce  que  je  vois  ne  sont  mie 
de  vains  simulacres. . .  »  Qu  est-ce  donc  «  tout  ce  qui  brille. 


pnt 

Ne  suivez  pas  vos  pensées  et  vos  yeux,  vous  souillant  et  vous 
«  corrompant,  disons  le  mot  du  Saint  Esprit,  vous  prostituant 
«  vous-mêmes  à  tous  les  objets  qxd  se  présentent.  » 

L'âme  chrétienne,  née  d'une  larme  du  Christ,  ainsi  que 
l'ont  si  bien  symbolisée  Klopstock  et  Alfred  de  Vigny,  blanche, 
virginale  comme  un  lys,  l'âme  chrétienne  ferme  sa  corolle 
au  monde  pour  ne  s'ouvrir  qu'à  la  céleste  rosée.  Foi,  Espé- 
rance, Amour  mystique,  voilà  les  parfums  qu'elle  exhcde. 
M«  Leconte  de  Liste,  dans  un  Chant  cUteméj  a  fait  se  répondre 
cette  km»  avec  celle  du  paganisme. 

•  * 

Dans  ma  Tobe  aux  longs  plis»  humble  vierge  voUée» 
Leabraft-en  croix.  Je  viens  da  mystique  Orient, 
l'ai  fleuri  sur  ton  sable,  ô  lac  de  Galilée  t 
Sous  les  larmes  d'un  dieu  Je  suis  née  en  priant. . 

• 

-*  Sur  mon  front  plein  d'ivresse  éclate  un  divin  rire, 
*        '     Ihi  trouble  rayonnant  s'épanche  de  mes  yeux; 
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Ton  miel,  6  Tolapté»  sur  mes  lèvres  respire» 
Et  ta  flamme  a  doré  mon  corps  harmoniei^.... 

—  Heureux  qui  se  réchauffe  à  mon  pieux  délire. 
Heureux  qui  s'agenouille  à  mon  autel  sacré  1 
Les  deux  sont  comme  un  livre  où  tout  homme  peut  lire, 
Pourvu  qu'il  ait  aimé,  pourvu  qu*il  ait  pleuré. 


Tel  est  ridéal  des  saints,  qui  se  dévoilera  dans  YlmUatim 
et  gui  va  s'imposer  à  Tart.  «  Ascétiques  ou  grotesques,  a  di 
rUstorien  philosophe,  M.  Albert  Castelnau,  les  œuvres  du 
moyen  âge  ne  sont  jamais  belles  au  sens  humain  du  mot.  Le 

{)eintre  ou  le  sculpteur  ne  peut  reproduire  ce  qu'il  ignore, 
'unité  de  l'être  sous  ses  deux  faces  :  âme  et  corps.  Il  tradaii^ 
la  pensée  de  l'école,  la  dualité  sous  laquelle  se  débat  l'aà^ 
esprit  enchaîné  au  démon-chair.  Monstrueux  assemblq|e 
dont  il  accuse  la  désharmonie  dans  le  double  type,  éthétê  ou 
bestial,  dominant  ses  créations  :  Christ  étique  ou  Satan  cor- 
nu. »  De  là  aussi,  dans  les  mœurs  du  moyen  âge,  tour  à  tour 
^  parfois  tout  ensemble,  comme  chez  les  Flagellants,  Vàaoth 
tisme  le  plus  rigoureux  et  une  licence  bestiale  qui  reoge  la 
chair  méconnue.  Allez  voir  les  priapées  des  cathédrales»  cel- 
les notamment  qui  s'étalent  sur  lé  portail  nord  de  Notre-Dame 
de  Paris. 


LE   MONDE  EST  CONVERTI 

Le  moyen  âge,  au  fond,  n'est  que  la  lutte  entre  l'esprit  et 
la  chair,  entre  le  Christ  et  Satan,  lutte  intestine,  rivace,  terri- 
ble, monstreuse.  Périsse  le  règne  du  Diable  et  advienne  le 
règne  de  Dieu  !  Et  voilà  que  les  farouches  convertisseurs  ont 
paru.  Le  Christianisme,  jadis  persécuté,  se  fait  persécuteur  à 
son  tour.  C'est  l'heure  où  s'élève  ce  débat  au  dénouement 
sandant,  ce  solennel  dialogue  entre  Hypatie  et  Cyrille,  entre 
la  philosophie  païenne  et  l'évéque  chrétien,  entre  la  Raison  et 
la  Foi. 

Si  encore  la  lutte  n'était  qu'entre  les  anciens  mythes  et  le 
nouveau  symbole;  mais  du  Christianistne  unitaire  même 
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naissent  les  hérésies,  et  c'est  à  bon  droit  que  la  jeune  Hypa- 
tie  dit  au  vieillard  : 

Regarde  !  tout  l'empire  est  plein  de  vos  querellei... 

Et  par  la  controverse  à  la  haine  poussés, 

A.U  nom  du  même  Dieu  tous  vous  vous  maudissez  1 

Où  sont  la  paix,  l'amour  qu'enseignent  vos  Églises? 

Sont-ce  là  les  leçons  à  l'univers  promises. 

Et  veux-tu  qu'inûdèle  au  culte  des  aïeux. 

Je  prenne  aveuglément  vos  passions  pour  dieux?.... 

L^évéque  répond  en  dogmatisant;  il  exhorte,  il  supplie,  fl 
s*irrite,  il  menace.  Les  moines  venus  du  désert  achèveront 
scm  œuvre.  Peu  après,  comme  dit  M.  Baneel  «  Téloquence 
mtaieet  la  grâce  et  la  pudeur,  la  sœur  iumelle  de  Polymnie 
et  de  Calliope,  Hypatie  était  assassinée  a  coups  de  tessons  de 
bouteille.  » 

Mfôme  fermeté  dans  leur  croyance  chez  les  polythéistes 

0^68,  frappés  des  mêmes  anathèmes,  gue  suivent  les  mêmes 

coups.  Nous  devons  à  M.  Leconte  de  Lisle  deux  poèmes  celti- 

((lies,  auprès  desquels  pâlissent  ceux-là  mêmes  (jue  Brizeux 

oonsacraavec  tant  d'amour  à  ses  ancêtres.  Le  premier,  le  Barde 

de  Temrahj  nous  montre  jusqu'où  fut  porté  l'attachement  au 

culte  druidique.  Un  apôtre  chrétien  est  venu  jusqu'en  Irlande 

ivangéliser  le  barde^  qui  se  défend  par  une  invocation  aux 

mines  des  chefs  illustres  d'Erin. 

€  0  chefs  1  j'ai  trop  vécu.  Quand  l'aube  renatira, 

Je  TOUS  aurai  rejoints  daus  la  nue  éternelle. 

Et,  comme  en  mes  beaux  jours,  ma  harpe  chantera!  i 

L'apdtre  dit  :  t  —  Vieillard  1  ta  raison  se  perd-elle? 
n  n'est  qu'un  ciel  promis  par  la  bonté  de  Dieu, 
yen  qui  l'humble  vertu  s'envole  d'un  coup  d'aile. 

c  L'infidèle  endurci  tombe  en  un  autre  lieu 
Teifible,  inexorable,  aux  douleurs  sans  relftche. 
Où  l'archange  maudit  l'enchatue  dans  le  feu!  » 

«  —  Etranger,  réponds-moi  :  Sais-tu  ce  qu'est  un  lâche? 
Moins  qu'un  chien  affamé  qui  hurle  sous  les  coups  1 
QueUe  langue  l'a  dit  de  moi,  que  je  l'arrache! 
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à  Où  mes  pères  sont-ils?  »  —  «  Où  les  pdient  iùtd  toosl 
Pour  leur  éternité,  dans  l'ardente  torture 
Dieu  les  a  balayés  du  vent  de  son  courroux  I  » 

Le  vieux  barde,  à  ces  mots  redressant  sa  statnre. 
Prend  Tépée,  on  son  cœur  il  l'enfonce  à  deux  mains. 
Et  tombe  lentement  contre  la  terre  dure  : 

«  Amil  dis  à  ton  Dieu  que  je  rejoins  les  miens.  » 

Le  second  poëme,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  vingt- 
huit  pages,  le  Massacre  de  Mona^  atteste  jusqu'où  s'égarèrent 
la  violence,  la  rage  des  convertisseurs. 

Semblables  guerres  éclatent  parmi  les  races  du  Nord.  On 
sait  pîar  quels  moyens  Charlemagne  convertit  les  Saxons.  Ici, 
potaitant la  résistance  fut  moins  vive  qu'ailleurs.  Tandis  qne, 
d'une  part,  dans  la  Légende  des  Nornes^  le  poëte  nous  initie 
aut  mythes  Scandinaves  et  aux  mystérieux  pressentiments  qui 
ftdsâient  entrevoir  l'apparition  d'un  dieu  nouveau,  d'autre 
part,  dans  le  long  poëme  du  Runoïaj  nous  voyons  tout  à  coup 
apparaître  l'enfant  Christ,  que  les  chasseurs  d'ours  et  de  rennes 
accueillent  sans  colère  ;  car,  riches  de  butin,  ils  ne  songent 

S  lus  qu'au  repos.  En  vain,  pour  réveiller  les  fils,  les  Runoïas 
iroquent*ils  1  âme  des  ancêtres  : 

Ecoutez  vos  enfants»  guerriers  des  jours  anciens  1   - 
La  hache  du  combat  pèse  à  leurs  mains  débiles  : 
Gomme  de  maigres  loups,  ils  dévorent  vos  biens» 
Et  le  sang  est  tari  dans  leurs  veines  stériles. 
Hais,  non,  dormez  I  mieux  vaut  votre  cercueil  mouvant. 
Votre  lit  d'algue  au  sein  de  la  mer  soulevée  ;  . 
Mieux  vaut  l'hymne  orageux  qui  roule  avec  le  vent 
Que  d'entendre  et  de  voir  votre  race  énervée! 

Les  chasseurs  n'ont  souci  de  leurs  dieux,  et  s'écrient  : 

Qu'ils  meurent,  s'il  le  faut  !  dans  les  steppes  natales 
En  ohasserons-nous  moins  le  cerf  au  bond  léger? 
Vienne  le  Jour  marqué  par  les  Runas  fatales, 
La  quereUe  des  dieux  est  pour  nous  sans  danger. 
Pourvu  que  Tours  rusé  se  prenne  à  nos  embûches. 
Que  l'arc  ne  rompe  pas,  et  qu'un  chaud  hydromel 
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Au  prompt  soleil  du  nord  fermente  dans  les  cniehes. 
Frères,  la  Tie  est  bonne  à  vivre  sous  le  ciel! 
Vivons  I  oavronb  nos  eœurs  aux  ivresses  nouvelles  ; 
Ghasier  ot  boire  en  paix,  voilà  l'unique  bien. 
Buvons  !  notre  sang  brûle  et  nos  femmes  sont  belles  ; 
Demaia  n'est  rien  encore  et  le  passé  n'est  rien  I 

Ah  I  ce  n'étaient  point  là  les  Germains  ane  Tacite  avait 
révès.  La  décadence  s'étend  à  rextréme  Nora  comme  an  Midi, 
et  le  Christ  y  fait  entendre  les  mêmes  malédictions  : 

Ainsi,  Dieu,  Runoîas,  cbasscurs  du  sol  polaire. 
Je  vous  retrancherai  de  mon  sillon  jaloux 
Et  je  ferai  germer  ma  moisson  de  colère 
Sur  l'étemeUe  fange  où  vous  rentrerez  tous  ! 

Voilà  donc  tont  le  monde  connu  soumis  à  la  loi  chrétienne. 
Uauteur  de  Béatrice,  M.  Saint-René  Taillandier,  Ta  exprimé 
en  un  beau  vers  : 

A  cette  heure  le  monde  est  une  cathédrale. 

On  ne  marche  plus  que  sur  la  cendre  ou  le  fumier  des 
dieux,  d'où  le  bon  grain  doit  germer.  Gomme  ses  vieilles 
idoles  le  vieil  homme  semble  mort.  Que  sera  Thomme  nou- 
vMti?  Le  ptèlre,  le  moine  maîtrisent  le  monde.  Eh  bien  l  le 
nundei  ^t41  ^auvé  7  Le  monde  est-^il  meilleur  ? 

Ia  réponde,  une  réponse  navrante,  presque  inénarrable. 
M.  limante  ée^Lisle  Ta  donnée  dans  les  divers  poëmes  qu'il 
intitule  ;  14  Corbec^j  ^  Vmw,  de  Snotr,  am  Acte  de  Chmtéf 
les  Deux  Glaives,  Paraboles  de  dom  Guy,  l'Agonie  (f  im  Saint. 
Doutes  qui  tourmentent  les  croyants,  blasphèmes  des  impies^ 
imprécations  fanatiques  des  moines,  bûchers  fumants^  simo- 
nies des  papeç,  extorsions  et  violences  des  barona  et  dés  rois, 
guerres  acharnées  du  Sacerdoce  et  de  TEmpire,  écrasement 
des  serfs,  vergeanceç  des  Jacques,  famines  et  pestes  :  tout  ce 
concert  lugubre,  atroce,  qui  remplit  le  moyen  âee,  s'exhale  des 
vers,  des  stances  du  poëte,  comme  de  l'Enfer  d  Àlighieri. 

Hais  n'est-ce  pas  là  un  mauvais  rêve  du  rapsode,  un 
cauchemar  dô  Tnistorien?  Non,  tout  cela  est  implacable 
comme  la  réalité.  On  voudrait  ne  pas  y  croire  :  vain  désir  I 
On  pQ  pç^t  ][AéfîQim9ltre  ce  qui  fut  ta  société  d'&lor^,  ( 
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De  vrais  spectres,  s'il  est  un  nom  dont  on  les  nomme, 
Par  milliers,  sur  la  neige,  étiq[ues,  aux  abois. 
Râlaient.  On  entendait  se  mêler  dans  les  bois 
Les  cris  rauques  des  chiens  aux  hurlements  de  l'homme. 

Alors,  rimadnation  épouvantée  créa  dans  la  légende, 
sculpta  dans  le  bois,  tailla  dans  la  pierre,  ces  êtres  qu'on  Toit 
pendre  encore  aux  chapiteaux  des  colonnes,  aux  Toutes  des 
cathédrales  : 

GhauYes-souris,  hiboux,  guiyres,  dragons  volants 
Ayant  la  face  humaine  avec  les  yeux  dolents. 
Tels  que  Yirgilius  le  disait  des  Harpies. 
Ils  tournoyaient  du  fond  des  villes  assoupies. 
Sortant  par  noirs  essaims,  démons  lâches  et  laids, 
De  la  sainte  abbaye  autant  que  du  palais.... 
Et  voici  que  j'ai  vu,  par  les, ombres  nocturnes. 
S'amasser  en  un  bloc  les  oiseaux  taciturnes. 
Se  fondre  étroitement  comme  s'ils  n'étaient  qu'on  : 
Béte  hideuse,  ayant  la  laideur  de  chacun. 
Araignée  avec  dents  et  griffes,  toute  verte 
Comme  un  dragon  du  Nil,  et  d'écume  couverte... 
Et  quand  elle  atteignait  l'homme  juste  et  puissant, 
D  n'en  restait  qu'un  peu  de  fange  avec  du  sang. 

Fântastioues  images  des  repoussantes  réalités!  Dans  les 
dures  années  où  nous  vivons,  ne  croirait-on  pas  voir  re- 
naître, fourmiller  tous  ces  êtres  hideux  d'un  âge  de  fer?  kvec 
les  douleurs  morales,  le  moyen  âge  connut  toutes  les  tortures 
Iphysiques  :  après  les  invasions  des  Barbares,  il  subit  les  vio- 
lences d'une  soldatesque  efiErénée  : 

Et  ces  troupes  de  pied  et  ces  cavaleries. 
Hurlant,  les  yeux  hagards,  haletantes,  meurtries. 
Se  ruant  pèle-méle  en  tourbillons,  rendant 
L^cume  de  la  rage  à  chaque  coup  do  dent. 
Sur  la  terre,  Jésus  l  que  ta  croix  illumine, 
S'entre-mangeaient  ainsi  qu'en  un  temps  de  famine... 
Et  les  plus  égorgcurs,  hélas  l  c'étaient  tes  fils. 
Les  rois,  oints  du  saint  Chrême  aux  pieds  du  crucifix. 

Et  ces  roisy  ces  barons,  ces  peuples  qui,  tant  de  fois  s  V^ 
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niaient  au  nom  du  Christ,  ces  Croisés  avaient  à  leur  tète  un 
moine  leur  criant  : 

Sus  1  à  l'assaut  !  Tëpée  aux  dents,  la  hache  au  poing  I 
Des  excommuniés  éventrez  les  murailles. 
Tuez  !  A  vous  le  ciel ,  s'ils  n'en  réchappent  point. 
Arrachez  tous  ces  cœurs  maudits  et  ces  entrailles  I 

Tuez  1  Tuez  !  Jésus  reconnaîtra  les  siens. 
Ecrasez  les  enfants  sur  la  pierre,  et  les  femmes. 
Je  TOUS  livre,  6  guerriers,  ces  pourceaux  et  ces  chiens. 
Pour  que  vous  dépeciez  leurs  cadavres  infftmes  ! 

Gloire  au  Christ  !  les  hûchers  luisent,  flambeaux  hurlant^; 
La  chair  se  fend,  s'embrase  aux  os  des  hérétiques. 
Et  de  rouges  ruisseaux  sur  les  charbons  brûlants 
Fument  dans  les  cieux  noirs  aux  bruits  des  saints  cantiques. 

Après  la  lutte,  le  délassement;  après  la  victoire,  le  butin  ; 
on  prêche  le  jeûne  ;  mais  on  fera  ripaille  au  noir  moutier.  Et 
Toici  ce  que  le  poëte  a  vu  : 

La  table,  aux  ais  massifs,  qui  ployait  sous^es  plats, 

Les  cruches,  les  hanaps,  les  brocs,  les  écuelles  , 

Et,  jetant  leurs  odeurs  brutes  et  sensuelles. 

Les  Tiaades  qui  fumaient  :  chair  de  porc  à  foison. 

Chair  do  bœuf,  jars  et  paons  rôtis,  et  venaison.... 

Et  tout  le  long  do  cette  énorme  goinfrerie. 

Cent  moines  très-Joyeux,  à  la  trogne  fleurie. 

Entonnant  les  bons  jus  de  Touraine,  plongeant 

Les  dix  doigts  dans  la  viande  écharpée  ;  aspergeant 

De  sauces  et  de  vin  leurs  faces  et  leurs  ventres. 

Semblaient  autant  de  loups  sanglants  au  fond  des  antres. 

Lequel  vaut  mieux,  Jésus  !  de  ce  débordement  de  la  sen- 
sualité ou  du  sombre  fanatisme  qui  pousse  à  des  massacres  ? 
Le  moyen  àra  va  de  Tun  à  Tautre  excès.  Mais  regardons  plus 
haut.  Voici  la  grande  figure  qui  domine  ce  monde  et  en  qm 
se  concentrent  foi  sincère,  pouvoir  terrible,  humilité  oi^eil- 
leuse,  funèbre  grandeur. 

Un  vieux  moine  à  l'œil  cave,  aux  lèvres  ascétiques. 
Muet,  et  tel  ^'un  spectre  en  ce  monde  oublié. 
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Véta  de  laine  blanche,  en  sa  stalle  ployé, 
^  Tient  sa  croix  pectorale  entre  ses  doigts  étiques. 

Snr  Ift  fUtt  amaigrie  et  snr  le  front  blafard 

De  ce  corps  épnisé  qjxe  la  tombe  réclame. 

Eclate  la  vigueur  immortelle  de  l'âme  ; 

Un  indomptable  orgueil  dort  dans  ce  froid  regard. 

Le  souci  d'un  pouvoir  immense  et  légltimiii 
L'enveloppe.  Il  se  sent  dur,  rigide,  haï. 
n  est  tel  que  Moîse^  après  le  Sinaï^ 
Triste  jusqu'à  la  mort  de  sa  tâche  sublime. 

Rongé  du  même  feu,  sombre  du  môme  ennui. 
Il  savoure  à  la  fois  sa  gloire  et  son  supplice^ 
Et  couvre  l'Univers  d'un  pan  de  son  eUice. 
Ce  moine  croit.  Il  sait  que  le  monde  est  à  lui. 

If 

9on  siècle  étant  féroce  et  violent,  mais  lâche. 
Ayant  moins  de  souci  du  ciel  que  de  i'e&fer> 
Il  ne  le  mène  point  par  la  corde  et  le  fer  : 
Sa  malédiction  frappe  mieux  que  la  hache. 

Seul,  outragé,  proscrit,  errant  au  fond  des  bois, 
Il  parle,  et  tout  se  tait.  Les  fronts  deviennent  pftles^. 
Il  sèche  avec  un  mot  les  soujrces  baptismales 
Et  fait  hors  du  tombeau  blanchir  les  os  des  rois. 

Ce  portrait  ne  rappelle-t-il  point  le  Maise  d'Alfred  de  Vi- 

g\ïjy  oisons  plus,  le  moïse  de  Michel-Ànge  et  de  la  Bible? 
'est  Hildebrand^  moine^  p^pB,  représentant  de  Dieu,  Dieu 
hébraïque  incarné.  L'empereur  d'Àllemagne,  Henry^  roi  des 
Romains,  le  plus  grand  prince  chrétien,  viendra  se  courber 
âous  son  pied  monacal,  naiser  ce  pied  qui  l'écrase.  Scène 
^aadiose  que  M.  Leconte  de  Lisle  représente  dans  les  Ik%w 
Glaives.  Glaive  du  Pape  et  glaive  de  i'Empejceur  :  ils  se  dis- 
putent le  monde,  et  tout  est  duaUté  dans  1  emjôre  des  Cûrjpâ, 
dans  l'empire  des  &mes. 
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VI 


IHEU  ET  LE  DUBLE 


En  ce  siècle  violent  mais  l&che  on  sent^  a  dit  le  poète, 
moins  de  souci  du  Ciel  que  de  TEnfer.  L'image  du  DifiJ>le 
couvre  la  face  de  Dieu.  Aussi  communicative,  aussi  meurtrière 
oue  les  pestes  qui,  si  souvent  alors,  désolèrent  Thumanité,  la 
aémonomanie  fut  le  mal  de  ce  temps-là.  Partout  règne  la 
peur;  la  conscience  humaine  est  atteinte  de  vertige;  cnacun 
vend  son  âme  au  diable.  L'Eglise,  par  ses  exorcismes,  par  ses 
persécutions,  par  ses  bûchers,  accrédite,  sanctionne,  fortifie, 
consacre  les  superstitieuses  épouvantes.  Le  jour  du  Seigneur, 
le  dimanche,  a  fait  place  à  la  nuit  du  DiaLle,  le  sabbat;  la 
messe  sainte  a  moins  d'auditeurs  peut-être  que  la  messe  noirCy 
dite  pendant  la  nuit,  au  milieu  des  landes  ou  sous  les  voûtes 
des  forêts.  C'est  avec  rage  qu'on  y  court  ;  la  haine  n'a  plus  de 
mesure  :  arrière  l'agneau  blanc  et  divin  de  saint  Jean  I  On 
veut  l'agneau  noir,  le  Baphomet  des  Templiers,  le  bouc  de 
Mendès;  et  cette  idol.e  barbue  mènera  la  fête,  présidera  aux 
monstrueux  accouplements!  Non,  jamais  bacchanales  ni 
saturnales,  aux  jours  delà  décadence  païenne,  ne  virent  telles 
orgies,  telles  turpitudes,  telles  horreurs.  Aussi  bien,  on  avait 
fermé  le  del;  voilà  pourquoi  le  peuple  ne  vit  plus  que 
l'enfer. 

L'histoire  de  ces  temps-là  semble  n'être  que  l'histoire 
même  de  la  sorcellerie.  Persécuteurs  et  persécutés,  tous 
croient  à  ce  crime  imaginaire,  qui  avait  sa  réalité  dans  les 
ftmes.  On  ne  saurait  se  figurer  combien  et  combien  de  mal- 
heureux expièrent  dans  les  flammes  le  crime  d'être  sorciers; 
et,  hommes,  femmes  «  ils  mouraient  tous,  dit  M.  Littré, 
avouant  leurs  relations  avec  le  démon.  »  Ecoutez  Jacques 
Sprenger^  délégué  d'Innocent  VIII  en  Allemagne,  et  qui 
rédigea,  sous  le  titre  de  Marteau  des  Sorcières^  une  sorte  de 
manuel  à  l'usage  des  inquisiteurs.  Il  nous  raconte  de  quelle 
façon  les  sorcières  transforment  les  hommes  en  bêtes,  com- 
ment elles  enlèvent  l'oi^ane  de  la  virilité,  leurs  maléfices 
pour  appeler  les  tempêtes,  la  grêle,  les  éclairs.  D  cfoit  à  tout 
cela  et  s  écrie  naïvement  :  «  Que  de  fois  le  Diable  venait  teêfh 
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per  aux  carreaux  de  ma  fenêtre  !  Que  de  fois  il  enfonçait  des 
épingles  à  mon  chapeau!  »  Il  est  très-sincère,  le  paurre 
homme,  sincère  comme  ce  Nicolas  Remigius,  juge  inquisi- 
teur en  Lorraine,  qui  voulut  prêcher  une  croisade  contre  tout 
le  monde,  disant  :  «  Tout  le  monde  est  sorcier!  »  et  qui  se 
dénonça  comme  tel.  Cette  fois  on  le  crut  et  on  le  lui  fit  bien 
voir.  L'ennemi  de  l'Eglise,  Luther  lui-même,  qui  méprise  la, 
science  et  les  médecins,  ne  veut  voir  chez  les  malades  ou 
infirmes  que  des  possédés  du  démon.  Le  démon,  il  le  sent,  il 
le  redoute,  il  dispute  avec  lui;  il  nous  a  conservé  le  récit 
d'une  de  ses  conférences.  Un  jour  même  que  le  Diable  bour* 
donnait  à  ses  oreilles,  le  docteur,  irrité,  lui  jeta  son  encrier 
à  la  tête.  Si  vous  allez  au  château  de  la  Wartbourg  on  vous 
montrera  encore  une  tache  d'encre  faite  contre  le  mur  par 
Luther.  Ne  souriez  point  de  tels  faits  qui  dévoUent  une  si 
réelle  misère.  Dans  la  grande  œuvre  de  H.  Leconte  de  I^le, 
Snoor  peut  donc  s'écrier  : 

Le  prince  des  Brasiers  est  là  qui  me  regarde, 
Yétu  de  flamme  bleue  et  rouge.  U  est  assis 
Dans  le  palais  infect  qui  suinte  et  lézarde. 

n  siège  en  la  grand'salle  aux  murs  yisqueux»  noireûi. 
Où  filtre  goutte  à  goutte  une  baye  qui  fume. 
Et  d'où  tombent  des  nœuds  de  reptiles  moisis. 

Au-dessus  du  Malin»  sur  qui  pleut  cette  écume. 
Tournoie  avec  un  haut  vacarme,  un  dragon  roux 
Qui  bat  de  l'envergure  au  travers  de  la  brume. 

Hélas  i  Satan  est  le  seul  roi  de  la  terre  maudite  ! 

Rien  ne  serait  "plus  lamentable  qu'un  tel  tableau,  si  l'on 
ft^en  tenait  à  la  surface  :  il  faut  pénétrer  dans  les  profondeurs. 
Quel  est  le  dieu  que  Ton  met  en  oubli  et  quel  est  ce  démon 
que  tour  à  tour  l'on  exècre  et  l'on  adore  ? 

Le  Dieu  du  moyen  âge,  par  cela  seul  qu'il  est  Dieu,  pos- 
sède et  communique  toutes  les  vertus  ;  mais  les  vertus  qu'il 
réclame  s'appellent  soumission,  résignation,  humilité,  abné- 
gation. Le  Diable  a  pris  pour  lui  tous  les  vices  :  c'est  natu- 
rel ;  mais,  parmi  ces  vices,  il  faut  compter  l'indépendance 
d'esprit,  la  fierlé  de  caractère,  la  courageuse  résistance  aux 
volontés  oppressives,  toutes  choses  qui,  on  le  sait  bien,  mé- 
ritent d'être  flétries  sous  les  noms  d'orgueili  de  rébeUion^ 
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d'ancrar  du  désordre.  Le  Diable  s'est,  en  outre,  réservé  ces 
aptitudes  inutiles  pour  conquérir  le  ciel,  partant  profanes, 
maataises,  corruptrices  :  l'adresse,  le  savoir,  le  talent,  le 
sèaie.  Comment  en  douter,  quand  on  voit  tous  les  chefs- 
acra?re,  toutes  les  découvertes,  durant  le  moyen  âge,  attri- 
bi^  au  démon  ?  Exemples  :  Le  serrurier  Biscornet  décore 
les  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  d'arabesques  en  fer  ;  le 
le  travaU  paraît  si  merveilleux  qu'on  dit  que  le  Diable  y  a  mis 
kmain.  ^  les  cathédrales  de  Strasbourg,  de  Cologne  et  de 
tant  d'autres  villes,  ceux  qui  en  tracèrent  le  plan,  toutes  les 
légendes  s'accordent  k  dire  que  c'étaient  des  architectes  avant 
vendu  leur  âme  au  démon.  Lui  était  vendue  aussi  l'âme  de  ce 
irieui  docteur  Faust,  un  de  ceux  à  qui  l'on  attribue  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  Enfin,  quand  eux-mêmes  les  docteurs 
du  christianisme,  osant  délaisser  pour  un  instant  la  théolo- 
gie, la  science  de  Dieu,  se  livrèrent  aux  sciences  terrestres, 
ceux-là,  fussent-ils  Albert-le-6rand  ou  le  pape  Gerbert,  nô 
suMrent-ils  pas  l'accusation  de  magie,  de  commerce  avec  le 
démon  ?  Ce  qu'on  est  forcé  de  conclure  de  là,  c'est  que,  alors, 
endéfinitive,  le  Diable  représentée  science,  le  génie,  la  force, 
le  pouvoir,  et  Dieu,  l'ignorance,  l'ineptie,  la  prostration,  la 
servitude.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  crue  (dans  les  Paraboles 
de  dm  Guy  y  ce  poëme  de  M.  Leconte  de  Lisle,  étrange,  plein 
de  sarcasme  et  de  foi  et  qui  rappelle  l'éloquence  des  grands 
prédicateurs  populaires  )  Satan  s'arroge  le  droit  de  parler 
ainsi  sans  vei^ogne  à  Dieu  : 

C'est  pitié  de  te  voir  en  si  piètre  abandon  : 

Ton  trône  est  de  fumier,  ton  palais  est  de  chaume. 

Et  le  roi,  certe,  est  trop  chétif  pour  le  royaume  I 

Ecootol  J'ai  nom  Force  et  j'ai  nom  Volonté; 

Ma  main  tient  le  licou  de  l'univers  dompté  ; 

Je  suis  très-grand,  très-fier  et  plein  d'intelligence. 

Et  tout  est  devant  moi  comme  une  vile  engeance. 

Or,  Je  te  plains^  étant  plus  grêle  qu'un  roseau , 

Sans  défense  et  tout  nu  comme  un  petit  oiseau  ; 

Et  Je  pourrait,  du  pied  t'écrasant,  forme  vaine. 

Épuiser  brusquement  tout  le  sang  de  ta  veine. 

Adoteotnoi,  fétu  de  paille  1  et  tu  seras 

Cénune  un  cèdre  immobile  avec  de  large  bras 

It  veitant  rombrt  immense  aux  nations  tremblantes. 

Sattsdottle^  dkaplus  d'un  lecteur,  le  Dieu  de  Bethléem^ 

% 
Clil?  — iNt  * 
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le  Dieu  de  la  crèche,  offre  cette  faiblesse,  —  qui,  d'ailleurs, 
fait  sa  force;  —  mais  c'est  qu'il  l'a  voulu,  s'étant  donné 
comme  le  Dieu  des  pauvres  et  des  petits.  En  revanche,  quelle 
puissance  chez  son  Père,  le  Père  Eternel,  le  Créateur  du  del 
et  de  la  terre,  celui  dont  l'immensité  du  nom  seul  emplit  les 
vastes  cathédrales  ! . . .  Eh  bien  !  interrogez  sur  ce  point  les 
savants  antiquaires  et  historiens.  M.  Didron,  en  1843,  révéla 
un  fait  capital  sur  lequel  M.  Michelet,  le  grand  découvreur  du 
moyen-âge,  insiste  :  «  Le  croiriez-vous  ?  s'écrie  ce  dernier,  en 
soulignant  les  mots  :  Dieu  n'a  pas  eu  un  seul  temple  !  un  seul 
autel  !  du  premier  au  douzième  siècle  !  l\  s'adt,  bien  entendu, 
de  Dieu  le  Père,  de  celui  dont  vit  toute  vie!...  La  Vierge  avait 
ses  temples,  et  tous  les  Saints  de  la  légende;  le  moindre 
moine  qui  marquait  dans  son  ordre  passait  au  ciel,  avait  sa 
fête,  son  église,  son  culte  ;  mais  Dieu  n'en  avait  pas.  » 

Plus  tard,  on  lui  élèvera  des  cathédrales  ;  il  prendra  de 
Tempire  ;  mais  à  qui  le  devra-t-il  ?  Ceci  n'est  point  un  para- 
doxe :  Le  Dieu  chrétien  doit  sa  plus  grande  pmssance  au  dé- 
mon. Eneflfet,  supprimez  le  Diable,  supprimez  l'Enfer,  TEnfer 
éternel,  et  l'arbre  du  christianisme,  qui  plonge  ses  racines 
jusqu'en  ces  profondeurs,  pareil  au  chêne  de  la  fable, 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine 

£t  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts» 

cet  arbre  sera  tout-à-coup  déraciné.  C'est  ce  que  M.  Leconte 
de  Lisle  a  exprimé  avec  autant  de  raison  que  d'audace  dans 
son  grand  poëme  inédit  :  les  Etats  du  Diable. 

Et  en  même  temps  que  ce  Dieu  fonde  son  pouvoir  sur  le 
dogme  des  éternelles  tortures  dans  l'autre  monde;  en  ce 
monde-ci,  pour  établir  son  règne,  que  de  bûchers  s'allument! 
q[ue  de  massacres  dont  les  cloches  de  ses  églises  donnent  le 
signal  !  Certes,  il  y  a  le  Dieu  de  Fénelon  et  de  saint  Vincent 
de  Paul  ;  mais  il  y  a  aussi  le  Dieu  de  Torguemada.  Par  lui, 
durant  des  siècles,  on  vit  les  hérétiques,  nommes  de  chair 
comme  nous,  pourchassés,  empalés,  roués,  écartelés,  brû- 
lés. Oh!  idole  avide  de  chair  et  de  sang,  vrai  Moloch  contre 
lequel  l'humanité  se  révolte. 

M.  Leconte  de  Lisle  a  élevé  l'éloquente  protestation  de 
l'homme,  dans  un  autre  long  poëme  mtitulé  Caïn.  Ce  poëme 
est  inédit  ;  mais  nous  pouvons  en  faire  connaître  la  trame  et 
en  citer  quelques  vers.  Caïn,  rassasié  de  jours  ou  plutôt  de 
«ècles,  s'est  étendu^  fatigué,  sur  un  immense  roc  ;  là,  il  est 
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mort,  ou  pour  mieux  dire,  s'est  endormi.  Ses  fils,  les  Géants, 
ool  dépose  son  corps  vénéré  dans  un  sépulcre  digne  de  lui, 
au  sommet  de  leur  ville  d'Hénochia,  bâtie  sur  la  montame. 
Depuis  lon^emps  reposait  le  grand  aïeul,  lorsque  enfin,  dans 
la  plaine,  devant  la  ville  des  Géants,  et  pour  les  défier,  parut 
un  archange  annonçant  le  Déluge.  Il  traînait  à  sa  suite  tous 
les  animaux  qui  devaient  entrer  dans  l'arche,  et  le  bruit  de 
tous  les  monstres  assemblés  fut  tel  que  Gain  s'éveilla.  Alors, 
dans  ce  cadre  d'une  prodigieuse  nature,  entre  lui  et  l'ar- 
change, entre  lui  et  Dieu,  s'élève  un  combat  de  paroles,  dia- 
logue aussi  gigantesque  crue  le  sont  les  acteurs,  et  qui  rap- 
pelle le  discours  biblique  ae  Job  et  de  Javèh  (Jehovah.)  Seule- 
ment Job  est  terrassé  ;  ici,  c'est  Gain  qui  triomphe,  et  Gaïn  le 
maudit  devient  Gaïn  le  vengeur.  Est-il  coupable  du  meurtre  de 
son  frère,  puisque,  —  selon  la  doctrine  orthodoxe  de  la 
prescience  (uvine,  de  la  prédestination,  incompatible  avec  la 
liberté,  —  il  était  fatalement  voué  au  crime  ?  Javèh  s'irrite 
contre  le  ^enre  humain  ;  il  va  le  détruire  par  un  Déluge  ; 
mais,  au  nom  de  la  justice,  qui  doit  être  condamné,  l'œuvre 
on  l'ouvrier  ?  A  qui  la  responsabilité  ?  Le  Dieu  fort  ne  répond 
que  par  l'anathème.  Gain  le  brave,  et  c'est  au  nom  de  l'homme 
qu'il  dit  à  Dieu  : 


Ta  voudras  vainement ,  assouvi  de  ton  Rêve, 
Dans  le  gouff^  des  Eanx  premières,  l'engloutir  ; 
Mais  Lui,  lui  se  rira  du  tardif  repentir  I 
Gomme  Léviathan  qui  regagne  la  grève. 
De  Tabhne  entrouvert  tu  le  verras  sortir. 

Non  plus  géant,  semblable  aux  Esprits,  fier  et  libre. 
Et  toujours  indompté,  sinon  victorieux. 
Mais  servile,  rampant,  rusé,  lâche,  envieux. 
Chair  glacée  où  plus  rien  ne  fermente  et  ne  vibre. 
L'homme  puUulera  de  nouveau  sous  les  cieux. 

Emportant  dans  son  cœur  la  fange  du  Déluge, 

Hors  la  haine  et  la  peur  ayant  tout  oublié. 

Dans  les  siècles  futurs  l'homme  multiplié 

se  précipitera  sans  halte  ni  «refuge,  .... 

k  ton  spectre  implacable  horriblement  Uél 

JMeadela  ioadre^  Die^  des  vent9t  Dieu  d63  «méea» 
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Qui  ronles  aa  désert  le»  sables  étouffants» 
Qui  te  plais  aux  sanglots  d'agonie,  et  détends 
La  pitié.  Dieu  qui  fais  aux  mères  affamées. 
Monstrueuses,  manger  la  chair  de  leurs  enfants  1 

Dieu  triste.  Dieu  jaloux  qui  dérobes  ta  face, 
Dieu  qui  mentais  disant  que  ton  œuvre  était  bon, 
Hon  souffle,  ô  pétrisseur  de  l'antique  limon. 
Un  jour  redressera  ta  victime  vivace  ; 
Tu  lui  diras  :  Adore  1  Elle  répondra  :  Non  1 

D'heure  en  heure,  Javèh  1  ses  forces  mutinées 
Iront  élargissant  l'étreinte  de  tes  bras  ; 
Et  rejetant  ton  joug  comme  un  vil  embarras, 
Dans  l'espace  conquis  les  choses  déchaînées 
Ne  t'écouteront  plus  quand  tu  leur  parleras. 

Afin  d'exterminer  le  monde  qui  te  nie. 
Tu  feras  ruisseler  le  sang  comme  une  mer  ; 
Tu  feras  s'acharner  les  tenailles  de  fer. 
Tu  feras  flamboyer,  dans  l'horreur  infinie. 
Près  des  bûchers  hurlants  le  gouffre  de  l'Enfer. 

Mais  quand  tes  prêtres,  loups  aux  mâchoires  robustes. 
Repus  de  graisse  humaine  et  de  rage  amaigris. 
De  l'holocauste  offert  demanderont  le  prix. 
Surgissant  devant  eux  de  la  cendre  des  justes, 
Je  les  flagellerai  d'un  immortel  mépris. 

Je  ressusciterai  les  cités  submergées 

Et  celles  dont  le  sable  a  couvert  les  monceaux; 

Dans  leur  lit  écumeux  j'enfermerai  les  eaux; 

Et  les  petits  enfants  des  nations  vengées. 

Ne  sachant  plus  ton  nom,  riront  dans  leurs  berceaux. 

J'effondrerai  des  cieux  la  voûte  dérisoire. 
Par  de  là  l'épaisseur  de  ce  sépulcre  bas 
Sur  qui  gronde  le  bruit  sinistre  de  ton  pas. 
Je  ferai  bouillonner  les  mondes  dans  leur  gloire. 
Et  qui  t'y  cherchera  ne  t'y  trouvera  pas  t 


Ces  vers  sont  impies  I  dira  peat^bre  rnainl  leeteai «  SÏIs  le 
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sont,  c'est  au  même  titre  qfae  Thistoire,  au  même  titre  oue  la 
yérité.  Encore  une  fois,  nous  admirons  le  Dieu  de  Fénelon  et 
de  Vincent  de  Paul;  mais  arrière  le  Dieu  de  Torquemadal 
C'est  contre  celui-là  que  Voltaire  a  crié  :  «  Ecrasons  Tin- 
fàme  !  »  C'est  en  face  de  celui-là  que  Proudhon  a  pu  dire  : 
c  Dieu  c'est  le  mal  !  »  C'est  contre  celui-là  enfin  que  Satan 
s'est  toujours  dressé  comme  Tétemelle  protestation  de  la 
conscience. 

Pourquoi  donc  Lucifer  symbolise-t-il  le  mauvais  génie, 
lorsque  Fhistoire  démontre  avec  la  dernière  évidence  que 
jamais  le  fanatisme  ne  s'est  armé  au  nom  du  Diable,  tandis 
que  les  plus  grands  crimes  du  genre  humain,  massacres  des 
Ariens,  des  Albigeois,  des  Hussites,  des  Vaudois,  des  Hugue- 
nots, et  massacres  plus  épouvantables  des  Indiens,  ont  été 
commis  au  seul  nom  de  Dieu?  Pourquoi  donc,  ô  Satan, 
t'avoir  dépeint  si  abject,  si  horrible?  Salut,  grand  Incompris, 
grand  Calomnié  !  Je  te  vénère,  ô  juste  abreuvé  d'affronts,  ô 
martjrr  de  la  science,  ô  héros  de  la  libre  pensée  I 

Hâas  !  être  le  Porte-Lumière,  s'appeler  Lucifer,  et  ne  re- 
cevoir que  des  insultes  !  H.  Leconte  de  Lisle  en  a  été  ému^  et 
il  a  écnt  un  petit  poème,  la  Tristesse  du  Diable  t 

SiianeieaXy  les  poings  aux  dents,  le  doi  ployé» 
EnTeloppé  du  noir  manteaa  de  ses  deux  ailes» 
Sur  un  pio  hérissé  de  neiges  étemelles. 
Une  nuit»  a'irrèta  l'antique  Foudroyé. 

De  là,  il  regarde  la  terre  :  quel  tableau  I  quel  concert  I 

n  entendait  monter  les  hosannah  serviles» 
Le  eri  des  égorgeurs,  les  Te  Deum  des  rois» 
L'appel  désespéré  des  nations  en  croix 
Et  des  Justes  r&lant  sur  le  fumier  des  villes. 

Et  alors,  t  lui,  le  premier  rêveur,  la  plus  vieille  victime,  » 
prend  à  songer  à  la  stupide  horreur  ae  son  destin,  et  s'é- 


se 
cne: 


Tombez»  écrasez-moi»  foudres»  monceaux  des  mondes  I 


Hais,  si  l'on  entendait  une  voix  disant  :  Satan  est  mort  I 
ce  serait  la  fin  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Le  Diable  ne  peut  mourir  :  il  se  métamorphosera.  Void 
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lejouroùle  Proscrit,  le  Maudit  doit  se  relever.  Combien  le 
Satan  rebelle  de  Milton,  si  beau  dans  sa  défaite,  est  déjà  loin 
du  Satan  abject  de  Dante,  et  combien  le  Héphistophélès  de 
Gœthe  enseigne  de  fécondes  vérités  au  docteur  Faust  !  Ouï, 
le  jour  va  venir  où  l'archange  vaincu  sera  vainqueur  à  son 
tour.  C'est  que,  parmi  ses  serviteurs,  il  compte  le  magicien 
à  côté  du  sorcier.  Le  sorcier,  par  des  pratiques  absurdes, 
cherche  à  faire  violence  aux  puissances  surnaturelles  et  mat 
faisantes  qu'il  rêve  et  devant  qui  il  s'incline  ;  son  pouvoir  est 
celui  que  donnent  l'exaltation  et  la  peur.  Le  magicien,  lui, 
tend  à  régner  sur  la  nature,  dont  il  sonde  les  lois,  il  veut  la 
dominer  par  ses  forces  propres  qu'il  découvre.  Il  deviendra 
l'astronome,  le  physicien,  le  chimiste,  le  médecin.  Le  sorcier 
n'est  qu'un  fou,  et  souvent  un  fou  enragé  :  le  magicien  c'est 
le  Sagusj  c'est-à-dire  le  sage  ;  c'est  lui  qui  aJBfranchira  la  so- 
ciété des  épouvantes  séculaires.  Il  s'appellera  d'abord  Roger 
Bacon,  Nicolas  Flammel,  Raymond  LuUe,  Paracelse,  Pom- 
ponace,  Campanella,  en  attendant  qu'on  le  nomme  Vésale, 
Copernic,  Galilée,  Kepler,  Newton,  Laplace,  Lavoisier,  Bi- 
chat,  Monge,  Arago.  C'est  lui  qui  relèvera  la  nature  de  péché, 
d'anathème,  lui  qui  rendra  la  gloire  aux  anciens  dieux  dé- 
chus. 

Les  sorciers  eux-mêmes,  d'ailleurs,  gardaient  comme  une 
intuition  polythéiste,  eux  oui  célébraient  toujours  leurs  mys- 
tères sur  quelaue  oierre  aruidique  ou  parmi  les  ruines  qui 
furent  les  temples,  les  autels  des  dieux  proscrits.  Les  prêtres 
avaient  fait  des  démons  de  tous  les  dieux  antiques  ;  à  leur 
tour  les  sorciers  transforment  ces  démons  en  dieux.  Les  pay- 
sans oxxpaganiy  payani  (païens),  allant  au  sabbat,  raillent  les 
longs  offices  :  «  Lorsaue  le  Diable  veut  nous  faire  bâiller,  il 
vient  nous  chanter  vêpres.  »  Et  ils  ajoutent  cet  énergique 
dicton  :  «  Vin  maudit  vaut  mieux  qu'eau  bénite!  »  Ainsi,  dans 
les  foules  ignorantes,  comme  dans  les  hautes  régions  de  la 
pensée,  se  préparait  la  Résurrection  des  Dieux. 


Ergène  Garcin. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


»y 


SUR  LE  CHAMP  DE  BATAILLE 


(l) 


Sa  politique  avait  toujours  eu  pour  principe:  attaquerapide; 
poursuite  prompte.  Et,  de  même  que  Fatius  Tancien,  qui 
renversait  tous  les  retranchements  de  Caton  et  lui  ordonnait 
de  ne  se  confier  ou'à  la  valeur  de  ses  soldats  pour  sa  défense, 
Grant  aurait  sur  le  champ  balayé  le  Mississipi  avec  sa  puis- 
sante armée  et  suivi  l'ennemi  sans  s'arrêter.  Mais  ses  chefs 
désapprouvèrent  ce  plan.  Il  fut  privé  de  sa  grande  armée,  et 
laissé  avec  vingt  mille  hommes  seulement  pour  défendre  Co- 
rinthe,  station  fortifiée  au  cœur  du  pays  ennemi.  Alors  il  dut* 
avoir  pour  principal  souci  d'éviter  de  succomber  sous  les  res- 
sources supérieures  de  ses  adversaires. 

Halleck  fut  élu  commandant  en  chef  à  Washington.  De 
nouveau,  la  nation  avait  été  plongée  dans  l'abîme  par  une 
suite  de  désastres.  Shiloh  fut  pendant  plusieurs  mois  le  der* 
nier  succès.  L'on  vit  cette  armée  si  vaste,  si  bien  éqiijpée, 
jui  était  partie  si  gaiement  au  printemps  pour  la  prise  de 
Richmona,  rentrer  derrière  les  défenses  de  Washington  en 
%ant,  disloquée,  plus  que  décimée  et  rapidement  poursuivie 
pw  les  escadrons  triomphants  de  Jackson  et  de  Lee.  Washing* 
ton  même  fut  tout  l'été  en  danger.  L'ennemi  vainqueur  en- 
vahit le  Mary  land;  Baltimore  et  Philadelphie  furent  menacées, 
et  l'issue  de  la  bataille  d'Antutam  termina  enfin  une  campagne 
<pii  semblait  avoir  détruit  pour  jamais  l'espérance  d'une  fin 
heureuse  de  la  guerre.  Dans  l'Ouest,  la  perspective  n'était  pas 
moins  décourageante.  L'armée  de  Bragg,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  de  Buell,  qui  avait  pris  le  commandement  des  for- 
ces auparavant  sous  Grant,  avait  envahi  le  Tennessee  et  sem- 
Wait  vouloir  s'avancer  jusqu'à  l'Ohio.  On  avait  presque  perdu 

0)  Voir  h  Ufniion  du  Î5  août  1869. 
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les  fruits  de  la  chute  de  Donelson  et  le  gouvernement  de  Ricb- 
mond  pouvait,  une  fois  de  plus,  s'enorgueillir  d'une  série 
de  succès  dignes  des  armes  d'une  nation  puissante. 
Durant  cette  période  de  revers,  Grant,  presque  ab^donné 

J)ar  le  gouvernement,  dans  la  ruine  générale  des  affaires,  fut 
brcé  de  pourvoir  à  son  propre  salut,  par  une  vigilance  in- 
cessante, et  de  résister,  par  une  suite  de  mouvements  heu* 
reux,  au  nombre  supérieur  de  ses  ennemis.  Il  était  cantonné 
à  Corinthe,  dans  la  partie  supérieure  du  Mssissipi,  en  un 
pays  hostile,  avec  vingt  mille  hommes  à  peine.  L'ennemi  pou- 
vait en  amener  au  combat  près  de  quarante  mille,  comman- 
dés par  des  chefs  braves  et  actifs.  Pour  ses  approvisionne- 
ments, il  fallait  que  Grant  comptât  sur  la  longue  chaîne  de 
chemins  de  fer  et  de  postes  oui  le  reliaient  avec  l'Ohio  ou  le 
Mississipi.  Au  sud,  WicksDurg  le  séparait  de  la  Nouvelle- 
Orléans;  au  nord  et  à  l'ouest  ses  communications  étaient  si|- 
jettes  à  de  constantes  interruptions.  Si  l'armée  de  Buell  était 
taillée  en  pièces  par  Bragg,  Grant  avait  peu  de  chances  de 
s'échapper.  Au  milieu  de  ces  dangers,  Grant  se  releva  en  fai- 
sant sunir  deux  défaites  à  l'ennemi.  Il  s'efforça  d'attaquor 
î^rice  séparément  à  luka;  et  Rosencrans,  sous  sa  direction,  re- 
poussa ensuite  de  Corinthe,  que  Grant  avait  soigneusement 
fortifiée,  toute  la  force  des  rebelles.  Il  était  alors  secondé  par 
ce  brillant  Jeune  officier.  Me  Pherson,  trop  tôt  perdu,  et  les 
succès  du  aépartement  de  Grant  étaient  les  seules  nouvelles 
rassurantes  qui,  à  cette  époque,  fissent  diversion  à  la  tristesse 
publique. 

En  octobre  1862,  l'armée  de  Grant  fut  considérablemei^t 
renforcée.  Alors  il  pressa  Halleck  de  l'autoriser  à  plongejr 
dans  le  cœur  du  Mississipi  hostile  et  à  prendre  YicKsbur^, 
Cette  puissante  forteresse  était  le  dernier  obstacle  au  com* 
mandement  du  grand  fleuve,  et  Grant  avait  depuis  longtemps 
l'ardent  désir  de  s'en  emparer  comme  il  s'était  emparé  de 
Donelson,  et  par  là,  d'ouvrir  toute  la  région  du  Mississipi  h 
la  navigation  libre  des  flottes  de  l'Union.  Vicksburg  tombant, 
la  Confédération  recevait  un  coup  presque  mortel.  Cette  cap- 
ture devait  lui  couper  les  approvisionnements  qu'elle  avait 
coutume  de  tirer  des  riches  campagnes  du  Texas  et  de  Ift 
Louisiane  occidentale  :  Grands  troupeaux  de  bétail,  abon^ 
dants  greniers  à  blé,  armes  et  munitions  de  toute  sorte  que  les 
Sudistes  se  procuraient  à  Matamoras  par  leurs  alliés  étran- 
^rs.  Mais  Vicksburg  était  alors  si  puissamment  fortifiée  par 
l'art  et  la  nature,  qu'on  n'aurait  pu  en  venir  à  bout  par  mje 
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attaque  directe.  Cette  ville  est  située  sur  un  entassement  de 
rochers,  à  un  coude  du  fleuve,  et  elle  est  si  élevée,  que  ses 
murs  sont  à  peu  près  hors  de  la  portée  des  canons  d'une 
forœ  navale.  Au  nord,  une  bande  de  haute  terre  et  la  rivière 
Tazoo  la  mettent  à  Tabri  d'une  attaque.  Autour  s'étendent 
des  marais  infects,  des  plaines  paludéennes  inondées  par  le 
Kisflisiipi,  un  pays  difficile,  escarpé,  des  ravins,  des  forêts, 
dfts  iMiyous.  De  plus,  chacfue  point  de  son  voisinage,  suscep-r 
tiUe  de  (i^ense,  était  hérissé  d'ouvrages  en  terre,  munis  de 
canoa.  Et  sa  hauteur  inacessible  semble  mériter  trop  bien 
l'appellation  de  Gibraltar  de  l'Amérique  que  lui  donna  Jef- 
fenon  Davis.  Sa  garnison  pouvait  se  monter  à  trente  mille 
hommes;  mais  la  place  formait  aussi  le  point  de  ralliement 
de  diverses  armées  détachées  des  confédérés,  qui  tenaient 
ouvertes  ses  communications  et  la  secouraient  quand  besoin 
était.  Au-dessous  de  Vicksburg  on  trouvait  encore,  sur  le 
IKsaisaipi,  deux  autres  postes  bien  fortifiés  —  Grand  Gulf 
et  Port  Hudson  ^-  qui,  perchés  sur  des  montagnes,  consti- 
tuaient une  partie  de  ses  défenses,  et  les  trois  forteresses 
s'aidaient  mutuellement  pour  commander  la  navigation  du 
flrave  et  maintenir  des  rapports  avec  la  rive  occidentale. 

Yicksburg  n'était  vulnérable  que  sur  un  point.  Ses  appro^ 
îiaionnements  lui  venaient  en  grande  partie  dé  l'intérieur  de 
fEtat  de  Mississipi.  Un  chemin  de  fer  la  reliait  à  Jackson,  la 
capitale;  si  donc  Grant  réussissait  à  jeter  ses  forces  entre 
eelte  place  et  la  capitale,  il  la  contraindrait  à  se  rendre  par  la  fa- 
odne.  Cela  expliqpie  son  but,  lequel,  dans  cette  longue  et  pé^ 
nible  campa^e,  fut  d'amener  son  armée  sous  la  ville,  déi- 
troire  Jackson  et  le  chemin  de  fer,  battre  les  troupes  hôstilei 
«t  s'approcher  de  Vicksburg  par  le  sud.  Il  nous  semble  ce- 
pendant  qu'il  n'adopta  pas  décidément  ce  plan  avant  de  s'être 
entièrement  rendu  compte  de  la  puissance  de  ses  fortifications 
811F  le  côté  le  plus  élevé.  Mais  en  décembre  1862,  une  attaque 
combinée  fut  décidée  :  Grant  et  Sherman  devaient  s'avancer 
du  nord  en  deux  grosses  colonnes,  emporter  les  défenses  de 
la  ville  de  ce  côté  et  la  prendre  d'assaut.  Sous  la  conduite  de 
deui  pareils  chefs,  l'attaque  aurait  pu  être  couronnée  de  suc- 
cès. Grant  marcha  rapidement  derrière  Vicksbui^  et  chassa 
devant  lui  l'ennemi  commandé  par  Van  Dorn.  Pemberton 
s'était  replié  sur  Canton,  à  quelques  milles  au-dessus  de 
Jadi:8<Hi.  Grant  envoya  à  Sherman  l'ordre  de  se  mettre  en 
moiirement  ;  mais  subitement  arriva  un  de  ces  désastres  inexpli^* 
cables  dtos  les  affaires  militaires,  et  qui,  trop  souvent,  déoon»* 
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certent  les  plans  les  plus  sages.  Holly  Springs,  ville  placée  dans 
la  ligne  de  communication  de  Grant,  sur  ses  derrières,  quoi- 
que soigneusement  fortifiée  et  possédant  une  garnison  de  mille 
nommes^  fut  surprise  et  capturée  par  une  troupe  de  cavalerie 
sous  Van  Dorn.  L'imminence  du  aanger  avait  été  connue  du 
colonel  Murphy,  son  commandant  ;  mais  il  n'avait  fait  aucun 
préparatif  pourla  résistance.  Plus  tard,  cette  conduite  lui  valut 
son  expulsion  de  l'armée  ;  sa  lâcheté  n'en  avait  pas  moins  fait 
échouer  le  plan  d'un  assaut  combiné.  Une  immense  quantité 
de  provisions  furent  détruites  à  Holly  Springs;  le  ravitaille- 
ment de  l'armée  fut  coupé  ;  pendant  près  de  deux  semaines 
les  communications  avec  le  Nord  furent  fermées  à  Grant,  et  il 
fut  contraint  de  faire  retraite  sur  Holly  Springs,  où,  le  23  dé- 
cembre, il  établit  son  quartier  général. 

Dès  que  Pemberton,  le  général  rebelle,  eut  appris  cette  re- 
traite, u  se  jeta  dans  les  défenses  de  Vicksburg  et  attendit 
l'approche  de  Sherman.  Ce  brave  chef,  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes  environ,  descendit  le  Mississipi  depuis  Mem- 
phis,  dans  l'espoir  de  prendre  d'assaut  la  forteresse,  tandis 
que  l'armée  de  Pemberton  était  occupée  contre  Grant.  Mais 
combien  il  se  doutait  peu,  en  se  préparant  à  opérer  sa  charge 
vigoureuse  sur  les  hauteurs  fortifiées  de  l'Yazoo,  qu'elles 
étaient  défendues  par  une  force  aussi  grande,  sinon  plus 
grande  que  la  sienne.  Ses  intrépides  soldats  débarquèrent 
lestement  dans  les  marais  et  les  sables  mouvants,  les  pro- 
fondes ravines,  les  halliers  et  une  région  qu'inondait  la  crue 
du  fleuve.  Avec  une  énergie  toute  occidentale,  ils  se  préci- 
pitèrent contre  les  buttes  fortifiées,  grimpèrent  en  combattant 
jusqu'aux  retranchements  de  l'ennemi,  a  travers  des  bayous 
creux  de  trois  pieds,  avec  fond  de  sable  perfide,  prirent  di- 
verses positions,  tombèrent  par  bataillons  épais  sous  le  feu 
croisé  aes  nombreuses  batteries  et  de  dix  mule  carabines,  et 
puis  se  retirèrent  en  ordre  et  avec  calme.  Ce  fut  une  autre 
«  charge  des  six  cents.  »  La  tentative  fut  désespérée,  et,  le 
2  janvier  1863,  Sherman  ramena  les  restes  de  son  expédition 
aux  transports  et  repassa  l'Yazoo.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  la  joie  des  rebelles.  La  déroute  de  Grant  et  Sher- 
man, dont  à  la  fin  ils  avaient  distingué  le  mérite,  la  retraite 
des  fameux  soldats  occidentaux  dont  ils  avaient  si  souvent 
éprouvé  la  vaillance,  de  Donelson  à  luka;  l'expérience  de  fm- 
vindbilité  de  leur  grande  forteresse  de  l'Ouest,  achevèrent 
d'exalter  cette  orgueilleuse  confiance  avec  laquelle  ils  avaient 
vu  la  déconfiture  de  l'armée  du  Potomac  et  la  terreur  dont  la 
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marche  de  Bragg  sur  Louisyille   avait  rempli  TOhio  et  la 
Pennsylvanie.  La  fin  de  Tannée  1862  laissa  les  vainqueurs 
confédérés  en  campagne.  En  politique,  le  parti  de  l'opposition 
avait  gagné  les  élections  dans  le  Nord,  et  semblait    prêt 
à  gêner  le  gouvernement  par  une  conduite  malveillante.  Des 
écrivains  européens,  par  oes  articles  laborieux  dans  les  prin- 
cipales revues,  s'efforçaient  de  montrer  que  c'en  était  fait  à 
jamais  de  l'Union  ;  ils  insinuaient  agréablement  que  sa  des- 
traction  était  un  bienfait  pour  l'humanité.  La  France  allon- 
geait une  main  veloutée  pour  sauver  le  Mexique  d'une  confla- 
gration générale  ;  l'Angleterre  s'enrichissait  par  la  course,  les 
corsaires  et  les  splendides  perspectives  d'un  emprunt  confé- 
déré, tandis  que  ses  merveilleux  artisans  du  Lancashire  rui- 
naient la  cause  de  l'esclavage  plutôt  qu'ils  ne  lui  venaient  en 
aide,etnous  épargnaient  ainsi  une  longue  guerre.  Alors  aussi 
les  ambassadeurs  de  Richmond  étaient  en  correspondance 
intime  avec  les  diplomates  affairés  de  l'Europe  occidentale. 
À  ce  moment  de  confusion  dans  nos  affaires  nationales, 
comme  le  gouvernement  était  impopulaire  et  chancelant,  le 
pays  divisé,  le  crédit  public  presque  perdu,  toutes  nos  armées 
enrelraite,  l'ennemi  en  avant,  quelle  main  pouvait  arrêter  le 
torrent  d'infortune  près  de  nous  engloutir?  Les  hommes  d'Etat 
n'étaient  plus  d'aucune  utilité.  Ils  pouvaient  créer,  non  com- 
mander des  armées.  Poésie,  éloquence,  histoire  étaient  im- 
puissantes à  détourner  la  ruine  d'une  nation.  L'intelligence 
arait  cessé  d'être  suffisante,  excepté  l'intelligence  de  la  forme 
la  plus  rare.  Nous  avions  besoin  d'un  Epaminondas  plutôt 
que  d'un  Démosthène,  d'un  Scipion  plutôt  que  d'un  Caton  ; 
nous  avions  besoin  d'un  homme  sachant  manier  l'épée. 
Toujours,  Grant  menaçait  Vicksburg.   Si  son  attaque  avait 
édioué  par  le  nord,  il  possédait  encore  divers  plans  au  moyen 
desquels  il  pouvait  assaillir  la  sourcilleuse  forteresse.  Depuis 
janvier  1863,  son  projet  était  de  tourner  ses  batteries,  de 
transporter  sa  flotte  et  son  armée  au  sud,  de  couper  à  la  place 
«es  ressources  et  de  l'enfermer  dans  une  enceinte  de  troupes. 
Dans  tous  ses  efforts  pour  réaUser  ce  dessein,  il  fut  secondé 
avec  une  infatigable  énerçie  par  le  commodore  Porter,  ses  of- 
ficiers et  ses  équipages.  A  son  côté,  il  avait  aussi  Sherman  et 
Hc  Pherson,  ses  aides  dévoués.  Sa  vaillante  armée,  discipli- 
née par  l'exercice,  marchait  avec  la  précision  d'une  machine 
dans  le  sentier  du  devoir.  De  janvier  1863  au  4  juillet,  la 
campagne  contre  Vicksburg  fut  poussée  avec  une  résolution 
qaij  en  face  de  mille  difficultés,  conduisit  enfin  au  succès* 
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La  première  méthode  proposée  pour  arriver  au  bas  de  la 
ville  mt  le  fameux  canal.  Vis-à-vis  des  rochers  de  Vicksburg, 
le  Mississipi  suit  un  cours  si  excentrique  qu'il  produit  une  1oq«- 
gue  péninsule  étroite,  avant  à  peine  un  mille  de  large  et  se 
projetant  au  loin  dans  la  rivière.  Il  était  évident  que  si  roo 

Souvait  creuser  un  chenal  à  travers  le  col  de  terre,  au  delà 
e  la  portée  des  canons  de  la  forteresse,  le  courant  du  fleuve 
serait  détourné  de  son  canal  naturel;  que  Vicksburg  resterait 
fort  en  avant,  et  gue  Tarmée  de  Grant  pourrait  être  menée  en 
aval  du  Mississipi,  dans  des  transports,  au  point  qui  ofl&irait 


milliers  d'hommes  furent  employés  en  janvier  et  février  à 
élargir  le  canal  commencé  par  le  général  Williams,  Le  fleuve 
grossissait  ;  et  de  hautes  levées  furent  établies  pour  prot^r 
les  ouvriers  ;  le  canal  avançait  lentement.  Il  concentrait  l'at- 
tention générale.  Les  rebelles  de  Vicksburç  s'en  moquaient  et 
lançaient  parfois  des  bombes  sur  les  travailleurs.  Mais  ils  Ta^ 
valent  déjà  rendu  entièrement  inutile  en  élevant  sur  le  bord 
de  Vicksburg  des  batteries  nouvelles  qni  commandaient  toute 
sa  sortie.  Enfin,  le  8  mars,  une  rapide  crue  du  fleuve  eut 
lieu;  la  digue  de  la  péninsule  fut  enfoncée  ;  les  eaux  envahi^ 
rent  la  rive  occidentale,  avec  une  impétuosité  terrible,  et  ou- 
vriers et  soldats,  pris  de  terreur,  s'enfuirent  vers  les  terrains 
plus  élevés.  L'échec  était  complet.  ' 

Plusieurs  autres  projets  pour  ouvrir  une  navigation  libre 
entre  le  pays  plat  et  marécageux  autour  de  Vicksbui^  furent 
tentés  par  Grant  et  son  ingénieur  Me  Pherson,  principale- 
ment sans  doute  en  vue  de  donner  à  ses  gens  de  l'occupation 
pendant  la  saison  des  hautes  eaux,  alors  que  l'armée  ne  dou- 
vait  faire  aucun  mouvement  à  travers  les  landes  inonaées. 
L'un  fut  la  route  du  lac  Providence  qui  avait  pour  objet  de 
réunir  tous  les  bayous,  ruisseaux,  marécages  sur  la  rive  oc-- 
eidentale  du  Mississipi,  à  travers  la  Louisiane,  et  ainsi  de 
faire  passer  le  cours  du  fleuve  dans  un  nouveau  canal,  le- 
quel aurait  laissé  Vicksburg  et  la  Nouvelle-Orléans  loin  dans 
les  terres  ;  un  autre  se  proposait  de  former  un  passage  sem- 
blable derrière  Vicksbui^,  en  élargissant  et  curant  les  rivières 
intérieures.  Mais  Grantn'avaitqu'une  confiance  médioeredans 
ces  desseins.  Déjà  il  avait  choisi,  pour  sa  future  campagne»  un 
plan  hardi,  que  tous  ces  travaux  apparemment  inutiles  ne  aer- 
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vaieotqn^à  dérober  à  ses  adversaires.  Pendant  ce  temps,  toute- 
fois, diverses  tentatives  audacieuses  et  heureuses  étaient  faites 
a  la  force  navale  du  commodore  Porter,  pour  franchir  les 
îries  de  Vicksburg.  Ces  tentatives  rendirent,  à  la  fin,  un 
senice  signalé,  car  elles  entraînèrent  la  chute  de  la  ville. 
Dans  la  nuit  du  16  ïivril,  la  flotte  se  prépara  à  descendre  en- 
core au-dessous  de  Tennemi.   Les  sept  navires  blindés  de 
Porter  devaient  occuper  les  batteries,  pendant  qu'une  escadre 
de  Tapeurs  fluviatiles,  protégés  par  des  balles  de  coton  et 
manœuvres  par  des  volontaires  de  l'armée,  devaient  courir  la 
hgoid  sous  un  feu  continu  de  (][uinze  milles  de  longueur. 
La  nuit  était  noire.  La  flotille  ghssa  silencieusement  sur  le 
ime.  Porter,  à  bord  du  Benton^  ouvrait  la  marche.  Du  haut 
d'im  transport,  au-dessus  du  coude,  Grant  surveillait  le  mou- 
mmX.  Mais  tout-à-coup,  l'ennemi  découvrit  les  premiers 
Taisseaux  et  une  grêle  de  boulets  et  de  bombes  tomba  sur  la 
longae  ligne  des  bâtiments  presque  sans  défense,  qui  navi- 
eoaient  dans  la  terrible  passe.  Le  fleuve  fut  illumine  par  les 
éclairs  d*une  incessante  canonnade.  L'ennemi  incendia  les 
maisons  du  rivage  pour  pouvoir  viser,  et  une  lumière  plus 
Tiveque  celle  du  jour  rayonna  sur  les  eaux.  Tous  les  objets 
étaient  distincts  ;  et  les  braves  voyageurs  virent,  en  passant, 
les  soldats  de  Vicksburg  qui  manœuvraient  les  pièces  desti- 
nées à  ré{>andre  la  désolation  et  la  mort  sur  leurs  malheu- 
leox  vaisseaux.  Enfin,  vers  minuit,  les  navires  se  trouvaient 
^  £Bce  du  centre  de  la  ville  :  là,  chaque  coup  de  feu  de  la 
rife  hostile  faisait  des  victimes.  Tous  les  bâtiments  étaient 
^)pés  d'une  pluie  de  projectiles  affreusement  destructeurs. 
Les  flancs  des  plus  robustes  navires  blindés  étaient  défoncés  ; 
legréement  en  pièces  ;  les  tuyaux  à  vapeur  criblés;  les  vais- 
seaux percés  de  part  en  part.  Le  transport  Hefnry  Clay  prit 
fea  et  descendit  le  fleuve  en  flambant  comme  un  phare  de 
mauvais  présage  pour  l'armée  campée  en  bas.  Pendant  deux 
heures  et  quarante  minutes,  la  flotte  fut  exposée  à  des  déchar- 
ges impitovables  ;  mais  peu  à  peu  les  vaisseaux  éparpillés 
arrivèrent  hors  de  portée,  et  relativement  avec  des  pertes  lé- 
gères. La  tentative  réussit  au-delà  de  toute  espérance.  Les 
ineendies  s'éteignirent,  les  batteries  cessant  de  tonner.  Le 
aileiicd  et  les  ténèbres,  de  nouveau^  planèrent  sur  la  ville 
asftégée.  Peu  après  cet  exploit,  des  barbes  et  des  vapeurs 
payèrent  sous  les  batteries.  L'on  peut  dire  que  jamais  ex* 
ploit  plus  hardi  n'avait  été  tenté. 
Amé  uoiAtenant  par  uoe  flotte  pttissante>  Graot  &g^\  dès 
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lors  à  développer  son  plan  de  campagne.  Il  était  sur  le  point 
de  conduire  son  armée  en  aval  ae  la  rive  louisianaise  du 
Mississipi,  dans  l'intention  de  traverser  le  fleuve,  à  un  pK)int 
favorad)le  et  de  se  jeter  au  milieu  du  pays  ennemi.  Mais  sa 
longue  et  apparemment  inutile  temporisation  devant  Vicks- 
burg  l'avait  lait  baisser  dans  l'estime  publique.  La  lenteur  de 
ses  mouvements,  l'échec  de  ses  canaux  et  autres  projets  avaient 
désappointé  le  peuple.  On  voulait  un  succès  rapide,  on  ne 

Souvait  attendre  la  longue  et  prudente  disposition  d'un  grand 
essein.  Il  semble  que  le  président  Lincoln  eût  aussi  perdu 
sa  confiance  en  Grant;  les  autorités  militaires  le  dénonçaient 
en  disant  qu'il  avait  épuisé  sa  belle  armée  dans  des  travaux 
stériles  et  que  la  valeur  de  celle-ci  était  morte.  On  alla  jus- 

Si'à  proposer  le  rappel  du  chef  infortuné,  et  de  mettre  Me 
ernant,  Hunter,  Fremont  ou  Me  Clellan  à  sa  place.  Mais 
alors  Grant  suivit  une  conduite  qui  semble  avoir  été  encore 
moins  d'accord  avec  la  tactique  ordinaire  de  l'époque.  Se  ré- 
signant à  des  peines  infinies,  il  conduisit  son  armée  à  tra- 
vers les  marécages  et  les  forêts  inextricables  de  la  Louisiane, 
sur  la  rive  occidentale  du  Mississipi;  traversa  de  nouveau, 
au-dessous  de  Grand  Gulf,  à  l'autre  bord  du  fleuve  ;  et,  avec 
une  force  de  trente  mille  hommes  seulement,  s'avança  en 
pays  ennemi.  Mais  de  ces  trente  mille,  chaque  individu  était 
un  soldat,  lié  à  son  chef  par  le  lien  d'une  confiance  absolue. 
Sherman  et  Me  Pherson  étaient  avec  lui.  Il  ne  craignait  pas 
de  se  mesurer  à  deux  fois  plus  nombreux  que  lui,  car  main- 
tenant il  était  assuré  du  succès.  Nous  ne  saurions  énumérer 
toutes  les  prouesses  de  cette  bande  de  héros.  Avec  eux,  ils 
n^emportèrent  point  de  provisions,  mais  ils  se  nourrirent  de 
grains  et  de  bœufs  recueillis  dans  cette  fertile  contrée.  Ils 
étaient  en  santé  et  vigueur  parfaite  et  se  sentaient,  dit  Pnn 
d'eux,  comme  s'ils  marchaient  par  dessus  Vicksburg  au  Mis- 
sissipi. Ils  se  jetèrent  entre  deux  armées  puissantes,  les  dé-^ 
firent  séparément,  tournèrent  et  prirent  les  importants  ouvra- 
eès  de  Grand  Gulf  ;  s'emparèrent  de  Jackson,  capitale  du 
Mississipi,  la  détruisirent  ;  mirent  Pemberton  en  déroute  à  la 
chaude  nataille  de  Ghampion's  Hill;  et  enfin  repoussèrent 
son  armée,  terrifiée  et  débandée,  dans  les  murs  de  Vicksburg. 
Tout  cela  en  trente  jours.  Haines's  Bluff  et  les  défenses  des 
rébelles  sur  l'Yazoo,  tombèrent  aux  mains  de  Grant,  et,  tout 
de  suite,  son  armée  de  héros  triomphante  s'avança  sur 
Vicksburg  même. 
<  Alors  commença  le  véritable  siège  de  la  ville.  Bien-an- 
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dessus  de  Tarmée  assaillante  se  dressait  une  chaîne  de  col- 
lines fortifiées  avec  un  art  dont  il  est  rarement  fait  mention 
dans  les  fastes  de  la  guerre,  couvertes  de  canons,  bordées 
d'an  dédale  de  retranchements,  renfermant  trois  forteresses 
élevées  dont  chacune  était,  apparemment,  par  elle-même, 
un  château  imprenable.  La  nature  avait  môme  fait  plus  que 
l'art  pour  le  Gibraltar  américain  ;  et  ses  derrières  étaient  si 
bien  protégés  par  de  profonds  ravins,  fondrières  et  précipicejs 
sablonneux,  que  nulle  force,  sauf  des  détachements  épars, 
n'en  pouvait  approcher.  Une  garnison  de  plus  de  trente  mille 
hommes  occupait  la  place.  Et  ces  hommes  avaient  juré  de 
sacrifier  leur  vie  à  la  aéfense  d'un  poste,  qui  semblait  main- 
tenant la  clé  de  la  Confédération.  Jamais  on  ne  vit  plus  braves 
gens,  jamais  femmes  plus  dévouées  que  ceux  qui  habitaient 
alors  la  ville  condamnée.  Après  la  perte  de  Haines's  Bluff, 
Johnston  avait  ordonné  à  Pemoerton  d'abandonner  Vicksbui^; 
mais  ce  dernier  refusa  d'obéir.  Ses  soldats  espéraient  pou- 
voir tenir  leur  position  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  assis- ^ 
tance  des  armées  orientales.  Pemberton,  résolu  de  soutenir 
un  si^e,  ordonna  aux  habitants  de  quitter  la  ville.  Mais 
fièrement  ils  lui  répondirent  qu'ils  désiraient  rester  et  partager 
avec  lui  tous  les  dangers  du  bombardement.  Grant,  copaptant 
prendre  la  place  d'assaut,  avait  commandé,  pour  le  19  mai, 
une  attaque  générale  qui  échoua.  Le  2,  à  dix  heures,  il  en 
commença  une  autre  de  concert  avec  la  flotte.  Les  vaisseaux 
ouvrirent  le  bomi)ardement,  qui  dura  toute  la  matinée  ;  les 
batteries  de  terre  enserrèrent  Vicksburg  dans  un  réseau  de 
f(Mi.  A  la  fin,  toute  l'armée  de  Grant,  conduite  par  ses  braves 
chefs,  escalada  les  collines  et  s'efibrça  de  rompre  les  lignes 
de  l'ennemi.  Mais  chaque  corps  fut  obligé  de  se  replier  devant 
la  position  fatale  de  la  force  rebelle,  et  de  se  retirer  avec 

nde  perte.  L'échec  fut  des  plus  désastreux.  Evidemment, 
immandant  avait  trop  compté  sur  Tefiroi  et  le  découra- 
^ment  des  Confédérés.  On  ne  pouvait  douter  qu'ils  combat- 
tissent avec  l'acharnement  du  désespoir  pour  la  domination 
du  Hississipi. 

C'est  pour(|uoi  Grant  se  prépara  à  un  long  siège.  Faible  en 
nombre,  mais  non  énervée,  son  armée  commença  à  élever, 
autour  de  Vicksburg,  une  ligne  de  retranchements  allant  de 
Haines's  Bluff,  sur  l'Yazoo,  naguère  si  formidable  pour 
Sherman,  jusqu'au  Mississipi,  et  à  la  flotte  de  Porter  au  sud. 
Les  chaleurs  oe  l'été  arrivaient,  le  sol  était  sec  et  crevassé^  : 
lefi^  soldats,  fatigués^  travaillaient  sous  ce  rude  climat  avec  un  . 


48  REVUE  MODERNE 

calme  patient,  promesse  du  succès.  Mais  leurs  travaux  étai^ 
doublés  par  les  dangers  qui  menaçaientleurs  derrières.  On  doit, 
à  ce  propos ,  se  rappeler  qu'au  moment  où  Grant  pénétra 
dans  le  pa^s  ennemi,  autour  de  Yicksburg,  les  armées  cod-^ 
fédérées  triomphaient  dans  Test.  Bragg,  le  vrai,  se  retirait 
lentement  devant  Rosencrans  ;  mais  seulement  pour  se  fixer  à 
Ghattanooga.  Il  amenait  par  une  ruse  son  ennemi  à  la  des- 
truction. Sur  le  Potomac  tout  était  désastre,  ruine  pour  leB 
armes  de  F  Union.  Lee  marchait  vivement  sur  la  Pennsylvanie; 
chaque  commandant  du  Nord  avait  éprouvé  quelque  cruelle 
défaite,  et  le  public  avait  perdu  confiance  en  ses  armées.  La 
guerre  touchait  à  une  crise.  Beaucoup  d'Unionistes  découra- 
gés parlaient  même  de  paix  et  de  soumission.  Grant  était 
à  ce  moment  au  cœur  de  la  Confédération,  environné  d'une 
population  hostile.  Il  assiégeait  une  forteresse  défendue  pat 
une  garnison  qui  égalait  presque  le  nombre  de  ses  hommes, 
loin  de  tout  ravitaillement,  dans  Timpossibilité  de  faire  re^ 
traite  et  certain  qu'il  lui  fallait  ou  entrer  à  Vicksbur^  ou 
essuyer  une  désastreuse  défaite.  De  çlus,  sur  ses  derrières 
s'accumulait  une  puissante  force  conlédérée,  sous  les  ordres 
de  Johnston,  l'un  des  meilleurs  généraux  sudistes,  qui  était 
prêt  à  tout  effort  désespéré  pour  faire  lever  le  siège.  La  posi* 
tion  était  pleine  de  dangers.  Grant  le  sentait  bien.  On  pou-^ 
vait  s'attendre  à  tout  moment  à  une  attaque  combinée  de  la 
forteresse  et  de  l'habile  Johnston.  Davis  pouvait  aussi  d^-^ 
cher  de  Richmond  triomphante  une  force  suffisante  pour 
l'écraser.  Bragg  pouvait  enfin  battre  Rosencrans  et  se  préci'» 
piter  au  secours  de  Vicksburg.  Partout  l'ennemi  était  sur 

Sied.  Hilliken  Bend  était  attaqué;  en  Louisiane,  des  forées 
ostiles  menaçaient  la  rive  opposée;  et  Grant,  bien  que  son 
armée  eût  graduellement  été  portée  à  soixante  mille  hommes^ 
avait  tiré  à  son  arrière  une  puissante  ligne  de  retranche- 
ments, qui  se  développaient  de  Haines's  Bluff  à  Black-River, 
le  mettant  à  l'abri  d'une  attaque  soudaine.  Gomme  les  Ro- 
mains à  Capoue,  il  était  enfermé  dans  une  série  d'ouvrages 
étonnants,  également  formidables  en  front  et  en  arrière. 
Johittton  ne  se  hasarda  jamais  à  l'attaquer;  il  tempCHÎsa, 
comm^  Ânnibal,  espérant  en  vain  le  surprendre,  ou  atteu- 
dant  une  erreur  stratégique  de  son  adversaire. 

Le  si^e  se  poursuivait  lentement  et  pénibleinent.  Le  pays 
impatient  et  decour^é  ne  comptait  plus  pour  ainsi  dire  sisr 
sa  réussite.  Deux  années  de  guerre  infructueuse  avaient  r6^ 
Cmdî  rardeur  des  esprits.  Bien  des  gens  oraignaiAtit  <|ua 
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Grant  ne  fût  perdu  dans  cette  région  lointaine  et  inconnue. 
Quelques-uns  l'accusaient  de  témérité  et  d'irréflexion,  et  les 
rebelles  montraient  partout  les  dangers  qui  le  circonvenaient, 
f  Johnston  allait,  disaient-ils,  fondre  sur  l'audacieux  enva- 
hisseur avec  soixante  mille  hommes;  tout  le  Mississipi  était 
sous  les  armes;  tout  rebelle  occidental  était  un  héros;  la  con- 
trée se  soulevait,  et  bientôt,  descendant  de  ses  hauteurs,  la 
brave  garnison  de  Vicksburg  se  joindrait  aux  forces  du  de- 
hors et  balaverait,  irrésistible  marée,  les  assiégeants  malades 
et  décourages.  Mais  la  menace  n'aboutit  point.  Johnston  crai- 
gnait d'attaquer  ;  la  garnison  aflamée  voyait  partout  se  dévelop- 
perloin  au-dessous  d'elle  les  longues  lignes  des  retranchements 
de  l'Union  ;  les  boulets  et  les  bombes  ne  cessaient  cependant 
de  pleuvoir  sur  elle  ;  et  le  brûlant  soleil  d'été  versait  par- 
tout ses  flèches  de  plomb  sur  cette  hauteur  surchargée  de 
malheureux  humains.  Mais  la  condition  de  l'armée  de  l'Union 
n'était  guère  plus  favorable  que  celle  des  assiégés.  La  cha- 
leur méridionale;  l'humidité  des  nuits;  la  malaria  des  ma- 
rais répandaient  des  fièvres  dans  le  camp.  Rare  était  l'eau  ; 
et  sur  cette  plaine  nue  et  aride  elle  devenait  presque  aussi 
précieuse  que  dans  le  désert  arabe.  Un  puits  y  était  plus  es- 
timé qu'une  mine  d'or  :  une  ondée  mieux  accueillie  que  la 
pluie  de  Danaë.  A  travers  des  sables  mortels,  en  proie  à  une 
soif  ardente,  les  assiégeants  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs 
travaux  ;  ils  percèrent  les  flancs  de  la  montagne  ;  rampèrent 
lentement  de  station  en  station,  jusqu'à  ce  que  de  leurs  lignes 
ils  pussent  presque  toucher  les  lignes  de  l'ennemi.  On  fit 
jouer  plusieurs  mines  de  dimensions  extraordinaires.  L'explo- 
sion de  Tune  d'elle  coûta  plus  de  2,000  livres  de  poudre.  La 
terre  s'ouvrit  comme  le  cratère  d'un  volcan,  et  la  ville  trem- 
bla sur  sa  base  rocheuse.  Tout  autour  de  la  forteresse  le  sol 
était  troué  par  d'innombrables  galeries.  Il  semblait  que  les  in- 
fatigables assiégeants  voulussent  se  creuser  un  souterrain  jus- 
que dans  cette  place. 

Grant  savait  alors  que  sa  proie  serait  bientôt  conquise.  Le 
!"■  juillet  il  se  préparait  à  un  assaut  général  pour  le  6.  Mais 
Vicksburg  s'épargna  la  lutte  qui  termine  ordinairement  .une 
défense  vigoureuse.  Elle  se  rendit  le  4  juillet.  Pemberton  et 
Grant  se  rencontrèrent  sous  un  arbre,  à  deux  cents  pieds  en- 
viron deSilignes  ennemies.  Des  deux  côtés  les  ouvrages  étaient 
remplis  par  une  foule  d'hommes  désarmés,  portant  avide- 
ment leurs  regards  sur  la  conférence.  Les  conditions  furent 
réglées,  et  le  4  juillet,  Grant  entra  dans  la  ville  suivi  de  son 
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état-major  et  de  la  division  Logan.  Il  fut  reçu  avec  discour- 
toisie par  les  chefs  ennemis  ;  mais  les  braves  soldats  des  deux 
armées  se  confondirent  promptement  en  groupes  amis.  On  fit 
près  de  vingt-deux  mille  prisonniers  sur  parole;  et,  comme 
ils  passaient  lentement  et  tristement  entre  les  rangs  de  leurs 
vainqueurs,  aucun  mot  ne  fut  prononcé,  aucun  cri  ne  fut 

f moussé  pour  rappeler  à  ces  infortunés  leur  humiliation.  Mais 
'on  vit  couler  des  larmes  sur  plus  d'une  ^oue  hâlée  par  les 
misères  de  la  guerre,  tandis  que  les  captits  sortaient  en  pro- 
cession de  Vicksburg.  ^ 

Ainsi  tomba  cette  forteresse  fameuse,  et,  avec  elle  finit  Ja 
rébellion  de  l'Ouest.  Grant  reçut  les  honneurs  dus  à  ce  grand 
triomphe.  Et  les  stratégistes  les  plus  consommés  furent  alors 
forcés  de  confesser  que  sa  tactique  hardie  valait  mieux  que  la 
leur.  Bientôt  après  l'ennemi  fut  chassé  du  Mississipi  ;  Port- 
Husson  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  et  enfin  le  grand  fleuve  oc- 
cidental roula  paisible  jusqu'au  ffolfe. 

Dans  les  siècles  futurs,  quand  une  vaste  population  .fleu- 
rira sur  ses  rives  ;  quand  des  essaims  de  cités  actives,  rem- 
plies de  culture,  d'intelligence,  de  richesse  et  de  bien-être 
auront  fait  de  la  vallée  du  Mississipi  la  patrie  aimée  des 
hommes  libres  et  le  jardin  du  monde,  l'historien  indiquera 
les  hauteurs  de  Vicksburg  et  racontera  comment  elles  furent 

t'adis  occupées  par  une  bande  de  traîtres;  et  comment,  sous  leur 
>rave  chef,  ces  soldats  occidentaux,  avec  des  labeurs  et  des  soul- 
frances  incomparables,  abattirent  la  rébellion  et  rendirent  de 
nouveau  le  grand  fleuve  libre  :  —  libre  à  jamais  de  l'odieuse 
plaie  de  l'esclavage,  de  la  ruine  mentale  et  morale  qui  doit 
nécessairement  un  jour  frapper  un  peuple  dont  la  fondation 
sociale  repose  sur  un  grand  crime  politique. 

L'histoire  n'a  pas  enregistré  d'exploit  plus  remarquable 
que  celui  c[ue  Grant  et  ses  soldats  furent,  peu  après,  appelés 
à  accomplir.  Sur  la  rive  méridionale  du  Tennessee,  dans  la 
multitude  confuse  des  montagnes  du  Cumberland  se  trouve 
Chattanooga,  le  «Nid  d'Aiçle.  »  C'est  un  point  de  terre  bas, 
ayant  quelques  milles  de  circonférence,  borné  de  tous  côtés 
à  l'arrière  par  des  pics  escarpés,  et  devant  par  le  Tennessee. 
Cependant  Chattanooga  est  la  porte  du  Nord  à  l'extrême  sud, 
et  il  s'y  réunit  un  réseau  de  chemins  de  fer,  pénétrant  par  la 

Sasse  étroite  entre  les  montagnes,  et  rayonnant  dans  diverses 
irections  à  Atlanta,  Charleston  et  Mobde.  Quand  Bra^  battit 
en  retraite  devant  Rosencrans,  dans  l'automne  de  1863,  il  s*^- 
força  de  défendre  Chattanooga.  Mais  son  adversaire  trqp  a^ 


6RANT  SUR  LE  CHAMP  DE  BATAILLE  51 

s'enloQçaQt  hardiment  dans  les  montagnes,  et  disséminant 
sofl  armée  sur  des  routes  difficiles,  Bragg  profita  de  son  im-< 
prudence  pour  lui  faire  essuyer  une  terrible  défaite.  Avec 
soixante  nulle  hommes  il  attaqua  Rosencrans,  à  Chickamanga. 
L'aile  droite  de  l'armée  de  T  Union  fut  détruite  et  toute  cette 
force  aurait  été  écrasée  si  le  général  Thomas,  le  plus  opiniâtre 
des  commandants,  n'avait  maintenu  sa  position  avec  une  té- 
nacité de  fer.  Rosencrans  alors  ramena  a  Chattanooga  son  ar- 
mas découragée  ;  mais  il  y  fut  assiégé  et  tenu  dans  une  sorte 
de  prison,  par  les  grandes  forces  des  rebelles.  Bragg  fixa  son 
quartier-général  sur  Missionary-Ridge,  longue  chaîne  de  mon- 
bpes,  qui  fait  ceinture  à  Chattanooga  au  sud  et  à  Test.  A 
Touest,  fl  s'était  emparé  deLookout-Mountain  (Mont  du  Guet), 
^ic  élevé,  perçant  les  nues,  qui  enfermait,  dans  cette  direc- 
tion la  malneureuse  armée  d!e  l'Union.  Sous  cette  montagne, 
courait  le  chemin  de  fer  de  Nashville,  la  seule  ligne  de  com- 
munication, ouverte  à  Rosencrans,  et  cette  ligne  Bragg  la  com- 
mandait par  des  batteries  de  Lookout,  et  la  tenait  par  ses 
troupes.  De  son  poste,  sur  Missionary-Ridge,  le  chef  rebelle 
abaissait  un  regard  triomphant  sur  sa  proie,  à  laquelle,   en 
manière  de  récréation,  il  envoyait  de  temps  en  temps  une 
boml)e.  Hais  il  était  résolu  à  attendre  que  les  effets  de  la  fa- 
mine f(»^ssent  ses  adversaires  à  se  rendre  ou  à  prendre  la 
fuite.Pourse procurer  des  provisions,  Rosencrans  n'avait  qu'un 
chemin  difficile,  par-dessus  les  collines  avancées  du  Tenne- 
see,  mais  l'on  s'aperçut  bientôt  que  ce  chemin  était  presque 
infranchissable.  Les  soldats  de  rtfnion  furent  réduits  à  la  de- 
mi-ration. La  faim  ne  tarda  pas  à  leur  faire  sentir  ses  affreux 
tiraillements;  vint  un  jour  ou  affaiblis,  désespérés,  ils  atten- 
daient l'inévitable  moment  de  la  reddition  ;  ce  fut  avec  ivresse 
Sue  le  Sud  apprit  le  sort  qui  menaçait  l'armée  envahissante, 
ra^  se  vantait  d'avoir  saisi  son  ennemi  comme  dans  un 
étau.  Jefferson  Davis  descendit  de  Richmond  pour  contem- 
pler joyeusement  des  hauteurs  de  Missionary-Ridge  l'armée 
mourant  de  faim  qu'il  avait  à  ses  pieds.  New- York  et  Was- 
hington voyaient  avec  effroi  la  condition  irrémédiable  de  leurs 
braves  troupes  et  craignaient  un  désastre  qui  leur  ferait  payer 
trop  cher  la  chute  de  Vicksburg  et  la  conquête  du  Mississipi. 
dn  seul  homme  pouvait  délivrer  Chattanooga.  Gomme  aux 
^[KX{ues  héroïques,  quand  un  chevalierde  rare  renom  paraissait 
dans  un  tournoi,  et,  par  sa  valeur,  par  son  adresse,  rappelant 
la  victoire  à  ses  couleurs  ternies,  renversait  un  Front-de-Bœuf 
oa  ufi  Boi»*6uilbert,  ainsi  de»  hommes  croyaient  instincti- 
vement q[ae  si  Grant  était  dans  les  ligues  assiégées,  l'année 
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pourrait  encore  être  sauvée.  Mais  celui  vers  qui  la  nation  se 
tournait  ainsi  dans  sa  détresse,  gisait  alors,  meurtri  et  para- 
lysé sur  un  lit  de  souffrances.  Pendant  une  revue,  à  la  Nou- 
velle-Orléans, Grant  avait  été  jeté  à  bas  de  cheval  et  griève- 
ment blessé.  Au  surplus,  il  s'inquiétait  peu  de  son  accident, 
disant  qu'il  serait  bientôt  rétabli  et  au  service  de  son  pays. 
Mais  il  resta  vingt-quatre  jours  au  lit.  Et,  quand,  en  un  pres- 
•sant  moment  de  besoin,  il  sortit  de  sa  chambre,  il  était  en- 
core invalide  et  à  peine  capable  de  bouger.  Grant  comman- 
dait alors  toutes  les  armées  à  T  ouest  iles  Alléghanies  ;  son  cer- 
veau fatigué,  sa  constitution  débilitée  étaient  pourtant  chargés 
du  souci  de  la  destinée  d'une  nation.  Dès  qu'il  put  agir,  ou 
plutôt  se  mouvoir,  il  envoya  à  Thomas  l'ordre  de  ne  pas  rendre 
Clhattanooga.  «  Je  m'y  maintiendrai,  répliqua  le  moderne 
Ajax,  jusqu'à  ce  que  j'y  meure  de  faim.  »  Bientôt  après, 
Grant  arriva  dans  le  Tennessee  méridional,  se  porta  avec  une 
faible  suite,  vers  les  montagnes,  et  malgré  ses  infirmités,  se 
fraya  un  chemin  à  travers  des  défilés  presque  infranchissa- 
bles. Plus  d'une  fois,  il  fut  porté  dans  les  bras  de  ses  hom- 
mes, dans  les  ravins  et  les  chemins  défoncés  ;  souvent  aussi 
ses  fidèles  soldats  portèrent  en  leurs  bras  non  la  destinée  de 
César,  mais  la  destinée  de  la  liberté.  Enfin,  il  arriva  à  Chatta- 
nooga.  Quand  il  fit  son  entrée  dans  cette  place,  la  pluie  tom- 
bait à  torrents;  le  général  était  trempé,  fatigué,  souffrant.  D 
trouva  au  camp  des  masses  de  soldats  affamés,  désespérés. 
Au-dessus  de  Grant,  se  dressait  la  ligne  des  montagnes  envi- 
ronnantes, trop  abruptes  pour  que  même  le  voyageur  curieux 
tentât  de  les  escalader  ;  sur  leurs  croupes,  il  distinguait  les  dra- 

Beaux  et  les  tranchées  d'une  armée  plus  grande  que  la  sienne, 
[algré  la  plus  stricte  économie,  ses  provisions  étaient  â  peu 
près  épuisées  ;  ses  munttions  rares  ;  l'ennemi  l'enveloppait 
de  toutes  parts.  Il  ne  lui  restait  presque  plus  ni  chevaux,  ni 
mules.  Son  artillerie  était  inutile,  et  ses  soldats  émaciés  par 
la  fièvre,  la  faim  et  le  désespoir,  paraissaient  entièrement  in- 
capables de  faire  un  dernier  effort  pour  leur  salut.  Ce  chef 
invalide,  cette  armée  affamée  étaient  des  objets  de  ridicule 
et  presque  de  pitié  pour  leurs  ennemis  triomphants  de  Loo- 
kout  Mountain  et  de  Missionary-Ridge. 

L'on  a  peine  à  concevoir  pourq^uoi  Bragg  n'attaqua  pas  ses 
adversaires  réduits  à  cette  extrémité.  Beaucoup  pensent  qu'il 
eût  été  facile  avec  des  forces  supérieures  de  les  chasser  de  la 
position  qu'ils  occupaient  au-dessous  de  lui.  Peut-être  l'om- 
ore  d'un  grand  nom  lui  inspira-t-elle  de  la  crainte.  Peut- 
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être  craignit-il  de  descendre  pour  rencontrer,  dans  des  condi- 
tions égales,  les  deux  chefs  célèbres.  Mais  cette  occasion  de- 
vait lui  échapper  bientôt.  Grant  comprit  qu'il  fallait  toutd'a- 
bord  donner  des  vivres  à  ses  soldats.  Trois  jours  après  son 
arrirée,  le  26  octobre,  une  flotille  de  soixante  bateaux-pon- 
tons descendit  le  Tennessee  par  une  nuit  sombre  et  brumeuse» 
Ils  devaient  s'emparer  de  Lookout  Valley  et  attaquer  Tenne- 
misurun  point  non  gardé.  Hooker  coopéra  à  ce  mouvement 
hardi.  Tous  les  détails  de  l'opération  furent  scrupuleusement 
exécutés  ;  et,  après  une  terrible  bataille  avec  Longstreet,  à 
Wauhatchie,  la  vallée  fut  conquise  —  l'armée  était  sauvée. 
Aussitôt  les  approvisionnements  arrivèrent  en  abondance  ;  et 
Feonemi  vit  avec  autant  de  rage  que  de  surprise  son  blocus 
forcé  par  ce  coup  soudain  d'habileté  stratégique.  Dès  lors, 
l'armée  de  Grant  se  renforça  peu  à  peu.  Bientôt,  elle  se  monta 
à  soixante  mille  hommes.  Des  champs  de  bataille  du  Poto- 
mac,  Hooker  avait  amené  dix  mille  soldats  aguerris  :  tous 
aridcment  désiraient  montrer  leur  courage  dans  une  nou- 
velle campagne.  Sherman  était  là  avec  vingt  mille  hommes  de 
ses  meilleures  troupes  ;  Thomas  en  avai^  trente-mille.  C'était 
des  soldats  de  premier  ordre  ;  il  étaient  conduits  par  des 
chefs  qui  n'avaient  pas  de  supérieurs  dans  l'art  de  la  guerre. 
Grant,  qui  connaissait  leur  valeur,  résolut  de  les  éprouver 

f)ar  un  effort  sans  précédent.  Donc  il  proposa  de  charger 
'enneni  sur  ses  montagnes  ;  d'escalader  les  escarpements  de 
Lookout  et  de  Missionary  Ridge,  en  face  de  retranchements  for- 
midables, de  longues  ^ignes  d'artillerie,  d'une  fusillade  ter- 
rible; il  résolut,  en  un  mot.  d'entreprendre  une  bataille  de 
géants,  au  sommet  de  la  chaîne  de  Cumberland. 

Par  bonheur,  Bragg,  plein  de  sécurité  dans  ses  puissante 
ouvrages  et  sa  position  exceptionnelle,  ne  se  serait  jamais 
douté  que  son  adversaire  s'exposerait  à  une  aventure  aussi 
chanceuse.  Il  avait  même  affaibli  son  armée  en  renvoyant 
une  grosse  force  pour  aider  à  écraser  Burnside  qui  était  alors 
fortement  pressé  dans  le  Tennessee  méridional.  Il  ne  lui  res 
tait  que  quarante-cinq  mille  hommes;  mais  il  supposait  vrai 
semblablement  que  les  avantages  de  sa  position  étaient  unir 
compensation  suffisante  pour  la  supériorité  de  ses  ennemis. 
Et,  de  fait,  quel  commandant  eût  jamais  osé  franchir  ces 
monts  à  pic  et  assaillir  une  grande  armée  sur  leur  sommet! 
Y'  songer,  n'eût-ce  pas  été  folie!  Ne  semblait-il  pas  que  cent 
hommes  sur  Missionary-Ridge  en  valussent  mille  dans  la 
plaine  inférieure .  Choisissant  un  moment  fortuné,  Grant  se 
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S  répara  à  profiter  de  l'erreur  de  son  adTersake.  Hooker 
evait  franchir  les  rampes  escarpées  de  Lookout,  Sherman 
attaquer  l'extrémité  nord  de  Missionary-Ridge  et  Tkomas,  au 
centre,  gravir  la  montagne  jusqu'au  cœur  des  défenses  enne- 
mies. Le  23  novembre  au  matin,  Thomas  quitta  les  lignes  de 
l'Union  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes.  L'ennemi  s'attendait 
si  peu  alors  à  un  mouvement  d'attaque  qu'il  contempla 
avec  curiosité  et  admiration  le  magnifique  défilé  des  troupes 
de  l'Union,  en  croyant  que  ce  n'était  qu'une  revue  du  matin. 
Penchés  sur  leurs  armes,  tout  autour  du  superbe  amphithéâtre 
des  montagnes  et  des  rochers,  les  rebelles  rassasiaient  leur 
vue  du  spectacle  de  la  brillante  armée,  qui  sortait  de  ses 
retrauchements.  Soudain  le  crépitement  de  la  fusillade  les 
tira  de  leur  illusion.  Les  Nordistes  balayèrent  les  premières 
lignes  de  l'ennemi  et  s'emparèrent  de  toutes  ses  positions 
au-dessous  de  Missionair-Ridge.  Pour  la  première  fois 
Sheridan  combattait  sous  l'œil  de  Grant.  Fermement,  Thomas 
s'était  planté  sur  le  front  de  bataille.  Quoique  le  canon 
tonnât  des  hauteurs  ennemies,  quoiqu'une  grêle  de  projectiles 
tombât  de  chaque  côté,  les  forces  de  l'Union  se  retranchèrent 
solidement  dans  les  lignes  qu'elles  avaient  gagnées;  cette 
nuit-là  elles  reposèrent  sous  les  armes,  se  préparant  à  accom- 
plir de  merveilleux  exploits  le  lendemain  matin. 

Cependant,  Sherman  avait  conduit  ses  troupes  sur  le  bord 
opposé  de  la  rivière  ;  caché  dans  une  sorte  d'embuscade,  il 
avait  surmonté  des  difficultés  ignorées,  en  cette  région  sau- 
vage ;  passé  en  sûreté  sur  le  côté  nord  de  Missionary-Ridge, 
repoussé  une  sortie  de  l'ennemi,  et,  dans  la  soirée  du  24, 
s'était  établi  fermement  sur  le  point  qu'il  désirait.  En  son  voile 
ami,  un  brouillard  déroba  les  mouvements  de  Sherman  îus- 
qu'à  ce  que  sa  droite  se  fût  réunie  au  corps  d'Howara  de 
l'armée  centrale.  Ainsi,  le  25,  les  forces  de  l'Union  formaient 
une  ligne  unie  dont  l'extrémité  gauche  était  retranchée  sur 
Missionary-Ridge  et  menaçait  l'aile  droite  de  Bragg.  Mais,  dans 
l'intervalle,  une  lutte  curieuse  avait  eu  lieu  sur  les  déclivités  de 
Lookout  Mountain.  Ce  fut  la  bataille  dans  les  brouillards. 
Le  24,  Hooker  sortit  ses  forces  dans  la  vallée  Lookout.  Il  avait 
^  vingt  mille  hommes,  une  partie  de  l'armée  du  Potomac.  Leur 
/  rôle,  dans  le  grand  drame,  fut  de  franchir  les  flancs  abrupts 
d'Eagle's  Nest,  défendus  alors  par  sept  mille  ennemis  et  de 
planter  leur  drapeau  sur  le  pic  le  plus  élevé.  Ils  réussirent 
^  sans  avoir  été  une  seule  fois  repoussés.  La  montagne  est  es- 
carpée, très-boisée  et  hérissée  de  roches  formes,  qui  se  pro- 
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jettent  comme  des  bastions  à  travers  des  masses  de  feuillage. 
A  mi-cheDiin,  sur  la  rampe,  on  rencontre  un  plateau  de  terre 
araWe,  cpii  avait  été  défendu  par  des  redans,  aes  tranchées  et 
toutes  les  ressources  de  l'art  militaire.  Son  pic  est  formé 
d'nne  énorme  crête  de  rochers,  au  sommet  desquels  l'ennemi 
avait  établi  son  poste  de  signaux.  De  lourdes  brumes  dra- 
lyaient  la  montagne,  quand  nos  braves  soldats  commencèrent 
à  grimper.  Bientôt,  de  la  plaine,  il  devint  impossible  de  les 
distinguer.  Seuls,  les  éclairs  et  les  répercussions  de  la  fusil- 
lade indiouaient  leurs  progrès.  Enfin,  Geary,  qui  menait  les 
hommes  au  Potomac,  rampant  à  travers  les  blocs  de  granit, 
les  forêts  sauvages  que  jamais  n'avait  foulées  un  pied  hu- 
main,—fréquemment  sous  la  gueule  des  canons,  déboucha  tout 
à  coup  sur  le  plateau  où  s'élevaient  les  plus  forts  retranche- 
ments ennemis.  Un  combat  à  outrance  eut  lieu.  Les  Sudistes 
furent  repoussés  de  tous  côtés,  et  vers  deux  heures,  une  masse 
épaisse  de  nuages  ayant  plongé  les  combattants  dans  l'obscu- 
nté,  Hooker  èrut  pouvoir  annoncer  à  son  commandant  que  la 
montagne  était  emportée.  Toute  la  nuit,  cependant,  un  feu 
rodant  se  fit  entendre  sur  les  croupes  de  Lookout  ;  sur  le  pic 
qui  n'avait  pas  été  occupé,  des  flammes  de  signal  révélèrent 
à  Bragg  le  aanger  et  la  défaite  des  rebelles,  qui  finirent  par 
évacuer  leur  poste  avant  le  jour. 

Le  lendemain  matin  (25),  la  journée  s'annonça  brillante  et 
froide  ;  sur  les  monts  et  la  plaine  brilla  le  soleil  de  novembre. 
Grant  avait  ordonné  un  assaut  général  contre  Missionary- 
Ri(fce.  Devant  lui  se  dressait  la  haute  chaîne  de  montagnes, 
sur  laquelle  on  pouvait  voir,  étincelant  aux  rayons  de  l'astre 
diurne,  les  baïonnettes  de  près  de  cinquante  mille  soldats, 
rompus  à  la  guerre  de  montagne.  Le  quartier-général  de 
Bra^  était  au  centre  ;  le  long  de  la  cime  des  collines  s'éten- 
daient des  ouvrages  en  terre  et  des  arbres  abattus.  Les  gueules 
de  trente  gros  canons,  indépendamment  d'une  artillerie  plus 
I^re,  menaçaient  de  mort  les  audacieux  qui  essayeraient 
d*escalader  les  hauteurs.  L'armée  de  l'Union,  de  même  que 
les    travaux  des  rebelles ,  était  parfaitement  distincte  par 
cette  belle  journée  d'automne.  Surveillant  leurs  mouvements 
réciproques  du  haut  de  situations  élevées,  les  deux  comman- 
dants se  jpréparèrent  au  choc  final.  Au  point  du  jour,  les  ca- 
nons de  Sherman  grondèrent  sur  le  flanc  septentrional  de  la 
chaîne,  et  de  ce  moment  à  midi,  le  brave  général  s'avança 
intrépidement  dans  les  montagnes  pour  séparer  Bragg  de  sa 
base  de  renforts  à  Chickamanga.  Jusqu'à  cette  heure,  il  avait 
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été  le  seul  qui  combattît,  car  Hooker  n'était  pas  encore  arrivé 
pour  attaquer  sur  la  droite,  retardé  qu'il  était  par  des  routes 
difficiles,  et  le  centre,  commandé  par  Thomas,  n'avait  pas 
bougé.  Vers  trois  heures,  Bragg  affaiblit  son  centre,  en  en- 
voyant une  grosse  force  pour  couper  Sherman.  Grant  décou- 
vrit l'occasion.  Hooker  arrivait  alors  en  haut;  le  comman- 
dant, prompt  à  saisir  l'instant  de  l'attaque,  ordonne  une 
charge  générale  sur  la  colline.  Jamais  l'on  ne  vit  pareille 
charge.  L'armée  du  Cumberland,  qui  avait  été  toute  la  jour- 
née enchaînée  derrière  ses  retranchements  comme  un  mâtin 
dangereux  et  avait  appris  avec  impatience  la  pointe  hardie  de 
Sherman,  se  précipita  ardemment  sur  les  monts,  renversa 
les  ouvrages  ennemis,  chassa  les  Confédérés  de  leurs  défenses 
et  les  poussa  l'épée  aux  reins,  en  proférant  des  cris  farouches. 
Shéridan,  qui  ouvrait  la  marche,  regarda  derrière  lui  et  aper- 
çut une  forêt  de  baïonnettes  étincelant  au  soleil,  et  grossissant 
comme  la  marée  au  flanc  de  la  montagne.  11  raconte  que  ce 
spectacle  était  terrible.  La  charge  fut  fatale  à  l'ennemi.  En 
vain,  dans  cette  resplendissante  mer  d'acier,  versa-t-il  le  feu 
plongeant  de  trente  canons;  en  vain  samousqueterie  éclatedt- 
elle  de  toutes  parts;  l'épaisse  ligne  de  l'armée  du  Cumber- 
land ne  broncna  ni  ne  s'arrêta.  Là  où  les  soldats  ne  pou- 
vaient courir,  ils  gravissaient  ou  rampaient  ;  ils  refusèrent 
même  de  faire  halte  au  commandement  de  leurs  officiers,  et, 
poussés  par  l'instinct  de  la  victoire,  balayèrent  l'ennemi  de- 
vant eux,  le  forçant  de  se  réfugier  au  sommet  de  la  chaîne. 
Là,  ils  enlevèrent  les  retranchements,  tuèrent  les  canonniers 
sur  leurs  pièces,  capturèrent  des  régiments  entiers  de  soldats 
frappés  par  la  panique,  et  enfoncèrent  en  six  places,  ces  lignes 

Sui  les  avaient  si  souvent  défiés  dans  la  vallée  de  l'Eagle's 
est. 

Partout  alors  la  victoire  était  complète  :  Hooker,  Sherman, 
Thomas  avaient  été  heureux.  Bragg  prit  la  fuite.  H  laissait  six 
mille  prisonniers  et  tous  ses  canons.  Shéridan  et  Sherman  le 
poursuivirent  de  près.  Le  pays  fut  enflammé  par  la  nouvelle 
de  ce  grand  triomphe.  Tout  le  monde  prononça  avec  respect 
le  nom  de  Grant  ;  des  actions  de  grâce  furent  offertes  dans  les 
églises,  et  la  paix  sembla  près  de  se  rétablir.  Grant  reproposa 
de  marcher  sur  Mobile;  cette  proposition  fut  encore  rejetée 
comme  imprudente.  Mais  le  peuple  commençait  à  reconnaître 
son  chef  :  il  pensait  à  Belmont,  Paducah,  Donelson,  Shiloh, 
Vicksburg,  Chattanooga,  et  se  disait  qu'il  s'était  élevé  pour 
lui  un  génie  miUtaire  qui  voyait  ce  que  les  autres  hommes  ne 
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voyaient  pas,  et  qui  possédait  cet  esprit,  cette  force  et  cette 
ingéniosité  nécessaires  à  chacun  pour  réaliser  ses  conceptions. 
Le  président  envoya  à  Grant  ses  congratulations  ;  le  Congrès 
lui  vota  des  remerciements  ;  Burnside  fut  sauvé,  le  Sud  ou- 
vert aux  forces  de  l'Union,  et  enfin  il  ne  resta  de  la  rébel- 
lion que  ce  pouvoir  central,  qui  avait  si  longtemps  régné  à 
Richmond,  soutenu  par  l'adresse  militaire  de  Lee. 

La  Idtte  prit  alors  un  intérêt  épique,  quand  ces  deux  chefs 
renommés,   qui  pendant  trois  années  avaient  avec  succès 
combattu  leurs  adversaires,  et  qui  avaient  été  presque  égale- 
ment victorieux  dans  chaque  rencontre;  qui  étaient  les  chefs 
avoués  du  Nord  et  du  Sud,  et  sur  la  valeur  de  chacun  des- 
quels semblait  reposer  la  décision  du  terrible  différend,  se 
rapprochèrent  en  se  préparant  à  leur  dernière  campagne.  Le 
général  Grant  avait  été  placé  à  la  tète  de  toutes  les  forces  de 
l'Union.  Maintenant  il  oirigeait  les  mouvements  d'une  armée 
de  près  d'un  million  d'hommes.  Mais  il  fallait  retrancher  de 
ce  chiffre  un  tiers  au  moins  pour  les  absences,  la  maladie  et 
diverses  autres  causes;  d'où  il  résultait  gue  le  total  des  forces 
de  l'Union  sous  les  armes  ne  dépassait  pas  sept  cent  mille 
\ioinmes.  Cent  cinquante  mille  environ  étaient  employés  à 
des  opérations  offensives  contre  le  général  Lee,  à  Ricnmond; 
d'autres  forces  étaient  occupées  dans  la  Virginie  occidentale 
et  la  Caroline  du  Nord.  Cette  immense  force  était  bien  pour- 
vued'armes,  de  vivres  et  de  tous  les  objets  que  l'art  militaire 
availperfectionnés.  Elle  était  dirigée  par  des  officiers  excellents  : 
Meade,  Hancok,  Warren  et  Sedgwick.  Sheridan  commandait 
un  beau  corps  de  dix  mille  cavaliers,  et  l'armée  que  le  général 
Grant  sortit  de  Washington,  en  mai  1864,  ne  fut  jamais  sur- 
passée, que  je  sache,  par  celle  d'un  autre  chef  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir.  C'était  le  magnifique  résultat  de  la  di- 
rection de  toutes  les  énergies  des  gens  du  Nord  vers  l'art  de 
la  guerre. 

De  l'autre  côté,  Lee  n'avait  que  soixante  mille  hommes. 
Ses  soldats  étaient  excellents  sans  doute  ;  mais  il  n'avait  pas 
d'officiçrs  secondaires  éraux  à  Meade  et  Hancok,  Sheridan  et 
Sedgwick.  Il  étaitprobablement  restreint  dans  ses  approvision- 
nements de  munitions,  et  la  succession  des  désastres  essuyés 
parles  armées  confédérées,  avait  jeté  une  ombre  de  décou- 
fîigement  sur  ces  vaillants  esprits,  qui  soutenaient  encore 
avec  une  bravoure  désespérée  leur  cause  expirante.  Lee,  ce- 
pendant, avait  ses  avantages  particuliers.  C'est  un  principe 
wen  connu  en  matière  militaire,  qu'une  armée,  ayant  à  sa 


i 


58  REVUE   MODERNE 

disposition  des  fortifications,  est  capable  de  résister,  pendani 
nn  temps  illimité,  à  une  force  qui  lui  est  grandement  supé- 
rieure. En  somme,  le  seul  moyen  de  vaincre  une  armée  re- 
tranchée, bien  commandée,  c'est  de  la  tourner  en  flanc  et  de 
lui  couper  les  approvisionnements.  Mais  avec  un  stratégistc 
aussi  brillant  et  aussi  audacieux  que  Lee,  c'eût  nécessaire- 
ment été  une  opération  très  difficile  et  très  hasardeuse,  car  i] 
aurait  pu  choisir  à  tout  moment  son  système  d'attaque  et  di- 
riger ses  forces  entières  contre  tout  point  faible  de  la  ligne 
avancée  de  son  antagoniste.  D'ailleurs,  le  pays  était  autoui 
de  Richmond  parfaitement  propre  à  dérober  un  mouvemeni 
soudain.  C'était,  en  beaucoup  de  places,  un  désert,  hérissa 
de  bois  impénétrables;  dans  dl^'autres,  protégé  par  des  rivières, 
des  marais  couverts  de  végétaux  sauvages.  Tous  les  sentiers 
qui  conduisaient  à  travers  cette  contrée  difBcile,  étaient  fa- 
miliers au  chef,  et  il  était  préparé  à  tomber  sur  son  ennemi, 
quand  celui-ci  soupçonnerait  moins  le  danger.  De  plus,  null« 
armée  hostile  ne  pouvait  s'approcher  de  Richmona,  sans  êtri 
divisée  par  la  nature  du  sol,  en  détachements  séparés  et  ex- 
posés aux  attaques  irrésistibles  d'un  ennemi  actif.  Ainsi, 
tandis  que  Grant  avait  la  supériorité  numérique,  et  des  res- 
sources plus  grandes,  son  adversaire  conservait  l'avantaç 
d'une  position  presque  imprenable.  De  fait,  Richmond  n'étaii 
attaquable  que  du  côté  du  sud,  où  se  trouvaient  des  lignes 
d'approvisionnements.  Tant  que  ces  lignes  resteraient  ouver- 
tes, la  place  pourrait  défier  toutes  les  forces  qui  l'assailli- 
raient d'un  autre  côté. 

En  conséquence,  le  plan  de  Grant  avait  été  tout  d'abord  d( 
traverser  la  rivière  James  et  de  se  placer  au-dessous  de  la  ville 
ennemie.  Mais  avant  d'exécuter  ce  plan,  il  voulait  faire  subii 
à  Lee  quelque  rude  défaite  ;  puis  le  repousser  dans  ses  re- 
tranchements. Il  pensait  qu'en  portant  à  l'armée  rebelle  une 
succession  de  coups,  il  pourrait  l'affaiblir  assez  pour  Tempè- 
cher  de  prendre  à  l'avenir  l'offensive,  ou  d'intervenir  effica 
cément  dans  le  siège  qu'il  avait  en  vue.  Sous  ce  rapport,  les 
différents  combats  qu  il  engagea,  durant  la  première  partie 
de  la  campagne,  avec  l'armée  de  Lee,  eurent  des  résultats 
fort  importants  ;  car,  bien  qu'accompagné  de  grandes  pertei 
pour  le  parti  de  l'Union,  ils  furent  toujours  proportionnelle- 
ment beaucoup  plus  désastreux  pour  l'ennemi  que  pour  lui 
Grant  perdit  environ  60,000  hommes,  Lee  30,000.  Mais  ei 
comparaison  du  nombre  qu'il  possédait,  la  perte  du  derniei 
filt  de  moitié  de  ses  forces  disponibles  ;  celle  de  Grant  d*ui 
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tiers.  Cette  perte  de  l'Union  ne  parait  pas  excessive  quand 
nous  considérons  la  grandeur  de  la  lutte,  ou  la  mettons  en 
parallèle  arec  la  dépense  de  vie  humaine  dans   d'autres 
guerres.  M.  Motley  nous  apprend  que  dans  la  lutte  que  les 
Hollandais  soutinrent  pour  la  liberté,   100,000  hommes  pé- 
rirent dans  un  seul  siège.  A  Cannes,  le  nombre  des  Romams 
morts  fut  évalué  à  60,000.  Les  diverses  campagnes  de  Napo- 
léon furent  bien  autrement  sanglantes.  L'Armada  espagnole 
doit  avoir  perdu  20,000  hommes.  L'armée  du  Potomac  n'eut 
que  8,000  tués,  le  reste  de  sa  perte  se  composant  de  blessés 
<m  de  [tisonniers.  Si  nous  comparons  toute  la  campagne  de 
Orant  avec  une  de  celles  de  Marlborough  ou  un  des  exploits 
de  Wellington  en  Espagne,  nous  remarquions  cpi'elle  ne  fut 
|>as  marquée  par  une  perte  extraordinaire  ;   mais  que,  rela- 
tivement, elle  nit  ménagère  de  la  vie  des  amis  et  des  ennemis. 
L'armée  partit,  le  4  mai  1864,  dans  le  but  de  faire  un 
effort  final  en  faveur  de  la  paix.  Là,  pendant  qu'elle  était 
embarrassée  dans  la  rude  région  connue  sous  le  nom  de 
Sésert  (Wildemess)^  Lee  lui  asséna  un  coup  cruel,  — comme 
œux  qu'il  avait  l'habitude  de  porter  avec  un  succès  fatal, 
dans  ses  précédentes  campagnes.  Mais  bien  qu'il  nous  eût 
iait  subir  une  p^rte  sérieuse,  la  sienne  fut  si  considérable 
^pn'elle  l'empêcha  d'arrêter  le  mouvement  en  avant.  Avec  sa 

{persévérance  accoutumée,  Grant  chercha  aussitôt  à  tourner 
e  flanc  de  son  ennemi,  en  se  jetant  sur  Spottsylvania.  Une 
seconde  rencontre  eut  lieu,  et,  grâce  à  la  brillante  charge  de 
Hancock,  la  perte  fut  presque  égale  des  deux  côtés.  Ensuite, 
l'armée  de  l'Union  marcha  à  la  North-Anna,  où,  de  nouveau, 
^tUe  fut  repoussée  par  l'habile  mouvement  de  Lee,  et  Grant, 
^poursuivant  son  dessein  de  tourner  l'ennemi,  se  précipita 
sur  Cold-Harbor,  où  il  exécuta  un  assaut  général  sur  les  re- 
*tranchements  de  Lee.  Mais  il  ne  réussit  point.  L'ennemi, 
Cendant,  avait  été  fort  affaibli  par  ses  divers  et  incessants 
efforts  ;  et  Grant  semblait  avoir  senti  que  son  armée  étant 
alors  ramenée  à  son  chiffre  primitif,  il  avait  la  liberté  de 
choisir  son  point  d'attaque.  Trente-sept  iours  de  combat 
s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait  pénétré  dans  le  Désert. 
%ès  quelmies  jours  de  repos,  le  14  juin,  l'armée  commença 
i  traverser  la  rivière  James. 

Même  stratégie  que  celle  observée  déjà  par  Grant  pour  se 
jeter  sous  Vicksburg,  dans  le  cœur  du  pays  hostile  ;  pour  se 
ûiaintenir  à  Corinthe,  entouré  par  l'ennemi;  pour  percer  la 
9^de  ligne  stratégique  de  Donelson;  ou  endiaraer  Coàiœilms 
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à  Belmont.  Le  général  se  confirma  dans  Tidée  que  Richmond 
ne  pouvait  être  capturée  que  par  le  sud  ;  que  tant  que  ses 
lignes  de  communication  resteraient  ouvertes,  ce  ne  serait 

Îu'un  camp  retranché  aussi  imprenable  que  les  hauteurs  de 
orres-Vedras.  Le  plan  était  neuf,  d'exécution  difficile.  La 
nation  doutait  du  succès;  elle  s'alarmait  même.  On  pensait 
que  Grant  serait  écrasé  par  un  mouvement  soudain  de  son 
indomptable  assaillant,  qui  Pavait  cruellement  frappé  dans 
le  Désert  et  à  Cold-Harbor;   d'autres  s'imaginaient  que  Lee 

{)rofiterait  de  son  absence  pour  marcher  sur  Washington  et 
ever  des  contributions  sur  le  Nord  florissant.  Mais  Grant 
savait  que  les  ressources  de  son  ennemi  diminuaient  rapide- 
ment; que  les  dernières  batailles  lui  avaient  presque  ravi  les 
moyens  de  faire  des  mouvements  offensifs;  que  Richmond 
était  mal  pourvu  de  vivres  et  de  munitions  ;  qu'il  était  venu 
le  temps  de  renverser  enfin  la  citadelle  de  la  rébellion, 
d'abattre  l'armée,  le  gouvernement,  le  président,  la  nation 
rebelle  par  les  lentes  mais  fatales  opérations  du  siège.  Pour 
tous,  cependant,  il  était  évident  que  ce  serait  un  siège  pro- 
longé; car,  d'abord,  Grant  ne  pouvait  tirer  des  lignes  qu  au- 
tour d'une  portion  seulement  des  défenses  de  l'ennemi.  Chose 
singulière!  Richmond  ne  fut  jamais  investi  au  nord  et  à 
l'ouest;  ses  chefs  balayèrent  la  vallée  avec  leur  bouillante 
cavalerie,  et  repoussèrent  les  troupes  de  l'Union  jusqu'aux 
montagnes;  menacèrent  souvent  Washington,  et  un  moment 
même  entrèrent  presque  dans  la  capitale  du  Nord  et  chassèrent 
en  exil  son  administration.  Ce  fut  comme  un  renouvellement 
du  siège  de  Troie;  car,  en  l'absence  de  Grant,  Lee  était  tou- 
jours sûr  de  vaincre  :  le  moderne,  mais  modeste  Hector, 
triomphait  sur  le  champ  de  bataille  s'il  n'y  avait  pour  rival 
Achille. 

Un  trait  frappant  de  ce  plan  hardi  fut  qu'il  embrassa  le 
siège  d'une  armée  plutôt  c^ue  celui  d'une  ville.  D'ordinaire, 
dans  tous  les  autres  investissements  de  places  fortifiées,  la 
garnison  est  inférieure  en  nombre  à  ses  assaillants.  Malgré 
tous  ses  exploits,  jamais  Malborough  ne  s'exposa  à  assiéger 
une  armée.  A  Ulm,  Napoléon  obligea  son  ennemi  à  un  combat 

3ui  fut  décisif.  Mais,  grâce  à  son  heureuse  position,  qui  lui 
onnait  plusieurs  lignes  de  communication  ouvertes,  et  grâce 
à  une  force  qui  n'était  guère  de  moitié  moindre  que  celle  de 
son  adversaire,  Lee  pouvait  toujours  menacer,  avec  des  trou- 
pes supérieures,  un  point  séparé  des  ouvrages  de  Grant. 
Aussi  prenait-il  constamment  1  offensive  sur  le  côté  nord  de 
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Richmond  pendant  que  son  ennemi  tournait  lentement  et 
péniblement   son  flanc  sur   le  sud.  La  difficulté  du  siège 
apparaît  clairement  dans  Taflaire  de  Petersburg.  On  avait 
laissé  sans  défense  ce  poste  important  jusqu'à  ce  que  Grant 
eût  traversé  la  rivière  James.  Mais  dès  qu'il  eut  tenté  de  s'en 
emparer,  Lee,  aidé  par  les  hésitations  de  divers  commandants 
derUnion,  le  remplit  de  ses  meilleures  troupes,  repoussa  les 
assaillants  et  l'entoura  bien  vite  d'ouvrages  de  terre  qui  le 
rendirent  invulnérable  à  une  surprise.  De  môme  que  Totbeben 
àSébastopol,  Lee  et  ses  actifs  ingénieurs  créèrent  une  puis- 
sante forteresse  en  face  de  l'ennemi.  Ses  forces  nombreuses 
lui  permirent  de  conserver  à  Richmond  une  garnison  capable 
détenir  en  échec  les  troupes  de  l'Union  au  nord  et  de  jeter 
dans  Petersburg  une  armée  assez  forte  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  assiégeants.  C'est  pourquoi  Grant  fut  obligé  d'éten- 
dre sa  ligne  loin  au  nord  de  Richmond  et  d'ofl'rir  ainsi  un 
front  plus  faible  à  toute  attaque  unie  des  troupes  de  son 
infatigable  ennemi. 

Lee  commença  ses  retranchements  à  Chapin's  Bluff,  sur  la 
rivière  James,  à  dix  milles  au  dessous  de  Richmond  environ. 
De  là,  ils  s'étendirent,  excepté  où  la  rivière  les  remplaçait, 
tout  à  fait  autour  du  côté  ouest  de  Petersburg.  On  les  avan- 
ça encore  peu  à  peu,  à  mesure  que  ceux  de  Grant  rendaient 
la  chose  nécessaire,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  che- 
lûin  de  fer  du  Sud.  Ses  principaux  approvisionnements  lui 
venaient  par  les  chemins  de  fer  de  Wilaons  et  du  Sud.  Pour 
s'emparer  de  ces  railways,  Grant  dut  lutter  pendant  plus  de 
neuf  mois.  Le  siège  commença  le  18  juin  18d4  et  se  prolon- 
ge jusqu'en  avril  1865.  Grant  opéra  toutes  ses  attaques  im- 
portantes à  l'extrémité  occidentale  de  sa  ligne,  où  il  s' effor- 
çait constamment  de  tourner  le  flanc  de  son  ennemi,  ou  de 
s'emparer  de  ses  chemins  de  fer  et  où  eurent  lieu  différents 
<îombats  acharnés  dans  lesquels  l'armée  de  Grant  fit  de  gros- 
ses pertes,  mais  sans  cesser  d'envelopper  lentement  ses  ad- 
versaires. Le  chemin  de  fer  de  Wildons  fut  le  premier  con- 
<iuis,  après  une  lutte  très-vive  ;  puis  la  longue  chaîne  des  ou- 
vrages de  terre  fut  poussée  avec  prudence,  vers  le  chemin  de 
ferdu  Sud.  Ensuite,  Grant  se  tint  tranquille  pendant  l'hiver, 
^près  une  ou  deux  attaques  apparemment  infructueuses.  Il 
déliera  avec  calme  ses  défenses  et  se  couvrit  de  travaux  en 
terre  imprenables. 

Cependant  la  nation  se  fatiguait  de  la  lenteur  des  opérations 
<1q  sLégjà  :  die  ne  comprenait  pas  qu'avec  son  immense  ar- 
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mée  Grant  n*eût  pas  encore  écrasé  un  ennemi  faible  relative- 
ment. Par  bandes,  arrivaient  des  villes  septentrionales  des 
gens  curieux  de  visiter  les  lignes  admirables  de  Grant.  Et  ils 
revenaient  de  leur  excursion  du  dimanche  fort  surpris  qu'on 
eût  si  peu  fait.  L'été  s'écoula  ainsi,  puis  Taulomne.  L'biver 
chassa  les  troupes  dans  leur  camp  confortable.  Le  printem]^ 
revenait,  et  Ton  ne  savait  rien  de  Grant,  sinon  qu'il  construi- 
sait toujours  des  ouvrages  en  terre  et  que  Lee  en  élevait  vis 
à  vis  de  lui.  Il  semblait  que  les  deux  armées  ne  rivalisassent 
qu'à  coups  de  bêche.  Pourquoi  ne  se  condamnaient-elles  pas 
à  bâtir  éternellement  en  face  l'une  de  l'autre  des  collines  de 
sable? 

Mais  alors  Grant  vit  que  le  temps  était  venu  d'exécuter  soa 
vaste  projet.  Il  avait  attendu  sans  se  départir  de  la  plus 
stricte  vigilance  les  derniers  efforts  de  la  Confédération  cnaQ- 
celante.  Enfermée  dans  son  étreinte  d'acier,  cette  Confédéral 
tion  se  flétrissait  et  se  mourait.  A  peine  nourrie,  jamais 
payée,  sa  dernière  armée  devait  bientôt  abandonner  Rich- 
mond  ou  se  rendre.  Sheridan  avait  balayé  la  vallée  de  la  Vir- 
ginie et  rejoint  son  chef  à  Petersburg;  Wilmington,  d'où 
Lee  avait  tiré  ses  provisions  étrangères  de  vivres  et  d'armes, 
était  tombée  ;  les  longues  lignes  des  assiégeants  se  rappro- 
chaient du  chemin  de  fer  du  Sud.  Cette  voie  une  fois  gagnée, 
la  lutte  serait  finie.  La  plus  grande  crainte  de  Grant  alors 
était  que  Lee  ne  parvînt  à  se  sauver  de  Richmond  par  une 
fuite  soudaine,  qu'il  ne  joignît  l'armée  de  Johnston,  dans  la 
Caroline  du  Nora,  et  que  se  trouvant  aifisi  a  la  tête  de  cent 
mille  hommes,  il  ne  prolongeât  la  guerre  sur  quelque  point 
éloigné.  Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  mars,  il  écrivit 
à  Sheridan  :  «  Je  veux  en  finir,  »  et  une  attaque  fut  faite  sur 
l'extrémité  de  la  ligne  ennemie.  Ce  fut  la  bataille  décisive  de 
Fîve-Forks  (Cinq-Fourches). 

Sheridan  se  précipita  sur  la  force  rebelle  dépêchée  pour 
défendre  ce  poste  important,  et,  aidé  de  Varren,  écrasa  tonte 
la  division  ennemie.  La  ligne  fut  tournée  ;  le  désastre  était 
irréparable.  Lee  comprit  que  Richmond  et  Petersburg  n'ér 
taient  plus  tenables.  Il  n'avait  plus  d'autre  espoir  pour  l'a- 
venir, que  dans  une  fuite  rapide,  afin  de  réunir  ses  forces 
à  celles  de  Johnston.  En  attendant,  on  avait  donné  l'assaut  à 
Petersburg,  et  Wright,  à  la  tête  du  fameux  Sixième  Corps, 
avait  enfoncé  les  formidables  retranchements.. 

Le  dimanche  matin,  2  avril,  pendant  que  les  temples  de 
Riehmond  étaiefit  rempMs  de  fidèles,  ^  que  Jeffers(m  Davis 
s'agenouillait  dans  son  banc  (frew%  on  lui  gUssa  dans  la 
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main  un  billet  l'informant  d'un  grand  désastre.  Il  quitta  l'é- 
çUse  le  cœur  plus  brisé  que  jamais  pour  se  préparer  à  une 
niite  rapide.  Bientôt  la  nouvelle  se  répandit,  une  consterna- 
don  terrible  remplaça  l'espérance  que  nourrissaient  encore 
les  habitants.   Tout  fut  confusion,  désordre,   désespoir.  Le 

f^résident,  le  cabinet  et  l'armée  quittèrent  précipitamment 
eur  capitale.  De  tous  côtés  retentissaient  lugubrement  les 
explosions  des  arsenaux,  l'éboulement  des  maisons  incendiées. 
Des  voleurs  emplissaient  les  rues,  pillaient  les  maisons  des  ci- 
toyens. Et  Ewell  mettant  le  feu  au  plus  beau  quartier  de  la 
yille,  réduisit  en  cendres  la  plus  opulente  portion  de 
Richmond. 

Au  dehors,  cependant,  il  se  faisait  une  chasse  forcenée 
dans  laquelle  le  chasseur  Grant  poursuivait  avec  une  infati- 
gable activité  les  troupes  fugitives  de  Lee.  L'habile  comman- 
dant, que  rien  ne  pouvait  abattre,  avait  gagné  une  avance  de 
nngt  milles  avec  quarante  mille  hommes,  et  il  marchait  rapi- 
dement sur  la  rive  septentrionale  de  l'Appomattox,  dans  l'es- 
poir d'atteindre  le  chemin  de  fer  de  Danville.  Plus  rapide- 
ment encore  Sheridan  et  Grant  parcouraient  la  rive   méri- 
dionale. Bientôt,  ils  commencèrent  à  couper  les  traînards  et 
à  as$ailler  les  derrières  de  leur  malheureux  ennemi.  Pour- 
taat  Lee  aurait  encore  pu  s'échapper  si  le  manque  absolu 
de  nourriture  ne  l'avait  contraint  de  s'arrêter  pour  donner 
du  repos  à  ses  hommes  épuisés.  Cette  halte  lui  fut  funeste. 
On  s'empara  de  sa  personne  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
rendre.  Il  se  soumit  avec  grâce.  Les  deux  généraux  se  ren- 
contrèrent dans  le  petit  hameau  d'Appomattox,  et,  pour  la 
première  fois,  se  virent  face  à  face,  à  moins  que  peut-être  ils 
ne  se  lussent  déjà  trouvés  ensemble  durant  la  guerre  du 
Mexique,  où  Grant  était  un  jeune  lieutenant  oui  devait  son 
grade  à  son  courage,  et  Lee  déjà  un  officier  oistingué  —  le 
lieutenant  favori  de  son  commandant.  Grant  accorda  des  con- 
ditions r^onnables  ;  ses  travaux  prenaient  fin,  la  paix  était 
rétablie. 

Et  jamais  paix  ne  fut  aussi  joyeusement  acclamée  que  celle- 
ci.  mintes  îfbis,  Grant  et  ses  braves  compagnons  avaient, 
au  milieu  de  leur  triomphe,  déploré  les  souffrances  qu'une 
faction  mal  conseillée  avait  semées  sur  leur  commune  pa^ 
trie.  Hais,  pour  personne,  la  douce  voix  de  la  Paix  ne  fut  plus 
agréable  que  pour  les  héros  de  la  Grande  Rébellion. 

H.-EnuLE  Chevalier. 
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XI 


Ludovic  à  Madeleine. 

t  Vous  êtes  indulgente  et  bonne,  mademoiselle,  d'avoir 
bien  voulu  me  laisser  vous  écrire  et  vous  dire  un  peu  de  ce 
qui  se  passe  en  moi;  en  moi  où  je  ne  laisse  lire  personne  ! 
Vous  avez  hésité,  cependant,  pourquoi  ?  Nous  sommes  tous 
les  deux  seuls  au  monde;  nous  avons  en  commun  les  idées, 
les  penchants  et  peut-être  les  souffrances;  pourquoi  nous 
serait-il  interdit  de  nous  parler,  de  nous  répondre  !  Dans 
vos  lettres,  trop  rares  pour  moi,  vous  vous  efforcez  de  me 
prouver  la  bonté  de  ces  amis  auxcjuels  vous  vous  dites  liée; 
je  crois  à  cette  bonté,  je  veux  y  croire;  ils  vous  aiment,  dites- 
vous,  et  cependant...  vous  souffrez  prèsi d'eux  ! 


€  Aimer,  c'est  un  mot  immense,  un  sentiment  plus  immense 
encore  !  Aimer,  c'est  se  dévouer,  se  donner  à  l'être  préféré, 
s'anéantir  en  lui,  être  lui  au  lieu  d'être  soi-même.  Qu'est-ce 
donc  que  cette  affection  banale  que  l'on  vous  accorde,  près  de 
celle  que  vous  pouviez  espérer?  L'amitié  est  douce,  sans 
doute,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  devienne  une  tyrannie  ; 
puis,  l'amitié  peut-elle  suffire  à  votre  cœur  aimant,  à  votre 
imagination  avide  !  Il  est  d'autres  bonheurs  que  celui-là  I  des 

a;  Vob  U  Unaiion  da  t5  août. 
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bonheurs  que  l'on  rêve,  que  Ton  rencontre  parfois,  et  que 
Ton  craint  de  voir  ô'évanouir  d'un  souffle 


» 


Du  même  à  la  même. 

€  Pardon  !  ma  dernière  lettre  était  amère  et  blessante;  je 
Vai  compris  en  recevant  votre  réponse.  Je  vous  ai  oflensée, 
mais  je  souffre  pour  vous  !  Je  me  représente  la  lutte  inces- 
sante de  votre  âme,  de  votre  pensée  contre  la  lourde  mono- 
tonie de  votre  existence,  avec  les  vulgaires  occupations  qui 
vous  enchaînent.  Je  ne  peux  pas  aimer  ces  Dauvray,  je  ne  le 
peux  pas  !  Loin  d'eux  la  gaieté  paraîtrait  dans  vos  yeux  tou- 
jours tristes  ;  vous  oseriez  sourire,  laisser  s'exhaler  au  dehors 
ces  mille  chansons  de  la  jeunesse  que  vous  retenez  prison- 
nières en  vous  ! 


Du  même  à  la  même. 

«  Ne  m*avez-vous  pas  dit  un  jour  que  vous  étiez  laide? 
L'ârez-votis  été  autrefois,  je  ne  sais  ! 

«  Vous  avez  vu,  n'est-ce  pas,  de  vos  yeux  ou  dans  vos  son- 
ges, un  site  où  croissent  les  arbres  et  les  fleurs  ?  Les  arbres 
soirt  touffus,  les  fleurs  nombreuses;  mais  les  uns  et  les  autres 
languissent.  Que  leur  manque-t-il  donc? 

Ce  qui  leur  manque  c'est  ce  rayon  doré,  vivifiant  qui  dé- 
chire le  nuage  et  inonde  tout  de  son  jet  lumineux;  le  voici  I 
tout  s'irise  !  tout  resplendit  ! 

«  La  beauté,  Madeleine,  veut  aussi  son  rayon  de  soleil  ! 

Madeleine  à  Ludovic. 
t  Vous  demandez  à  me  revoir  une  fois  encore,  c'est  im- 


fii'estdne  douce  habitude  que  cet  échange  !  mais  vous  revoir, 
iKWi,  non  !  je  ne  le  veux  plus.  Vous  l'avez  dit,  je  suis  une 
«rdave,  ma  vie  est  faite  ainsi  ;  que  voulez-vous  de  moi  ? 
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Ludovic  à  Madeleine. 


Madeleine,  je  vous  aime  ! 


•    • 


•    • 


Je  n'ajoute  rien  aux  fragments  de  lettres  qui  précèdent. 
Trois  mois  s'étaient  passés  depuis  la  première  visite  de  M.  de 
Haut-Val  chez  les  Dauvray. 


xn 


Je  vous  aime  ! 

Ces  mots  étincelaient  devant  mes  yeux  avec  des  lueurs 
prismatiques;  je  les  voyais  partout,  autour  de  moi,  me  sui- 
vant, voltigeant  dans  l'air  quand  je  marchais,  se  répétant  sur 
les  tentures  de  ma  chambre,  se  retraçant  sur  le  papier  où 
j'écrivais,  se  dessinant  sur  le  livre  que  je  lisais.  Depuis  le 
jour  où  j'avais  reçu  cette  lettre,  elle  ne  m'avait  pas  quittée, 
et  j'éprouvais  un  indicible  bonheur  à  sentir  chaque  batte- 
ment de  mon  cœur  frapper  le  papier. 

Je  vovs  aime  !  c'était  bien  à  moi  que  ces  mots  là  étaient  dits, 
et  dits  par  lui  !  Ah  !  je  ne  sais  ce  que  ressentent  les  jeunes  filles 
belles  et  adulées,  auxquelles  on  adresse  le  premier  aveu 
d'amour  ;  elles  sont  heureuses,  sans  doute,  mais  moi  !  Quoi, 
il  voulait,  il  daignait  m'aimer  !  Je  ressentis  en  un  instant 
cette  reconnaissance  passionnée  qui  devait  me  faire  l'esclave 
de  Ludovic,  et  me  courber  à  ses  genoux.  De  doute,  je  n'en 
eus  pas,  tout  humble  que  je  fusse.  Il  parlait  et  je  croyais.  U 
avait  eu  raison  de  me  dire  :  aimer,  s'est  s'absorber  en  l'être 
aimé,  c'est  être  lui,  et  non  plus  soi-même  ;  je  n'étais  plus 
moi-même,  j'étais  lui.  Mon  amour  me  rendait  impie  ;  je  me 
mettais  à  genoux  le  soir  pour  remercier  Dieu,  et  ma  pensée 
égarée  s'en  allait  à  lui,  et  c'était  à  lui  que  je  disais  :  Mon 
Dieu,  je  te  remercie  ! 

,.  Je  vécus  ainsi  quelques  semaines  dans  une  sorte  d'extase 
qui  me  laissait  entrevoir  ce  qui  se  passait  autour  de  moi,  com- 
me on  voit,  les  yeux  fermés,  s'agiter  des  figures  et  des  formes 
fantastiques.  U  y  avait  réellement  deux  êtres  en  moi,  celui 
qui  agissait,  parlait,  se  mouvait  ;  et  l'autre,  replié  sur  lui- 
même,  savourait  goutte  à  goutte  ces  mots  ineffables  :  Je  vam 
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aim.  Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  expliquer  la  double  vie 
dont  je  vivais  alors;  il  faut  avoir  aimé  comme  j'ai  aimé  pour 
la  comprendre. 

Ma  réponse  à  Ludovic  s'était  fait  attendre,  mais  enfin  j'a- 
vais répondu;  une  lettre  calme  et  raisonnable,  je  le  pensais 
du  moins,  tout  en  tremblant,  que  malgré  moi,  l'amour  qui 
me  remplissait  le  cœur  ne  s'échappât  vers  lui.  Je  ne  l'avaiff 
pas  reçu,  malgré  ses  pressantes  instances.  M"^  Dauvray  avait 
sans  cesse  besoin  de  moi  ;  puis,  au  milieu  du  bonheur  qui 
m'enivrait,  je  me  sentais  presque  effrayée,  à  l'idée  de  retrou- 
ver ses  yeux  fiers  et  doux  fixés  sur  moi. 

Jamais  d'ailleurs  mes  occupations  n'avaient  été  plus  mul- 
tipliées; les  leçons  de  piano,  d'anglais,  et  de  tout  ce  qui  com- 
pose une  éducation,  absorbaient  mes  journées  ;  et  M'"^  Dau- 
vray ne  me  quittait  pas.  Dieu  sait  quelles  rébellions  s'éle- 
vaient en  moi  en  me  voyant  condamnée  à  parler  géographie 
ou  histoire,  quand  la  divine  mélodie  chantée  par  lui  réson- 
nait encore  à  mon  oreille.  Trois  mois  avaient  suffi  pour  bou- 
leverser toute  mon  existence,  pour  faire  de  ceux  qui  m'eur 
touraient  des  gardiens  et  des  espions  ! 

Par  mi  brusque  changement  de  circonstances,  assez  fré- 
quent dans  la  vie,  je  me  trouvai  un  malin  presque  libre.  Une 
parente  de  M"*  Dauvray  partait  pour  sa  propriété  située  près 
de  Blois  ;  elle  proposa  d'emmener  les  deux  enfants,  quelque 
peu  pâles  et  fatigués,  reprendre  leur  fraîcheur  à  l'air  pur  de 
m  campagne.  M'"*  Dauvray  céda.  Les  préparatifs  furent  bien- 
tôt faits,  et  je  restai  pour  diriger  la  maison  en  son  absences 
Le  docteur,  absorbé  par  ses  occupations,  ne  pouvait  quitter 
Paris  un  seul  jour. 

Avec  quelles  délices  je  me  retrouvai  seule  !  Libre  de  mes 
pensées,  de  mes  actions,  libre  de  ne  pas  parler,  et  de  penser 
i  lui  1  Je  croyais  avoir  des  ailes  ! 

Le  quatrième  soir  de  ce  départ,  j'étais  seule  dans  ma  cham- 
bre. Les  domestiques  étaient  couchés  ;  M.  Dauvray,  retenu 
près  d'un  malade  à  l'agonie,  ne  rentrerait  sans  doute  qu'au 
jûor.  Je  pensais.  Il  faisait  un  vent  assez  violent,  coupé  par 
des  rafales  de  pluie.  J'avais  quitté  la  chambre  que  j 'occupais 
avec  les  deux  fillettes  de  M.  Dauvray,  afin  qu'elle  pût  être 
tapissée  fraîchement  pendant  leur  absence,  et  je  m'étais  mo- 
mentanément réfugiée  dans  une  autre  pièce  plus  modeste, 
donnant  directement  sur  l'escafier,  et  ne  communiquant  pas 
«rec  le  reste  de  rappartement. 
Je  crois  encore  y  être. . .  c'est  hier  I  Je  ne  me  souvenaia  plu 
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dû  mon  passé  si  sombre,  je  ne  pensais  pas  à  Tavenir  ;  t 
ce  que  je  savais,  c'était  que  la  lettre  ouverte,  là,  sur  nia 
ble,  devantmes  yeux,  c'était  une  lettre  de  Ludovic,  et  quN 
me.  disait  j  e  vous  aime  l 

t\  était  onze  heures  ;  j'entends  monter  quelqu'un  d'imf 
tif  et  précipité  ;  on  frappe  à  mo  porte  doucement  d'abo 
puis  plus  fortement. 

—  Quelque  message  du  docteur,  pensai-je. 
J'ouvre,  c'est  lui,  Ludovic  ! 

Si  je  ne  jetai  pas  de  cri,  c'est  que  la  voix  mourut  d 
ma  gorge  ;  je  chancelai,  il  me  fit  asseoir,  et  se  mil  à  geao 
serrant  mes  mains  dans  les  siennes. 

-r-  Vous  ici,  si  tard  !  mon  Dieu  !  Pourquoi  ! 

-^  Vous  me  le  demandez  !  Madeleine  !  quand  il  y  a 
jours  que  vous  ne  m'avez  écrit  ! 

—  11  a  compté  les  jours,  pensais-je. 

—  Que  signifie  ce  silence  !  je  vous  aime  !  ne  savex-v< 
pas  que  je  vous  aime  ;  qu'il  faut  que  je  vous  le  dise  mitt 
mille  fois  encore  ! 

—  Ludovic  !  m'écriai-je  tremblante,  ne  restez  pas  ici 
M.  Dauvray  rentrait  ! . . . 

Il  fit  un  geste  de  dédain. 

—  Les  minutes  que  le  docteur  passe  au  dehors  lui  s 
trop  bien  payées  pour  qu'il  songe  à  les  abréger,  dit-il  ire 
quement.  Oubliez-les  donc  un  instant,  ces  terribles  bieni 
teurs  qui  ne  vous  laissent  même  pas,  pauvre  fille,  le  d 
d'aimer. 

-^  Partez,  répétai-je  la  tête  perdue,  partez  I 
Les  mains  de  M.  de  Haut- Val  quittèrent  brusquement 
miennes. 

—  Adieu  !  dit-il  froidement  en  se  dirigeant  vers  la  porte 

—  Je  fus  faible  et  lâche;  il  me  sembla  que  cette  porte  re 
mée  sur  lui  était  un  gouffre  où  je  jetais  tout  mon  cœur. 

—  Ludovic  !  criai-je  avec  un  geste  fou. 

H  se  retourna  et  m'enlaça  de  ses  deux  bras. 

—  Pourquoi  lutter,  dit-il  d'une  voix  qni  ressemblait  à 
acœnt  de  triomphe,  pourquoi  te  défendre  de  moi  ;  tu  m 
peux  plus,  Madeleine  1  Tu  n'as  même  plus  la  force  de 
chasser  de  cette  chambre  qui  est  tienne,  car  tu  m'aitt 
Ifi^Ieine,  tu  m'aimes,  dis-moi  c^e  tu  m'aimes  I 

Son  ybage  sepenchaitsur  le  mien,  son  regard  me  pénét 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Je  voulais  résister  encore,  moàa 
mtdsuBaJàvressur  mes  lèvres. 
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—  Je  t'aime!  murDiurai-je  passionnément. 

—  Enfin  !  s'écria  Ludovic,  enfin  !  je  t'ai  contrainte  h 
l'a?ouer,  folle  fille  qui  me  résistais  !  Tu  m'aimes  parce  que 
je  l'ai  voulu,  parce  qu'il  devait  arriver  que  Madeleine,  l'hé-^ 
litière  du  baron  de  Haut- Val,  aimât  Ludovic  de  Haut- Val  ! 

Il  y  avait  quelque  chose  de  si  impérieux  dans  la  manière 
dont  il  parlait  que,  malgré  moi,  j'eus  peur  et  cherchai  à 
m'écbapper  de  ses  bras;  mais  soudainement  son  regard  se  fit 
doux  et  caressant,  un  sourire  d'amour  vint  à  ses  lèvres. 

—  Oui,  il  fallait  que  je  fusse  aimé  de  toi,  chère  âme,  dit-il 
en  m'entraînant  sur  un  siège  et  s'agenouillant  de  nouveau  à 
mespieds,  car  toi  seule  pouvais  me  donner  ce  que  j'ambition- 
nais, un  vrai  et  pur  amour!  Le  premier  battement  de  ton 
cœur,  la  première  émotion  de  ton  âme,  le  premier  désir 
d'amour  (jui  t'ait  fait  palpiter,  tout  est  à  moi  !  Avant  moi  tu 
n'avais  rien  aimé,  Madeleine,  et  les  visions  de  tes  rêves 
n'avaient  pas  de  visage.  Ton  passé  c'est  moi,  comme  ton  pré- 
sent c'est  moi,  comme  ton  avenir  sera  moi  encore  !  Chère 
vierge  d'amour  que  nulle  pensée  profane  n'a  encore  effleurée, 
c'est  à  moi  que  tu  devais  appartenir  ! 

—  Je  rêve,  Ludovic!  C'est  un  rêve,  n'est-ce  pas?  mur- 
murai-je  enivrée  par  cette  voix  et  ces  paroles. 

—  Je  t'aime,  car  tu  es  belle  !  belle  pour  moi  seul  !  Moi 
seul  je  connais  ton  regard,  ton  sourire,  tu  es  belle,  je 
Vaime! 

—  Non,  non  !  fis-je  presque  tristement,  ne  parlez  pas  ainsi, 
JB  suis  laide,  Ludovic. 

—  Toi,  s'écria  M.  de  Haut- Val,  et  d'un  mouvement  vif  il 
jeta  le  peigne  retenant  mes  cheveux  gui  se  déroulèrent  et 
m'enveloppèrent  toute  entière  ;  je  l'ai  dit,  cette  opulente  che- 
velure était  ma  seule  beauté. 

—  Diras-tu  encore  aue  tu  es  laide?  fit  Ludovic  en  diri- 
geant mes  regards  vers  la  glace. 

Je  jetai  machinalement  un  coup-d'œil  au  miroir  et  poussai 
ttncn  d'angoise.  La  porte  de  ma  chambre,  donnant  du  côté  des 
autres  pièces  de  l'appartement,  était  grande  ouverte  et  M.  Dau- 
înijr  venait  d'entrer. 

•;;-  Oh  mon  Dieu  !  fis-je  en  me  cachant  la  tête  entre  les 
iBttDs  sans  avoir  la  force  de  réparer  le  désordre  de  ma  coif- 
fore. 

—  Tai  à  m'excuser  d'avoir  ainsi  pénétré  chez  vous,  dit 
£t)ideinent  le  docteur;  ayant  quelque  chose  à  vous  demander, 

détail  de  maison,  je  me  suis  dirigé  de  ce  côté.  Votre  lampe 
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allumée,  le  bruit  de  deux  voix  m'ont  fait  comprendre  que 
vous  n'étiez  pas  seule;  je  vous  ai  supposée  en  conférence  avec 
la  femme  de  chambre  ou  le  domestique,  et  suis  entré  ;  par- 
don, nous  nous  reverrons  demain  matin,  Madeleine, 

n  y  avait  certes  plus  de  tristesse  que  de  colère  dans  ces 
dernières  paroles  du  docteur.  J'allais  m'élancer  vers  lui  et  le 
retenir.  Ludovic  m'arrêta  d'un  geste. 

—  Un  instant,  de  grâce,  dit-il  en  posant  sa  main  sur  le  bras 
de  M.  Dauvray. 

—  Parlez,  monsieur,  dit  froidement  celui-ci. 

—  S'il  y  a  un  blâme  à  donner  dans  tout  ceci,  c*est 
sur  moi  qu'il  doit  retomber,  continua  M.  de  Haut- Val  avec 
quelque  hauteur,  et  non  sur  cette  jeune  femme  ;  bien  qu'elle 
nfe  Vous  soit  rien  par  les  liens  du  sang,  et  que  vous  n'ayez 
sur  elle  que  les  droits  moraux  d'un  protecteur  et  d  un 
ami... 

^  —  Ludovic  !  interrompis-je. 

—  Laissez-moi  parler,  Madeleine.  Madeleine  est  chez  vous, 
elle  avait  votre  confiance,  elle  vous  doit  donc  de  se  justifier; 
je  le  ferai  pour  elle. 

—  C'est  justice,  dit  M.  Dauvray  sans  rien  perdre  de  sa 
froideur. 

—  Je  n'étais  jamais  venu  ici  ;  des  lettres  échangées  sont  le 
seul  crime  dont  elle  puisse  se  reconnaître  coupable  envers  ses 
amis  (il  accentua  le  mot).  Ce  soir,  j'ai  frappé  à  sa  porte,  elle 
m'a  ouvert  sans  méfiance.  Faut-il  que  je  vous  jure,  moi,  Lu- 
dovic de  Haut- Val,  que  Madeleine  est  aussi  pure  que  le  jour 
où  vous  l'avez  reçue  dans  votre  maison  ? 

—  Ah  !  je  le  crois  et  je  l'espère  !  s'écria  le  docteur  avec  un 
violent  éclat  de  voix  ;  je  l'espère,  non  pour  son  honneur  à 
elle,  mais  pour  votre  honneur  à  vous,  monsieur  ! 

Je  vis  Ludovic  pâlir  légèrement,  et  sa  bouche  altière  se 
contracter.  Cependant  il  se  contint  encore. 

—  Merci  de  votre  bonne  opinion,  dit-il  en  saluant  légère- 
ment ;  il  ne  peut  rien  y  avoir  d'équivoque  dans  les  relations 
existant  entre  Madeleine  et  moi;  dans  quelques  semaines, 
elle  sera  ma  femme. 

J'eus  un  éblouissement. 

—  C'est  bien,  monsieur,  fit  le  docteur  en  tendant  la  main 
à  M.  de  Haut- Val. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main,  mais  dans  celte 
aiction  si  simple  je  ne  sentis  pas  l'eflusion. 
'-  —  A  bientôt,  me  dit  Ludovic  en  mettant  ses  lèvres  à  mon 
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front;  à  bientôt  et  à  toujours.  Je  vais  sortir  d'ici  en  votre 

Sréseûce,  monsieur.  Voudriez-vous  m'accompagner ,  afin 
'éviter  tout  commentaire  malveillant? 
Sans  répondre,  le  docteur  prit  un  flambeau,  puis,  ouvrant 
la  porte  donnant-  sur  Tescalier,  il  éclaira  M.  de  Haut-Val, 
échangeant  avec  lui,  à  haute  voix,  des  paroles  de  politesse. 
Leur  dernier  mot  fut  —  à  revoir  —  puis  le  docteur  ren- 
tra. 

-  Bonsoir,  me  dit-il,  en  me  tendant  la  main. 
Téclatai  en  sanglots. 

-  Pourquoi  pleurer,  reprit  M.  Dauvray  très  doucement. 
Vous  n'êtes  coupable  de  rien;  vous  serez  sa  femme,  vous  serez 
heureuse,  car  vous  l'aimez,  n'est-ce  pas? 

—  De  toute  mon  âme  ! 

Cette  nuit  fut  longue  et  presque  douloureuse,  dans  le  demi- 
sommeil  qui  s'empara  de  moi,  une  phrase,  une  voix  réson- 
naient sans  cesse  a  mes  oreilles,  c'étaient  celles  de  M.  Dau- 
vray me  répétant  : 

—  Croyez-vous  aux  pressentiments,   Madeleine,  moi  j*y 

crois! 


xm 


H  faut  laisser  passer  trois  mois,  trois  mois  de  bonheur, 
(fiTresse  qui  ne  se  racontent  pas.  J'étais  la  femme  de  Lu- 
doTic!  Chaque  jour,  à  toute  lieure,  sans  cesse,  je  voyais  ce 
visage  adoré,  qui  depuis  longtemps  déjà  était  gravé  en  mon 
cœur.  Ce  rejgard  fier,  cette  belle  touche  dédaigneuse,   cette 
tournure  aristocratique,  cette  voix  timbrée;  j'admirais  tout 
cela  les  mains  jointes,  ravie  d'extase,  éblouie,  fascinée;  me 
sentant  bien  petite  et  bien  humble  près  de  l'être  aimé.  J'étais 
heureuse  s'il  me  souriait  ;  je  tremblais  de  voir  un  pli  se  des- 
siner sur  son  front  ;  je  m'efforçais  de  deviner  ses  moindres 
volontés  ;  et  lorsque  nous  étions  seuls,  et  qu'il  daignait  me 
dire  de  ces  mots  d'amour  que  lui  seul  savait  trouver,  invo- 
lontairement je  pliais  les  deux  genoux  ;  j'embrassais,  avec 
une  ardeur  presque  craintive,  les  mains  blanches  qui  cares- 
saient mes  cheveux. 

—  Mon  maître  !  mon  seigneur  !  mon  roi  !  lui  disais-je  tout 
bas. 
n  ne  me  vint  jamais  à  la  pensée  que  Ludovic  abusftt  deaa 
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toute  puissance  sur  moi.  Il  paraissait,  c'est  vrai,  trouver  na- 
turelle ma  soumission  aveugle,  et  il  y  avait  une  sorte  de  con- 
descendance dans  Tamour  qu'il  me  donnait.  Mais  ne  devait- 
il  pas  en  être  ainsi,  lui,  si  supérieur  à  moi,  et  comme  force 
morale,  et  comme  intelligence  !  Pouvait-il  me  traiter  d'égal  à 
égal,  c'était  impossible  !  Tous  les  dons  étaient  de  son  côté  ;  et 
mon  infériorité  se  laissait  voir  jusque  dans  les  traits  de  mon 
visage.  Plus  belle  j'eusse  peut-être  osé  être  coquette  ;  presque 
laide,  je  ne  l'essayais  même  pas,  je  ne  cherchais  à  parer  ni 
mon  esprit  ni  ma  personne  ;  mon  rôle  était  de  me  prosterner 
devant  l'idole  et  de  lui  offrir  sans  cesse  mon  cœur,  mon  âme, 
mes  pensées. 

Tout  naturellement,  la  petite  maison  de  la  rue  Blanche  fut 
l'h^itation  que  nous  occupâmes.  Outre  qu'il  me  paraissait, 
en  voyant  le  neveu  de  M.  de  Haut-Val  rentrer  en  possession 
de  cette  maison,  que  c'était  un  acte  de  justice  que  j'accom- 
plissais, notre  position  nécessitait  cet  arrangement.  Le  legs 
que  m'avait  fait  M.  Bernard  était  ma  seule  fortune,  et  le  ti:^ 
modesteTBvenu  de  Ludovic  imposait  des  mesures  d'écono- 
mie. En  employant  le  mot  revenu,  je  me  sers  d'un  terme iu^- 
propre,  car  j'ignorais  entièrement  quelles  étaient  les  res- 
sources démon  mari.  Notre  contrat  de  mariage  parlait  d'une 
somme  de  quinze  mille  francs  qu'il  déclarait  posséder. 

—  Il  n'est  pas  probable  que  nous  vivions  toute  notre  vie 
de  ces  quinze  mille  francs-là  !  m'avait  dit  un  soir  Ludovic 
en  riant. 

Tout  ce  que  je  savais,  c'est  gue  l'argent  qu'il  me  donnait 
suffisait  à  mes  modestes  besoins.  Ne  sortant  pas  et  ne  voyant 
personne,  de  ma  toilette  il  n'était  pas  question.  Je  soignais, 
il  est  vrai,  ce  qui  regardait  la  table,  car  Ludovic  était  habitué 
à  des  repas  de  grand  seigneur  ;  mais  sa  nourriture,  faite  à 
part  de  la  mienne,  et  de  celle  d'une  femme  chargée  des  soins 
du  ménage,  était  du  reste  peu  de  chose,  et  je  me  privais  avec 
joie  pour  le  faire  vivre  selon  ses  goûts.  Il  sortait  chaque  jour 
.  vers  trois  heures,  et  ne  rentrait  que  vers  sept  heures  pour 
dîner.  Après  le  repas,  il  me  faisait  faire  un  peu  de  musique. 
Quelquefois  nous  causions  ;  il  me  parlait  de  mille  choses  que 
j'ignorais,  riait  de  cette  ignorance  et  m'appelait  petite  enfant. 
Onze  heures  venues,  nous  nous  séparions  ;  Ludovic  occupait 
une  belle  chambre  au  premier  étage  ;  j'avais  conservé  pour 
moi  la  petite  chambre  de  M.  Bernard,  celle  où  je  l'avais  vu 
pour  la  dernière  fois  ;  et  je  puis  bien  jurer,  sans  forfanterie, 
qiQç  jamais  de  folles  terreurs  ne  vinrent  m'as^llir;  et  qve 
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e'était  ayec  aUendrissement  que  je  pensais  au  cher  mort  qui 
afait  exhalé  là  son  dernier  soupir.  Le  matin,  attentive  au 
premier  appel  de  Ludovic,  j'entrais  doucement  dans  sa 
jbaubre,  lui  apportant  le  chocolat  que  j'avais  préparé  moi- 
même  ;  mon  mari  était  sans  doute  plus  matinal  que  moi,  car 
toujours  je  le  trouvais,  élégamment  vêtu,  comme  je  l'avais 
quitté  la  veille,  envoyant  au  plafond  les  spirales  de  fumée 
bleue  de  sa  cigarette. 

Celte  vie  était-elle  bien  celle  que  j'avais  rêvée?  Non,  peut- 
èin.  Une  union  plus  intime,  deux  cœurs  battant  près  l'un  de 
l'autre,  deux  âmes  à  l'unisson,  vivant  des  mêmes  joies,  vi- 
brant aux  mêmes  sensations,  c'étaient  là  mes  rêves  I  Cette 
suzeraineté  dans  l'amour  qui  me  rendait  la  plus  soumise  des 
Tëssales,  m'étonnait  comme  étonne  une  chose  nouvelle, 
dont  (m  n'a  pas  même  conçu  l'idée.  Presqu'enfant  encore, 
l'amour  avait  été  pour  moi  le  conte  du  pnnce  Charmant  et 
delà  princesse  Flojine;  femme,  j'avais  envié  Juliette  et 
Roméo;  je  n'avais  pas  trouvé  de  larmes  pour  Francesca  di 
Rimini  et  son  amant  ;  enlacés  l'un  à  l'autre,  parcourant  l'es- 
pace infini,  ils  emportaient  avec  eux,  il  est  vrai,  l'éternelle 
douleur;  mais  n'emportaient-ils  pas  aussi  l'éternel  amour  ! 

-^  C'est  ainsi  que  je  voudrais  qu'il  m'aimât,  m'écriais-je 
parfois  avec  exaltation.  Puis  la  réflexion  me  venait  en  me 
voyant  devant  ma  dace,  et  je  me  disais,  en  soupirant  : 

—  Juliette  était  belle  !  Francesca  était  belle  I 

Ludovic  rentrait  ;  j'entendais  le  son  de  sa  voix,  je  courais 
à  H  je  le  regardais,  et  tout  se  fondait  pour  moi  dans  une 
^damation  que  mes  lèvres  retenaient  à  peine  : 

—  Que  tu  es  bon  d'avoir  voulu  de  moi  ! 

Eneflet,  n'était-il  pas  noble  et  bon,  lui  si  intelligent,  ^i 
sWuisant,  si  bien  doué,  d'avoir  pris  pour  femme  la  pauvre 
fiUp  abandonnée,  qui  n'avait  pas  môme  pour  dot  un  gra- 
cieux visage? 

J'allais  quelquefois  passer  une  heure  ou  deux  chez  le  doc- 
teur Dauvray.  Son  exquise  délicatesse  et  son  extrême  bonté 
l'avaient  empêché  d'instruire  sa  femme  des  circonstances  qui 
diraient  précédé  mon  mariage.  La  demande  de  M.  de  Haut- 
Val  fut,  selon  les  convenances,  adressée  au  docteur  chez 
lequel  je  demeurais  :  ce  fut  chez  lui  que  mon  mari  vint  me 
cheroher.  Je  n'eus  donc  pas  un  moment  de  gêne  envers 
M"^  Dauvray.  Elle  se  montra  tendre  et  généreuse  en  tout  ce 
^  me  concerna,  réellement  émue  lorsque  je  la  quittai,  et 
bomie  et  affectueuse  toutes  les  fois  que  je  la  revis, 
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Un  jour,  que  je  revenais  de  chez  elle,  je  fus  surprise  de 
trouver  Ludovic  ae  retour,  assis  près  du  feu  ;  il  était  à  peine 
cinq  heures. 

—  Quel  bonheur  de  vous  revoir  sitôt,  dis-je  en  allant  à  lui 
toute  joyeuse. 

—  11  fait  froid,  je  m'ennuyais  dehors,  vous  venez  de  chez 
les  Dauvray,  sans  doute,  répondit  mon  mari,  tandis  que  je 
me  débarrassais  de  mon  châle  et  de  mon  chapeau. 

—  Oui,  ûs-je  timidement,  car  je  savais  son  peu  de  sympa- 
thie pour  ces  amis  de  mon  passe.  Vous  n'avez  pas  eu  Desoin 
de  moi,  je  l'espère  ? 

—  Non  ;  je  pensais  combien  il  est  triste  et  ennuyeux  de 
n'être  pas  riche,  de  se  priver  de  tout,  de  ne  jouir  de  rien. 
Est-ce  vivre  que  de  désirer  sans  cesse  ce  qu'ont  les  autres,  et 
ce  que  l'on  n'aura  jamais  soi-même  !  Est-ce  vivre,  répéta-t-il 
avec  amertume. 

Son  visage  était  sombre  et  menaçant  ;  je  n'osais  lui  ré- 
pondre. Ces  réflexions,  que  je  lui  entendais  faire  pour  la  pre- 
mière fois,  me  laissaient  interdite. 

—  Ne  voudrais-tu  pas,  toi  aussi,  être  riche?  me  deman- 
da-t-il  tout  à  coup  en  relevant  la  tête. 

—  Je  le  voudrais  pour  vous,  puisque  vous  le  désirez,  dis- 
je  en  le  r^ardant  avec  surprise,  mais  pour  moi,  je  ne  veux 
rien  ;  ne  vous  ai-je  pas,  Ludovic? 

—  Folle,  dit-il  avec  impatience. 

Le  dîner  fut  triste  ;  Ludovic,  sombre  et  préoccupé,  ne  par- 
iait pas.  J'avais  des  larmes  dans  les  yeux.  Le  repas  terminé, 
nous  passâmes  au  salon,  et  je  me  mis  à  travailler.  Contre 
son  habitude,  mon  mari  marchait  dans  la  chambre  avec  agi- 
tation. Tout  à  coup  il  s'arrêta  devant  moi. 

—  Ainsi  tu  ne  tiens  à  aucune  des  jouissances  que  donne  la 
fortune,  dit-il,  renouant  notre  entrelien  avec  autant  de  brus- 
querie qu'il  l'avait  rompu.  Des  voitures,  des  toilettes,  des 
bijoux,  Madeleine! 

—  Suis-je  faite  pour  ces  choses  ?  murmurai-je  avec  un 
humble  retour  sur  moi-même. 

—  Des  plaisirs,  des  fêtes,  les  voyages  que  tu  aimes  !  Le 
théâtre,  la  musique,  les  arts  que  tu  comprends!... 

—  Oui,  oh!  oui,  m'écriai-je  exaltée  par  le  ton  dont  il  me 
parlait,  par  l'animation  qui  embellissait  encore  à  mes  yeux 
ce  cher  visage,  oh  oui,  tout  cela  avec  toi,  cher  aimé  ! 

—  Et  rien/ continua- t-il  d'un  ton  découragé;  cette  pauvre 
maison,  ces  meubles  fanés,  ces  vieilles  boiseries.  •• 
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—  Que  n'ai-je  plus  à  tous  offrir  !  dîs-je  le  cœur  serré  par 
ce  mépris  de  notre  demeure,  où  pourtant  il  était  avec  moi. 

Ludovic  s'était  approché  d'une  petite  étagère  posée  dans 
im  des  coins  de  la  chambre  et  chargée  de  menus  objets. 

—  n  me  vient  parfois  des  idées  d'anéantir  quelques-unes 
des  sottes  choses  qui  m'entourent,  dit-il  avec  irritation. 

—  Ludovic  !  criai-je  en  me  levant  effrayée. 

Il  était  trop  tard;  avec  une  violence  inouïe,  M.  de  Haut- 
"Val  avait  arraché  les  quelques  clous  retenant  l'étagère.  Jetés 
à  terre,  les  objets  qui  la  garnissaient  roulaient  sur  le  parquet 
brisés  en  mille  pièces. 

A  mon  cri  de  terreur  succéda  une  exclamation  d'étonne- 
ment.  Sous  la  violente  pression  de  Ludovic,  une  cachette 
large  comme  les  deux  mains,  pratiquée  dans  le  mur,  et  mas- 
cjTiée  par  l'étagère,  avait  basculé.  Des  liasses  de  papier  jau- 
D.âtre,  des  billets  de  banque,  s'échappant  de  cette  cachette, 
gisaient  aussi  à  terre. 

Ludovic  était  d'une  pâleur  livide,  je  crus  qu'il  allait  s'éva- 
ri^ouir.  Je  ramassai  vivement  les  précieux  papiers,  et  les  lui 
xemis  entre  les  mains  ;  il  y  avait  des  bons  sur  le  Trésor,  des 
obligations,  des  actions,  que  sais-je  ! 

H  regarda,  compta,  lut  tout,  et  la  sueur  perlait  en  grosses 
gouttes  sur  ses  tempes. 

-"  Millionnaire  !  cria-t-il  enfin  d'une  voix  qui  n'avait  plus 
rien  d'humain. 

A  genoux  devant  lui,  je  lui  tendais  un  papier,  mêlé  aux 
autres,  et  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  : 

«  Tout  ceci  est  à  vous,  Madeleine. 

«  Baron  de  Haut- Val.  » 

.  "-•  Dieu  est  juste  et  bon,  mon  bien-aimé,  dis-ie  à  Ludo- 

^cavec  une  joie  radieuse,  tu  m'as  donné  le  bonheur,  je  te 

^Dds  la  richesse  !  Prends,  et  c'est  moi  encore  gui  te  devrai 
tout!  ^ 

D  me  regarda  d'un  air  distrait,  et  sans  me  relever  : 

"-  Merci,  dit-il  en  me  mettant  un  baiser  au  front.  Ne  par- 
lez de  ceci  à  personne,  à  personne^  entendez -vous  ?  Vous  me 
le  jîirez  ? 

"^  Je  vous  le  jure  !  balbutiai-je  le  cœur  défaillant. 

-C'est  bien  ;  il  est  tard,  allez -vous  reposer,  nous  cause- 
n)n8  demain. 

fobéis. 
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Je  l'entendis  pendant  longtemps  encore  marcher  dans  le 
salon,  et  par  intervalles  il  arrivait  jusqu'à  moi  le  mot  qa'îl 
répétait  : 

—  3Iillionnaire  ! 

-    Assise  sur  mon  lit,  je  pleurais. 

Il  était  six  heures  à  peine  lorsque  le  lendemain  matioi 
mon  mari  entra  dans  ma  chambre. 

—  Je  me  vois  forcé  de  faire  un  petit  voyage,  me  dit-il  s&ns 
préambule.  Je  serai  absent  une  huitaine  de  jours  tout  au 
plus.  D'ici  là  soyez  discrète  ;  je  puis  compter  sur  votre  pa- 
role, Madeleine  t 

—  Vous  me  demandez  si  vous  pouvez  compter  sur  moi, 
mais}... 

—  A  revoir,  dit-il  en  me  tendant  la  main  pour  couper 
court  aux  paroles  d'amour  qu'il  devinait  sur  mes  lèvres. 

Ce  froid  adieu  me  fut  impossible  ;  je  le  serrai  entre  mes 
bras  avec  une  angoisse  passionnée  qu'il  eut  bien  soin  de  né 
pas  remarquer,  et  il  me  quitta. 

Je  n'essaierai  pas  de  dire,  ce  que  furent  ces  huit  jours 
d'absence  ;  ce  que  j 'éprouvais  était  une  stupeur  qui  touchait 
à  l'égarement;  mes  idées  vacillaient,  confuses  et  incertaines; 
je  souffrais,  j'étais  malheureuse,  je  n'aurais  su  dire  pour- 
quoi. Ce  que  je  comprenais  c'est  que  mon  bonheur  était 
mort,  étouffé  sous  les  billets  de  banque  que  M.  de  Haut-Val 
avait  laissés  à  la  pauvre  orpheline.  Le  huitième  jour  de  l'ab** 
sence  de  Ludovic,  une  crainte  folle  me  saisit  ;  s'il  ne  revenait 
pas  I 

Je  m'alarmais  à  tort  ;  vers  midi,  une  voiture  s'arrêta  à  la 
porte  ;  M.  de  Haut- Val  en  descendit.  Quelque  rapidement  que 
j'eusse  couru  vers  l'escalier,  je  ne  parvins  pas  à  le  joindre 
avant  qu'il  ne  fut  arrivé  à  la  porte  de  ma  chambre.  J'allai  à 
lui,  je  couvris  de  baisers  ses  mains  gantées  ;  il  était  irrépro- 
chablement vêtu. 

—  Vous  êtes  pâlie,  Madeleine,  me  dit-il  avec  un  geste  un 
peu  surpris  ;  vous  vous  êtes  ennuyée  ? 

—  Ennuyée  !  Est-ce  de  l'ennui  seulement  que  j'éproutre 
quand  vous  n'êtes  pas  là,  Ludovic? 

—  Grand  enfant!  dit-il  en  m'attirant  à  lui  et  me  doniiant 
un  baiser  presqu'affectueux.  Vite,  un  châle,  un  chapeau  et 
venez. 

J'étais  déjà  prête  ;  le  bonheur  rentrait  à  flots  dans  mon 
eœur  ;  en  un  instant,  je  me  trouvai  à  côté  de  lui  dans  la 
voiture  qui  nous  emmenait  tous  deux. 
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—  OÙ  allons-nous,  Ludovic?  demandais-je  timidement. 
Il  eut  un  sourire  d'orgueil. 

—  Chez  moi  !  dit-il. 


XIV 


Adieu  à  la  petite  maison  de  la  rue  Blanche,  aux  meubles 
fenés,  aux  rideaux  de  mousseline  unie,  à  ce  cher  intérieur 

?iie  je  maintenais  propre  et  frais,  en  dépit  de  sa  vétusté. 
lus  de  soins  à  donner  autour  de  moi,  plus  de  repas  à  pré- 
parer pour  que  Ludovic  soit  satisfait  en  se  mettant  à  table  ; 
plus  de  menus  travaux  pour  maintenir  en  bon  état  ma  mo- 
deste garde-robe  ;  plus  de  calculs  pour  faire  durer  longtemps 
la  petite  somme  que  M.  de  Haut- Val  me  remet  chaque  se* 
maine. 

Mon  mari  Ta  dit  :  Il  est  millionnaire!  Nous  habitons,  ou 
plutôt  j'habite  avec  lui  un  charmant  et  coquet  hôtel  aux 
Champs-Elysées.  Il  a  sa  voiture,  aux  armoiries  des  Haut-Val, 
ses  chevaux,  ses  laquais  ;  il  a  son  tailleur,  son  coiffeur,  son 
dub  et  ses  amis.  Il  est  ce  qu'il  était  toujours,  beau,  séduisant, 
spirituel,  entraînant  tout  et  tous  à  lui  ! 

Drax  femmes  sont  à  mon  service  ;  mon  coupé  est  de  la  der- 
nière élégance  ;   ma  livrée  est  gris-perle,  galons  d'argent  ; 
l'ai  des  toilettes  et  des  bijoux  à  profusion.  Le  bal,  le  théâtre, 
le  concert  me  réclament  chaque  soir  ;  mes  réceptions  sont 
vantées  partout.  Je  me  reconnais  à  peine  moi-même,  tant  je 
fuis  changée  I  Un  murmure  flatteur  accueille  mon  arrivée  dans 
TBi  salon  ;  les  femmes  me  critiquent,  me  jalousent  et  copienft 
ma  toilette;  les  hommes  m'entourent  et  me  flattent.  Quand  je 
d&sîre  passer  d'un  salon  à  un  autre,  vingt  bras  me  sont  oflerts 
pour  y  appuyer  le  mien.  Valser  et  polker  avec  moi  est  wat 
raveur  ;  on  me  supplie  de  vouloir  bien,  pour  certains  élus, 
meaietlre  un  instant  au  piano,  et  la  vivacité  de  mon  intelli- 
tente  est  chose  si  patente,  que  l'on  dit  de  moi  :  c'est  l'esprit 
lui-même  !  Belle,  riche,  spirituelle,  n'était-ce  pas  là  ce  que  je 
sonkaitais  d'être  autrefois  ;  alors  que  bercée  par  des  rêves 
d'or,  me  réfugiant  dans  un  monde  idéal,  je  vivais  heureus* 
Tespaoe  de  quelques  heures?  Belle,  riche,  spirituelle!  Est-ce 
là  tout?  Âh  i  misérable  I  ne  voulais-je  pas  ces  trois  bonheurs 
pour  les  échanger  contre  un  seul,  l'amour  ! 
Aiioéelêtare  aimée!  es^^de  toute  aia^ vie!  déskr de (oates 
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mes  années  !  aspiration  née  en  moi  et  avec  moi  !  bonheur 
deviné  et  un  instant  entrevu  ! 

Aimée,  être  aimée  !  Dieu  me  punissait  sans  doute,  d'avoir 
mis  en  ce  seul  sentiment  tous  les  sentiments  ;  il  châtiait 
Tégoïsme  de  mon  cœur,  qui  n'avait  battu  que  pour  un  seul 
être;  il  condamnait  mon  adoration  aveugle,  qui  me  jetait  à 
genoux  devant  une  de  ses  créatures  1  Les  dons  que  j'avais 
souhaités,  il  me  les  donnait  tous,  excepté  celui  dont  j'aurais 
voulu  vivre,  car  Ludovic  ne  m'aimait  plus  I 

D  ne  m'aimait  plus,  je  le  savais,  je  le  savais  si  bien,  que 
j'en  étais  venue  à  me  demander,  souvent,  tout  bas,  pourquoi 
il  m'avait  aimée,  et  quelquefois,  plus  bas  encore,  si  jamais  il 
m'avait  aimée  !     ^ 

Ce  fut  jour  par  jour  que  se  fit  ce  terrible  déchirement  de 
moi-même,  que  l'on  nomme,  faute  de  mots  qui  puissent  mieux 
l'exprimer,  désillusion.  Une  seule  secousse  m'eût  tuée,  ie  n'eus 
pas  ce  bonheur.  La  première  blessure  fut  un  coup  d'épingle, 
et  il  fallut  bien  du  temps,  des  tortures  et  des  larmes  pour  que 
la  plaie  devînt  mortelle.  Si  nous  fussions  restés  pauvres, 
j'aurais  cru  plus  longtemps  en  l'aflection  de  M.  de  Haut-Val  ; 
mais  notre  changement  inouï  de  position  dissipa  entièrement 
ma  folle  croyance.  Il  faut  maintenant,  pour  expliquer  ceci, 
retourner  de  quelques  mois  en  arrière. 

Depuis  le  soir  où  un  accès  de  colère  de  Ludovic  avait  dé- 
terminé la  trouvaille  de  cette  richesse  maudite,  il  n'était  plus 
le  même;  au  moment  où  je  lui  offrais  cette  opulence  que  je 
lui  avais  entendu  désirer,  il  n'avait  trouvé  en  son  cœur  et  sur 
ses  lèvres  ^u'un  froid  merci.  Depuis,  c'avait  été  moins  en- 
core ;  à  peme  l'avais-je  revu,  absorbé  par  le  bouleversemeat 
rapide  de  notre  existence;  il  sortait  de  bonne  heure,  rentrait 
tard,  et  la  première  fois  qu'il  s'assit  de  nouveau  à  la  môme 
table  ^e  moi,  fut  le  jour  où  nous  inaugurâmes  notre 
splendide  hôtel. 

Ce  soir-là,  après  le  départ  de  nos  hôtes,  dans  ma  chambre 
à  coucher  de  damas  rose  et  de  dentelles,  ma  femme  de  chambre 
arrangeait  mes  cheveux  pour  la  nuit.  Ludovic  entra,  et  d'un 
geste  congédia  cette  femme. 

Mon  cœur  battit  à  se  rompre,  et  j'eus  besoin  de  me  maitri^r 
ser  violemment  pour  ne  pas  me  jeter  en  ses  bras. 

—  Pardon  de  vous  déranger  si  tard^  ma  chère,  me  dit  M.  de 
Haut-Val  avec  une  grande  courtoisie,  mais  j'avais  à  vous 
parler  de  choses  très-importantes. 
;    Nous  eu  étions.donc  la  1  il  nommait  uu  dérangement,  luf, 
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mon  époux  bien-aimé,  ^de  passer  le  seuil  de  ma  chambre  ! 

—  Je  vous  écoute,  Ludovic. 

n  s'assit  près  du  feu,  dans  un  fauteuil,  et  me  faisant  signe 
de  m'asseoir  aussi  : 

—  Je  crois  vous  l'avoir  dit,  Madeleine,  le  monde  a  ses 
exigences,  ses  préjugés  et  ses  ridicules;  on  a  beau  vouloir  les 
fronder,  ils  vous  courbent  sous  leur  joug.  Il  est  simple  sans 
doute,  et  il  devrait  être  simple,  d'avouer  tout  haut  le  legs  de 
M.  de  Haut-Val  et  le  noble  abandon  que  vous  m'en  avez 
fait;  cependant,  je  viens  vous  prier,  et  pour  vous,  et  pour 
moi,  d'en  agir  autrement. 

—  Me  connaissez- vous  si  mal  !  m'écriai-je  ;  mais  tout  ce 
que  j'ai  n'est-il  pas  vôtre  !  N'étes-vous  pas  mon  seigneur  et 
maître!  Ài-je  donc  une  autre  volonté  que  la  vôtre?  ajoutai-je 
en  osant  mettre  mes  bras  à  son  cou. 

—  Oui,  je  sais  que  tu  m'aimes,  dit  M.  de  Haut-Val  d'un 
ton  indifférent,  sans  cela  je  n'oserais  pas  te  dire  que  d'une 
part  le  legs  de  mon  oncle  à  une  étrangère  peut  paraître 
bizarre  et  puis...  t'avoue,rai-je  cela?  entre  nous...  qui  nous 
aimons. . . 

—  Tu  m'aimes  donc  encore  !  criai-je  follement. 

—  Entre  nous  qui  nous  aimons,  répéla-t-il,  tout  don  est 
beau  et  volontaire  ;  le  monde  ne  juge  pas  ainsi.  Et  à  l'homme 
enrichi  par  une  femme,  fût-elle  la  sienne,  s'attache  toujours 
une  sorte  de  blâme;  je  n'aurais  pas  osé  t'aimer  si  je  t'avais 
sue  riche.  Madeleine  ! 

—  Tu  as  toutes  les  délicatesses,  dis-je  en  embrassant  pas- 
sionnément ses  cheveux;  que  veux-tu  que  je  fasse?  tu  as  mille 
fois  raison,  que  veux-tu  que  je  fasse? 

—  Je  te  dois  un  autre  aveu;  du  temps  de  notre  pauvreté, 
un  heureux  temps,  ma  bien-aimée,  j'essayai  quelques  spécu- 
lations de  Bourse  dans  une  minime  proportion.  C'est  à  ces 
spéculations  que  j'ai  attribué  aux  yeux  de  mes  connaissances 
notre  rapide  fortune  ;  toi  seule  pourrais  me  désavouer  et  tu  ne 
le  feras  pas,  Madelinette  ? 

Ce  que  Ludovic  me  disait  là,  je  l'entendais  et  le  compre- 
nais; mais  c'était  un  autre  ordre  d'idées  que  je  suivais;  il 
était  près  de  moi,  tendre,  affectueux,  le  sourire  aux  lèvres 
et  l'amour  aux  yeux,  le  reste  était  bien  peu  de  chose  ! 

—  Ce  qu'il  faut  que  tu  fasses?  D'abord  vouloir  bien  dire 
comme  moi,  à  tous  sans  exception,  sans  exception  aucune^ 
ma  diérie  ? 

~  le  trahirai-je  pour  une  amitié,  toi  qui  es  toute  ma  viel 
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—  Ensuite,  continua  M.  de  Haut- Val,  il  faudrait  aussi 
mettre  ta  signature  au  Has  d'un  contrat  en  bonne  forme  que 
j'ai  fait  rédiger  par  mon  notaire  et  dans  lequel  je  relate, 
(pardon  du  mot  technique),  la  fortune  que  je  possède  mainte- 
nant et  dont  j'ai  par  cet  acte  Tentière  et  libre  disposition; 
toujours  les  spéculations  de  Bourse  !  De  cette  façon  tout  est 
sauf  et  je  n'en  sais  pas  moins,  moi,  que  tu  m'as  tout  donné, 
mon  amie. 

—  Et  cet  acte? 

—  Le  voici,  dit  Ludovic  en  tirant  de  son  habit  un  papier; 
tu  consens  donc? 

—  Une  plume,  vite  I 

D  posa  le  papier  sur  la  table,  me  fit  asseoir  et  me  tendit 
une  plume  pleine  d'encre. 

—  Voilà  qui  est  fait,  criai-je  joyeusement  après  avoir  grif- 
fonné mon  nom  au  bas  de  l'acte,  es-tu  content,  Ludovic? 

—  Je  t'aime,  dit-il  en  me  tendant  les  bras. 

Les  heures  qui  suivirent  furent  mes  dernières  heures  de 
bonheur.  Quand  je  me  réveillai  le  lendemain  matin,  Ludovic 
avait  quitté  la  chambre,  et  quand  je  le  revis  il  était  si  sérieux 
que  je  n'osai  faire  allusion  au  rêve  de  la  nuit  précédente,  car 
j'avais  rêvé,  sans  doute. 

Alors  commença  la  vie  de  plaisir,  de  luxe  et  d'isolement 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre. 

C'est  ainsi  que  j'en  arrivai  à  savoir  que  M.  de  Haut-Val  ne 
m'aimait  plus,  et  à  me  demander  souvent  tout  bas  pourquoi  il 
m'avait  aimée,  et  quelquefois,  plus  bas  encore,  si  jamais  il 
m'avait  aimée. 


XV 


Si  ma  fortune,  dont  j'ignorais  moi-môme  l'étendue,  ne  pro- 
duisit en  l'esprit  bienveillant  des  Dauvray  qu'un  seul  senti- 
ment, la  joie  de  me  croire  heureuse,  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  mes  parents,  les  Dalbris. 

Depuis  un  mois  à  peine  j'habitais  ma  nouvelle  demeure, 
quand  ma  tante  et  ma  cousine,  M"*  Chefdebois,  firent  leur  ap- 
paritioîLchez  moi  un  matin;  l'une  toute  bonne  femme  et  sou- 
riante, l'autre  spirituellement  gracieuse  et  charmante.  Jetmé 
fille,  Antoinette  se  montrait  intelligente,  de  cette  inteOigeMé 
qui  est  plutôt  de  la  ftoresse  el  de  la  perspicacité  que  le-  déve- 
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loppement  réel  des  facultés  intellectuelles.  FemDie,  elb 
s'étaittransformée;  elle  sut  rendre  presque  acceptable  la  position 
lausse  et  hujniliante  de  sa  mère  envers  moi;  elle  n'admira 
pas  (fcjp  le  luxe  qui  m'entourait:  elle  ne  fit  pas  trop  baisser 
panllon  à  ses  trente  mille  livres  de  rente  devant  mes  quelques 
millions.  Elle  se  fît  simple,  naturelle,  distinguée,  et  par 
conséquent  évita  tout  souvenir  et  tout  rapprochement  fà- 
cheuL 

Ma  tante  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  si  heureuse  :  malgré 
les  leçons  qu'Antoinette  lui  avait  sans  doute  préala  )lement 
données,  elle  eut,  pour  moi  qui  me  souvenaiSy  d'étranges 
attendrissements  et  de  bizarres  élans  d'aileclion. 

—  Celte  bonne  petite,  elle  méritait  cela  !  Vous  souvenez- 
Yous  quand  mon  mari  vous  disait  :  Restez  avec  nous,  pour 
nous  remplacer  un  peu  Antoinette,  jusqu'au  jour  où  vous 
serez  comme  elle  ? 

—En  effet,  répondis-je  stupéfaite  de  Taudace  bêle  de  celte 
femme,  qui  invoquait,  comme  un  témoignage  de  son  intérêt 
enyers  moi,  le  souvenir  d'une  scène  de  violence. 

— Comptez-vous  voyager  cet  été,  Madeleine  ?  dit  Antoinette, 
cherchant  évidemment  à  rompre  la  conversation. 

—Je  ne  sais,  je  crois  cependant  avoir  entendu  M.  de  Haut- 
Val  parler  d'un  séjour  à  Vichy. . . 

—  Qu'il  peut  bien  se  permettre  !  interrompit  la  terrible 
M"'  Dalbris  ;  il  est  assez  riche  pour  cela  !  savez-vous  que 
mon  gendre,  M.  Chefdebois,  m'a  dit  que  vous  possédiez 
quatre  millions I  Quatre  millions!  ça  ne  se  rencontre/ pas 
tous  les  jours. 

—  Je  vous  avoue  n'avoir  pas  compté  avec  mon  mari,  ré- 
pondis-je froidement,  pas  plus  qu'il  n'a  compté  avec  moi  en 
me  prenant,  moi  pauvre  et  abauduunée,  ne  possédant  pour 
toute  fortune  que  le  modique  héritage  de  M.  de  Haut- Val, 
fonde, 

—  Certainement  !  certainement  !  dit  ma  tante,  que  ce  nom 
de  Haut-Val  avait  toujours  le  privilège  de  faire  tremDler.  M.  de 
flûttt-Val  vous  aimait  beaucoup,  et...  je... 

•-Allons  donc  au  jardin,  dis-je,  prenant  en  pitié,  pour 
Antoinette,  l'embarras  de  sa  mère. 

IVous  étions  depuis  dix  minutes  au  jardin,  quand  je  vis,  au 
iout  d'une  allée,  Ludovic  se  dirigeant  vers  nous.  Il  nous  re- 
joignit, et  je  lui  présentai  ma  cousine  et  ma  tante. .  • 
.•  AQven  cette  dernière,  son  salut  resta  très-strictement  poli  ; 
CeImqQ*il  adressaà  M'^Chefdebois  fut  accompagnéd'un  mou- 
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vement  de  surprise.  Il  ne  s'était  pas  attendu  à  trouver  m 
charmante  et  élégante  personne  en  ma  6ousine  ;  il  M  d 

S  quelques  mots  gracieux.  Pour  moi  c'était  l'amaJjilité  d*t 
ana  seigneur  à  une  petite  bourgeoise,  mais  le  regard  i'éto 
it  doux,  le  sourire  caressant,  et  la  vanité  d'Antoinette  i 
sentit  délicieusement  flattée.  Après  tout,  M.  Ghefdebois  éta 
loin  d'être  un  idéal  réalisé,  l'enfant  prodigue  s'était  doob 
d'un  homme  de  Bourse  ;  il  avait  su  se  rendre  maître  chek  lu 
et  ne  rien  donner  à  sa  femme,  strictement  rien  eii  dehors  d 
revenu  de  sa  dot.  Malgré  son  caractère  impérieux,  Antoineti 
avait  dû  renoncer  à  exercer  aucune  influence  sur  cet  homnii 
nul  d'esprit  et  de  cœur,  mais  habile  et  heuifeux  en  aAdrei 
On  disait  même  que  la  beauté  et  l'élégance  de  ma  jcjie  ooi 
sine  n'empêchaient  pas  les  fréquentes  visites  de  son  mari  vei 
certaines  régions  de  Paris,  où  1  or  coule  facilement  des  ddfffs 
il  n'y  avait  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'Antoinette  acciièill 
avec  un  sourire  les  galanteries  de  M.  de  Haut-Val,  un  bea 
gentilhomme  millionnaire. 

—  Elle  est  charmante,  cette  cousine  à  vous,  me  dit  Ltidc 
vie  après  le  départ  de  M""  Ghefdebois  ;  vous  l'invitereg  k  me 
soirées,  elle  et  son  mari,  mais  pas  de  tante,  entendez-Vôtti 

Je  ne  répondais  pas,  sentant  un  nouveau  sentimeat,  on 
haine  violente  contre  Antoinette,  faire  irruption  en  moi 
Étonné  de  mon  silence,  il  me  regarda. 

—  A  qui  en  avez-vous  avec  cet  air  farouche,  dit-il  dédal 
gneusement;  il  ne  vous  embellit  pas,  ma  chère?  Estrce  qK 
vous  êtes  mécontente  de  ce  que  je  trouve  votre  cousine  jra#* 
de  la  jalousie,  peut-être? 

—  Et  quand  ce  serait  de  la  jalousie!  osai-je dire  en  sentan 
le  sang  affluer  aux  tempes;  est-ce  que... 

Ma  phrase  se  trouva  coupée  par  un  accès  d'hilarité  # 
•M.  de  Haut- Val.  Lui,  si  sérieux  d'ordinaire,  se  renverUB 
dans  son  fauteuil,  saisi  d'un  fou  rire  qui  me  fut  plus  doulêôi 
reux  que  ne  l'aurait  été  sa  colère.  Je  restai  clouée  à  nu 
place  devant  ce  rire  méprisant. 

—  Vraiment,  c'est  à  se  faire  mal,  dit  Ludovic  en  essayari 
de  prendre  son  sérieux,  mais  c'est  que. . .  l'idée  était  si  bouf- 
fonne... 

Il  faillit  éclater  de  nouveau. 

—  Quelle  sottise  !  mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  qui 
j'ai  assez  d'esprit  et  d'expérience  pour  séduire  n'impoi^l 
quelle  femme,  parmi  celles  que  Ton  nomme  les  SunAeit^Mph 
pêteèy  et  iktaez  d'ai^nt  poiHr^heter  n'impoHê  quelle  IHMÉN) 
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^Dântii  celles  que  l'on  nomme  les  femmes  perdues!  Ayez^ 
éoiK  de  la  jalousie  après  cela  !  Jalouse ,  répéta-t-il  prêt  à  se 
jentir  repris  par  le  nre. 

J'éclatai  en  sanglots  ;  il  se  leva  brusquement. 

-«Assez,  Madeleine,  dit-il  impérieusement.  Je  n'attachais 
1^  d'importance  à  la  présence  de  votre  cousine  chez  moi; 
lobte  sotte  résistance  me  fait  y  tenir  maintenant.  Je  donne  un 
kal  dans  huit  jours,  yotre  cousiQe  y  sera,  car  je  le  yeux! 

Piiortit  de  la  chambre. 

J'étais  restée  là,  le  cou  tendu,  l'œil  fixe,  la  bouche  entr'- 
ttof^rte»  agitée  par  des  crispations  qui  m'ébranlaient  au  point 

C j'entendais  mes  nerfs  vibrer  ainsi  que  les  cordes  d'un 
r^ti^t.  Je  me  sentis  aussi  près  de  l'hébétement  que  de 
k  toîie.  Cet  état  de  prostration  d!ura  peu  ;  d'un  bond  j'avais 
ONum  vers  ma  chambre,  et  m'y  étais  enfermée. 

T-  LAche  i  lâche  I  lâche  !  je  te  maudis,  lâche  I 

ÉdiBOt,  je  le  répétai  cent  fois,  sans  savoir  pourquoi  je  le 
£iaii;  poussant  des  crisrauques  qui  me  faisaient  mal  à  la 
nn^,  frappant  de  mon  front  les  murs  tendus  de  soie  ;  meur- 
mNtxA  mes  mains  aux  meubles  d'ébène,  me  roulant  par 
igit^  ivre>  furieuse,  insensée,  puis. . .  la  réaction  se  fit,  mes 
pniûm  ployèrent,  mon  corps  s'afiaissa. 

—  iiiKlovic  I  criai- je  en  joignant  les  mains. 

Je  MSMi  ainsi  la  nuit,  à  genoux  devant  mon  lit,  la  tête  ca- 
(Me  aans  mes  mains,  voyant  passer  devant  moi  les  moindres 
MoBmeDts  des  deux  dernières  années.  Chaque  jour,  depuis 
le  jour  du  mariage  d'Antoinette,  depuis  l'instant  où  M.  de 
liat-Yal  m'avait  appelée  près  de  lui,  se  représenta  à  mes  yeux. 
..  Quand,  au  matin,  je  me  relevai,  je  n'étais  plus  la  même. 
^  étrange  travail  s'était  fait  en  mon  cerveau.  Avec  une  lu- 
îdité  inouïe,  j'avais  rattaché  l'un  à  l'autre  les  anneaux  de 
i  ehatne  fatale  qui  me  liait.  Les  preuves  matérielles  me 
Manquaient  encore,  mais  je  vous  le  jure,  dès  ce  moment,  je 
Irais  pourquoi  Ludovic  m'avait  aimée. 


XVI 


Oem  heures  du  matin  ont  sonné,  il  pleut  ;  la  pluie  étouffe 
•tV  là  pavé  Iç  bruit  des  roues  et  le  pas  des  chevaux.  Je  me 
MJf^é^kBh^i^yVQi  essayé  de  dormir;  le  sommeil  n'a  pas 
looln  venir.  J'ai  forcé  mes  yeux  à  lire,  et  mon  esprit  rem^p 
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a  refusé  de  comprendre  les  mots  que  je  lisais.  Je  me  suis  ] 
vée  alors,  j'ai  passé  un  peignoir,  ouvert  ma  fenêtre,  et  r 
gardé  dans  la  rue.  Ludovic  est  sorti  comme  hier,  conunecb 

aue  jour;  le  coupé  est  revenu  vide,  comme  chaque  jour;  M.  i 
[aut-Val  n'est  point  rentré.  Son  pas  ferme  et  impérieux  n 
point  passé  sous  mes  fenêtres,  aucune  voiture  ne  s'y  est  ai 
rêtée,  je  veille  depuis  trois  nuits,  et  depuis  trois  nuits  îl  ei 
est  de  même.  Le  valet  de  chambre,  qui  coiffe  et  habille  M.  à 
Haut- Val,  sait  sans  doute  mieux  que  moi,  sa  femme,  si  son 
maître  déserte  ainsi  souvent  sa  demeure.  Et  c'est  cet  homme 
que  j'ai  adoré,  en  qui  j'ai  eu  foi,  duquel  j'ai  fait  l'espoir  de 
toute  ma  vie  ! 

Je  veux  savoir,  savoir  jusqu'au  bout,  comprendre  jusqu'à 
la  fm  ;  continuer  à  ignorer  serait  une  lâcheté. 

J'ai  pris  une  lumière,  ma  main  tremble,  car  les  boules  de 
cristal  du  chandelier  s'entrechoquent.  Allons,  du  courage  et 
de  la  volonté,  je  ne  veux  pas  trembler.  Voici,  au  second,  à 
gauche  la  chambre  de  Ludovic,  la  porte  est  ouverte,  le  lit  pré- 
paré. Une  lampe  brûle  sur  la  cheminée* 

Après  sa  chambre  à  coucher  est  son  cabinet  de  travail.  Un 
grand  bureau  d'ébène  est  là,  chargé  de  journaux,  de  papiei»i 
de  lettres,  de  prospectus,  attendant  la  venue  possible  du  mal* 
tre.  Les  fauteuils  et  les  chaises  sont  de  cuir  de  Russie  comme 
les  tentures  ;  aux  fenêtres  des  rideaux  de  damas  vert  somi)r^ 
aux  murs  de  magnifiques  gravures,  des  dessins  de  maître. 
Au  dessus  du  bureau,  et  surmontés  de  Técusson  des  Haut-Val| 
des  épées,  des  pistolets  damasquinés,  ciselés  ;  puis,  sur  h 
panneau  d'en  face,  le  cher  portrait  dédaigneux  et  splendidal 
je  lui  jette  un  coup  d'œil,  et  m'en  détourne,  je  ne  le  craiiM 
plus  à  présent,  le  charme  est  rompu. 

Une  clef  est  au  bureau,  j'ouvre  avidement  les  tiroirs.  Qo? 
puis-je  donc  chercher  ?  Ce  n'est  pas  au  papier  que  Ludotl 
aura  confié  le  honteux  secret  que  je  veux  apprendre,  ôtj 
cherche  pourtant.  La  clef  s'adapte  à  tous  les  tiroirs  du  mt 
reau.  Des  comptes,  des  lettres  insignifiantes,  voici  ce  qu'i 
renferment.  L'heure  s'avance,  je  frissonne,  et  la  sueur  coul 
de  mon  front.  M.  de  Haut-Val  peut  rentrer  d'un  instant  i 
l'autre,  peu  m'importe  !  dix  fois  et  dix  fois  encore,  j'ouvre 
je  fouiUe  et  je  referme  chaque  partie  du  meuble. 

Tout  à  coup  mes  yeux  s'arrêtent  et  se  fixent.  Le  tiroir  d 
milieu  du  bureau,  devrait  être  fort  profond,  d'après  sa  pesan 
teur  quand  on  l'attire  à  soi,  et  cependant  il  contient  pea  é 
papiers.   . 
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a  double  fond  I 

anle  le  meuble  de  toute  ma  force^  et  un  second  tiroir, 
irt  comme  une  boite,  se  découvre  ;  une  très-petite 
le  ferme. 

idef!  où  est  la  clef? 

lye  chaque  clef  de  petite  dimension  que  je  peux  trou- 
retourne  dans  ma  chambre,  je  prends  toutes  les  clefs 
nant  aux  menus  meubles  que  possèdent  les  femmes. 
ne  peut  pénétrer  dans  la  serrure. 
est  là  !  c'est  là  que  cela  est  pourtant  !  disais-ie  avec 
.  me  frappant  le  front.  Et  ne  pas  pouvoir  !  La  aouleur 
ae  le  don  de  la  divination  ;  je  sais  que  ce  tiroir  con- 
i  lettres,  et  que  ces  lettres  disent  tout  un  plan  odieux 
ar  M.  de  Haut-Val.  Quatre  heures  sonnent  à  la  pen- 
a  bougie  est  presque  brûlée. 
I  rien  savoir  !  ne  rien  savoir  ! 
ancelle,  j'ai  le  vertige  :   sans  m'en  apercevoir,  ma 
ippuie  sur  le  cadre  qui  entoure  le  portrait  de  la  mère 
mo. 

Hivementa  dérangé  le  tableau;  machinalement  je  veux 
>  reprendre  sa  position  première.  Derrière  le  cadre, 
dœ  étroites  lattes  de  bois  soutenant  la  toile,  je  sens 
t  très-mince,  une  clef. 
ifinl 

idisvers  le  secrétaire;  la  clef  tourne  dans  la  serrure 
r  secret. 

L  là  des  liasses  de  papier  timbré,  des  poursuites  diri- 
itre  M.  de  Haut-Val,  avant  et  depuis  notre  mariage  ; 
s  de  bijoutier,  de  marchands  ae  chevaux,  de  mar- 
ie meuMes,  tout  un  monde  de  folles  dépenses...  Ce 
s  cela! 

i  plus  à  examiner  qu'un  dernier  paquet...  je  recon- 
cnture  de  M.  Bernard,  de  mon  premier  ami.  A  ces 
'en  joignent  d'autres  signées  Paul  d'Yves  ;  puis  une 
înYéfoppe  bordée  de  noir,  un  billet  de  faire  part... 
rcoors  quelques  lignes,  et  il  des^nd  en  moi  une  sen- 
làc^  qui  ressemble  à  la  mort.  C'est  sans  doute  mon 
i  se  meurt! 

mne  le  double  fond;  je  recouvre  par  le  tiroir;  je  re- 
a  place  la  petite  clef  que  garde  M"*  de  Haut- Val  ;  je 
de  nouveau,  à  la  lueur  vacillante  de  ma  bougie  qui 
la  diambre  de  mon  marij  je  regagne  la  mienne,  je 
^paq[aet  de  lettres,  et  je  commence  a  lire. 
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M.  de  HauUVol  à.  Ludovic. 

2  Janvier  1858. 

«  Merci,  cher  enfant,  d'avoir  pensé  à  m'écrire  de  là-bas; 
de  t'être  souvenu  de  moi,  au  milieu  de  la  vie  un  peu  bru- 
yante que  Ton  mène  chez  les  d'Yves.  Recevoir  ta  lettre  affec- 
tueuse et  amicale,  hier,  à  mon  réveil,  a  été  une  joie.  Les 
vieillards  et  les  enfants,  vois-tu,  aiment  que  l'on  pense  à 
eux  au  jour  de  l'an.  Mon  cher  garçon,  je  veux  te  traiter  aussi 
en  enfant.  Quand  tu  seras  de  retour  dans  huit  jours,  ie  te 
remettrai  quelques  chiffons  de  papier  dont  tu  feras  ce  qu  il  te 
plaira. 

<  Maintenant,  une  gronderie,  ou  plutôt  une  recommanda- 
tion ;  ne  fais  pas  ton  ami  de  Paul  d'Hyves.  C'est  un  charmant 
compagnon,  je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  il  a  de  mauvaises 
connaissances  qui  l'entraînent  et  le  perdront.  La  loyauté,  la 
délicatesse  des  sentiments,  s'émoussent  vite  dans  certaines 
intimités;  on  transige  d'abord  avec  sa  conscience;  plus  tard, 
on  la  fait  taire,  plus  tard  encore,  elle  ne  parle  plus  ! 

«  Mais  vous  ne  pouvez  en  venir  là,  mon  gentilhomnie  !  Pîe 
prenez  donc  pas  en  mauvaise  part  mes  observations.  Vous 
avez  vingt-cinq  ans  ;  et  depuis  vingt-cinq  années  j'ai  la  douce 
et  chère  mission  de  vous  servir  de  père,  de  mère  et  d'ami.  A 
ces  trois  titres-là,  j'ai  bien  le  droit  de  te  crier  gare,  si  je  vois 
une  pierre  dans  le  droit  chemin  que  tu  as  à  parcourir. 

«  A  bientôt,  amuse-toi. 

•  Ton  oncle  affectionné, 

•  T.  de  Haut-Val.  » 

—  Il  a  osé  se  plaindre  de  cet  homme  !  dis-je  les  larmes 
dans  les  yeux  à  la  lecture  de  cette  lettre,  et  il  a  osé  l'accuser 
devant  moi  ! 

Je  m'arrêtai;  je  sentis  le  regard  sévère  de  ma  conscience, 
qui  me  disait  : 

—  Il  a  osé  l'accuser  ?  As-tu  osé  le  défendre,  toi?  C'était 
troj)  vrai  ;  j'avais  été  sans  courage.  Ludovic,  mon  mauvais 
génie,  avait  exercé  son  influence  sur  moi  dès  notre  première 
entrevue. 

Je  passe  sous  silence  une  quantité  de  lettres  adressées  par 
le  baron  de  Haut-Val  à  son  neveu,  et  qui  toutes  témoignaient 
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de  la  plus  tendre  sollicitude,  de  Taffection  la  plus  indulgente, 
du  caractère  le  plus  noble  et  le  plus  élevé.  J'arrive  enfin  à 
celle  portant  cette  date.        '   ^     ' 

13  mai  1859. 

<  Mon  cher  enfant,  tu  as  bien  fait  de  f  adresser  à  moi> 
dans  l'embarras  où  tu  te  trouves;  je  ne  te  reproche  qu'une 
chose,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  me  faire  ta  de- 
mande  de  vive  voix.  N'ai-jepas  été  jeune  aussi,  moucher  Lu- 
dôric?  Sois  franc  avec  moi  ;  tu  ne  t'en  repentiras  jamais. 
Viens  ce  soir  dîner  à  la  maison,  et  chercher  ce  qui  f  est  né-> 
oessaire. 

Ton  oncle  et  ami, 
T.  De  Haut-Val, 

Du  même  au  même. 

€  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  avoir  avoué  la  vérité  ?  cinq 
cents  francs  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  une  affaire  ;  les 
nrid,  mais  de  grâce,  pas  de  demi  confidence.  Toujours  sin- 
cère, c'est  ce  que  Ton  doit  être,  et  ce  que  toi^  mon  cher  neveu> 
ta  dois  être  plus  que  personne. 

Bien  à  toi. 
H.  V. 

Du  même  au  même, 

20  juin  1860. 

Ta  lettre  m'afflige,  tu  te  laisse  entraîner  ;  n'as-tu  donc  ni 
farce  de  volonté,  ni  grandeur  d'intelligence,  pour  ne  pas  sa- 
Toir  résister  à  de  pareilles  attractions.  Un  homme  doué  com- 
te tu  l'es  n'a  pas  le  droit  de  s'abandonner  lâchement  au  pre- 
fliier  plaisir  qui  passe.  Sois  jeune,  je  le  comprends,  et  le 
TOI.  Mais  souviens-toi  (jue  toutes  les  mains,  même  celles 
(Ton  gentilhomme,  se  salissent  en  touchant  à  la  boue.  A  de- 
main, je  te  remettrai  les  dix  mille  francs  qu'il  te  faut  pour  sa- 
lôfaire  tes  créanciers.  Croyez -moi,   Ludovic,  ce  n'est  pas  ce 
misérable  argn  t  que  je  regrette. 
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Du  même  au  même. 

«  10  janTier  1860. 

€  J'ai  tout  appris  ;  la  preuve  do  votrs  honte  est  entre  m( 
mains;  vous,  un  voleur  etun  lâche  !  oui  un  lâche  !  car  lorsqu*c 
a  dévoré  en  débauches  plus  que  Ton  ne  possédait,  on  se  tu 
mais  on  ne  contrefait  pas  une  signature  pour  avoir  de  l'argen 
Et  c'est  là  ce  que  vous  avez  fait  de  vous  !  ce  que  vous  avez  ft 
de  moi  !  Le  nom  que  ie  portais  si  haut  vous  l'avez  laissé  roi 
1er  dans  la  fange!  il  faudrait  se  baisser  pour  le  ramasser! 

«  Rien  ne  vous  a  retenu;  Tamour  de  père  que  je  vous  po 
tais  depuis^que  vous  êtes  reslé  seul  au  monde;  ma  tendres 
de  chaque  jour,  mon  espoir  en  votre  avenir,  vous  n'avez  ri< 
respecté,  pas  même  vous-même  !  Plus  coupable  cent  fois  qi 
ne  le  serait  l'homme  du  peuple  pour  lequel  le  bien  est  soi 
vent  difficile.  Est-ce  donc  pour  abaisser  l'oreueil  d'une  ra 
que  Dieu  nous  chalie  parfois  ainsi  en  nos  enfants  ! 

.«  J'ai  tout  payé;  vous  n'avez  lim  à  craindre;  votre  no 
ne  sera  pas  traîné  devant  les  tribu:.a\ix.  Ce  nom  que  voi 
avez  sali,  je  le  quitte;  je  ue  veux  pas  que  l'on  puisse  croi 
que  vous  m'appartenez  par  des  liens  quelconques.  Une  pei 
sion  de  six  mille  francs  vous  sera  régulièrement  payée; 
souhaite  qu'elle  vous  empêche  de  voler  ou  de  mendier,  c 
c'est  tout  ce  qu2  vous  êtes  capable  de  faiie  !  Quant  à  ma  fo 
lune,  elle  ne  sera  jamais  à  vous.  J'aimerais  mieux  la  jeter 

Î)leines  mains  aux  flots  de  cette  belle  rivière  de  Tenry,  si 
aauelle,  petit  enfant  que  vous  étiez  alors,  je  vous  apprena 
à  cirigor  une  barque....  J'ai  vécu  trop  vieux  ! 

«  Evitez  de  me  rencontrer;  en  vous  voyant,  je  ne  répo 
drais  pas  de  moi,  el  cf^que  vous  n'avez  pas  ou  le  courage  ( 
faire,  je  le  ferais  !  Epargnez-moi  ce  qui  serait,  pourtant,  i 
acte  de  j  islice.   »  ' 

Le  pa  )î:r  me;  tomba  'îer>  ir.r.i.-;.';,  j.^.  m.'^.  levr.i. 

—  C't.st  trop  aîfreux  !  c'est  trop"  i':;aoble  !  cola  n'est  pa; 
ces  lettres  mentent  ou  j'ai  mal  lu,  j'ai.... 

Mon  regard  tomba  sur  la  lettre  qui  suivais  celle  ( 
M.  Bernard. 


Paul  d'Hyves  à  Ludovic. 

a  Bade. 

«  Quelle  diable  d'affaire  me  contes-tu  là  !  Tu  as  fait  ui 


LE  SECRET  DE  BfABELEINE  8& 

sotfisey  mon  cher,  de  provoquer  ainsi  la  bile  de  ton  vieux 
foa  d'oncle,  par  ta  visite  intempestive  I  le  voici  mort,  et  bien 
(me  je  ne  te  pense  pas  assez  tendre  pour  mettre  son  attaque 
d'apoplexie  suinta  conscience,  tu  dois  te  trouver  sot!  Tant 
qa'il  vivait,  tu  pouvais  conserver  l'espoir  de  ramener  à  toi, 
par  un  .moyen  quelconque,  ce  vieux  burçrave  de  Haut-Val, 
qui,  parce  que  son  neveu  a  fait  des  folies  de  jeunesse,  a  jugé 
opportan  de  se  faire  appeler  Bernard!  Hais,  maintenant, 
I.  Bernard  est  mort;  avec  quoi  payeras-tu  tes  créanciers? 
d'autant  plus  que  tu  n'as  droit  à  rien,  puisque  le  bonhomme 
l'a  prouvé,  papiers  en  main,  que  monsieur  ton  père  a  été 
assez  vite  pour-,  n'avoir  pas  un  traître  sou  à  te  laisser.  Cet 
enragé  gentilhomme,  ton  oncle,  aurait  dû  comprendre, 
d'après  cela,  que  bon  chien  chasse  de  race  !  Pourquoi  donc  le 
baron  de  Haut-Val  n'était-il  pas  un  vrai  Bernard,  aunant  de 
la  toile  et  du  ruban  en  quelque  boutique  ?  au  moins  tu  n'au- 
rais pas  eu  les  oreilles  reWtues  de  l'honneur  de  son  nom! 
louroe  chaîne,  que  l'on  mettrait  parfois  volontiers  à  terre! 
«  Enfin,  la  seule  bonne  chose  que  tu  aies  tiré  de  ta  dernière 
Ti^te  à  cet  irascible  vieillard  est  de  savoir  que  l'aident  est 
chez  lui,  dans  sa  maison.  Quelle  stupidité  !  A  qui  ira  cet 
argent?  Le  testament  sera-t-il  attaquable,  et  avec  quel  argent 
attaquer  ce  testament,  s'il  existe  comme  il  l'a  dit.  Ce  sera 
d'autant  plus  difficile  que,  sans  reproche,  certaines  choses 
du  passé  sont  désagréables  à  faire  revivre;  le  monde  a  de  si 
sots  préjugés  ! 

(  Tiens-moi  au  courant  et  surtout  fais  de  ton  mieux. 

«  Ton  ami, 

«  Paul  d'Hyves. 

Du  même  au  même. 

.  «  Tu  est  né  coiffé,  ton  plan  est  admirable  et  de  plus  infail- 
J2>le.  Hâte-toi  de  pénétrer  jusqu'à  cette  petite  maise  qui  se 
trouve  millionnaire  sans  le  savoir.  Quel  bonheur  pour  toi  que 
le  bonhomme  n'ait  rien  pu  dire  à  cette  fille  avant  de  mounr  ! 
Tu  aurais  été  pns  au  premier  pas,  tandis  que  maintenant  tu 
P^ux  trancher  du  généreux  en  toute  sécurité;  l'ennui  c'est 
^'il  &ut  épouser. . .  bah  !  tant  pis  ! 
<  Je  resterai  encore  à  Bade  quelques  jours.  La  blonde 
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Ifr.  49  Ç. . .  ope  fl^ml^le  plu»  joli^  ici  ^oe  là-bs^  \  ^«  p^  9 
opei^pe  moins...  Cher,  je  ne  serai  à  j^ans  qijie  dJAni^  V 
(jMJngwpe  4e  jpur^.  ^nne  chance. 

c  Paul. 

Du'mémeaumême. 

c  Elle  est  laide,  dis-tu,  mais  point  sotte;  tant  mieox, 
partie  n'en  sera  que  plus  digne  do  toi.  Vite,  séduis,  épou 
être  vertueux,  trouve  le  magot,  et  à  bientôt,  mon  miUii 
nairei 

«  Paul. 

Du  même  au  même. 

* 

c  Bade,  12  juin  1860. 

c^Mon  cher  ami, 

c  Jfe  n*ai  guère  le  temps  de  te  répondre  ;  une  sotte  affai 
Cet  enragé  de  B...  s'est  avisé  de  trouver  que  je  regardais 
fenjme  de  trop  près.  Il  m'a  provoqué  au  jeu  à  propos  d* 
rien.  C'est  pour  demain  neuf  heures  ;  il  a  choisi  le  pistol 
crois-tu  !  un  malheureux  qui  n'y  a  jamais  touché  !  Je  vais 
mettre  au  lit  pour  six  semaines,  il  ne  sera  pas  gênant  pc 
dant  ce  temps-là. 

c  A  toi, 

€  Paul. 

Plus  rien,  que  ce  billet  de  faire  part. 

€  Monsieur  et  Madame  d'Yves,  Monsieur,  etc. ,  etc. ,  < 
l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse  qu' 
viennent  de  faire  en  la  personne  de  Monsieur  Paul  d'iv 
leur  fils,  petit-fils,  etc.,  décédé  à  Bade,  le  13  juin  courant, 
su  vingt-septième  année.  » 

Le  13  juin,  c'était  le  13  juin  q-u'avait  eu  lieu  cette  rencon 
dont  le  malheureux  parlait  si  légèrement.  Ainsi,  tout  avait 
favorable  à  Ludovic,  tout,  jusqu'à  la  mort!  Un  duel  av 
empêché  chez  Paul  d'Yves,  son  confident,  la  moindre  înd 
crétion;  le  billet  de  faire  part  était  un  peu  froissé,  et  îe  se 
Çpai  que  c'était  sans  doute  avec  joie  que  M.  de  Haut-Val  Tav 
joint  aux  lettres  de  c  son  ami.  » 

ÏQUté^t  dit;  j'avais  voulu  savoir  et  comprendre;  jQ  i 
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fais  et  je  eomprefiais.  Où  allais-je  maintenant?  A  Fhâb^tor 
ment  ou  à  la  folie  !  Je  restais  là,  debout  devant  la  glace  de  ma 
dieminée,  me  regardant  sans  me  voir,  l'œil  atone,  le  cerveau 
vague,  le  corps  inerte,  ne  souffrant  pas,*  je  crois. 

Peu  à  peu  le  matin  arriva,  le  jour  remplaça  le  gaz;  tout  et 
tous  s'éveillèrent  autour  de  moi;  les  domestiques  circulent 
dans  l'hôtel,  les  voitures  dans  la  rue,  ma  pendule  sonne  neuf 
heures...  la  sonnerie  me  produisit  un  choc  électrique. •  •  je 
m'approchai  de  la  table  et  réunis  en  un  seul  paquet  les  pa- 
piers épars. 

—  C'est  ce  soir  que  M.  de  Haut- Val  donne  une  fête,  pea- 
sai-je. 
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kn  effet,  une  semaine  avait  passé  depuis  la  visite  d'Àntoiff 
nette,  et,  selon  Tordre  de  mon  mari,  les  salons  de  son  hôtel 
étaient  décorés  pour  le  bal  qu'il  lui  plaisait  de  donner.  Son 
goût  exquis  avait  présidé  à  tous  les  arrangements,  et  en  fai»- 
sait  pardonner  le  luxe  inouï;  en  regardant  autour  de  soi,  il 
semblait  que  ce  fussent  l'élégance  et  l'art,  et  non  pas  l'argent, 
qui  eussent  créé  ces  merveilles. 

M"*  CheMebois  n'avait  pas  été  oubliée  dans  les  invitations 
envoyées;  je  la  vois  encore,  jolie  et  coquette,  en  sa  toilette da 
gaze  et  de  perles.  Aussi  fier  d'être  admis  chez  M.  de  Haut- 
Val,  que  si  c'était  à  son  propre  mérite  qu'il  dût  attribuer  oel 
honneur,  son  mari  l'accompagnait.  Je  ne  l'avais  pas  renoon'* 
tré  depuis  le  jour  de  sa  présentation  chez  M°^  Dalbris,  et  sa 
vue  me  produisit  l'impression  la  plus  pénible.  Ce  n'était  pas 
la  nullité  vulgaire  du  personnage  qui  m'attristait,  mais  k 
souvenir  de  cette  soirée  où  M.  Bernard,  assis  près  de  moi, 
avait  forcé  mes  lèvres  à  trahir  ma  pensée  ;  alors,  avec  l'en* 
thousiasme,  la  croyance  folle  de  la  jeunesse,  je  m'étais  écriée  i 
Ne  blasphémez  pas  l'amour.  Que  m'avait  donc  donné  l'amour^ 
eu  échange  du  culte  insensé  que  je  lui  avais  voué  ? 

La  soirée  s'avançait;  en  la  commençant,  je  m'étais  demandé 
si  mes  forces  suffiraient  à  soutenir,  jusqu'au  bout,  mon  rôle 
de  maîtresse  de  maison,  mais  la  fièvre  était  venue. 

—  n  est  des  grâces  d'état  !  pensai-je  avec  une  joie  fa- 
rouche en  sentant  mon  pouls  battre  violemment,  ma  tôte 
«'exalter^  et  le  sang  courir  en  mes  veines,  iippétueu  et  lunû'-i 
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lant;  l'accès  me  donnera  qnelifues  heures  de  forces,  après l..*. 
il  hlj  aura  pas  diaprés ,  je  mourrai. . . 

Sla  pensée  s'acheva  dans  le  tourbillon  d'une  valse.  Tandis 
que  mon  âme  songeait  ainsi,  mes  lèvres  avaient  sans  doute  ré- 
pondu à  l'invitation  de  quelque  danseur,  car  je  valsais,  sou- 
tenue par  le  bras  de  l'un  de  mes  invités.  Si  j'avais  pu,  après 
ce  qui  m'était  arrivé,  craindre  encore  quelque  chose,  j'aurais 
eu  peur  de  cet  état  étrange  durant  lequel  j'étais  double,  où 
l'un  de  mes  deux  moi  agissait  pour  mieux  laisser  à  l'autre  la 
faculté  de  souffrir. 

Il  était  deux  heures  du  matin,  Ludovic  causait  avec  quel- 
ques hommes,  quand  soudainement  il  les  quitta,  et  s'appro- . 
cna  du  fauteuil  où  j'étais  assise. 

—  Je  n'avais  pas  envoyé  d'invitation  à  M.  Dauvray,  me 
dit-il  d'un  ton  bas  et  dur,  comment  est-il  ici  ? 

Je  levai  les  yeux,  le  docteur  entrait  en  effet  dans  le  salon. 

—  Je  lui  avais  envoyé  une  invitation,  moi,  dis-je  froide- 
mëiit. 

—  Vous  !  vous  ! 

n  passa  «ur  le  visage  de  Ludovic  l'expression  d'une  stupé- 
faction profonde,  celle  du  maître  qui  voit  se  révolter  l'esclave, 
long-temps  foulé  aux  pieds  ;  il  devint  livide,  ses  poings  se 
contractèrent  sous  ses  gants  de  bal. 

n  se  pencha  à  mon  oreille. 

—  Prenez  garde  !  je  vous  tuerai  !  je  vous  jure  que  je  vous 
tuerai  1 

—  Pas  dans  ce  salon  du  moins  I  répondis-je  sans  élever  la 
voix,  mais  je  ne  perdrai  rien  à  attenare,  car  vous  avez  dit  : 
c  Je  vous  jure,  i»  et  un  gentilhomme  sait  tenir  sa  parole  ! 

La  valse  tourbillonnait  autour  de  nous  ;  qui  aurait  pu  pen- 
ser en  nous  voyant  tous  deux,  moi,  nonchalamment  assise, 
parée  de  dentelles  et  de  bijoux  ;  lui,  mon  mari,  s'appuyant  à 
mon  fauteuil,  et  me  parlant  tout  bas,  que  des  menaces  de 
mort  s'échangeaient  entre  nous  ? 

La  valse  finie,  je  me  levai  et  allai  droit  à  M.  Dauvray  en 
lui  tendant  la  main. 

—  Que  vous  êtes  bon  d'être  venu,  vous  si  occupé,  si  fati- 
gué! dis-je  avec  effusion. 

—  Votre  lettre  m'eût  fait  faire  bien  plus,  ma  chère  enfant  l 
mais  que  me  vouliez-vous  ? 

—  Je  n'ai  qu'un  instant,  dis-je  en  le  prenant  par  le  bras  et 
entrant  dans  un  petit  salon  de  jeu  alors  désert  ;  mon  ami, 
voici  des  lettres  que  je  vous  confie.  Si  demain,  à  midi  précis, 
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je  ne  sonne  pas  à  votre  porte,  ouvrez  ce  billet  et  exécutez  de 
point  en  point  ce  qu'il  contient.  Dans  le  cas  où  je  viendrais, 
cas  peu  probable. . . 

Madeleine,  vous  me  faites  peur  ! 

Vous  me  remettrez  ces  papiers  sans  les  ouvrir,  c'est  en- 
teadu. 

Mon  enfant  !  il  se  passe  ici  quelque  chose  de  terrible  et 

d'étrange,  fit  le  docteur  en  me  prenant  les  mains.  Vous  avez 
la  fièvre,  la  fièvre  du  désespoir  !  Madeleine ,  ayez  cordance 
ea  xnoi,  dites-moi... 

Que  je  puis  compter  sur  vous,  mon  excellent  ami  ;  que 

je  i>uis...  dormir  tranquille. . .  n'est-ce  pas? 

J  c  lui  tendis  de  nouveau  les  mains,  il  les  serra  avec  force, 
voyant  qu'il  était  inutile  d'insister,  et  nous  nous  séparâmes. 
Peix  d'instants  après  il  avait  quitté  la  salon. 
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■e  bal  est  enfin  terminé,  mes  invités  sont  partis  ;  les  lu- 
M-^res  éteintes,  il  est  cinq  heures.  Les  domestiques  sont  cou- 
cK^s.  J'ai  voulu  rester  seule  dans  ma  chambre  ;  je  n'ai  pas 
ôiic»re  ôté  de  mon  cou  et  de  mes  bras  les  diamants  qui  me 
P^-r>ent  et  qui  me  semblent  glacés,  tant  mon  corps  nrûle. 
Tai^ttends;  M.  de  Haut- Val  va  venir,  je  le  sais;  j'entends  un 
P^^s,  le  sien  ;  on  ouvre  la  porte  de  ma  chambre,  c'est  lui!... 

n  était  blême,  et  ses  traits  perdaient  leur  magnifique 
l)^a.iité  tant  la  rage  les  crispait. 
n  vint  droit  à  moi,  qui  n'avais  pas  bougé  de  place. 
—  A  quoi  songez-vous?  vous  aevenez  folle,  sotte  femme  ! 
Vans  jouez  avec  ma  colère,  quand  je  pourrais  vous  briser 
i'vm  geste  !  , 

Il  me  serrait  les  bras  si  brutalement  que  les  ongles  de  ses 
telles  mains  blanches,  que  j'avais  tant  de  fois  embrassées, 
eatraient  dans  ma  chair;  mais  je  ne  les  sentais  pas,  la  doo- 
feur  physique  n'arrivait  pas  jusqu'à  moi. 

- —  Ai-ie  mérité  une  telle  colère?  dis-je  doucement.  Si  je 
votis  ai  aéplu,  c'est  involontairement,  pardonnez-moi. 

Il  me  regarda,  et  son  visage  perdit  l'expression  d'inquiè- 
tnâevague  qui  y.  régnait. 
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—  C'est  de  la  démence  !  pourquoi  inviter  M.  Daurray 
quand  je  ne  vous  Tavais  pas  dit. 

—  J'ai  eu  tort,  je  l'avoue,  pardonnez-moi,  Ludovic^  si  vous 
m'aimez  encore  un  peu. 

—  Aimer,  dit-il  avec  un  terrible  mouvement  d'impatience. 

—  Vous  m'avez  aimée  cependant,  dis-je  en  m'approdàaot 
de  lui,  et  posant  ma  main  sur  son  bras,  ne  le  sais-je  pas! 
Vous  voudriez  dire  le  contraire,  que  le  passé  se  lèverait  pour 
vous  démentir.  Ne  m'avez-vous  pas  choisie  presque  laide, 
abandonnée,  pauvre? 

Malgré  moi,  ce  mot  s'accentua  de  telle  sorte  sur  mes  lèvres 
que  Ludovic  tourna  vivement  son  regard  sur  moi. 

—  Pauvre,  oui  !  car  ta  loj^ale  délicatesse  ne  t'eût  pas  per^ 
mis  de  m'aimer,  si  tu  m'avais  sue  riche.  Ne  m'as-tu  pas  dit 
eelâ,  ce  soir,  cette  nuit,  où  joyeuse,  je  mettais  mon  nom  au 
bas  de  l'acte  qui  te  donnait  tout  ce  que  possédais,  mon  bienf- 
aimé.  Aussi,  comme  je  t'ai  aimé.  Chaque  heure  de  notre 
amour  est  présente  à  mon  souvenir.  J'ai  gardé  de  toi  jusqu'à 
tes  lettres,  tes  chères  lettres  !  Je  les  ai  là,  toutes!  Veux-tu  les 
relire  ensemble? 

Il  chercha  violemment  à  se  d^ger,  ma  main  se  glissa  jus- 
qu'à la  poche  de  ma  robe. 

—  Lis-donc,  misérable!  criai-je  en  lui  jetant  au  visage 
les  lettres  que  j'avais  gardées.  D'un  coup-d'œil  il  les  te- 
connut. 

—  Tu  es  morte  I  dit-il  en  me  renversant  par  terre. 

Je  suffoquais;  son  genou  s'appuyait  sur  ma  poitrine; 
tnalà,  pas  plus  que  la  douleur,  la  crainte  n'arrivait  jusqu'à 
moi. 

—  Si  demain  à  midi  je  ne  suis  pas  chez  M.  Dauvray,  il 
prendra  lecture  des  lettres  que  je  lui  ai  remises  cette  nuit  et 

Ïii  lui  expliqueront  tout.  Tue-moi  si  tu  veux,  Ludovic  de 
aut-Val  ! 

n  tressaillit,  son  genou  quitta  ma  poitrine,  je  me  relevai; 
nous  étions  debout  en  face  l'un  de  l'autre;  de  nous  deux 
c'était  lui  qui  tremblait  ! 

-^  Que  voulez-vous  faire?  dit-il  enfin  en  passant  la  main 
iWr  son  front,  un  éclat  qui  me  déshonorerait  ?.  .^ 

—  Vous  déshonorer,  allons  donc  ! 

—  Que  demandez-vous  alors  ? 

—  Rien  que  mon  bonheur  perdu,  mon  avenir  brisé,  moa 
Miur  mis  en  lambeaux^  gue  mes  espoirs  envolés^  que  mon 
amour  foulé  aux  pieds  !  Rien  que  nau  àme,  mou  gqniFi:  wtfii 
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Fie  que  je  vous  ai  donnés  !  Rends-moi  donc  tout  cela,  toi  qui 
tt''«s  su,  comme  on  te  l'avait  dit,  que  voler  et  mendier  !  Re&os^ 

ttàoi  donc  tout  cela,  gentilhomme  doublé  de  comédien  !  Après 

tomit  |*ai  été  une  belle  conquête,  chacune  de  mes  lettres  d'amour 

parait  une  de  tes  lettres  ae  change  ! 

3'élais  retombée  assise,  la  fièvre  touchait  à  son  paroxysme; 

If-    de  Haut- Val  s'approcha  de  moi. 

—  Madeleine,  essaya-t-il,  si  un  repentir  profond,  un  re- 
prmA  sincère  du  passé  pouvait  racheter. . . 

Il  avait  plié  le  genou,  j'eus  horreur  de  lui. 
-^  Tombé  si  bas  !  nensai-je. 

—  Que  tout  soit  uni  entre  nous,  répliquai-je,  je  vous  laisse 
la  fortune  qui  vous  a  appartenu  de  mon  libre  arbitre.  Vous 
û* entendrez  jamais  parler  de  moi;  à  vous  du  reste  le  soin 
d* assigner  à  notre  séparation  tel  motif  qu'il  vous  plaira;  main- 
texiant,  laissez-moi. 

—  Mais  encore... 

Je  désignai  du  doigt  la  pendule  : 

—  L'heure  s'avance,  voulez-vous  donc  que  M.  Dihitray 
fifc^^tlende? 

S  se  releva  et  sortit  lentement  de  la  chambre;  c'était 


Te  ne  me  rappelle  pas  alors  ce  qui  se  passa;  je  m'habillai, 
jfe  ^crois,  je  sortis  à  pied;  qui  peut  (Hre  comment  j'arrivai  à  la 
ài^^dsoQ  du  docteur  Dauvray? 

Sa  femme  et  lui  finissaient  de  déjeuner;  d'un  signe  il 
<^«»roya  les  enfants  et  nous  entrâmes  tous  trois  au  salon. 
~-  Vous  voici!  me  dit-il  avec  anxiété. 
— ^  Oui^  me  voici,  dis-je  en  prenant  les  maitts  de  M"*  Datt- 
^^y,  me  voici  venant  vous  demander  un  service  plus  grand 
^|ti^  tous  ceux  (Ju^  vous  m'avez  rendus,  depuis  un  an  quie  jTai 
quitté  votre  maison,  quelqu'un  m'a-t-il  remplacée  près  de  Vos 
^ïfants  ? 

^ —  Non  !  dit  àflectueusement  l'excellente  femme  émue  de 
^^s  paroles,  non,  je  ne  vous  ai  pas  remplacée,  Madeleine. 

• —  Reprenez-moi  donc  chez  vous,  dis-je  doucement;  il  mte 

faut,  comme  autrefois,  gagner  ma  vie;  comme  autrefois, 

iWSGndée  par  vous,  j'apprendrai  à  vos  chères  filles  le  peu  que 

te  Béis;  mais,  cette  fois,  on  ne  m'emmènera  plus  d'ici;  vou- 

«ï-vous? 

--  Mais  je  rêve  !  s'écria  M"*  Dauvray  stupéfaite  ;  vous, 
^tfctm,  quand  Mer  soir,  cette  fête  donnée  chez  voast.;'. 
4llé^mïie,.  ftavenee  à  vous  {. . . 
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—  N'interroge  pas  !  dit  le  docteur  en  mettant  sa  main  sur 
le  bras  de  sa  femme,  et  va  chercher  les  enfants  pour  qu^ils 
embrassent  Madeleine. 

Elle  comprit  un  peu  de  la  vérité,  car  je  vis  ses  yeux  se  rem- 
plir de  larmes. 

—  Tu  as  raison,  dit-elle,  sortant  vivement  du  salon, 
rétais  seule  avec  M.  Dauvray;  je  sentais  ma  tête  tour- 
billonner. 

—  Docteur  t  m'écriai-je  d'une  voix  vibrante,  croyez-vous 
aux  pressentiments?  moi,  j'y  crois  ! 

Il  s'élança  vers  moi  et  me  reçut  en  ses  bras,  conmie  la 

Sorte  du  salon  s'ouvrait  et  que  sa  femme  rentrait  avea  ses 
Ues. 


XIX 


n  me  reste  bien  peu  à  dire  ;  une  fièvre  cérébrale  me  tint 
six  semaines  entre  la  vie  et  la  mort;  j'en  triomphai,  et  grâce 
aux  soins  du  docteur,  et  aussi  parce  que  Dieu,  ne  trouvant 

Sas  répreuve  assez  complète,  voulait  me  laisser  vivre.  Pen- 
ant  dix  années,  j'ai  veillé  sur  ces  enfants  qui  m'étaient  con- 
fiées. Ces  années  de  ma  vie,  je  ne  puis  dire  que  je  les  ai 
vécues.  Je  n'ai  jamais  secoué  la  torpeur  dans  laquelle  est 
tombée  une  partie  de  moi-même.  J'ai  su ,  par  les  bruits  du 
dehors,  la  vie  folle  et  dissipée  de  M.  de  Haut- Val,  et  sa  liai- 
son presque  affichée  avec  M""^  Chefdebois.  Un  singulier  détail 
est  venu  jusqu'à  moi  ;  mon  oncle  Dalbris,  autrefois  petit  in- 
tendant chez  M.  de  Haut-Val  Fonde,  aurait  commis  certains 
détournements,  s'élevant  à  une  assez  forte  somme.  H.  de  Haui- 
Val  se  serait  contenté  de  renvoyer  le  coupable,  sans  éclat,  et 
lui  donnant  tout  le  temps  nécessaire  pour  s'acquitter.  Hais  la 
somme  une  fois  payée,  M.  Bernard,  attiré  par  son  amitié 

{)our  moi,  avait  continué  à  revenir  chez  les  Dalbris,  pour 
esquels  il  était  lé  souvenir  vivant  d'une  faute.  De  là  la  joie 
de  mes  parents  quand  M.  Bernard  mourut. 

n  j  a  trois  ans,  Alice,  la  plus  jeune  fille  du  docteur,  s*6st 
.manée;  sa  sœur  n'a  pas  tardé  à  suivre  son  exemple,  Toutes 
deux,  trop  reconnaissantes,  peut-être,  des  soins  donnés  à  leur 
jeunesse,  m'ont  fait  accepter  une  petite  donation.  Cette  dona- 
tion, jointe  à  mes  économies  de  dix  années,  m'a  faite  pros-- 
que  nche  :  j'ai  besoin  de  si  peu  !  M.  Dauvray  a  quitté  sa  eÛei^ 
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Mt;  il  demeure,  lui  et  sa  femme,  près  de  leur  fiUè  tinée;  rien 
ne  me  retenait  i^us  à  Paris.  Je  Tai  laissé  pour  vivre  ici,  igno- 
rée, n'excitant  ni  la  compassion  ni  Tenvie;  c'est  iâ  que  je 
TOUS  ai  connu... 

Vous  savez  tovt  de  moi  maintenant,  mon  ami,  si  je  ne  vous 
ai  pas  confié  plus  tôt  le  secret  de  ma  vie,  c'est  que  parler  du 
passé  était  une  douleur,  et  que  j'ai  peur  de  la  douleur,  je  la 
commis  si  bien  1 

H'oublier  vous  sera  facile.  Ce  que  vous  prenez  pour  de  Ta- 
mour  n'est  qu'un  vide  de  votre  cœur,  qui  cherche  à  aimer. 
J^  regrette,  moi,  notre  intimité  d'autrerois,  nos  bons  entre- 
tiens, la  confiance  absolue  que  j'avais  en  votre  calme  aQî^- 
tion.  Une  fois  encore,  je  perds  une  illusion  !  amour,  amidé, 
tout  devait  donc  me  tromper. 

Adieu,  je  vous  envoie,  avec  cet  adieu,  mes  vœux  les  plus 
vrais  pour  votre  bonheur. 

Madeleine  de  Haut-Val. 


EPILOGUE. 


n  était  en^on  deux  heures  de  l'après-midi  quand,  par  une 
journée  de  janvier,  un  voyageur  descendait  à  l'un  des  hôtels 
de  la  petite  vûle  de  D... 

liai^swt  en  h&te  son  bagage,  et  sans  même  prendre  le 
teoi^  de  déjeuner^  il  se  dirigea  d'un  pas  pressé  vers  la  rue 
des  Vignes,  et  s'arrêtant  devant  une  petite  maison  d'appa- 
rence soignée,  il  sonna. 

Une  jEemme  d'un  certain  âge  ouvrit,  et  maintenant  d'une 
main  la  porte  entrebaillée  : 

-^  Que  demandez*vous,  monsieur,  dit-elle  avec  une  sorte 
de  méCanee. 

«^  Madame  Madeleine. 

^  MAdwpe  Madeleine  est  hm  HMlade,  elle  ne  reçoit  par- 
somie,  monsieur. 

— Malade  1  depuis  qaiii4  ' 

■.ut»  ta»  f 
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—  Depuis  dix  jours,  et  la  paurre  dame...  on  dit  qi 
quelque  chose  qui  s'est  biisé  dans  la  poitrine,  ajout 
tout  bas. 

L'étranger  tira  une  carte  de  son  portefeuille. 

—  Si  TOUS  pouviez  lui  remettre  ceci,  dit-il  d'une  v 
tremblait. 

Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  et  bien  qu'il  fût  tê 
on  voyait  des  gouttes  de  sueur  perler  sur  le  front  de  ce 
parlait.  La  femme  le  regarda. 

—  Donnez,  dit-elle  doucement. 

Elle  prit  la  carte,  sur  laquelle  on  lisait  ce  nom 
d'A.  Quelques  minutes  après,  elle  revenait  presqu'i 
rant. 

—  Madame  vous  attend,  monsieur,  venez  vite. 

—  Mon  ami  !  dit  M"'  de  Haut- Val  en  tendant  au 
une  de  ses  mains  amaigries. 

11  ne  répondait  pas,  il  la  regardait  stupéfait  de  d( 
Plus  blanche  que  les  oreillers  sur  lesquels  elle  reposa 
deleine  était  Tombre  d'elle-même;  le  visage  devenu 
parent,  les  lèvres  décolorées,  les  yeux  cerclés  et  ag 
annonçaient  une  fin  prochaine. 

—  Je  vous  fais  peur,  n'est-ce  pas  !  demanda  Ma 
avec  un  triste  sourire,  ces  vomissements  de  sang  m'or 
sée.  Je  m'en  vais.  Je  le  sais  et  le  sens.  Vous  êtes  boi 
venu! 

—  Madeleine  ! 

—  Oui,  car  je  suis  presque  morte  ;  si  le  médecin  t 
il  me  défendrait  de  parler.  Vous  ne  m'avez  donc  pas  o 
mon  ami? 

—  Vous  oublier,  mon  Dieu  !  mais  votre  souvenir  ne  i 
quitté  un  instant  I  et  si  je  suis  venu,  c'est  que  j'avais 
un  changement  dans  votre  existence,  qui  pouvait  pc 
me  laisser  espérer. .. 

Elle  pâlit  encore;  avec  un  eflTort  douloureux,  elle  pi 
son  oreiller  un  fragment  imprimé  qu'elle  tendit  à  ïi. 

C'étaient  quatre  lignes  d'un  journal,  qui  disaient  < 

«  Nous  apprenons  que  le  baron  Ludovic  de  Haut-'J 
élégant  gentilhomme  qui  a  tant  occupé  Paris  de  lu 
brûlé  la  cervelle  la  nmt  dernière,  en  son  hôtel  des  Cl 
Elysées.  Les  affaires  très  dérangées  de  M.  de  Haut-^ 
raient,  ditron,  la  cause  de  ce  suicide. 

M.  d'A...  laissa  tomber  le  papier. 
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—  Ainsi,  vous  saviez,  murmura-t-il. 

—  Je  savais  depuis  dix  jours  I 

—  Depuis  dix  jours!  s'écria  soudainement  H.  d'A...,  et 
c'est  depuis  ce  temps. . . . 

—  Que  je  meurs!  dit-elle  doucement;  car,  j'ose  vous  le 
dire  maintenant,  j'aimais  encore  Ludovic  ! 


•  • 


H.  d'A...  ne  ouitta  D...  que  huit  jours  plus  tard,  après  la 
mort  de  M"*  de  Haut- Val,  qui  s'éteignit  en  ses  bras;  il  est 
reyenu  à  Paris,  où  il  vit  retiré.  Plusieurs  de  ses  amis,  qui 
ne  savent  pas,  ont  voulu  le  remarier  ;  mais  les  plus  intré- 
pides ont  fini  par  y  renoncer.  On  l'appelle  en  riant  :  Le 
Wu  Ténébreux.  On  ne  se  trompe  guère;  M.  d'A...  est  resté 

fidèle  à  un  souvenir. 


Georges  Grand. 


mf^m^m^^^^n^^ 
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LE  SERMENT. 


D4er«t  da  ft  ||9fMi>rf  ffffl  ff^  iqip  m  au  «edésiaitiqaw »  fonctiomuLirM  paUiei,  to 
ciTiqiM  et  U  ConiiitatioB  cirilt  du  clergé. 


L'Eglise,  à  son  tour,  élait,  pour  se  défendre,  dans  la 
cessité  d'attaquer  Louis  XVL  Le  pape  et  les  évê^ues  se  to 
naient  contre  lui.  Il  avait  sanctionné  la  Constitution  civile 
Clergé  ;  celte  Constitution  était  manifestement  schismaliqiv^ 
il  fallait  rompre  avec  le  gouvernement,  séparer  le  trône  ^ 
l'autel.  Les  amis  de  la  liberté  et  du  roi  tentèrent,  pour  cona- 
bler  le  vide,  d'élever  l'Eglise  constitutionnelle  ou  de  si:iJ)sf/- 
tuer  un  nouveau  clergé  à  l'ancien.  Dans  ce  but,  ils  allèrent 
même  jusqu'à  rendre  le*  serment  obligatoire.  Ce  fut  en  vain 
La  France  demeura  catholique.  On  aurait  pu  le  prévoir. 

Dès  le  9  juillet  1790,  au  moment  où,  discutant  les  derniers 
articles  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  on  arrivait  à  la  fo^ 
mule  du  serment  qui  devait  être  solennellement  prêté  le  14  an 
Champ  de  Mars,  pour  la  fête  commémorative  ae  la  prise  de 
la  Bastille,  l'évêque  de  Clermont  dont  le  roi  aimait  à  prendre 
les  conseils  et  qu'une  grande  réputation  de  droiture  et  de  sa* 
gesse  entourait  de  l'estime  pubuque,  se  leva  et  renouvelant 

a)  Vite  u  ttnalMB  4«  tl  mM. 


M 
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au  iHxa  de  Vépiseopat  les  déclarations  qu'il  avait  déjà,  faites 
ea  son  ûom  personnel^  il  dit  :  «  Ici,  messieurs,  en  me  rappe- 
lant tout  ce  que  je  dois  rendre  i  César,  je  ne  puis  me  (ussi- 
mulerce  que  je  doi&  rendre  à  Dieu..,  En  conséquence,  je  dé- 
dire que  j'excepterai  de  mon  serment  tout  ce  qui  concerne 
b  objets  purement  spirituels,  et  je  tous  supplie  de  considé- 
rer qiie  cette  exception  elle-même,  doit  vous  paraître  le  plus 
sArgarantde  ma  fidélité  à  ce  que  j'aurai  juré.  »  Tous  les 
éréquei  et  presque  Tunanimilé  des  ecclésiastiques  se  levèrent 
eo  sigee  d'adhésion.  L'Assemblée  passa  outre. 

Le  lendemain,  le  pape  écrivant  directement  à  Louis  XYI, 
^Qsi  qa'à  plusieurs  évêques,  membres  de  son  Conseil,  pour 
ieseneourager  dans  leur  résistance,  disait:  €  Nous  sommes 
Sjpécialement  chargés  de  vous  déclarer  et  de  vous  dénoncer 
de  la  manière  la  plus  expresse,  que  si  vous  approuvez  les 
décrets  relatifs  au  clergé  vous  entraînez  par  cela  même  votre 
nation  dans  l'erreur,  le  royaume  dans  le  schisme,  et  peut- 
toe  vous  allumez  la  flamme  dévorante  d'une  guerre  de  reli- 

Pie  YI  engageait  également  l'archevêque  de  Vienne  à  faire 
entendre  au  roi  la  vérité,  c  Les  décrets  nouvellement  rendus 
par  votre  AssemJ;>lée  nationale,  lui  écrivait-il,  concernant  les 
SMti^  ecclésiastiques,  portent  également  le  caractère  de 
ïêrrettr  et  de  la  nullité  :  de  l'erreur,  comme  renfermant  de 
{nu  niiieipes  ;  de  la  nullité,  comme  étant  émanés  d'une  au- 
tofitèinoompétente...  Jusqu'ici  pourtant  notre  voixaposto- 
lifoe  s'est  renfermée  dans  le  silence  ;  nous  avons  craint  de 
le  foire  qu'irriter  les  fureurs  de  l'incrédulité...  dans  l'impos- 
flUKté  où  nous  sommes  de  nous  faire  entendre  de  vive  voix 
à  Si  Majesté,  no)is  y  suppléons  par  l'organe  de  nos  vénéra- 
Uetfirt^es...  » 

À  rarehevêque  de  Bordeaux  Pie  VI  disait,  le  même  jour  : 

•  fito  peur  de  loumir  des  armes  nouvelles  à  la  fureur  des  fac^ 

i^it,  BOBS  avons  jugé  à  propos  de  garder  jusqu'ici  le  si- 

taiea^..  Nous  écrivons,  de  notre  main,  par  le  même  courrier 

i  8a  Majesté  très-chrétienne,  dans  le  style  le  plus  simple  pour 

Tavertir  du  devoir  qu'elle  a  à  remplir...  Mais  vous  qui  rési- 

dte  auprès  de  sa  personne,  c'est  vous  dont  la  voix  sera  plus 

lflkace«..  pour  persuader  cet  excellent  prince  de  ne  pas  com- 

jpiDmettre  sa  sanction  en  la  donnant  à  ces  décrets  emnoison- 

uéê...  de  peur  qu'il  ne  ferme  le  royaume  des  cieiu  à  lui  et  à 

lea  peaples...  C'est  pour  lui  un  devoir  de  ne  pas  céder  aux 

MOttTeaeiits  d'une  multitude  effrénée...  »  Et  quelques  joo» 
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plus  tard,  le  4  août,  comme  les  évêques  faisaient  de  nou- 
velles instances  auprès  du  Saint-Siège,  pour  en  obtenir  um 
condamnation,  Pie  VI  répondit  à  l'èvôque  Saint-Pol  de  Léon 
qu'étant  «  convaincu  qu'il  n'était  pas  possible  d'arrêter  au- 
cune mesure  qui  ne  fut  pleine  de  dangers,  »  il  ne  voulai 
point  lui  tracer  un  plan  de  conduite  ni  t  exciter  par  de  non* 
vaux  motifs  le  zèle  au  corps  épiscopal,  pour  ne  pas  exposer  U 
corps  sacerdotal  à  de  plus  grands  dangers.  »  En  un  mo 
Pie  VI  ne  voulait  ni  prendre  l'initiative,  ni  encourir  la  re» 
ponsabiUté  d'une  rupture  qui  pouvait  amener  les  plus  grandi 
désastres.  Il  laissait  ce  soin  aux  évêques,  espérant  bien  d'ail' 
leurs  que  le  roi,  refusant  sa  sanction,  frapperait  de  nullité  le 
travaux  de  l'Assemblée.  Malheureusement,  cette  prudente  ré 
serve  ne  servit  qu'à  encourager  les  espérances  aes  réforma 
teurs,  les  prétentions  de  l'Assemblée  et,  de  malentendus  ei 
malentendus,  à  conduire  la  France  aux  abîmes. 

Le  17  août,  s'adressant  de  nouveau  à  Louis  XVI,  afin  d 
l'engager  à  prendre  dans  ces  graves  circonstances  l'avis  d 
son  clergé,  lui  annoncer  la  formation  d'une  congr^atioi 
spéciale  et  lui  demander,  en  conséquence,  de  vouloir  biei 
ajourner  sa  sanction,  «  il  est  possible,  lui  disait-il,  que  plu 
sieurs  évêques  de  votre  empire  aient  été  surpris  oe  notr 
silence.  Es  auraient  voulu  que  notre  voix  se  fît  entendr 
avec  éclat  et  solennité. . . .  Mais  si  nous  n'avons  point  prieh 
sur  les  toitSy  on  ne  nous  accusera  pas  d'avoir  dissimulé  1 
vérité  toutes  les  fois  qu'il  nous  a  été  possible  d'en  faire  en 
tendre  les  accents  sans  courir  le  danger  de  compromettre  1 
sûreté  des  ministres  des  autels....  »  Quelques  jours  ph 
tard,  dans  une  lettre  à  l'évêaue  de  Quimper,  le  pape  ajoi 
tait  :  «  Nous  attendons  l'avis  a'une  congrégation  de  cardinav 
réunis,  selon  qu'il  est  d'usage,  pour  connaître  des  atteinii 
que  des  systèmes  novateurs  ont  porté  à  l'Eglise  gallicane.  I 
réponse  jue^nous  espérons  recevoir  ensuite  de  nos  frèn 
dans  l'épiscopat,  nous  donnera  le  plan  et  le  caractère  de  1 
délibération  aontnoti^  rendrons  compte  à  Sa  Majesté  très-duN 
tienne  qui  nous  le  demande,  désirant  qu'elle  soit  commune 
toutes  les  parties  de  son  royaume.  » 

Ces  lenteurs  nécessaires  de  la  cour  de  Rome  n^am 
taient  point  la  marche  des  événements.  Louis  XVI  fut  obli{ 
d'approuver  la  Constitution  civile  du  clergé  sans  attendre  1 
avis  qu'il  sollicitait,  lés  lumières  qu'on  lui  promettait.  Le  lai 
^ge  du  pape  changea  aussitôt.  «  Si  vous  aviez  assez  (finstru^ 
tton,  lui  écrivait-il  à  ce  sujet,  pour  reconnaître  par  vous-mèn 
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combien  Tensemble  des  articles  de  discipline  confirmés  par 
les  saintes  lois  des  canons,  par  les  sentiments  de  l'Eglise  gallU 
cane  et  les  principes  de  TEglise  catholique  approchent  de  près 
et  touchent  presgulmmédiatement  le  dogme  et  l'essence 
même  de  la  religion;  c'est  alors  que  vous  verriez  avec  la 
certitude  de  l'évidence  que  ces  nouveautés  n'ont  d'autre  but 
q[ue  de  couvrir  de  votre  auguste  nom  le  plus  audacieux  atten^ 
tat.  »  Ainsi  le  pape  lui-même,  pour  ne  pas  indisposer  les 
évoques,  invoquait  contre  la  nouvelle  Constitution  du  clergé 
les  sentiments  de  l'Eglise  gallicane,  qu'on  ne  cesse  de  nous  pré- 
senter comme  la  cause  de  tous  nos  malheurs,  et  il  semblait, 
en  sollicitant  l'avis  des  évêques,  reconnaître  que  les  nouvelles 
réformés  ne  touchaient  que  prcsqu' immédiatement  au  do^me. 
C'est  ce  que  l'Assemblée  nationale,  de  son  côté,  ne  cessait  de 
prétendre.  Communiquée  au  Conseil  des  ministres,  et  de  là 
sans  doute  au  Comité  ecclésiastique,  la  lettre  du  pape  dut 
ranimer  les  espérances  de  conciliation  qu'entretenaient  en- 
core quelques  bons  esprits.  Elles  furent  de  courte  durée. 

La  réponse  des  évêques,  aux  actes  de  l'Assemblée,  parut  le 
30  octODre  suivant.  Ce  fut  VExposition  des  principes  sur  la 
Constitution  civile  du  clergé,  que  les  trente  archevêq'ues  ou 
évêques,  membres  de  l'Assemblée  nationale,  signèrent  d'abord 
seuls,  afin  de  ne  point  provoquer  une  agitation  générale. 
Vaine  précaution!  Elle  se  tourna  contre  eux.  On  accusa 
VExposition  des  principes  de  n'exprimer  que  l'opinion  person- 
nelle des  trente  signataires.  Plus  tard,  cent  quatre  évêques, 
leurs  collègues,  y  adhérèrent;  sept  évêques  étrangers,  dont  la 
|aridiction  s'étendait  sur  des  paroisses  françaises,  s'y  joi- 
gnirent, n  n'y  eut  que  quatre  abstentions  en  France,  cinq  en 
tout,  dont  trois  au  sein  de  la  Chambre  :  Talleyrand,  évêque 
d'Àutun;  Lafont,  évêque  de  Viviers,  et  Gobel,  évêque  de  Lyd- 
da,  suflragantdeBâle;  deux  au  dehors  :  Loménie  de  Brienne, 
cardinal  archevêque  de  Sens,  et  Jarente,  évêque  d'Orléans. 
On  peut  donc  dire  oue,  d'une  voix  unanime,  l'Eglise  galli- 
cane condamna  la  (Constitution  nouvelle  du  clergé.  Camus . 
ayant  reproché  aux  évêques  de  s'être  isolés  des  curés,  ceux-ci 
non^mèrent  cent  six  députés  chargés  d'adhérer  pour  eux  à 
VEajposition  des  principes.  Le  mouvement  devint  général,  la 
Constitution  fut  déclarée  schismatique. 

^ais  ses  auteurs  n'entendaient  pas  l'abandonner  ainsi. 
Loin  de  là  ;  à  mesure  que  les  évêques  manifestaient  leur  ré- 

Erobation,  le  comité  ecclésiastique,  au  contraire,  s'armant  de 
i  loi,  s'efforçait  de  donner  au  nouveau  culte  un  caractère 
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ùfflcieL  On  n'avait  point  voulu  de  religion  d*Etat,  on  allAi 
avoir  des  prêtres  fonctionnaires  publics  ;  situation  équivocpM 
Éomme  la  Constitution.  Elle  dura  près  d'un  an  et  fut  la  CauM 
de  tous  les  excès. 

A  la  séance  extraordinaire  du  26  novembre,  au  soir,  tuH 
députation  du  département  de  la  Loire-Inférieure  fut  admiBi 
à  la  barre  de  l'Assemblée,  t  L'évêque  de  Nantes,  dit-elle,  vieil 
de  protester  contre  l'autorilé  de  la  nation,  de  manifester  ui 
refus  formel  d'exécuter  vos  décrets.  Nous  lui  avons  envoya 
une  députation  qui  lui  a  parlé  avec  tous  les  égards  convena 
blés.  Il  nous  a  répondu .  qu'effectivement  il  ne  reconnaissai 
{ms  l'autorité  de  l'Assemblée  nationale  en  matière  eeclésiaâ 
tique,  mais  qu'il  la  resf)ectait  en  tout  ce  qui  concerne  les  cho 
ses  étrangères  à  la  religion.  Le  soir,  pendant  que  le  ÇoMei 
délibérait,  plus  de  deux  mille  citoyens  sont  venus  nous  die 
mander  l'arrestation  de  M.  l'évêaue,  et  qu'il  fût  conduit  $mi 
bonne  et  sûre  garde  à  l'Assemblée  nationale  ;  mais  il  A  pii 
la  fuite  et  fuit  encore. . .  » 

La  députation  demandait  donc  qu'il  fût  recherché  et  tra 
duit  devant  les  tribunaux,  ainsi  que  tous  les  factieux  qui  sV 
levaient  contre  les  décrets  de  l'Assemblée.  Le  président  té 
pondit  :  c  Aujourd'hui  que  le  nouvel  ordre  de  choses  est  prM 
que  entièrement  établi;  aujourd'hui  gue  la  nation  qm  V 
soutenu  avec  tant  d'énergie  va  recueillir  le  fruit  de  ses  nm 
velles  institutions,  l'Assemblée  nationale  lui  doit  de  [Kreodk 
toutes  les  mesures  oui  en  assurent  la  prompte  exécufiaii.  » 

Voidel  prit  alors  la  parole  au  nom  des  quatre  comités  M 
désiastiques,  d'aliénation,  des  rapports  et  des  recherchl 
réunis,  auxquels  de  nombreuses  demandes  semblables  à  eelk 
du  Directoire  de  la  Loire-Inférieure  avaient  été  renvoyées 
Contrairement  à  l'opinion  de  Durand  de  Haillane  qui  voola 
obtenir  des  tribunaux  la  répression  et  l'exécution  (les  prèfaN 
factieux^  Voidel  demanda,  pour  les  ecclésiastiques  invMfi 
des  fonctions  publiques,  la  prestation  d'un  serment  spécia] 
dont  l'effet  immédiat  devait  être  de  séparer  les  bons  des  m^ 
chants,  les  amis  des  ennemis  et  de  forcer  les  prêtres  réfiM 
taîres  à  s'enfuir.  Il  s'étendit  d'abord  sur  le  besoin  qu'srrt 
l'Eglise  d'une  réforme.  «  Ce  que  les  Conciles,  dit-il,  lés  pou 
tifes  de  Rome,  le  clergé,  les  rois  n'avaient  pu  faire,  vous  Ti 
vez  fait,  messieurs,  la  nation  s'est  levée  dans  sa  puissQHu 
elle  a  dit  :  Je  veux  que  cette  réforme  se  fasse,  et  elle  s'es!  faite. 
Abordant  ensuite  les  principales  objections  qu'opposaient  h 
érvè^es,  Voidel  ajouta  :  c  Mais,  diseot-ils,  une  loi  poliUqfl 
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n'A  pu  déplacer  les  Kttites  do  diocèse  ;  eh  I  bien,  je  le  MJ^ 
pose  pour  un  instant;  mais  M.  Tévèque  de  Soissons  AtûM 
qjie  dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue  il  peut  exercer  sa  ju- 
ridiction sur  un  territoire  étranger;  n'est-il  donc  pas  d'und 
absolue  nécessité  de  maintenir  la  paix  publique  et  de  donner 
au  peuple  l'exemple  de  Tobéissance  aux  lois  ?  On  ne  peut, 
dit  H.  réyéque  de  Lisieux,  faire  des  actes  de  juridiction  dans 
mon  diocèse  qu'après  ma  démission  volontaire.  Comment! 
TOtre  démission  peut  rendre  la  paix  à  la  France,  et  tous  êtes 
encore  éréque  !  après  tant  de  sacriQces  offerts  &  Tambitt on, 
TOUS  ne  savez  donc  pas  en  faire  à  la  patrie.  Que  n'inrite^-voui 
M.  révêque  de  Saint-Malo  ;  il  avait  les  mêmes  idées  que  vous 
^ur  la  suprématie  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  il  n'a  pài 

Srotesté,  il  n'a  pas  désobéi  ;  il  s'est  échappé  aux  regrets  de  ses 
iocésains  ;  il  a  rempli  le  pliLS  saint  de  ses  devoirs.  » 
Cette  singulière  morale,  qui  consistait  à  déserter  son  poste 
pour  mieux  remplir  son  devoir,  fut  vivement  applaudie.  Lô 
salut  public  faisait  loi.  Pour  le  prouver,  Voidel  cila  et  loua 
l'exemple  des  corps  religieux  qui  avaient  adhéré  à  la  Constî-» 
tation  civile  du  Clergé.  «  Je  dois  aussi,  continua-t-il  poUf 
exciter  l'élan  des  administrations  locales,  rendre  un  témoî* 

Sage  éclatant  au  zèle  actif,  au  patriotisme  éclairé  et  à  la  sage 
•mcté  des  Corps  administratiis  des  départements  dé  Maine* 
et-Loire,  Rhône-et-Loire,  Loire-Inférieure,  CÔtes-du-Pfofd, 
Morbihan,  Finistère,  Aisne,  Oise;  des  districts  de  Quîto- 
Derlé,  Ponteraix,  Pontivy,  Nantes,  Savenay,  Broons,  Latottr* 
ihipinetGuingamp,  des  municipalités  de  Château-Thietrr, 
Soissons,  Saint-Bneuc,  Nantes,  Rouen,  Lyon,  Quimper,  ev6. 
Informations,  ordonnances,  adresses,  proclamations,  ils  battit 
rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvait  procurer  l'exécution  de  la 
toi.  Cependant  ils  accusent  la  lenteur  de  votre  justice;  il*  ap* 
pellentà  grands  cris  la  vengeance  des  lois  sur  la  tête  des 
coupables... 

t  Ouand  la  volonté  publique  s'est  exprimée,  les  individus 
doivent  obéir;  mais  il  faut  encore  leur  ôter  tout  prétexte  ;  il 
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^e  VÉglise  ;  que  l'autorité  ecclésiastique  a  pu  seule,  ou  avec 
le  concours  de  la  puissance  civile,  changer  les  limites  des 
cliocèses...  II  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  parler  davantage  de 
h  nécessité  d*un  concile  et  censunôr  le  refus  de  déclarer  la 
ttl^iott  catholique  la  seule  religion  de  l'État  et  àe  técriér 
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contre  le  vice  des  choix  populaires,  ministres  de  la  religioni 
oessez  de  vous  envelopper  de  prétextes...  Il  en  est  temps  en^ 
core,  désarmez  le  peuple  irrité...  Le  décret  que  je  vais  pré-?- 
senter  est  moins  une  loi  sévère  qu'une  mesure  d'indulgence.  • 

La  discussion  dura  deux  jours,  le  vendredi  et  le  samedi, 
aux  séances  extraordinaires  du  soir.  Miral)eau  y  parla  fort 
éloquemment,  fort  longuement  contre  VExposition  des  prin- 
cipes desévêques.  «  Quelle  est,  dit-il,  celle  JE'xposia'on  qui  vient 
à  la  suite  de  tant  de  protestations  et  de  déclamations  turbu- 
lentes susciter  de  nouvelles  interruptions  à  vos  travaux  et  de 
nouvelles  inquiétudes  aux  bons  citoyens  ?  Ne  balançons  pas 
à  le  dire  :  c'est  encore  ici  la  ruse  d'une  hypocrisie  qui  se 
cache  sous  le  masque  de  la  piété  et  de  la  bonne  foi...  C'est 
l'artifice  d'une  cabale  formée  dans  votre  sein  pour  renver- 
ser la  Constitution...  » 

Mirabeau  ne  faisait  ici  que  traduire  l'opinion  du  Comité 
ecclésiastique.  Il  voulait  à  tout  prix  imposer  à  la  France 
l'Église  constitutionnelle.  Son  libéralisme  n'allait  pas  au-delà. 
D  proposait  même  à  l'Assemblée  de  s'emparer  du  confession- 
nal pour  en  faire  un  instrument  de  propagande  civique.  Avec 
cette  effroyable  arrière-pensée,  qui  était  celle  du  Comité,  les 
évoques  séparés  du  pape  et  devenus  maîtres  absolus  des 
consciences,  devaient  naturellement  être  seuls  coupables, 
seuls  responsables  des  troubles  religieux.  «  J'avouerai,  dil 
Mirabeau,  que  la  théologie  n'entré  jamais  dans  le  plan  de  mes 
études;  mais  sur  le  point  dont  il  s'agit  ici,  j'ai  eu  quelcpies 
entretiens  avec  des  ecclésiastiques  instruits  et  d'une  raison 
exacte  et  saine...  Le  premier,  selon  ^ux,  des  quatre  articles 
qui  servent  de  base  aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  énonce 
que  les  évoques  tiennent  immédiatement  de  Dieu  la  juridictioc 
spirituelle  qu'ils  exercent  dans  l'Eglise  ;  paroles  qui  ne  signi- 
fient rien  du  tout,  si  elles  ne  signifient  que  les  évôquesre- 
çoivent  dans  leur  inauguration  la  puissance  de  régir  les  fi- 
dèles dans  l'ordre  spirituel,  et  que  cette  puissance  est  essen- 
tiellement illimitée. . .  On  n'est  pas  ordonné  ni  sacré  pape  ;  or, 
une  grande  juridiction  spirituelle,  possédée  de  droit  divin,  ne 
se  peut  conférer  que  par  une  ordination  spéciale. . .  La  pri- 
mauté du  pape  n  a  donc  qu'une  supériorité  extérieure...  i 

L'argumentation  de  Mirabeau  ou  plutôt  de  ceux  qui  lu 
préparaient  ses  discours,  était  celle  des  Gallicans  parlemen- 
taires, mille  fois  condamnée  et  repoussée  par  les  évêquei 
comme  odieuse  et  schismatique.  Elle  consistait  à  faire  et 
révèque  un  pape,  pour  mieux  faire  ensuite  de  ce  pape  an 
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rabordonné  de  la  loi  cmle  ou,  comme  en  Russie,  un  agent 
politique  du  Prince.  Le  comité  ecclésiastique,  composé  de 
gallicans  et  de  légistes  devait  nécessairement  conduire  là. 
L*accord  n'était  possible  entre  ses  membres  que  sur  le 
terrain  du  schisme.  L'Assemblée  eut  le  tort  de  s'en  rapporter 
aveuglément  à  ce  comité.  Mirabeau  y  ajouta  la  passion 
politique,  le  désir,  le  besoin  d'imposer  la  Constitution  à 
la  France.  Selon  lui ,  on  n'était  pas  assez  sévère  ;  on  devait 
contraindre  les  évêoues  à  parler  en  faveur  de  la  loi.  «  Je 
suis  scandalisé,  dit- il,  de  ne  pas  voir  des  mandements  civi- 
ques se  répandre  dans  toutes  les  parties  de  ce  royaume.  »  À 
ce  propos  il  signala  trois  lacunes  que  présentait  à  ses  yeux 
la  Constitution  civile  du  clergé.  Elle  était  trop  libérale  ;  il  fal- 
lait l'ajourner.  «  Ainsi,  dit-il  :  1°  Le  moindre  inconvénient 
qui  puisse  résulter  de  la  liberté  accordée  aux  ministres  du 
culte  de  composer  à  leur  gré  leur  presbytère  (conseil  épisco- 
pal)  c'est  la  possibilité  ou  plutôt  la  certitude  qu'incessam- 
ment, le  petit  nombre  d'ecclésiastiques  voués  à  la  révolution 
qui  sont  employés  dans  les  diocèses  et  dans  les  paroisses, 
se  trouveront  sans  fonctions  et  sans  existence...  2"  Le  minis- 
tère privé  de  la  confession  qui  peut  être  si  utile  aux  progrès 
de  F  esprit  civique  et  constitutionnel...  peut  aussi  devenir  un 
foyer  d'anti-patriotisme  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  le 
seul  qui  puisse  se  dérober  à  la  surveillance  de  l'autorité... 
Tant  que  vous  n'aurez  pas  trouvé  dans  votre  sagesse,  un 
moyen  de  faire  agir  ce  ressort  de  la  religion,  selon  une  dé- 
tennination  concentrique  au  mouvement  du  patriotisme  et 
de  la  liberté,  je  ne  saurais  voir  autre  chose  dans  les  tribunaux 
sacrés  qu'une  loi...  qui  ne  croira  jamais  remplir  sa  destinée 
qu'autant  qu'elle  fera  servir  ses  invisibles  ressources  à  ruiner 
sourdement  tous  les  fondements  de  la  Constitution.  C'est  en- 
core là  un  de  ces  grands  maux  qui  exigent  l'application  cfun 
prompt  et  puissant  remède.  3""  Ce  fut  aussi  de  tout  temps  un 
grand  mal  que  cette  multitude  étonnante  de  prêtres  qui  a  été 
toujours  croissante  jusqu'à  nos  jours...  Personne  ne  f)eut 
disconvenir  que  les  plus  beaux  jours  de  la  Religion  n'aient 
été  ceux  où  les  évoques  n'ordonnaient  ni  prêtres,  ni  diacres 
qu'autant,  précisément,  qu'il  en  fallait  pour  le  service  de 
feurs  Eglises...  »  Supprimer  l'élection,  diriger  le  confession- 
nal, s'emparer  des  cures  par  l'extinction  du  clergé,  voilà  les 
idées  libérales  qui  régnaient  à  la  fin  de  1790.  La  terreur  qui 
s'était  emparé  du  clergé  n'était-elle  pas  bien  légitime  ? 
Âpiis  de  longs  applaudissements  plusieurs  fois  répétés, 


llmpfes^ott  àa  éÈtSMMti  de  Hifdbedn  fut  pf«s((tie  nmÉhné» 
ïûent  décrétée.  Vàbhè  4^  Hontâiqtiiou^  malgré  les  clannètci» 
incessantes  de  TAisemMée,  essaya  de  Icri  répoiîdfe.  tr  Votl« 
prétendez,  dit-il,  que  tout  prétfe,  tout  étôqtiey  teçoil  pwr  lA 
seule  consécratrori  une  mission  générale  sur  tôt»  tes  efaré^ 
tiens;  le  Concile  de  Trente  a  défini  le  contraire...  é  ISA  comm» 
les  interpellations  ne  cessafent  âe  Tinierrompre  :  «  Que  tfetit 
rAsSemblée?  s'écriâ*t-il  dans  Tespoir  d^obtenir  rajoume^ 
iflent,  discuter  une  question  presque  métaphysique?  cda 
ften  Mut  po^  la  peine.  »  La  séance  fut  levée  à  dix  heure».  La 
discussion  recommença  le  lendemain  Samedi. 

Pétion  demanda  que  la  loi  fût  exécutée.  «  Vous  arez  fidt| 
diHl,  une  CJonstituffon  cîtile  du  clergé;  vous  en  arie^: le 
drcrit.  Vous  &vet  respecté  la  religion  de  vos  pères^  életé  dét 
attrtels,  supprimé  tes  fonctions  inutiles,  démasqué  les  diooèsn. 
Tdut  cela  ne  tient  qn*au  temporel...  Vous  avez  examiné  tott-* 
tes  ces  questions,  vous  les  avez  discutées,  vous  les  avez  de* 
drétées.  tes  décrets  ^nt  sanctionnés  et  sotrt  aujotord'hui  ki 
de. l'Etat;  tout  le  monde  doits*y  soumettre...  » 

.  L'abbé  Maury  parut  à  la  tribune.  Le  silence  se  fit.  U  oom«» 
dfêncà  par  rappeler  que  le  jour  même  où  la  Constifuôon  ct^ 
vile  du  clergé  avait  été  décrétée  en  principe,  un  prélat  9&  1^' 
tant  avait  dit  :  «  Je  déclare  que  ma  soumission  est  entièrti 
comme  citoyen,  mais  je  déclare  aussi  que  la  )urîdic6on  eo^ 
désiastique  est  absolument  étrangère  à  TAssemblée.  Ce  mèoie 
évêque,  continua  Maury,  vous  a  dit  que  s£  la  nation  déaîrait 
deiustes  réformes,  le  clergé  s'y  prêterait  avec  zèle;  mais  cfo'il 
fallait  observer  les  formes  canoniques.  //  vous  a  demanm  am 
nom  du  clergé  un  concile  national  et  le  recours  au  chef  visible 
de  TEglise.  Vous  n'avez  point  autorisé  ce  concile  ;  mais  lai  voix 
publique  vous  a  appris  que  le  roi  avait  écrit  atisoiniBrain 
pontife. . .  Le  pape  a  reçu  la  lettre  au  mois  d'août  ;  la  coDgr6-» 
ration  vaque  toujours  pendant  les  mk>is  de  septembre  et  oo« 
tobre. . .  L  autorité  de  cette  cour  exige  des  délais  inévitaUes 
dans  un  examen  aussi  essentiel.  La  congrégation  du  papfectl 
formée  :  il  a  nommé  vingt-quatre  cardinaux,  qui  tous  onk  des 
ftiéoTogiens  particuliers...  la  nation  française  pevt  atlendhré 
avec  confiance  la  réponse  du  Saint-Siège...  » 

L'abbé  Maury  demandait  donc  l'ajournement  ;  ttals  mus 
cesse  interrompu  par  les  murmures  de  l'Assemblée  et  les  Cm 
des  tribunes,  il  eut  peine  à  se  faire  entendiiB.  «  Nous  n'afvôM 
rien  demc^nd^  à  Rome,  lui  criait-on,  nous  n'en  «Atendeiis 
lien,  i^  U  fdlat  plusieurs  fois  que  le  présidât  inteirvtak  peur 
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létai^lir  Tordre.  Et  ^  Ti/sis^mblée  accueillait  ainsi  Téloqw^, 
ie  fiopulaijre  Mauiy,  dont  le  patriotisine  ^it  notoire,  qui  se 
dupait  ebtque  jour jeypplauiiir  dans  les  questioo?  de  liberté  9t 
ide  canstitatiou,  de  quelles  clameur^  n  aurait-elle  pas  poojr- 
Mmn  un  orateur  de  la  droite?  Tout  eu  regrettant  TusAge 
^pft'elle  en  avait  fait,  Maury  lui  avait  reconnu  le  droit  d'au* 
tûiiwr  nu  coucije  national,  n  ne  contestait  pas  sa  $puv«- 
anîiiâlé;  il  an  blâmait  Texcès.  t  On  n'a  cessé  d'abuser  contre 
SMMlt  Mpiit-il|  d'une  liberté  oui  nous  sera  toujours  chère  tavt 
^pi'fiUi  tara  subordonnée  am  lois.  C'est  la  liberté,  c'est  la  eon- 
«séquenea  de  vos  décrets  ^ue  nous  réclamons  en  demandant 
cp#  r<eii  ne  puisise  pas  disposer  d'un  évécbé  sans  avoir  r^ 
moursma  formes  canonique»...  Prétendez-vous,  en  qualité 
^b  légi^lateurB,  ^tre  affranchis  de»  formes  protectrices  di9s 
^oila?  Vous  avez  des  magistrats,  des  Juges  qui  doivent  ap- 
;9liq[itfir  la  loh  ^^  n'est  pas  à  vous  h  le  faire. ..  v  Maip  le»  mur- 
M  couvraiefit  toute»  »e»  paroles.  «  On  vous  invite»  par  w 
»>■»  Mte«  eontinua-t^il,  à  exercer  tout  k  la  fois  le  pouvoir  4e 
Eislke,  rantorifé  du  législateur  et  la  puissance  du  magistrat- 
i'eat  eetto  réunion  de  pouvoir»  que  je  vous  dénonce  ï  vow- 
soène  oouine  la  violation  de  vos  décrets. .,  Je  dirai  que  si  l'on 
^w&^fieimmt  un  évéché  »ans  un  jugement  çréalablei  sans  ob- 
^^Twr  Jm  /orme»  canonique»,  il  n'y  aurajt  plu»  un  évôqup 
_  ï  £fttA»»uré  de  rester  attaché  k  son  troupeau.  Votr^  wmUé 
^^ÊCcUtmt^}i4  n'^^U  pas  ùmse  de  tous  m  malhm^sf  C'est  Ini 
^pit'fti,  éfigé  en  pouvoir  exécutif;  c'e»t  lui  qui  a  correspondu 

sans  mission  avec  les  départements...  C'est  votre  comUé  fO- 
«^îlésiaslique  qui  s'est  mis  à  la  place  du  roi  ;  c'est  lui  qui  a 
^crit,  c'est  à  lui  qu'on  a  répondu  ;  il  serait  bien  étrange  que 
^^  bureaucratie  de  cette  Assemblée  vînt  remplacer  la  bureau- 
ie  4u  sûotft^e...  p  Chacun  de  ce»  mots  soulevait  des 
rflga»  at  provoquait  d«s  interruptions,  Mauiy  ne  »'arr4teit 
Kttit  :n  ik  dîsi  qu'il  a  usurpé  le  pouvoir  exécutif,  qu'il  »'ie»t 
Ht  RiL...  Jl  1M«  e»t  pas  contenté  ae  cela  :  jU  a  usurpé  l'auti)- 
"  '  du  Cwrp»  lé^lalif  m  aggravant  encore  ce  que  yos  dé^ 
ai aîeat  de  ngourewc,  en  enjoignant  aux  chapitre»  4e  fp 
t  de»  ehomr»...  C'est  lui  qui  a  écrit  ce»  lettres  que  j'ai 
-adaiM  Je»  mains,  où  il  parle  aui  corps  ecclésiastiques  comme 
-JuiCoi!^  lé^slatif  parlerait  lui-même..,  (Nouvelle»  interrup- 
Hîmi8,)/a  supplie  qu'on  ne  m'interrompe  pas^  On  aura  as»e;B 
k  laRip»  de  me  répondre;  mais  j'annonce  d'avance  qu'on  iae 
Aaij^pcuuira  pa».  C'est  lui  qui^  témoin  du  décret  du  X%  juil- 
let damier  sur  la  Constitution  du  clergé,  qui,  instruit  dWidé- 
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marches  que  le  roi  avait  faites  auprès  du  Saint-Siège.  (Cris  : 
Ncn^  fum.)  Pas  de  vaines  subtilités  :  F  Assemblée  le  savait 
(Mêmes  voix  :  Non^  non.)  Eh  bien,  vous  ne  le  saviez  pas. 
Pourquoi  votre  comité. s'est-il  autorisé  à  être  votre  manda- 
taire, à  faire  exécuter  vos  décrets?  C'est  lui,  oui,  c'est  lui,  qui 
a  provoqué  cette  résistance  que  Ton  a  dénoncée  hier.  Si  vont 
n'aviez  pas  eu  de  comité  ecclésiastique^  vos  décrets  sur  la  Consti* 
tution  du  clergé  auraient  été  exécutiis...  »  À  ces  mots  diverses 
interpellations  s'élevèrent  pour  ou  contre  le  comité.  Mauij 
reprit  ensuite  son  discours.  Il  attaqua,  il  réfuta  Mirabeau.  £t 
comme  les  clameurs  devenaient  de  plus  en  plus  vives  :  «  S'il 
fallait,  dit-il,  répondre  à  cette  partie  du  rapport  où,  du  ton  le 
plus  auguste,  on  s'est  permis  de  censurer  les  évêques. . .  nous 
dirions  qu'il  y  a  autant  de  lâcheté  que  d'injustice  À  attaquer 
des  hommes  qui  ne  peuvent  répondre  que  par  la  patience  ; 
nous  dirions  que  ce  clergé  appelé  dans  cette  Assemblée  au 
nom  du  Dieu  de  paix...  (Explosions  de  cris  :  A  l'ordre^  à 
l'ordre.)  Le  moment  de  la  vérité  est  venu  ;  vous  l'entendrez. 
Nous  dirions  que  ce  clergé,  appelé  au  nom  du  patriotisme,  ne 
devait  pas  s'attendre,  en  venant  prendre  place  parmi  les  re- 

S résentants  de  la  nation,  À  se  voir  livré  au  mépris  du  peuple 
ans  cette  tribune. . .  »  Les  cris  redoublèrent  ;  mais  MaurjTi 
s'animant  de  plus  en  plus,  acheva  son  éloquente  protestation 
en  demandant  l'ajournement.  La  discussion  ne  fut  pas  longue. 
Après  une  réplique  de  Camus  et  quelques  mots  de  Cazalès^  le 
décret,  malgré  1  abstention  de  la  droite,  fut  voté  à  une  grande 
majorité. 

n  portait: 

t  L  —  Les  évêques,  les  ci-devant  archevêques,  les  curés 
conservés  en  fonctions  seront  tenus,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  de 

Srêter  le  serment  auquel  ils  sont  assujettis  par  l'article  xxx  du 
écret  du  24  juillet  dernier  et  réglé  par  les  articles  xxi  (rela- 
tif aux  évêques)  et  xxxvm  (relatif  aux  curés)  de  celui  du  même 
mois  concernant  la  Constitution  civile  du  clergé.  En  consé- 
quence, ils  jureront,  m  vertu  du  décret  ci-dessus,  de  veiller 
^  sont  les  termes  mêmes  du  serment  imposé  par  les  articles 
XXI  et  xxxvm  de  la  Constitution  civile  du  clergé)  «  avec  soin  sur 
les  fidèles  du  diocèse  ou  de  la  paroisse  qui  leur  est  confié^  d^être 
fidèles  à  la  nation^  à  la  loi  et  au  roi  et  de  maintenir  de  tout  leur 
-pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  ¥  Assemblée  natùmcUe  et 
acceptée  pat  k  rai... 
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t  VI.  —  Dans  le  cas  où  lesdits  évoques,  ci-deyant  arche- 
-^réqaes,  yicaires  et  autres  ecclésiastiques /oncU'onTUiiraispu&h'cry 
Ajpres  avoir  prêté  leur  serment  respectif,  viendraient  à  y 
^jpianquer,  soit  en  refusant  d'obéir  aux  décrets,  soit  en  for- 
cernant  ou  en  excitant  des  oppositions,  ils  seront  poursuivis 
4^0veLni  les  tribunaux  et  privés  de  leur  traitement. 

t  Vn.   —  Ceux  desdits  évêques,  archevêques,  curés  et 
ji^utres  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics  conservésen  fonc- 
tions et  refusant  de  prêter  leur  serment  respectif,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  été  supprimés  :  ensemble  les  membres  des  corps 
'ecclésiastiques  déclarés  également  supprimés  qui  s'immisce- 
raient dans  aucunes  de  leurs  anciennes  fonctions  publiques 
seront  poursuivis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

I  VIÏI.  — Seront  de  même  considérés  comme  perturbateurs 
de  Tordre  public  toutes  personnes  ecclésiastiques  ou  laïques 
qui  se  coaliseraient  pour  combiner  un  refus  d'obéir  aux  dé- 
crets de  TAssemblée  nationale  sanctionnés  par  le  roi.  » 

En  principe,  ce  serment  était  facultatif,  puisque  la  loi  ne 
rimposait  qu'aux  prêtres  fonctionnaires  publics  ;  mais ,  eji 
fait,  il  allait  s'appliquer  à  presque  tous  les  ecclésiastiques 
deyenus  pensionnaires  de  l'État.  L'Assemblée  le  savait  bien. 
Elle  usait  donc  de  subterfuge  pour  imposer  son  œuvre  à  la 
France.  De  plus,  consacrant  l'existence  de  deux  cultes  et  de 
deux  d^és,  ce  serment  mettait  la  guerre  entre'eux  et  dési- 
gnait d'avance  les  bons  prêtres  à  la  vengeance  du  peuple. 
Etait-ce  là  ce  que  voulait  l'Assemblée?  Enfin,  quelle  était  la 
Constitution  dont  elle  imposait  le  respect?  Etait-ce  la  Consti- 
tution politique  ?  Etait-ce  la  Constitution  religieuse?  Etait-ce 
toutes  les  deux  ensemble?  Elle  ne  le  disait  point,  laissant  à 
dessein  planer  le  doute  sur  ces  graves  questions  qui  la  divi- 
saient elle-même  et  qui  devaient  bientôt  diviser  la  France. 


IV 


LE  SCHISME 

^'^Ginbit  lYOO.  — StrsMDt  dis  prétTM  constitationnelt.  4 jaaTitr  iY9l.  — Rafaii  d«  strmtat 

du  cltrgé  ^catholiqa«» 

(ûnr  ne  pas  sortir  de  la  Gcmstitution,  on  restait  dans  Téqui- 
^^\  on  ne  s'entendait  qu'à  Taide  de  soos-ent^iidiu.  4a 
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12  Avrili  sur  la  motion  de  LarochefoucauU,  FAssemblé^  ftTait 
éearté  la  proposition  d'une  religion  d'Etat,  par  respect  pour  h 
Mite  ;  aujourd'hui,  par  respect  pour  la  lib^té^  elle  oblig^t 
tous  les  prêtres  à  fuir,  ou,  comme  on  le  dit  bientôt,  k  ^  dà- 

Î)0rter.  ko  apparence,  le  serment  n'avait  rien  qui  dût  bl^wer 
eur  conscience.  On  en  avait  arrangé  les  termes  pour  mie  le 
peuple  s'y  méprît.  Mais  en  réalité  de  quoi  s'agissait-il?  D'ac- 
cepter, (sur  un  décret  du  pouvoir  civil,  en  dépit  de  YE^^posi'^ 
tkn  défi  principes  et  sans  attendre  Tassentiment  de  Roo»^,  le 
ooitveau  mode  d'élection  des  évèques  et  des  curéSi  et  le 
ehangement  des  circonscriptions  diocésaines  entratnaut  celui 
des  juridictions  épiscopales.  On  demandait  donc  aux  ecclé- 
siastiques de  consacrer  llntervention  de  l'Etet  dans  les 
choses  de  r£gUse  et  de  jurer  fidélité  à  la  Constitution  civile 
du  clergé,  que  visait  ce  décret.  Par  un  luxe  de  précautions 
qui  devait  assurer  son  empire,  le  comité  ecclésiastique  affec- 
tait d'appeler  fonctionnaires  publics  tous  les  prêtres  en  fonc^ 
tion.  G  était  le  schisme.  L'Assemblée  nationale  connaissait 
rinébranlable  résolution  des  évêques  sur  ce  point.  Elle  les 
excluait  donc  en  masse  de  son  sein.  On  n'attendait  que  la 
sanction  du  roi. 

Les  perplexités  furent  grandes  à  Paris  pendant  le  mois  de 
décembre.  La  polémique  des  livres,  des  journaux,  des  bro* 
ehures  passa  toute  mesure.  Les  passions  s'enflammèrent.  Le 
6  on  signala  k  l'Assemblée  le  cardinal  archevêque  de  Stra»- 
Jboui^  comme  ennemi  de  la  Constitution.  Le  14  ce  fut  celui  de 
Trêves,  pour  la  partie  française  de  son  diocèse.  Le  SO,  la 
oommune  de  Biom  dénonça  son  représentant  comme  ajant 
toiîté  kfi  dâsrete  de  l'Assemblée  «  d'impies  et  d'attentatoir»  imx 
libirtk  g^itioancÊ^  p  car  les  gallicans  éclairés,  qu'on  nqpré- 
seule  eomme  les  inspirateurs  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  en  étaient,  au  contraire,  les  plus  ardents  adversaires. 
Elle  renversait  toutes  leurs  traditions. 

Le  jeudi,  23  décembre,  à  la  séance  du  matin.  Camus  de- 
manda que  l'Assemblée  chargeât  son  président  d'aller  vers  le 
roi  slnformer  des  causes  qui  retardaient  sa  sanction.  Les 
tribunes  applaudirent;  la  proposition  fut  votée  à  l'unani- 
mité. A  la  séance  du  soir,  le  président  fit  connaître  la  réponse 
du  roi  :  «  Le  décret  du  27  novembre,  avait  dit  Louis  XVI, 
n'étant  qu'une  suite  de  celui  du  mois  de  juillet,  il  ne  peut 
rester  aucun  doute  sur  mes  dispositions.  Mais...  mon  res- 

ptcA  pour  la  religion  et  moa  désir  de  voir  s'établir  la  concorde 
Mnatpteilifln  si  ma»  trouble,  m'ont  fait  redoubler  i'êÊtimté 
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daw  Ifs  liiesiire9  que  je  prenais.  J'en  attends  V effet  iimv»^ 
mmf  &rau(re....  b  Quelles  étaient  ces  mesures?  L'accord  arec 
le.  Saint-Siège.  Eyidemment  Louis  XVI  croyait  encore  la 
QCMieiliation  possible;  quelques  bons  esprits  Tespéraient  avec 
luLt  Des  négociations  se  poursuivaient  dans  ce  but  avec 
Rome;  rarchevêque  d'Aix  s'y  employait  activement.  Plus  tard, 
un  {trouva  même,  sous  la  date  du  l*"'  décembre  ^  un  mémoire 
à:  ce  sujet,  écrit  tout  entier  de  la  main  du  roi.  Mais  le  pape 
se  çvdii  bien  de  répondre  :  «  afin  qu'on  n'eût  pas  le  droit^ 
écn vit-il  trois  mois  après,  le  10  mars  1791,  de  lui  attribuer 
exclusivement  une  doctrine  que  les  évoques  opposaient  à  leurs 
adversaires  dans  leurs  nombreux  mandements;  »  ajoutant 
d'ailleurs  :  «  qu'on  ne  pouvait  échapper  au  reproche  d'hé- 
jrésie>  en  prêtant  un  prétendu  serment  civique  par  lequel  on 
s'engage  à  soutenir  une  Constitution  qui  n'est  qu'un  ramas 
d'hérésies.  » 

Loin  de  calmer  l'Assemblée,  cette  attente  dont  parlait 
Iiouis  XVI  réveilla  les  impatiences.  «  Vous  ne  pouvez  souf- 
frir de  retard,  s'écria  Camus,  sans  compromettre  la  tranquil- 
lité du  rovaume  et  une  Constitution  que  tous  les  citoyens  sont 
Çiéts  à  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  • 
rois  salves  d'applaudissements-  accueillirent  ces  paroles. 
L'orateur  cita  alors  l'exemple  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
dé[à  prêté  le  serment,  tandis  que  d'autres,  l'archevêque  de 
Beims,  par  exemple,  déclaraient  que  «  la  décision  du  Sou- 
verain Pontife  uni  aux  évoques,  serait  la  seule  règle  de  leur 
conduite;  c  comme  si,  ajouta  Camus,  des  décrets  qui  n'ont 
d'autre  but  .que  le  bonheur  public  powfdlent  essuyer  des  re- 
tards. C'est  aonc,  poursuivit-il,  aun  de  préserver  le  pouvoir 
loyall  d^s  atteintes  qui  pourraient  lui  être  portées,  qu'il  faut 
prendre  des  mesures  promptes  et  vigoureuses....  Les  Fraa- 
gais  ne  croyaient  pas  que  leur  Constitution  ne  pût  exister 

Se  sous  la  sanction  d'un  ultramontain....  »  «  Sommes-nous 
Uens  ou  Français?  »  s'écria  Cottin. 
«  Quelle  est  donc,  reprit  Camus,  cette  (juerelle  que  nous 
ioQt  les  évêques  ?  Ce  n'est  pas  de  savoir  si  la  religion  catho- 
hqmt  continuera  d'être  respectée,  nous  n'en  avons  jamais 
dout4;  mais  si  un  tel  évéché  qui  contenait  mille  paroisses, 
doit  èta^e-réttéci,  et  si  la  partie  excédante  doit  être  réunie  à 
OOs  évéché  qui  n'en  avait  que  soixante-quinze,  afin  que  toutes 
puiiiseiit  être  égdement  surveillées  ?  Ne  serait-ce  pas  aussi 
<^'w  évéque  n'aura  plus  300,000  livres  de  rente? 
lld^ssemeBiils  à  gauche.  -—A  droite  :  Ce  n'est 
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Eh  bien  !  serait-ce  parce  qu'on  a  rendu  au  peuple  le  droit 
d'étection?(  A  droite:  Cen'es^))as  ceto/)  Eh!  qu'avons-noua 
besoin  de  Tintercession  du  successeur  de  saint  Pierre,  puis- 
que c'était  Tusage  dès  le  berceau  de  l'Eglise.  À  Jérusalem^ 
4es  apôtres  délibérèrent  avec  tous  les  fidèles.  (  Applaudisse- 
ments.) Depuis  trois  cents  ans  nous  avons  combattu  contre 
un  ultramontain  ;  nous  n'avons  pas  voulu  souffrir  ces  privi- 
lèges qui  donnaient  à  des  religieux  une  supériorité  contraire 
à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  nous  le  consulterions  lorsqu'il  s'a- 
git d'une  Constitution  civile!  Nous  avons  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  distribuer  les  diocèses  de  manière  qulli 
participent  également  aux  bienfaits  de  l'Eglise.  (A  droite  ; 
On  ne  s'oppose  pas  à  cela.  —  Pas  d'hypocrisie,  s'écria  Haury  !] 
«  Quel  décret  pourrions-nous  rendre,  reprit  Camus,  s'il 
nous  fallait  toujours  attendre  la  décision  du  Saint-Sié^!  A 
chaque  question  il  s'élèverait  la  même  difficulté  qu'aujour- 
d'hui ;  dans  toutes  les  circonstances,  on  vous  opposerait  votre 
ropre  conduite,  et  on  vous  dirait  toujours  :  «  Il  faut  atten- 
e  la  réponse  du  Souverain-PonUfe.  »  Vous  sentez  les  incon- 
vénients d'une  pareille  démarche.  Eh  bien  !  puisque  le  cle^ 
é  n'a  pas  le  bon  esprit,  n'a  pas  assez  d'amour  pour  exécuta 
es  décrets  qui  n'ont  d'autre  nut  que  l'affermissement  deceth 
même  religion,  il  faut  que  la  force  intervienne. ..  Je  propose 
donc  de  décréter  que  le  président  se  retirera  sur  l'heure  pai 
devers  le  roi...  pour  le  prier  d'envoyer  demain  une  réponse 
définitive.  » 

L'Assemblée  était  très  divisée,  surtout  très  agitée.  Un  meni' 
bre  proposa  l'ajournement;  un  autre,  au  contraire,  demandi 
qu'on  attendît  la  réponse  du  roi  séance  tenante.  Avec  rnUk 
précautions  oratoires,  Toulon^eon  essaya  de  renvoyer  la  dis- 
cussion au  !•'  janvier.  «  J'invite  l'Assemblée,  dit-il,  à  peseï 
dans  sa  sagesse  les  grands  principes  que  l'on  traite.  La  hoi 
taine  constitutionnelle  étant  passée,  il  n'y  a  pas  beaucoof 
d'inconvénients  à  prolonger  encore  le  délai.  Personne  ne  oc» 
naît  officiellement  l'envoi  d'un  courrier  au  Pape.  J'ajoute 
que  si  hous  le  connaissions,  nous  devrions  presser  notre  dé- 
libération, car  nous  n'avons  rien  de  commun  avec  lui  ;  mais 
comme  nous  n'avons  aucune  connaissance  officielle  de  cetti 
démarche,  quand  il  est  question  de  géographie  diocésaine,  tes 
consciences  ne  peuvent  être  alarmées;  mais  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  choses  au-dessus  de  ce  monde,  s'il  est  un  seul  homnM 
dont  la  conscience  obscurcie  par  de  faux  préjugés,  puissi 
êMix  des  inquiétudes,  il  est  de  votre  sagesse  de  le  ménBfSjtt 
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encore.  Dès  que  la  chose  publique  n'est  pas  en  danger... 
(À  gauche  :  Elle  y  est.)  Si  elle  y  était  réellement,  vous  n'au- 
riez pas  accordé  de  délai.  Mon  avis  est  donc,  en  me  référant 
à  la  demande  faite  par  M.  Camus  que  la  question  soit 
ajournée  jusqu'au  1"  janvier.  (Plusieurs  membres  de  la  gauche 
murmurent.) 

Duquesnoy  :   Non   seulement  les    principes   posés  par 
K.  Camus  sont  évidents,  mais  aucun  bon  esprit  n'a  jamais 
âevé  sur  ces  principes  un  doute  sérieux.  Il  n'y  a  dans  un 
Etat  bien  constitué  que  des  fonctionnaires  publics  qui  tiennent 
leur  pouvoir  et  leur  mission  de  la  Constitution.  (Murmures  à 
droite.)  Vous  avez  fait  sur  les  fonctionnaires  des  cultes  pu- 
blics des  décrets  qui  doivent  être  exécutés  comme  ceux  que 
vous  avez  rendus  sur  Tordre  judiciaire  et  sur  l'administra- 
tion. La  Constitution  civile  du  clergé  est  acceptée  par  le  roi; 
die  est  adoptée  par  la  nation  ;  elle  ne  peut  trouver  de  résis- 
tance que  de  la  part  de  quelques  rebelles  que  l'autorité  pu- 
blique saura  bien  réprimer.  Je  sais  de  plus  qu'il  importe  peu 
(jaelle  est  l'opinion  de  la  cour  de  Rome  sur  ce  qui  se  passe 
parmi  nous.  Ce  qui  nous  importe,  c'est  que  nous  fassions  les 
lois  en  vertu  de  l'autorité  nationale,  et  que  le  roi  les  fasse 
eiècuter  en  vertu  de  la  même  autorité. . .  Je  ne  sais  pas  du  tout 
quelles  sont  les  mesures  qu'il  a  prises,  s'il  a  ou  non  envoyé 
im  courrier  à  Rome.  Un  homme  qui  a  l'honneur  de  concou- 
rir aux  actes  du  Corps  législatif  est  parfaitement  étranger  à  ces 
détails  administratiis.  Je  remarque  seulement  dans  cette  ré- 

ÎOQse  que  le  roi  veut  prévenir  des  malheurs  publics...  Ne 
onnez  pas,  messieurs,  à  quelques  fanatiques,  à  quelaues 
factieux  resjM^rance  dont  ils  osent  encore  se  flatter,  ne  leur 
laissez  pas  l'honneur  et  le  bonheur  de  croire  qu'ils  feront  de$ 
martyrs.  Vous  voulez  que  les  lois  soient  exécutées,  et  qu'elles 
le  soient  sans  troubles  ;  le  roi  vous  garantit  cette  exécution. .. 
que  vous  faut-il  donc  de  plus?  Je  conclus  à  l'ajournement  à 
frois  jours.  > 

n  fallait  que  les  passions  fussent  bien  vives,  la  foule  bien 
mcoaçantepourqu  on  discutât  ainsi  un  ajournement  à  trois 
jOQisl  Les  habiles  soulevèrent  alors  un  incident.  Ils  firent  re- 
marquer que  la  réponse  verbale  du  roi  n'ayant  rien  d'offi- 
del,  ne  pouvait  faire  l'objet  d'une  délibération.  Maury,  au 
milieu  oes  murmures  incessants  de  l'Assemblée,  épuisa  sou 
éloquence  sans  pouvoir  aborder  le  fond  du  débat.  «  Après  de 
loiigues  considérations  épisodiques  dont  l'objet,  dit-il,  est 
4'é6trter  le  surs|s  qu'on  daigne  ^Uiciter  pour  nous,  j'ai  tioif 
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choses  à  examiner  :  la  conduite  da  roi,  nos  rapports  avec] 

Sape,  et  la  conduite  de  rAssemblée  nationale.  La  condui 
u  roi  :  on  lui  présente  une  Constitution  civile  du  clergéi  m 
nous  avions  jugé,  nousy  un  objet  purement  spiritueL  (Ilt^< 
lève  des  murmures.)  Je  demande  pardon  dumot  coUecÉ 

{''avais  la  maladresse  de  me  souvenir  de  la  déclaration . c 
f.  révoque  de  Clermont,  et  je  croyais  pouvoir  la  faiv^  rc 
vivre.  Telle  est  donc  la  conduite  du  roi.  Il  ai  reçu  la  Gonstîti 
tion  civile  du  clergé,  il  Ta  acceptée,  il  Ta  adressée  au  pajpi 

giiCS  murmures  augmentent.)  Cependant  elle  n'est  pas  suiv 
e  lettres  patentes;  elle  ne  reçoit  pas  encore  la  forme  qm  e 
ordinairement  donnée  à  vos  décrets,  et  cinq  mois  se  sont  édoi 
lés  depuis  que  cette  Constitution  est  décrétée.  Vous  en  a¥e;rdi 
mandé  l'exécution  immédiate  ;  vous  avez  envoyé  ce  mat 
un  message  au  roi,  dont  la  réponse  officielle  ne  porte  p 
plus  le  sceau  de  TEtat  que  le  message  de  rAssemblée  nat^ 
nale;  vous  connaissez  parfaitement  Tesprit  de  cette  répons 
Vous  êtes  impatients  de  renverser  l'obstacle  qu'on  r^ 
oppose.  Je  vous  observe  que  le  terme  fatal  de  la  sanctioQ-d 
décrets  constitutionnels  n'est  pas  limité  avec  une  grande  n 
cision,  et  que  la  liberté,  non  des  membres  de  cette  ÂssembM 
mais  du  chef  de  l'Etat,  demande  de  grandes  précaotîoH 


acte  conservatoire.  À  l'égard  du  recours  à  l'autorité  du 
Siège  :  nous  sommes  Français,  nous  sommes  citoyras,  ne 
leconnaissons  l'unité  du  pouvoir  temporel  ;  mais  quanA 
religion  a  été  reçue  dans  l'Etat,  elle  avait  des  lois,  des  droiâ 
un  chef;  et  quand  on  la  dit  dominante  en  France,  cette  rafi 
gion  ne  sera  pas  votre  esclave.  Elle  ne  dépend  que  de  DÉi 
seul;  elle  n'a  aucune  autorité  sur  le  temporel;  mais  ami 
elle  ne  reconnaît  pas  la  puissance  des  hommes.  » 

Le  président  rappelle  l'opinant  à  la  question. 

L^abbé  Maury  :  Si  j'étais  sûr  d'obtenir  la  paroles» l( 
fond  je  ne  me  placerais  pas  dans  le  poste  où  je  me  trowe 
Biais  je  suis  si  souvent  descendu  de  la  tribune  la  boiiob 
elose...  (On  murmure.)  Je  poursuis  au  fond.  (Nouveaux  mQi 
Biures.)Il  n'y  a  qu'un  décret  qui  puisse  m'empécher. . .  El 
Inenl  monsieur  le  président,  allez  aux  voix...  AUoiu 
sîessieurs,  un  décret  d'amitié. . .  » 

Àpi^  Maury,  Barnave  prit  la  narole  et  demand».  lu 
l^nsetèento  et  <  signée  du  roi.  ChapeUer,  appûyaiil«eèi 


LA  SÉPARATION  DE  l'ÉGLISE  ET  DE  l'ÉTAT  tlT 

inotLOD,  proposa  l^ajournemetot  au  lundi.  Les  yiolëncés  recom'* 
mencèrent.  La  discussion  générale  fiit  fermée.  Mais  quaAd  il 
fotqnestion  de  mettre  Tamendement  de  Chapelier  aux  Voix, 
les  mêmes  listes  se  rouvrirent  avec  une  vivacité  incroyable, 
L^Assemblée  ne  se  possédait  plus;  les  tribunes  Tintimidaient. 
Barnfave  ayant  dit  aans  son  discours  :  «  Tous  ici,  et  vos  pro- 
pres décrets,  proclament  que  la  juridiction  temporelle  est 
absofometit  en  notre  pouvoir  et  qu'aucune  puissance  étrangère 
n^,  droit  de  coopérer  à  la  sanction  des  actes  qui  la  détermi-*. 
nent.  »  t  Oui,  s'écria  Maury,  les  tribunes  le  prouvent  bien.  » 
Elles  gouvernaient.  C'était  elles,  et  par  conséquent  les  Jaco- 
bins, qui  imprimaient  l'impulsion  à  laquelle  cédaitl' Assemblée. 
On  œdâa  que  le  roi  donnerait  sans  retard  une  réponse 
sçnée,  et,  pour  la  lui  rendre  plus  facile,  les  révolutionnaires 
eomnt  recours  à  leur  moyen  habituel  :  ils  oi^anisèrent  des 
manifestations.  Louis  XVI,  du  reste,  voulant  mettre  sa  con- 
science à  rabri,  n'était  point  fâché  qu'on  lui  fît  violence.  H 
n'attendait  que  cela  pour  céder.  La   force  majeure  était 
^Qstatée.  Des  casuistes  subtils,  comme  en  trouvent  aisé- 
ment les  princes  faibles,  lui  avaient  démontré  l'avantage  de 
se  laisser  arracher  des  concessions  qui,  moralement,  disaient- 
&,  ^^ent  sans  valeur  ou  révocables,  et  qui,  pratiquement, 
itraant  aux  abîmes,  s'annuleraient  bientôt  elles-mêmes. 
Cette  politique  de  ruse  et  de  dépit  lui  suffisait. 

Louis  XYI  donna  sa  sanction  le  26,  et  le  lundi  27  il  écrivit 

à  l'Assemblée  pour  expliquer  son  retard.  «  J'ai  fait  connaître 

ht  disposition  invariable  où  je  suis,   d'appuyer,  par  tous  les 

MyeM,  la  Constitution  que  j'ai  acceptée  et  juré  de  mainte- 

Bir...  Il  était  dans  mon  cœur  de  désirer  que  les  moyens  de 

lèTérité  pussent  être  prévenus  par  ceux  de  la  douceur. . .  En 

dontaiant  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer,  j'ai  dû  croire  que 

vacoeptation  de  ce  décret  s'effectuerait  avec  accord. . .  Mais 

puisqu'il  s'est  élevé  sur  mes  intentions  des  doutes  que  la  droi- 

tere  connue  de  mon  caractère  devait  éloigner,  ma  confiance 

ttirissemblée  nationale  m'engage  à  accepter.  Il  n'est  pas  de 

«oven  plus  sûr,  plus  propre  à  calmer  les  agitations.  » 

Aussitôt  l'abbé  Grégoire  monta  à  la  tribune,  et  proposa,  au 

nom  de  ses  collègues,  résolus  comme  lui  à  prêter  le  serment, 

tm  expliquer  le  sens  et  la  portée.  Il  espérait  sans  doute  par 

ime  déclaratibn  catholique,  rallier  les  esprits  et  faire  cesser 

le  schisme.  Sa  bonne  foi  est  propable.  Cazalès  partageait  ses 

illosions.  Us  oubliaient  l'histoire.  Souvent  l'épiscopat  fraa* 

(818  s'est  servi  du  pape  ou  du  roi  pour  imposer  ses  "  ' 
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au  peuple;  jamais  il  n'a  souffert  que  le  pouvoir  civil,  fût-il 
Louis  aIV  ou  Napoléon  I",  intervint  dans  ses  affaires.  Quoi- 
que le  résultat  soit  le  même  dans  la  pratique,  il  est  fort  dif- 
férent de  transformer  un  canon  de  l'Église  en  loi  de  l'État,  ou 
de  prétendre,  au  contraire,  qu'une  loi  de  l'État  devienne  un 
canon  de  l'Église.  L'Assemblée  ne  faisat  pas  cette  distinction; 
Grégoire  n'en  saisissait  pas  l'importance.  On  croyait  que  le 
Saint-Siège,  en  cédant,  réparerait  tout,  et  on  attendait  de  bonne 
foi  sa  sanction.  On  se  trompait  doublement.  Rien,  pas 
même  l'assentiment  du  pape,  qui  ne  devait  jamais  venir,  ne 
pouvait  effacer  le  vice  radical  de  la  Constitution  civile  du 
clergé. 

En  disant  que  son  empire  ne  vient  pas  de  ce  monde,  Jésus- 
Christ  dit  qu'il  y  a  deux  empires  et  qu'il  en  a  un,  et  .(jue  cet 
empire  ne  connaît  pas  la  contrainte.  Il  est,  dans  ses  limites^, 
inoépendant  et  souverain.  Les  évoques  qui  l'exercent  et 
l'Église  qui  l'exprime  doivent  donc  être  libres.  Lorsque  le 
concordat  vint,  en  1801,  consacrer  les  nouvelles  circonscrip- 
tions diocésaines,  elles  appartenaient  depuis  dix  ans  déjà  à 
l'histoire  ;  Pie  VI  n'était  plus,  et  Pie  VII,  prenant  les  faits 
comme  il  les  avait  trouvés  à  son  avènement,  traitait  de  sou- 
verain à  souverain  avec  le  premier  Consul.  Les  deux  pou- 
voirs contractaient  librement,  sur  le  pied  de  l'égalité.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  en  1790.  L'un  cherchait  à  dominer  l'autre. 
C'est  ce  (}ue  Grégoire  et  ses  amis,  les  Constitutionnels  ne 
comprenaient  pas  assez.  Il  n'en  faut  pas  moins  lui  tenir 
compte  de  sa  déclaration.  Elle  est  remarquable  et  prouve 
qu'il  voyait  bien  la  difficulté,  quoiqu'il  crût  trop  aisément  la 
résoudre. 

«f  Disposé,  dit-il,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  confrères,  à 

{)rôter  le  serment  civique,  permettez  qu'en  leur  nom  je  déve- 
oppe  quelques  idées,  qui,  peut-être,  ne  seront  pas  inutiles 
dans  les  circonstances  actuelles.  (Il  se  fait  un  profond  silence.) 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  beaucoup  de  pasteurs  très-esti- 
mables et  dont  le  patriotisme  n'est  point  équivoque,  éprouvent 
des  anxiétés,  parce  qu'ils  craignent  que  la  Constitution  fran- 
çaise ne  soit  incompatible  avec  les  principes  du  catholicisme. 
Nous  sommes  aussi  inviolablement  attacnés  aux  lois  de  la 
religion  qu'à  celles  de  la  patrie.  Revêtus  du  sacerdoce,  nous 
continuerons  à  l'honorer  par  nos  mœurs.  Soumis  à  cette  reli- 
gion divine,  nous  en  serons  constamment  les  missionnaires; 
nous  en  serions,  s'il  le  fallait,  les  martyrs.  Mais  après  le  plus 
mûr,  le  plus  sérieux  examen,  nous  déclarons  ne  rien  aperce- 
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rcar  dans  la  Constitution  qui  puisse  blesser  les  yérités  saintes 
lue  nous  devons  croire  et  enseigner. 

€.Ce  serait  injurier,  calomnier  l'Assemblée  nationale  que  de 
Il  supposer  le  projet  de  mettre  la  main  à  l'encensoir.  À  la  face 
e  la  France,  ae  I  univers,  elle  a  manifesté  solennellement 
m  profond  respect  pour  la  religion  catholique,  apostolique 
l  romaine.  Jamais  elle  n'a  voulu  priver  les  fidèles  d'aucun 
loyen  de  salut  ;  jamais  elle  n'a  voulu  porter  la  moindre  at- 
dnte  au  dogme,  a  la  hiérarchie,  à  l'autorité  spirituelle  du  chef 
c  ^Eglise.  Elle  reconnaît  que  ces  objets  sont  hors  de  son  do- 
laine.  Dans  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  elle  a 
oulu  seulement  déterminer  des  formes  politiques  plus  avan- 
Bgeuses  aux  fidèles  et  à  l'Elat.  Le  titre  seul  de  Constitution 
ivile  du  clergé,  énonce  suffisamment  l'intention  de  l'Àssem* 
liée  nationale.  Nulle  considération  ne  peut  donc  suspendre 
^émission  de  noire  serment.  Nous  formons  les  vœux  les  plus 
jrdents  pour  que,  dans  toute  retendue  de  l'empire,  nos  con* 
rères,  calmant  leurs  inquiétudes,  s'empressent  de  remplir  un 
levoir  de  paîriolisme  si  propre  à  porter  la  paix  dans  le 
cjaume  et  à  cimenter  l'union  entre  les  pasteurs  et  les 
ouailles. 

ff  serment: 

<  Je  jure  de  veiller  avec  soin  aux  fidèles  dont  la  direction 
n'est  confiée.  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
•oi.  Je  jure  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Constitu- 
ion  française  et  notamment  les  décrets  relatifs  à  la  Constitu* 
tien  civile  du  clergé.  »  (On  applaudit  à  plusieurs  reprises.  » 

ATexemple  de  l'abbé  Grégoire,  cinquante- huit  ecclésiasti- 
ques, comme  lui  membres  de  la  Chambre  et  presque  tous 
curés,  vinrent  prêter  le  serment  au  milieu  des  applaudisse- 
meots  enthousiastes  des  tribunes  et  de  l'Assemblée.  Trois  au- 
tres, les  abbés  La  Salcette,  Duplaque  et  Dom  Gerles,  que 
riea  n'obligeait  à  cette  formalité,  n'ayant  point  de  fonctions 
PoUiques,  s'empressèrent  delà  remplir.  «  Je  jure,  dit  l'abbé 
La  Salcette,  de  aéfendre  tous  les  décrets  sanctionnés  par  le  roi 
et  je  pense  que  nul  citoyen  français  ne  doit  vivre  aux  dépens 
de  l'Etat  s'il  ne  fait  profession  publique  d'obéir  à  la  loi.  »  Du- 
nand  de  Maillane  demanda  que  le  discours  de  l'abbé  Gré- 
Hpire,  si  consolant  pour  tous  les  gens  de  bien,  fût  ipiprimé  et 
nsîcé  au  procès- verbal.  Il  y  voyait,  pour  les  vrais  catholi- 
faes,  Vapplication  et  la  justification  du  serment. 

La  question  se  représenta  dans  la  séance  du  dimanchOi 
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2  janvier,  à  propos  de  la  discussion  de  la  Con^titutîcm.  Un 
projet  de  décret  portait  que  l'Assemblée  s'occuperait  de  la  d^ 
marcation  du  pouvoir  civil  et  ecclésiaàlique.  «  Il  me  semble, 
fit  observer  Biozat,  que  nous  préjugeons  par  là  qu'il  y  aurt 
une  juridiction  ecclésiastique^  question  délicate  et  fort  contro- 
versée. . .  »  Goupil  demanâa  qu'on  mentionnât  expressémen 
V étendue  légitime  de  Igi  juridiction  ecclésiastique.  «  11  est  né- 
cessaire, dit  Martineau,  de  distinguer  avec  précision  des  au^ 
torités  qui  ont  été  confondues  depuis  plusieurs  siècles.  Il  fan 
que  l'évêgue  ait  une  juridiction  sur  les  curés  et  sur  les  autre 
ecclésiastiques  de  son  diocèse...  Quand  on  en  sera  là,  o~ 
pourra  se  déterminer.  »  L'Assemblée  passa  à  l'ordre  du  jcma 
mais  le  désir,  et  l'on  peut  dire  la  nécessité  où  l'on  se  trouvai 
de  faire  intervenir  l'Etat  dans  les  choses  de  l'Eglise,  n*en  IS 
pas  moins  constaté.  Il  fallait  fixer  la  limite  de  la  juricKctîai 
ecclésiastique,  séparer  nettement  le  prêtre  et  le  citoyen.  L 
principe  de  la  Constitution  civile  du  clergé  conduisait  fatale 
ment  à  c«tte  intrusion.  Ses  défenseurs,  voulant  profiter  de  I 
situation,  s'appliquaient  à  donner  force  de  loi  aux  règles  d 
la  discipline  ecclésiastique.  Là  était  le  schisme  et  l'abus.  B 
vain  prétendaient-ils  ne  rien  innover  et  n'écrire  dans  la  lo 
que  ce  qui  était  déjà  dans  les  canons;  le  seul  fait  de  placer, 
sans  consulter  l!Eglise,  les  canons  sous  la  protection  du  légis- 
lateur, constituait  une  religion  d'Etat  et  par  conséquent  ik 
schisme,  si  cette  religion,  en  la  supposant  môme  orthodoxe, 
n*avait  point  la  sanction  de  Rome. 

D'après  le  Moniteur^  l'incident  n'eut  pas  de  suite.  Bfaîs  i 
dut  réveiller  les  perplexités  des  catholiques.  L'évêque  di 
Lydda,  le  trop  fameux  Gobel,  monta  à  la  tribune,  et  fit,  corn 
me  l'abbé  Grégoire,  une  déclaration  qui  n'était  évidemment 
dans  sa  pensée,  qu'une  interprétation  du  serment.  €  Uiii 
altération  de  santé  qui  m'a  retenu  dans  ma  chambre,  dit-il 
m'a  empêché  de  venir  plutôt  m'acquitter  du  devoir  cpiei 
în'empresse  de  remplir,  persuadé  que  l'Assemblée  nationali 
ne  veut  pas  nous  obliger  par  ses  décrets  à  faire  quelque  cJwto 
de  contraire  à  la  juridiction  spirituelle ^  en  ce  qui  concerne  le 
fidèles,  je  demande  à  prêter  le  serment  ordonné  par  TAssim 
blée.  »  Plusieurs  salves  d'applaudissements  accompagnèren 
son  serment.  Trois  curés  et  un  chanoine  jurèrent  comme  lui 


Itit  prendre  à  son  tour  la  parole  :  «  Nous  n'avons  cessé,  dit-il 
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de  rendre  hommage  à  la  puissance  civile.  Nous  avons  rec6n- 
nuétnous  reconnaîtrons  toujours  que  nous  avons  reçu  d'elle 
degrands  avantages  politiques  ;  mais  dans  Tordre  spirituel, 
ce  n'est  pas  d'elle  que  nous  avons  reçu  nos  pouvoirs.  Nous 
sommes  obligés  comme  ministres  de  la  religion  de  défendre 
et  enseigner  notre  doctrine  ;  nous  avons  toujours  reconnu 
que  nos  fonctions  sont  tellement  limitées  au  territoire  sur  le- 
quel nous  avons  reçu  notre  mission...  »  Les  cris  de  la  gauche 
ne  lui  permirent  pas  de  continuer.    «  Je  demande,  s'écria 
Treilhard,  que  M.  Pévôque  de  Clermont  soit  tenu  de  dédarer 
sïJ  entend  prêter  le  serment  pur  et  simple.  (La  grande  majo- 
niié  a{)plauait.)  On  prépare  des  protestations  ;  on  les  apporte 
àia  tribane  pour  les  répandre  dans  les  papiers  pubhcs,  et 
pour  exciter  des  malheurs  dont  nous  gémissons.  G  est  un  sen- 
Oïent  pur  et  simple  que  nous  avons  décrété  ;  ce  n'est  qu'un 
serment  pur  et  simple  que  le  roi  a  sanctionné...» 

Dubois-Rouwai.  —  Je  demande  que  M.  l'évêque  de  Cler^  # 
sont  soit  entendu.  ^ 

Tteilhard.  —  Je  demande  aussi  qu'on  entende  le  serment 
te  M.  l'évêcpie  de  Clermont,  si  ce  serment  est  pur  ef  simple; 
ttùr  c'est  ainsi  que  l'Assemblée  l'a  décrété.  (A  droite:  C'«rt 
fàsmt,  (f  est  faux.) 

Lfxéqm  de  Clermont.  -^  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  for^ 
cer  PAssemfolée  à  m'entendre...  (Murmures.)  Vous  avez  re^ 
connu  solennellement  oue  vous  n'avez  point  d'empire  sur  les 
ccmsctences. . .  (Redoublement  de  murmures.) 

itf.  Le  Bois^Daiguier.  —  Si  chaque  serment  nous  fait 
perdre  une  séance. . . 

Chabroud.  —  ...  Il  n'y  a  point  à  l'ordre  du  jour  dedii^ 
mssion  sur  le  serment.  Il  faut  que  M.  l'évêque  de  Clermont 
ptdte  son  serment  ou  qu'on  passe  à  l'ordre  du  jour. . . 

F^imcwult.  —  Voulez-vous  entendre  M.  l'évêque  de  CleN 
mont? 

Plu$%e\grîvoix.  —  Non. 

FwMidt.  —  «  Non  ! . . .  Et  bien  I  il  n'eiiste  plus  d'A^ett*» 
iil6e;.  ce  n'est  plus  qu'une  faction.  (Violents  murmures.) 
Le  Boi^Daiguier  et  Foucault.  ■*-  Ensemble  : 
't ...  n  n'y  a  ni  opinion,  ni  discussion  à  l'ordre  du  jour; il 
tf  y  a  que  le  serment. . . 

—  « ...  C'est-à-dire  que  vous  m'ordonnez  d'assassiner  mon 
<rt»  ou  ma  sœur. . .  Sacrifier  sa  religion,  c'est  tout. . . 

liMque  de  Oermont.  -^  Je  demande  Â  l'AssemUée  ^a^ 
tendra  mes  motifii... 
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Foucault  —  Je  demande  la  question  préalable.  • . 

L'Assemblée  décide  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer.  La  propositioi 
Treihard  est  votée  à  une  très-grande  majorité.  (Profond  si 
lence.) 

Le  Président^  à  Tévôque  de  Clermont.  —  En  conséquence 
je  vous  interpelle,  monsieur,  de  déclarer  si  vous  voule; 
prêter  un  serment  pur  et  simple,.. 

M.  l'évêque  de  Clermont.  —  Je  dois  parler  catégorique 
ment  comme  il  convient  à  mon  caractère.  Je  déclare  don^ 
que  je  ne  crois  pas  pouvoir  en  conscience... 

L'Assemblée  passe  à  Tordre  du  Jour. 

Aucun  récit  ne  saurait  égaler  la  grandeur  émouvante  d< 
cette  scène  que  surpassa  seule  la  séance  du  surlendemain 
4  janvier.  Prévu  des  uns,  redouté  des  autres,  le  déchiremea 
commençait.  Il  allait  y  avoir  deux  Eglises,  deux  clergés,  Vm 
proscrit,  l'autre  officiel;  le  schisme  allait  s'accomplir.  Etce- 
<  pendant,  pas  plus  que  la  France,  l'Assemblée  ne  voulait  étn 
sckismatique.  Elle  s'était  méprise.  Trompée  par  les  assu 
rancès.des  prêtres  constituiionnels,  elle  avait  cru,  jusqu'ai 
dernier  moment,  que  la  rupture  n'aurait  pas  lieu.  Ce  mal 
entendu,  qui  eut  pour  l'Eglise  et  pour  la  liberté  de  si  funeste 
conséquences,  fut  l'œuvre  de  quelques  esprits  opiniâtres 
servis  par  d'éloquents  orateurs,  comme  il  y  en  a  touiour 
dans  les  assemblées  populaires,  sacrifiant  tout  aux  succès  d 
tribune  et  se  laissant  entraîner  par  les  applaudissements  d 
la  foule  peu  soucieuse  de  l'avenir.  Momentanément  unis,  le 
idéologues  et  les  rhéteurs  firent  la  loi  et  plongèrent  la  Frano 
dans  l'abîme.  On  conçoit  l'horreur  qu'en  garda  Napa 
léon. 

Ce  qu'il  n'avait  pu  dire  à  la  tribune,  l'évêque  de  Clermon 
l'imprima.  Il  voulut  se  pstifier,  montrer  l'iniouité  révoltant 
de  1  Assemblée  qui  lui  avait  fermé  la  boucne  après  avoi 
accueilli  les  explications  de  Grégoire  et  de  Gobel.  Le  lende 
main,  3  janvier,  au  milieu  d'une  discussion  sur  le  iury,  Veîbb 
Boudon  se  leva  tout  à  coup  et  dit  :  «  Je  dénonce  à  l'Assemblé 
un  imprimé  qui  contient  le  prétendu  serment  prononcé  pa 
M.  l'évêque  de  Clermont.  Il  y  est  dit  que  ce  serment  a  et 
adopté  par  un  grand  nombre  de  membres  du  clergé;  je  de 
mande  que  les  ecclésiastiques  qui  ont  prêté  serment  se  lèvent.  • 
et  disent  s'ils  ont  voulu  faire  des  restrictions  mentales. . . 
«  Ce  serait  faire  injure  à  M.  l'évêque  de  Clermont,  répliqu 
Treilhard,  que  de  le  croire  auteur  de  cet  écrit. . .  d'ailleurs  ci 
prétend  qu'il  n'y  a  pas  prononcé  mais  proposé.. .  » 
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Après  quelques  paroles  échangées,  TAssemblée  Toulant 
ftiîr  le  débat  et  refusant  de  s'expliquer,  tant  elle  avait  déîà 

Îeur  de  son  œuvre,  prononça  l'ordre  du  jour.  •  Mais,  mt 
houret,  il  faut  pourtant  savoir  s'il  y  ^prononcé  on  proposé...  » 
Aussitôt  un  autre  membre  du  parti  constitutionnel,  franche- 
ment royaliste,  tout  dévoué  à  la  cour,  Lameth,  s'empressa 
d'écarter  la  discussion.  L'Assemblée  vivait  de  malentendus; 


lit  Lameth,  a  décidé  que  tous  les  fonctionnaires  prêteraient 
un  serment.  Ce  serait  l'atténuer  que  de  délibérer  sur  aucunie 
espèce  de  modification.  S'il  y  avait  encore  des  précautions  à 
prendre,  ce  serait  d'inviter  les  ecclésiastiques  fonctionnaires 
publics  à  cesser  une  résistance  coupable,  en  leur  annon* 
çant  que  si  demain  ils  n'ont  pas  prêté  leur  serment,  ils  ne  sont 
plus  fonctiouFaires  publics  et  que  leurs  places  sont  dédarées 
vacantes.  (Où  applaudit  à  plusieurs  reprises.)  » 

L'évéque  de  Clermont.  —  J'ai  mis  le  mot  proposé  dans  Tim- 
primé  qui  fait  le  sujet  de  vos  délibérations;  j'ai  eu  raison  de 
le  mettre,  puisque  j'ai  offert  à  l'Assemblée  de  prêter  ce  ser- 
ment, et  qu'après  le  refus  qu'elle  a  fcrit  de  l'entendre,  je  l'ai 
déposé  sur  le  Dureau....  J'ajoute  qUè^nayant  pas  donné  lai 
démission  de  ma  place  et  que  ne  Voulant  pas  la  donner,  Je  nf^ 
me  regarderai  jamais  comme  dépossédé.... 

Ainsi  les  deux  amis  du  roi,  Lameth  et  l'évéque  de  Cler- 
mont se  trouvaient  dans  des  camps  opposés.  La  politique  6t 
la  religion  se  faisaient  la  guerre  :  la  monarchie  était  divisée 
contre  elle-même.  Ce  fut  encorq  un  ami  du  trône,  un  Giron- 
din, l'éloquent  et  populaire  Barnave,  tout  dévoué  à  la  Consti- 
tution, qui  accéléra  la  rupture.  «  Il  faut,  dit-il,  que  l'Assem- 
blée, par  une  décision  immédiate,  prouve  le  cas  qu'elle  fait 
de  cette  discussion. .. .  Il  ne  s'agit  pas  d'un  serment  forcée 
jnais  d'un  serment  attaché  à  des  fonctions  publiques....  Je 
ense  que  l'Assemblée  doit  décréter  que  le  délai  accordé  par 
e  décret  expire  demain  à  une  heure, ...» 

Aux  Jacooins  comme  à  la  Cour,  on  avait  hâte  d'appliquer 
a  Constitution  civile  pour  la  voir  à  l'œuvre  et  connaître  dé- 
initivement  l'attitude  que  prendrait  le  clergé.  La  municipa- 
^té  de  Paris,  composée  de  purs  Constitutionnels,  ne  montrait 
^as  moins  d'empressement.  Par  un  excès  de  malveillance  ou 
«e  zèle  dont  l'auteur  resta  inconnu  et  qui  souleva  l'effer- 
vescence populaire,  les  affiches  placardées  le  l'^  janvier  afin 
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de  ipromui^r  le  décret  du  27  novembre  relalif  au  $er- 
ncftit,  (portaient  iq[ue  Ums  les  prêtres  qui  ne  "s'y  -soun^et^^ 
triaient  j^oint  seraient  considérés  comme  perturkoieuÊfs.  La 
loin*Avait  rien  dit  de  semblable.  On  dénonça  cet  abus,  c  II  y 
a,  dit  Dubois-Rouyrai,  une  proclamation  de  la  municipalité 
gui  étend  la  nécessité  du  serment  aux  ecclésiastiques  non 
lonctionnaires  publics ,  et  q<ui  les  déclare  perturbateurs  de 
Tordre...  »  (Applaudissements.)  A  ces  ïnots,  la  discu$âon  i^- 
oommença  J^lus  vive,  plus  ardente  que  jamais.  Le  chefdies 
ro]^listes,  tlazalès,  dont  Téloquence  transportait  TAssemblée, 
][)rit  alors  la  parole  au  nom  du  clergé.  «  L'Assemblée  nar 
tionale  se  voit  au  moment  d'employer  des  moyens  de  riguew 
COâitre  des  hommes  qui  n'apportent  qu'une  rksistanoemometir 
tanée  à  vos  décrets.  J'ai  l'honneur  de  représenter  à  la  grands 
majorité  au'elle  sait  parfaitement  bien  que  quand  les  évéques 
le^sont  reiusés  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  des  motifs  de  con^ 
fciwice  les  en  ont  empêchés.  (Murmures.)  Elle  ne  peut  douter 
un  instant  que  les  évoques  de  France  n'aient  un  grand  désir 
d'obéir  aies  ordres  ;  ils  auraient  pris  une  marche  de  résistance 
absolument  opposée,  s'ils  n'avaient  cru  devoir  attendre  que  le 
pape  se  fût  expliqué;  i}s  auraient  déclaré  que  leur  conscience 
s'opposait  à  ce  quelr  Mécrets  exigeaient  d'eux.  Ils  auraient 
pippuyé  l'exposition  dfe  leurs  principes  de  la  signature  de leuis 
Règnes  ;  ils  se  seraient  armés  de  la  signature  des  membres 
^au  second  ordre  du  clergé  (On  veut  rappeler  l'orateur  À  l'ordre,) 
Alors  vous  auriez  été  obligés  de  déployer  toute  la  force  de  la 
puissance  qui  vous  est  confiée  pour  empêcher  les  efforts  daa* 
gereux  de  l'Eglise.  Qu'ont-ils  fait?  Ils  ont  attendu  la  réponse 
du  pape  qui,  sans  doute,  sera  favorable  aux  décrets^  ils  ont 
▼ouiu  concilier  leur  conscience  et  leur  propre  désir;  il  serait 
barbare  de  leur  refuser  un  délai,  peut-être  de  quelques  jaur$^  ' 
qui  les  mettrait  dans  le  cas  d'obéir  à  votre  décret,  ot  ne  man- 
quant ni  à  la  religion  ni  à  V  honneur. ...  Ils  veulent  faire  tottt 
es  qu'exige  leur  devoir;  mais  ne  leur  demandez  que  ce  qw 
estiaisable.  »  (Violents  murmures;  cris  :  à  l'ordre.) 

Dillon.  —  L'opinant  offense  les  ecclésiastiques  qui  se  soM 
soumis  au  sèment.  Rappelez-le  à  l'ordre.... 

CazaUs.  —  Beaucoup  d'ecclésiastiques  pensent  que  j'ai 
voulu  blâmer  leur  conduite  ;  ils  se  trompent. ... 

Au  milieu  de  l'agitation  générale,  Lameth  rappela  le  vptéh 
sident  à  l'ordre.  Cazalès  voulut  s'expliquer.  L'Assemblée,  par 
un  vote  favorable,  lui  maintint  la  parole. 

rie  dis,  reprit-^l,  qu'au  lieu  de  moyens  nuls,  les  évâipMi 
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mmdentpu  prendre  des  moyens  qui  auraient  causé  du  trDU*^ 
Jrie  danS' le  royaume. . . 

JLameth.  —  ...  La  réaction  n'est  pas  à  Tordre  du  jour.. . 
Cazalès.  —  Quiconque  examinera  sans  prévention  \ë 
eonduite  des  évoques  verra  que  leur  intention  n'a  pas  été  de 
résister  à  la  loi  ;  ils  ont  cherché  les  moyens  de  sauver  leur 
^pneur  et  de  défendre  leur  religion...  L'Assemblée,  si  elle 
açit  arec  rigueur,  destituera  peut-être  soixante  ou  quatre- 
^nffte  de  ses  membres. . .  (Cris  à  gauche  :  Tant  mieux.  Quelques 
àp^âudissements.  ) 

Bi$meanière.  —  J'oserai  me  plaindre  à  M.  l'évêque  de  Cler* 
0iont  de  ce  qu'il  est  venu  présenter  hier  un  serment  que  l'Ast 
semblée  ne  pouvait  agréer. . .  J'oserai  me  permettre  de  lui  de- 
mander si  la  religion  et  l'honneur  peuvent  lui  permettre  de 
balancer;  s'il  peut  dire  d'un  côté  :  je  ne  prêterai  pas  mon 
serment,  et  de  l'autre  :  je  ne  donnerai  pas  ma  démission  ; 
c'est  une  singulière  alternative  pour  celui  qui  s'y  est  placé... 
Bim  n'est  plus  contraire  à  l'honneur  que  de  faire  une  décla^ 
Witioa  publique  et  une  interprétation  secrète  au  fond  du  cœur^ 
fe  crois  donc  que  l'honneur  et  la  religion  nous  garantissent 
paiement  la  soumission  des  ecclésiastiques  fonctionnaires 
publics...   » 

Plusieurs  orateurs  essayèrent  mais  inutilement  de  répon- 
**^;  la  discussion  fut  fermée.  On  demanda  de  renvoyer  i 
*Uil  jours  la  proposition  de  Barnave.  L'Assemblée,  repous- 
*^iit  cette  motion,  décida  que  le  dernier  délai  pour  prêter  le 
•^fment  expirerait  le  lendemain  4  janvier  à  une  heure. 

L'agitation  était  grande  dans  Paris  ;   les  Jacobins  ne  ces- 

•Meat  de  soulever  le  peuple.  Le  lendemain  les  abords  de 

'  A88emi>lée  furent  envahis  par  une   multitude  immense^ 

Poussant  des  cris,  proférant  des  menaces  contre  les  prêtre» 

^upçonnés  de  vouloir  refuser  le  serment.  Au  début  de  la 

•^ence,  on  procéda  à  l'élection  d'un  président.  Par  un  rafi- 

ï^ement  de  malveiUance  contre  le  clergé ,  ce  fut  le  juif  Emmery 

fui  obtint  cet  honneur.  Deux  curés  montèrent  à  la  tribune. 

«  Conformément,  dit  l'abbé  Thiriat,  à  la  restriction  portée 

^kuis  la  profession  de  foi  de  M.  l'évêque  de  Clermont  pour  les 

fi^atières  spirituelles. . .  »  (Murmures.)  L'Assemblée  consultée 

A^da  que  le  serment  serait  pur  et  simple,  sans  préambule^ 

l'^striction  ni  explication.  L'abbé  Thiriat  descendit  précipi*- 

^QUDuaent  de  la  tribune;  Tabbé  Férier  prêta  serment.  Laoi^ 

Ctt«BOQsuf  l'organisation  du  jurv  fut  reprise.  Eo&n^  deux 

^^^mi  somièar^^  Le  mosie&t  sc^fl^uiei  appreciMât*  Gkgein 
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parut  à  la  tribune  pour  tenter  un  dernier  effort.  •  La  reli-p- 
gion,  dit-il,  la  palne,  la  paix  sont  chères  à  mon  cœur  ;  c*est 
en  leur,  nom  que  je  vais  articuler  quelques  mots.  Parmi  les 
ecclésiastiques  fonctionnaires  pubUcs  qui  se  trouvent  dans 
cette  Assemblée,  les  uns  ont  prêté  leur  serment,  les  autres 
s*y  sont  refusés.  De  part  et  d'autre  nous  devons  supposer  des 
motifs  respectables.  Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre;  nou$ 
sommes  tous  d'accord  ;  il  est  certain  que  l'Assemblée  n'a  pas 
entendu,  toucher  à  ce  qui  est  purement  spirituel  et  hors  de 
sa  compétence  ;  personne  ne  contredira  cette  assertion  : 
rAssemblée  a  déclaré  formellement  le  principe;  elle  l'a  tou- 
jours reconnu  ;  elle  a  toujours  applauai  ceux  qui  l'ont  pro- 
fessé. (On  applaudit.)  C'est  un  premier  motif  pour  calmer  les 
inquiétudes.  L'Assemblée  ne  juge  pas  les  consciences;  elle 
n'exige  pas  même  un  assentiment  intérieur.  (Violents  murmu- 
res.) Je  suis  bien  éloigné  de  prétendre  justifier  les  restrictions 
mentales;  mais  je  veux  dire  seulement  que  l'Assemblée  en- 
tend que  nous  jurions  d'être  fidèles,  et  de  procurer  l'obéis- 
sance à  la  loi;  voilà  tout  ce  qu'elle  exige.  (On  applaudit.)  Je  ne 
pense  donc  pas  que  le  serment  demandé  puisse  effrayer  les 
consciences.  Attaché  par  une  union  fraternelle,  par  un  res- 
pect inviolable  à  nos  respectables  confrères,  les  curés,  à  nos 
vénérables  supérieurs,  les  évêques,  je  désire  qu'ils  acceptent 
cette  explication^  et  si  je  connaissais  une  manière  plus  firater^ 
nelle,  plus  respectueuse  de  les  y  inviter,  je  m'en  servirais.  » 
(Applaudissements.  ) 

Les  politiques  parurent  redouter  l'effet  de  cette  déclaration. 
Craignaient-ils  de  voir  le  clergé  se  rallier  à  la  Constitution?. 

Riquetii  l'aîné,  ci-devant  Mirabeau,  comme  s'exprime 
le  Moniteur j  prit  la  parole.  «  Il  me  semble,  dit-il,  que  pour 
avoir  un  assentiment  général,  la  doctrine  exposée  parle  prèo- 

Einant  doit  être  exprimée  avec  plus  de  clarté  et  de  simplicité* 
'Assemblée  n'a  jamais  pu  penser  qu'elle  avait  le  droit  d'obli* 
cer  à  faire  serment  de  telles  choses;  elle  a  pu  décider  le  refus 
d'un  serment  incompatible  avec  telles  fonctions.  Voilà  tout .. 
Je  ne  serais  pas  monte  à  la  tribune  pour  donner  cette  explication, 
si  on  ne  lisait  sur  les  murs  des  carrefours  une  affiche  inconsti- 
tutionnelle, inique\  on  y  déclare  perturbateurs  du  repos  public 
les  ecclésiastiques  qui  ne  prêteraient  pas  le  serment  que 
vous  avez  décrété.  L'Assemblée  n'a  jamais  permis  et 
n'a  jamais  pu  permettre  une  telle  affiche  ;  celui  qui,  apr^ 
avoir  prêté  le  serment  d'obéir  à  la  loi,  n'obéirait  pas,  serait 
criminel.  «.  mais  celui  qui  se  résigne  et  dit  :  Je  ne  peujc  prêter 
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1»  serment  et  je  donne  ma  démission,  n'est  certainement  pas 
coupable.  (Applaudissements  à  gauche.)...  J'ai  dit  dans  quel 
sens  ie  concevais  rexplication  donnée  par  le  bon  citoyen,  par 
recciésiastique  respectable  qui  a  parié  avant  moi.  Dans  ce 
9«isy  jY dmne  mon  assentiment;  dans  tout  autre  elle  n'of- 
(lifaot  qu^^one  restriction  mentale,  et  il  serait  aussi  indigne  de 
ee  meniDre  de  la  proposer  que  de  l'Assemblée  de  la  tolérer.  > 
(âmlaudissemeiits.] 

Baillyfutobliçéae  venir  se  justifier.  Il  expliqua  l'erreur 
involontaire  de  Ja  municipalité,    assurant  qu'elle  avait  été 
presque  aussitôt  réparée  par  l'apposition  de  nouvelles  affi- 
ches recouvrant  les  premières  ;  puis  il  promit  de  poursuivre 
les  auteurs  de  cette  supercherie.  Bamave  y  adhéra.  • ...  Mais 
en  ce  moment,  dit-il,  on  doit  exécuter  le  décret  du  27  no- 
vembre et  se  conformer  à  la  décision  prise  hier;  MM.  l'abbé 
Grégoire  et  Mirabeau  ont  donné  une  explication  qui  élait  dans 
f esprit  de  tout  le  monde  ;  il  faut  donc  maintenant  exécuter  la 
loi  ;  le  délai  est  expiré...  je  demande  donc  que,  sans  préju- 
dice de  l'erreur  commise  dans  la  proclamation  placardée,  le 
président  interpelle  les  membres  ae  cette  Assemblée  qui  sont 
K>iictionnaires  publics  ecclésiastiques  de  prêter  serment  con- 
formément au  décret.  J'espère  et  je  désire  qu'ils  ne  répondront 
P^ispar  un  refus;  mais  si  cela  arrivait,  je  demande  que  le 
pi'ésident  se  retire  par  devers  le  roi  pour  le  prier  d'ord!onner 
^U^il  soit  procédé  suivant  les  formes  constitutionnelles  à  l'é- 
lection aux  évéchés  et  cures  vacans... 

Lucas.  —  Je  demande  que  l'appel  nominal  des  ecclésias- 
tiques fonctionnaires  pubhcs  soit  relevé  sur  trois  colonnes 
pour  les  absents,  les  acceptants  et  les  refusants. 

Mirabeau  fit  observer  qu'on  ne  devait  pas  prévoir  un  refus, 
inconstitutionnel,  selon  lui.  Lucas  retira  sa  proposition.  Ca- 
nins demanda  alors  l'insertion  au  procès-verbal  de  la  nou^ 
▼elle  déclaration  de  l'abbé  Grégoire.  L'abbé  Chopier,  prêtant 
ferment  dit  qu'il  allait  faire  la  même  motion.  Pour  les  sim- 
ples, les  paroles  de  l'abbé  Grégoire  étaient  la  justification  du 
arment;  pour  les  habiles,  elles  devaient  être  la  condamnation 
4es  prêtres  qui  refuseraient  de  le  prêter. 

«  Je  me  suis  imposé  le  silence,  s'écria  l'abbé  Maury  (foi 
▼onlait  dévoiler  ce  nouveau  subterfuge;  mais  l'explication 
9U'on  adonnée  pourrait  induire  en  erreur  une  partie  de  l'As- 
•^iri>lée...» 

Camus i — La  discussion  doit  être  fermée. 

JKiiify.-— On  ne  doit  pas  m'interrompre. . . 
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JLeprkidefU.  -<-  Une  partie  pense  qu'il  faut  fermer  Ift  di» 
cassien... 

ilf«iify.<r^Frappez^  mais  écoutez... 

L'Assemblée  consultée  refusa  dVntendre  Tabbé  Hamy.Bw 
nave  revint  à  la  prestation  du  serment.  «  Ma  proposition  eÉi 
double,  dit-il,  la  première  consiste  à  demander  que  le  pvéàit 
dent  interpelle  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  b*^ 

Le  président. — Il  faut  au  préalable  délibérer  sur  la  motion 
dlnscrireau  procès-verbal  les  explications  de  MM.  Grégoire 
et'Riquetti. 

Camus. — Il  n'est  question  ni  de  discussion  ni  d'explication; 

I'e  désire  seulement  qu'on  sache  bien  Tétat  de  la  marche  de 
'Assemblée,  et  que  pour  cela  on  fasse  lecture  du  procès^Yef^ 
bal  depuis  Tordre  de  deux  heures. 

Gamus,  très-habile  en  droit  ecclésiastique,  connaissait  l'in»- 
portance  des  moindres  incidents  dans  ces  graves  circoa^ 
stances. 

Le  président  fit  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas  encore  ^dè 
procès-verbal  et  qu'il  s'agissait  précisément  de  savoir  si  onj 
msérerait  les  explications  de  l'abbé  Grégoire. 

Duval.  —L'explication  donnée  par  M.  Grégoire  et  déve- 
loppée par  M.  Mirabeau  est  un  monument  de  mauvaise  fu, 
un  piège  tendu  à  la  simplicité  des  personnes  pour  lesquditef 
cette  explication  est  proposée. . . 

Labbi  Goutte. — Le  serment  doit  être  prêté  sans  préambid^ 
sans  restriction;  vous  Pavez  ainsi  décrété  ce  matin.  11  n'y  a 
pas  d'explication  k  discuter.  Consultez  l'Assemblée. . . 

Thouret. — Je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  même  lieu  à  consulter 
l'Assemblée. . . 


dare  dans  son  procès- verbal.  (Murmures  à  gauche.) 

Le  président  lui  répondit  qu'après  le  décret  décidant  qm 
k  serment  serait  pur  et  simple,  il  ne  pouvait  accepter  cette 
proposition.  L'Assemblée  refusait  donc  obstinément  de  faire 
une  déclaration  officielle,  de  donner  un  mot,  une  parole  qw 
pilit  ressemblera  une  interprétation  du  serment, 

ff  Pourquoi,  dit  la  droite,  avez-vous  entendu  TexplicalMMi 
d«  M.  l'abbé  Gréçoire?.. 

c  J*ai  demande,  reprit  l'auteur  de  la  proposition,  quft  Vélkr 
semblée  adoptât  l'explication  donnée  pair  m  l'abbé  Gi:éj|^ire, 
parce  que  le  législateur  seul  peut  interpréter.  1«  loi,,.  j|ii\U- 
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semblée  regarde  cette  explication  comme  un  correctif  de  la 
loi...  (De  longs  et  violents  murmures  couvrirent  sa  voix.) 

M.  Riquetti.  — On  m'a  demandé  le  résumé  de  Texplication 
de  M.  Tabbé  Grégoire...  le  voici  :  La  puissance  civile  ne  pou- 
vant exiger  de  chaque  citoyen  que  la  soumission  à  la  loi,  et, 
de  chaque  fonctionnaire  public,  que  le  serment  d'exécuter  et 
de  faire  et  exécuter  la  loi ,  l'Assemblée  nationale  n'a  en- 
tendu, par  son  décret  du  27  novembre,  qu'assurer  l'exécution 
des  lois,  laissant  entière  la  liberté  d'opinion  et  de  conscience 
(jui  ne  peut  être  ravie  à  personne.  » 

Ainsi,  Grégoire  lui-même  était  suspect.  Il  avait  expliqué  le 
senaent  et  Mirabeau,  feignant  d'interpréter  cette  explication, 
Tenait  en  réalité  la  détruire.  Il  y  avait  une  restriction  mentale, 
mais  elle  était  tout  entière  dans  l'esprit  de  l'Assemblée  qui  ne 
Toulait  pas  formuler  nettement  son  intention.  Son  obstination 
sur  ce  point  devenait,  en  se  prolongeant,  plus  éloquente  que 
les  déclarations  qu'elle  aurait  pu  faire.  Elle  ne  laissait  aucun 
doule  à  ceux  qui  prenaient  au  sérieux  la  formalité  du  serment 
et  qui  en  comprenaient  Pimportance.  A  la  vérité,  une  question 
de  principes  se  trouvait  engagée  dans  le  débat.  L'Assemblée 
n'admettait  point  qu'on  discutât  sa  souveraineté.  Elle  l'éten- 
daiUtout,  sur  tous.  Mais  c'est  cela  même  qui  constituait  le 
schisme  en  consacrant  la  sujétion  de  l'Eglise.  Les  ecclésias- 
tiques instruits  et  fidèles  qui  s'en  rendaient  compte  ne  pou- 
vaient donc,  à  aucun  prix,  prêter,  en  conscience,  le  serment 
qu'on  leur  demandait. 

Après  l'explication  de  Mirabeau  on  revint  à  la  motion  d'ap- 
pel nominal  faite  par  Barnave.  Elle  fut  votée  d'acclamation. 
Impatiente  de  ces  lenteurs,  la  foule  criait,  hurlait  au  dehors. 

«  En  conséquence,  dit  le  président  après  le  vote,  j'inter- 
pelle les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  membres  de 
cette  Assemblée,  de  prêter  le  serment  en  exécution  du  décret 
du  27  novembre.  Ils  répondront  à  l'appel  nominal  qui  valeur 
«trefait,  » 

Quelques  minutes  se  passent  dans  le  silence. 

iiauzat.  —  Je  demande  la  permission  de  faire  observer... 
(Cris:  Pas  d'observations  !) 

J^  président.  —  M.  Biauzat  voulait  dire  que  l'intention  de 
rAss(â[iblée  était  qu'on  retint  au  procès-verbal  les  explications 
données  par  MM.  Grégoire  et  Mirabeau.. .  (Cris  :  Non,  non.  — 
Bruits  au  dehors.) 

Cazoiès.  —  Voulez -vous  entendre  les  cris  qu'on  pousse 
«tttour  de  cette  enceinte. . . 

T.  Ul  -«  116*  • 
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On  commence  Tappel  nominal  :  M.  Tévêque  d'Agen. 

L'évêque  (ïAgen.  —  Je  demande  la  parole... 

Cris  à  gauche.  Pas  de  paroles...  le  serment  ! 

L'évêque  d'Agen.  —  C  est  le  cœur  navré  de  douleur. ..  (Vîo-  -* 
lent  tumulte  au  dehors.)  «  Les  bandits  rassemblés  sur  la 
terrasse  des  Feuillants,  en  dehors  de  la  salle,  dit  Tabbé  Bar- 
ruel  dans  sa  Collection  ecclésiastique  y  t.  9,  criaient  :  A  la  lan- , . 
temé  !  à  la  lanterne  !  les  évêques  et  les  prêtres  qui  refuseront  le 
serment.  Du  côté  gauche  de  l'Assemblée,  ajoute-t-il,  on  leur 
jetait  des  cartes  où  étaient  les  noms  de  ceux  qui  refusaient 
d'y  souscrire.  C'est  ainsi  que  leur  fut  dénoncé  M.  l'évêque 
d'Aeen.  11  existe  plusieurs  de  ces  cartes  où  ce  nom  est  écrit 
de  la  main  des  honorables  membres  qui  siègent  au  côté 
gauche.  » 

Plusieurs  voix  à  droite.  —  Vous  entendez,  M.  le  prési- 
dent. 

Blacon.  —  Que  M.  le  président  aille  donc  faire  cesser 
ce  désordre. 

Plusieurs  voix.  —  Il  y  est  allé,  il  est  sorti.  (Vive  agita- 
tion à  droite.) 

Le  président.  — J'ai  donné  des  ordres  pour  que  nous  soyons  4 
dans  le  calme... 

Dufraisse.  —  Vous  entendez  ces  *  scélérats  qui ,  après  « 
avoir  détruit  la  monarchie  par  d'infâmes  moyens,  veiumt^ 
maintenant  anéantir  la  religion.  Je  déclare  que  l'Assemblées 
n'est  pas  libre;  je  proteste... 

Plusieurs  voix.  —Laissez  donc  faire  l'appel. . . 

L'évêque  d'Agen. — Vous  avez  fait  une  bi.  Par  l'artide 
vous  avez  dit  que  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publi< 
prêteraient  un  serment  dont  vous  avez  décrété  la  formule 
par  l'article  V,  que  s'ils  se  refusaient  à  prêter  ce  serment  il 
seraient  déchus  de  leurs  offices.  Je  ne  donne  aucun  regret  < 
ma  fortune;  j'en  donnerai  à  la  perte  de  votre  estime,  que  i  ^t 
veux  mériter;  je  vous  prie  donc  d'agréer  le  témoignage  de  L^ 
peine  que  je  ressens  de  ne  pouvoir  prêter  le  serment*.*  (A 
plaudissements  à  droite.) 

On  continue  l'appel  nominal  par  M.  Foumès,  curé. 

Fournès.  —  Je  dirai  avec  la  simplicité  des  premiers  cl 
tiens...  je  me  fais  gloire  de  suivre  mon  évêque  comme  ' 
rent  suivit  son  pasteur. 

On  appelle  Si.  Leclerc,  curé  de  la  Combe. 

Leclerc.  —  Je  suis  enfant  de  l'Eglise  catholique. . . 

Rœderer.  —  L'interpellation  de  prêter  le  serment  a  e 
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letpas  d'autre  réponse  que  de  le  prêter  ou  de  refuser  de  le 

Faydel.  —  Quand  vous  avez  reçu  le  serment  de  M.  Tabbé 

•^oire,  vous  lui  avez  permis  une  explication. 

U  Président.  —  Pour  se  conformer  au  décret,  on  doit 

:  Je  jure  ou  je  refuse. . . 
Foucault.  —  C'est  une  tyrannie.  Les  empereurs  qui  persé- 
tlaieatlesmartyrsleurlaissaient  prononcer  le  nom  deDieu... 
Bormay.  —  Il  est  de  fait  que  l'appel  nominal  commencé 
x^^avait  pas  été  décrété;  il  est  de  fait  que  ce  mode  a  été  choisi 
jMurM.  le  président  pour  exécuter  le  décret.  Je  n'ai  pas  Thon- 
neur  d'être  de  V ordre  ecclésiastique.  (Murmures.)  Vous  avez 
eonnaissance  d'un  faux  commis  dans  la  proclamation  de  la 
loi...  Cette  erreur  très-grave  a  excité  dans  l'esprit  des  malin- 
tentionnés une  animad version  très-forte  contre  les  ecclésias- 
tiijues  et  un  danger  réel  pour  ceux  qui  ne  prêteraient  pas  le 
serment. . .  D'ailleurs  le  aélai  est  expiré  ;  il  ne  reste  donc  plus 
qu'à  demander  collectivement  aux  ecclésiastiques  fonction- 
naires publics,  membres  de  cette  Assemblée,  de  se  présenter  à 
celle  tribune. . . 

L'appel  nominal  présentait  en  effet  de  sérieux  inconvénients 
^t  provoquait  sur  chaque  nom  les  manifestations  bruyantes 
des  tribunes  auxquelles  répondaient  les  cris  de  la  rue.  On  y 
x^nonçaen  adoptant  la  proposition  Bonna}r.  En  conséquence, 
^t  le  président,  j'interpelle  les  fonctionnaires  publics,  mem- 
bres de  cette  Assemblée,  présents,  et  qui  n'ont  pas  prêté  le 
Serment  décrété,  de  monter  à  la  tribune.  Voici  la  lormule. 
Ceux  qui  voudront  prêter  le  serment  diront  :  Je  le  jure. 

Plusieurs  ecclésiastiques  vinrent  le  prêter,  les  uns  d'après 
la  formule  de  l'évêque  de  Clermont,  les  autres  avec  des  ré- 
serves. Le  bruit  recommença.  «  Adoptant,  dit  l'un  d'eux,  le 
lentimentde  l'Assemblée  que  je  prends  pour  modèle  et  qui  a 
^t  n'avoir  pas  entendu  toucher  au  spirituel^  je  prétends  faire 
ÛQsi  mon  acte.  > 
U  président.  —  L'Assemblée  a  décrété  dans  toutes  les  cir* 
constances  qu'elle  n'entendait  pas  toucher  au  spirituel.  (Ap- 
plaudissements à  gauche  .^ 
M      Cozalès.  —  Le  devoir  au  président  est  de  déclarer  le  vœu 
[f\    ieVissemblée.  Je  demande  si  c'est  là  son  vœu  et  je  fais  la 
motion  qu'elle  le  déclare  positivement. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Cazalès  n'eût  reçu  de  l'épiscopat 
mission  de  provoquer  une  déclaration  nette  et  catégorique  de 
rassemblée.  Le  clergé  l'attendait  ;  sa  conduite,  ou  plutôt  sa 
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vie  allait  en  dépendre.  La  Chambre  jusqu'au  bout  s'y  refn 
avec  une  obstination  de  plus  en  plus  menaçante  ;  car  en  eu 
mêmes,  les  termes  d'un  serment  ne  sont  rien  ;  sa  valeur,  i 
for  intérieur  de  la  conscience,  dépend  uniquement  de  l'intej 
tion  qu'y  attache  celui  qui  l'exige,  ou  tout  du  moins,  du  «er 
que  lui  donne  la  conscience  publique.  Il  fallait  donc  que  1 
législateur  s'expliquât.  Mais  l'Assemblée  qui  s'était  proclame 
souveraine  ne  souflVait  point  qu'on  lui  demandât  compte  d 
ses  actes.  Cette  résistance  l'irritait. 

Le  président.  —  Ne  se  présente- t-il  plus  personne  poa 
prêter  le  serment  ? 

Silence.  —  Un  quart  d'heure  se  passe. 

«  Je  demande,  dit  Cazalès,  avec  une  nouvelle  insistanee 
que  l'Assemblée  nationale  adopte  la  motion  faite  de  déclare 
qu'elle  n'entend  pas  toucher  au  spirituel. . . 

L'évêque  de  Poitiers.  —  J'ai  soixante-dix  ans,  j'en  ai  pass 
trente-cinq  dans  l'épiscopat  où  j'ai  fait  tout  le  bien  que  j 
pouvais  faire.  Accablé  d'années  et  d'études,  je  ne  veux  p« 
déshonorer  ma  vieillesse,  je  ne  veux  pas  prêter  un  serment.. 
(Violents  murmures  d'un  côté  ;  applaudissements  de  l'autre 

Cazalès.  —  Je  demande  que  dans  le  cas  où  les  principE 
de  l'Assemblée  nationale  seraient  déterminés  et  qu'elle  n'au 
rait  pas  voulu  toucher  à  ce  qui  est  purement  spirituel,  elle  1 
déclare.  Si  tels  sont  les  principes,  il  est  facile  de  démontre 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  adopte 
la  restriction  proposée  par  M.  l'évêque  de  Clermont... 

«  L'erreur  du  préopinant,  répondit  Mirabeau,  peut  se  d^ 
montrer  par  la  substitution  d'un  seul  mot.  Il  veut  que  VkM 
semblée  déclare  qu'elle  n'a  pas  entendu  toucher  au  spiritn^ 
tandis  que  ce  qu'on  pourrait  dire  c'est  que  l'Assemblée  n" 
pas  touché  au  spirituel.  (Applaudissements  à  gauche.)  Voil 
tout  ce  que  le  Président,  aux  ordres  de  l'Assemblée,  a  dit  et  p 
dire,  c'est  que  l'Assemblée  n'a  pas  touché  au  spirituel... 

Plusieurs  membres  à  droite.  —  Elle  y  a  touché  ! 

Mirabeau.  — 11  est  bien  évident  que  ce  n'est  point  nn 
Ûsue,  car  toute  la  difficulté,  s'il  pouvait  y  en  avoir,  serait  qp 
les  dissidents  appellent  spirituel  ce  que  l'Assemblée  dpfàl 
temporel.  (On  applaudit.  —  Plusieurs  voix  à  droite  :  Dite 
contre  sa  conscience.)  Elle  est  fondée  sur  cette  observation bie 
palpable  que  les  démarcations  diocésaines  sont  évidemmei 
un  fait  temporel.  11  ne  nous  reste  donc  qu'un  parti  à  prendn 
(Maury  et  Cazalès  demandent  la  parole.)  S'il  est  vrai  que  noi 
Toulions  tous  concourir  à  la  paix,  s'il  est  vrai  que  cette 
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tanee  ne  soit  pas  un  moyen  trop  connu  dans  nos  annales 
pourfaire  prévaloir  Fautorité  ultramontaine,  on  doit  se  con- 
teoier  de  la  déclaration  mille  fois  faite  et  non  à  faire  que 
l'issemblée  n'a  pas  attenté  au  spirituel.  {Murmures  à  droite.)  Je 
ctoMuade  qu'après  une  nouvelle  interpellation,  on  adopte  la 
seconde  motion  de  M.  Barnave. 

Le  schisme  était  consommé,  et  Mirabeau  savait  bien  au'il 
fermait  la  seule  issue  ouverte  à  la  situation.  Que  l'Assemolée 
eût  ou  non  touché  au  spirituel,  le  fait  pouvait  être  litigieux  ; 
mil  n'en  était  juge.  L'expérience  seule  devait  décider.  L'épis- 
cepat  ne  demandait  au  législateur  qu'une  chose  :  exprimer 
nàemenl  sa  volonté  ;  avait-il  voulu,  voulait-il,  oui  ou  non, 
empiéter  sur  le  pouvoir  des  âmes  ?  Il  n'y  avait  là  ni  discus- 
sion de  faits,  ni  dispute  de  mots.  Il  s'agissait  de  constater  une 
volonté.  En  déclarant  que  son  intention  n'avait  pas  été  de 
loucher  au  domaine  de  l'Église,  l'Assemblée  rendait  le  ser- 
ment possible;  en  refusant,  au  contraire,  de  faire  cette  décla- 
ration, elle  avouait  qu'elle  aurait  nôn-seulentent  pu,  mais  au 
besoin,  voulu  attenter  au  spirituel.  Dans  ce  cas,  le  serment 
ooDsommait  l'asservissement  de  l'Église  :  il  devenait  absolu- 
ment impossible.  Il  y  avait  entre  les  deux  situations  un 
abîme  :  rAssemblée  le  franchit  ;  un  sophisme  de  Mirabeau 
Tentraîna.  Voilà  donc  sur  quelle  misérable  équivoque  s'ac- 
comjdit  le  plus  grand,  le  plus  douloureux  déchirement  que 
présente  l'histoire  moderne. 

Cazalès  essaya  de  défendre  encore  le  serment  de  l'évêque 
deClermont;  Maury  voulut  parler  dans  le  même  sens  ;  l'AS' 
saoblée  refusa  de  les  entendre.  «  J'interpelle  pour  la  dernière 
fois,  cria  le  président,  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  pu- 
blics de  prêter  le  serment  conformément  au  décret.  (La  droite 
BQtre  dans  une  agitation  indescriptible  ;  les  clameurs  de  la 
Fue  continuent.) 

Il  s'écoula  plusieurs  minutes  ;  personne  ne  répondit.  Mo- 
ment suprême,  heure  solennelle,  où  d'une  voix  unanime, 
toujours  fidèle  à  ses  traditions  gallicanes,  la  sainte  Église  de 
France  préféra  la  ruine  au  parjure  et  le  martyre  au 
schisme  ! 

'  On  lut  ensuite  la  motion  de  Barnave  portant  :  «  L'Assem- 
lilée  charge  son  président  de  se  retirer  aevers  le  roi  pour  lui 
reatettre  les  extraits  des  procès-verbaux  des  séances  depuis 
te  î&  décembre,  et  pour  le  prier  de  donner  des  ordres  pour  la 
F^iDpte  et  entière  exécution  du  décret  du  27  novembre  der- 
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«  Je  propose,  dît  alors  Tabbé  Maury,  un  amendement  qui  a 
deux  objets:  le  premier  de  maintenir  la  paix;  le  deuxième  d'em- 

Î)êcher  qu'on  ne  calomnie  des  gens  qui,  au  lieu  d'être  les  au- 
eurs  du  trouble,  en  seraient  les  victimes.  Pour  remplir  ce 
double  objet,  je  demande  que  l'Assemblée  nationale  aécrète 
que  ce  décret  ne  sera  exécutoire  que  dans  soixante  ans.  » 

La  motion  de  Barnave  fut  immédiatement  votée  à  une 
très-grande  majorité.  L'Église  constitutionnelle  prenait  nais- 
sance ;  l'Église  catholique  était  proscrite. 

Deux  jours  après,  le  6  janvier,  le  président  annonça  <ju*il 
avait  reçu  «  plusieurs  lettres  d'ecclésiastiques  fonctionnaires 

J)ublics  et  membres  de  l'Assemblée,  déclarant  qu'ils  rétractaient 
eur  serment  si  l'on  n'adoptait  pas  les  principes  de  Gobel.  » 
Barnave  demanda  l'ordre  au  jour.  «  Avant  de  prononcer  leur 
serment,  dit-il,  les  ecclésiastiques  ont  dû  réfléchir;  ils  savent 
bien  qu'il  n'est  aucun  de  nos  décrets  qui  ne  porte  sur  le  simple 
temporel.  (Applaudissements.) 

La  question  faillit  renaître  ;  diverses  interpellations  se  croi- 
sèrent, mais  bientôt  l'ordre  du  jour  fut  prononcé. 

Le  lendemain,  7  janvier,  surgirent  de  nouveaux  incidents. 
Les  dénonciations  commencèrent.  On  accusa  les  prêtres  de 
provoquer  des  désordres.  Un  abbé,  Roger,  se  plaignit  de  n'a- 
voir pu.  Quoique  jureur,  obtenir  l'absolution.  Il  ne  provo- 
qua que  aes  rires.  Un  autre,  le  curé  de  la  Couture,  réfrac- 
taire,  s'était  rendu  à  Péronne,  sans  un  congé  de  l'Assemblée. 
Lameth  en  conclut  qu'il  ne  pouvait  répandre  que  f  de  mau- 
vais principes  »  et  demanda  qu'il  revînt  ou  qu'il  donnât  sa 
démission..  «  N'abusez  point,  lui  répliqua  Maury,  de  la  fa- 
veur populaire  dont  tous  jouissez  pour  dénoncer  ainsi  les 
intentions.  »  Mirabeau  revenant  sur  les  impossibilités  prati- 

3ues  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  proposa,  avec  l'appui 
e  Rewbell  «  que  tout  prêtre,  investi  d'une  cure  depuis  cinq 
ans,  pût  être  éligible  à  l'épiscopat  et  que  les  évêques,  à  leur 
tour,  fussent  autorisés  à  cnoisir  leurs  vicaires  et  leurs  curés.  • 
C'était  une  prime,  un  encouragement  qu'on  offrait  à  ceux  qui 
prêteraient  le  serment.  On  prévoyait  que  sans  cela  ledergé 
constitutionnel  ne  se  recruterait  point. 

Alquier,  organe  du  parti  qui  voulait  faire  de  la  nouvelle 
Eglise  une  religion  d'Etat,  alla  j)lusloin  encore.  D  vodut  que, 

Sour  éclairer  le  peuple,  le  comité  ecclésiastique  fît  un  man- 
ement  destiné  à  être  lu,  le  dimanche,  en  chaire,  dans  toutes 
les  églises.  On  en  confia  la  rédaction  à  quatre  membres  de 
l'Assemblée.  Montlosier  proposa  ironiquement  de  leur  adjoin- 
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dreBabaud  Saint-Etienne  et  Barnaye,  protestants.  D'autres 
demandèrent  une  pension  de  retraite  pour  les  ecclésiastiques 
démissionnaires.  «  Non,  non,  nous  ne  voulons  rien,  s'écriè- 
rent plusieurs  évoques.  »  C'est  alors  que  Montlosier  élevant 
JaTOU,  dit:  «  Je  ne  connais  pas  beaucoup  les  principes  de  la 
théologie  ;  je  ne  crois  pas  cependant  qu'on  puisse  chasser  les 
évoques  ;  malgré  cela,  si  on  les  chasse,  les  pauvres  qu'ils 
ont  nourris  les  nourriront  à  leur  tour  ;  si  on  leur  enlève  leur 
croix  d'or,  ils  en  prendront  une  de  bois  ;  c'est  une  croix  de 
bois  qui  a  sauvé  le  monde.  »  Ainsi  font  les  grands  événe- 
ments :  ils  mettent  à  nu  les  belles  âmes  qui  éclatent  comme 
une  graine  mûre. 

La  discussion  fermée,  on  reprit  la  proposition  de  Mira- 
l>eau  amendée  par  Bamave  ;  l'élection  des  grands  vicaires  et 
des  curés  fut  provisoirement  supprimée  ;  tout  prêtre  en  fonc- 
tions depuis  cinq  ans  put  devenir  évêqiie.  Foucault,   propo- 
sant d'exclure  de  cette  faveur  les  ecclésiastiques  membres  de 
l'Assemblée,  ne  fut  même  pas  écouté,  et  pour  encourager  la 
prestation  du  serment,  on  décréta  que  les  pensions  ecclé- 
^astiques    par  retrait  d'emploi   seraient   maintenues,  au 
Œoins  pour  moitié ,  avec  le  traitement,  aux  prêtres  qui  s'en- 
voleraient  dans  le  nouveau  clergé. 

La  question  des  pensions  de  retraite  pour  les  prêtres  dé- 
missionnaires, dont  le  nombre  se  multipliait  tous  les  jours, 
i^vint  le  8.  Bouche  s'y  opposa,  ne  voulant  point,  dit-il,  leur 
donner  <  la  satisfaction  de  recevoir  du  législateur  le  salaira 
de  leur  désobéissance  à  la  loi.  On  a  fait  une  sage  motion, 
ttjouta-t-il  ;  on  a  proposé  d'ôter  tout  traitement  aux  curés  ou 
évèques  qui  se  retireraient  sans  motif  légitime. . .  C'est  de  cette 
x&anière  qu'il  faut  punir  ceux  qui  désobéissent  aux  lois...  » 
Peu  à  peu  l'Assemblée  trahissait  ses  coupables  intentions. 
Elle  avait  cru  prendre  le  clergé  par  la  famine  et  le  contrain- 
dre ainsi  à  se  mire  constitutionnel.  Pour  l'y  entraîner,  on  lut, 
au  début  de  chaque  séance,  les  témoignages  de  félicitations 
qu'adressaient  les  municipalités  révolutionnaires  aux  prêtres 
assermentés. 

La  plus  singulière  de  ces  pièces  plus  ou  moins  apocryphes 
et  qui,  transmise  aux  départements  par  le  Moniteur^  dut  jeter 
le  trouble  dans  beaucoup  d'esprits,  provoquer  ou  justifier 
Men  des  défaillances,  fut  celle  que  communiaua  le  président 
i  la  séance  du  10.  «  Les  ccclésiasticjues,  y  était-il  dit,  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpiceou  qui  résident  dans  son  arrondisse- 
Dienl,  se  font  un  devoir  de  vous  adresser  les  motifs  de  leur 
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soumission  à  la  loi.  Ils  ont  prêté  le  serment  parce  gulls  ont 
vu  dans  la  Constitution  civile  du  clergé  le  triomphe  de  la  rc- 
ligion  primitive  et  le  retour  à  l'esprit  de  l'Evangile  dont  le  laps 
de  temps  et  les  passions  humaines  nous  avaient  éloignés.  De* 
puis  plus  de  mille  ans,  les  fidèles  demandaient  cette  restau- 
ration, et  l'histoire  de  l'Eglise  nous  démontre  que  des  obsta- 
cles insurmontables  l'ont  toujours  éludée;  c'est  donc  à  la 
nation  française  que  le  christianisme  doit  un  retour  à  sa 
primitive  institiUion^  et  l'Assemblée  nationale  a  opéré  ce  que 
l'Eglise  gallicane  n'a  jamais  elFectué,  ce  que  les  conciles  ont 
vainement  tenté  et  surtout  ce  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise 
n'ont  cessé  de  désirer.  Déplorant  la  décadence  de  notre  disci- 
pline, nous  n'avons  donc  vu  dans  vos  décrets  que  l'applica- 
tion des  premiers  canons  ;  et  nos  frères  ecclésiastiques  sépa« 
rés  ne  tarderont  pas  de  le  dire,  lorsqu'ils  auront  bien  réfléchi^ 
que  tout  un  peuple  n'est  pas  fait  pour  son  clergé  ;  mais  que 
le  clerçé  est  établi  pour  l'instruction,  l'édification  et  l'exem- 
ple; lorsqu'ils  auront  reconnu  que  nous  sommes  sujets  quel- 
que ecclésiastiques,  et  que  si  nous  étions  indépendants,  nous 
ne  serions  pas  sujets.  Daignez  accepter  ces  motifs  de  notre 
soumission  entière  et  sans  restriction  à  la  loi  ;  l'obéissance  des 
Français  ne  peut  être  aveugle  ;  une  soumission  motivée  et 
raisonnable  est  celle  d'un  peuple  libre.  » 

La  lecture  de  cette  adresse  toute  empreinte  de  jansénisme 
et  dont  le  Moniteur  ne  nomme  pas  les  prétendus  signataires, 
fut  plusieurs  fois  interrompue  parles  applaudissements  de 
l'Assemblée  qui  en  ordonna  l'impression.  Elle  n'a  par  elle- 
même  aucune  valeur  ;  mais  elle  nous  fait  connaître  les  sol- 
licitations, les  suggestions,  les  instances  de  toute  nature  dcmt 
on  se  servit  pour  entraîner  le  clergé  dans  le  schisme.  Qu'on 
se  figure  un  prêtre  de  campagne,  peu  versé  dans  les  questions 
que  soulevait  la  limite  des  deux  pouvoirs  ou  le  serment,  sur 
lesquelles  les  législateurs  eux-mêmes  ne  s'entendaient  pas, 
recevant  tout  à  coup  de  Paris  de  pareils  exemples,  et  qu'on 
dise  si  le  nombre  relativement  minime  des  prêtres  asser- 
mentés n'est  pas  le  plus  bel  éloge  de  l'Eglise  Gallicane  in- 
justement calomniée.  C'est  dans  ses  principes  qu'elle  puisa, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  graves  qui  pussent  ja- 
mais se  présenter  :  au  seizième  siècle,  la  force  de  repousser 
l'hérésie  ;  au  dix-huitième  siècle ,  le  courage  de  résister  au 
schisme;  c'est  dans  ses  principes  qu'elle  trouvera  un  jour 
les  moyens  de  reconquénr  toute  sa  liberté  et  de  continuer 
entre  le  pape  et  l'empereur  cet  admirable  accord  de  la  foi  et 
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de  la  raison,  de  la  patrie  et  de  rhumanité,  qui  fut  toujours 
Je  caractère  distinctif  de  l'Eglise  de  France.  «  Il  faut  bien 
prendre  carde,  dit  Montlosier  dans  ses  Mémoires  écrits  en 
1829,  déjuger  le  clergé  de  ces  temps-là  comme  on  ferait  ce- 
lui d'aujourd'hui  :  fanatique,  non  de  religion  mais  d'orgueil; 
avide,  non  de  prosélytisme,  mais  de  domination...  le  clergé 
de  cette  époque,  chargé  de  quelques  abus  des  anciens  temps, 
se  montra  éminemment  raisonnablCy  éminemment  citoyen.  Non- 
seulement  il  adopta  les  idées  libérales  du  temps,  mais  on  pour- 
rait croire  qu'il  les  exagéra  quelquefois.  L'aboé  Grégoire  en  fit 
Tobservation  à  Versailles;  cette  observation  était  juste.  La 
conduite  de  l'Assemblée  envers  le  clergé  d'alors  ne  fut  pas 
seulement  inique ,  elle  fut  atroce,  s  Ainsi  s'exprime  Mont- 
losier, qui  se  rendit  fameux  par  ses  démêlés  avec  le  clergé.  Ce 
u^esl  pas  un  fanatique  qui  parle,  c'est  un  témoin,  c'est  un 
juge. 

Jean  Wallon. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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PERSONNAGES 

Fernand. 

Amélie. 

Mahmoud,  petit  nègre. 

Cabinet  tare  chez  Foraand.  —  Tapis  de  Smyrne  et  carreaux  en  cuir 
Maroc.  —  Miroirs  persans  encadrés  de  peintures.  —  Divans  et  nfl 
ghilés.  —  Sur  une  table  un  petit  tableau  posé  sur  un  cheyalet, 
milieu  de  volumes,  do  mappemondes  et  d'atlas.  Un  livre  ouvert. 
Aux  murailles,  cottas  do  maille,  boucliers  et  yatagans,  etc.  —  Ton. 
sortes  de  bimbeloteries  sur  les  étagères,  brûle-parfums,  écrins,  pc 
celaines,  statuettes,  etc. 


Amélie,  on  domino,  entre  avec  Ferûand. 


FERNAND 

Donnez-vous  la  peine  d'entrer,  madame.  Vous  êtes  ici  ch 
moi. 

AMÉLIE 

Sans  doute,  à  la  suite  d'une  rencontre  au  bal  de  TOpéi 
ma  démarche  doit  vous  paraître,  monsieur,  un  peu  léger 
mais  pour  me  justifier  à  vos  yeux  et  me  rassurer  moi-mèn: 
j'ai  su,  en  agissant  ainsi  avec  yous,  à  qui  j'avais  affaire. 
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FERNAND 

Si  iTOUS  êtes  aussi  instruite,  vous  avez  sur  moi  cet  avan- 
tage. 

AMÉLIE 

Permettez -moi  de  le  garder.  {Examinant  la  pièce)  Oh  !  le 
joli  désordre  !  à  la  bonne  heure,  ce  n'est  pas  ici  comme  chez 
moi  ot  ma  femme  de  chambre  range  à  mesure  que  je  défais. 

FERNAND 

Ce  désordre,  qui  parait  vous  plaire,  est  l'image  de  la  vie 
de  jeune  homme. 

AMÉLIE 

Vous  paraissiez  la  mener  tout  à  l'heure  d'une  façon  assez 
caTalière. 

FERNAND 

Vous  voyez  pourtant  que  j'ai  bien  fait  d'aller  à  ce  bal,  puis- 
î^e  je  vous  y  ai  rencontrée. 

AMÉLIE 

Ou*y  gagnez-vous  ?  Vous  ne  me  connaissez  pas  davantage. 

FERNAND 

I^on,  mais  je  vous  aime  déjà. 

AMÉLIE 

Voilà  qui  est  flatteur  pour  moi.  Vous  ne  savez  seulement 
P^  si  je  suis  blonde  ou  Jbrune,  grand-mère,  ou  fille,  et  vous 
^«nez,  du  même  ton  que  vous  me  diriez  qu'il  pleut,  me  faire 
^e  déclaration... 

FERNAND 

le  devine  que  vous  êtes  faite  pour  être  aimée. 

AMÉLIE 

Voyons,  Monsieur,  votre  musée. 
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FERNAND 

Voyons  avant  votre  visage. 

AMÉLIE 

Oubliez-vous  nos  conditions  ? 

FERNAND 

Je  demande  à  les  modifier. 

AMÉUE 

C'est  inutile.  Vous  avez  juré. 

FERNAND 

Serment  auquel  on  peut  ne  pas  rester  fidèle, 

AMÉLIE 

Avec  moi  ce  sera  différent. 

FERNAim 

Nous  verrons  bien. 

AMÉLIE 

Vous  ne  verrez  rien,  car  vous  m*avez  donné  votre  p^ 
et  j'ai  lieu  de  présumer  que  vous  êtes  homme  d'honneu 

FERNAND 

C'est  une  raison  pour  vous  fier  à  moi. 

AMÉLIE 

S'il  vous  plaît,  entendons-nous.  Tout  à  l'heure  étant 
dans  la  loge  où  je  me  trouvais,  vous  vous  êtes  cru  obli 
me  tenir  je  ne  sais  quels  propos  galants  que  je  n'ai  pas 
tés.  Puis  le  hasard  nous  a  laissés  seuls,  et  vous  m'avez  ac 
avec  un  peu  plus  de  respect  quelques  questions  auxq 
j'ai  bien  voulu  répondre.  Je  vous  ai  interrogé  sur  vos 
ges... 

FERNAND 

Comment  saviez-vous  que  je  les  avais  faits? 
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AMÉLIE 


Peut-être  ne  m'étes-vous  pas  aussi  inconnu  que  vous  le 
supposez.  Je  vous  ai  demandé  le  récit  de  vos  aventures... 

FERNAND 

Aucune  ne  m'a  paru,  en  vérité,  plus  singulière  que  celle- 
ci. 

AMÉLIE 

Vous  avez  excité  ma  curiosité  sur  les  objets  que  vous  aviez 
rapportés,  et  vous  m'avez  proposé  de  venir  les  voir.  J'y  ai 
consenti.  Je  ne  vois  pas  qu'il  en  résulte  pour  moi  l'obligation 
de  vous  dire  mon  nom,  de  vous  montrer  ma  figure  et  de  me 
naettre  à  votre  ciïscrétion. 

FERNAND 

Vous  me  laisserez  vous  répondre  que  je  vous  ai  rencontrée 
dajis  un  lieu  où  les  femmes  n'ont  l'habitude  d'apporter  ni  au- 
d'es|»it,  ni  autant  de  scrupule. 

AMÉLIE 

:cusez-moi  d'ignorer  des  usages  que  vous  avez  l'air  de  si 

^i^n  connaître  ;  mais  je  croyais  qu'en  quelque  lieu  que  ce 
*«t,  il  n'v  avait  pas,  pour  un  homme  comme  il  faut,  deux 
*^Çons  d  entendre  la  politesse. 

FERNAND 

Je  ne  suppose  pas  qu'un  homme,  pour  avoir  fait  une  dé- 
^1^3Lration  à  une  femme,  ait  manqué  aux  règles  que  vous  pre- 
*^^x  la  peine  de  me  rappeler. 

AMÉLIE 

Il  y  manque,  monsieur,   lorsqu'il  paraît  confondre  une 
^^ixime  digne  de  respect  avec  ces  créatures  qui  devraient  avoir 
^^  oharité  de  garder  leur  masque,  tant  leur  vue  fait  de  peine, 
des  qu'elles  l'ont  enlevé. 

FERNAND 

TeQt-étre  aurais-je  pu  seulement  m'attendre  à  un  peu  plus 
de  lienvdllance  de  votre  part. 
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AMÉLIE 


Vous  souvenez-vous  d'un  seul  mot  oui  vous  ait  aut 
fonder  sur  ma  bonne  volonté  la  moinare  espérance  ?  N 
ai-jepasmis  en  garde  contre  toute  équivoque  sur  le 
tère  d'un  entretien  qui  ne  devait  pas  franchir  les  bor 
la  plus  froide  politesse?  Et  n'avez -vous  pas  été  parfai 
instruit  d'avance  que  vous  ne  deviez  en  retirer  aucu 
pèce  de  profit  ? 

FERNAND 

Voilà  bien  les  femmes  !  Elles  se  fourvoient  par  fanta 
curiosité  dans  des  lieux  malsains  où  il  est  possible  c 
donnable  qu'on  se  méprenne  sur  leur  compte,  et  la  pr 
parole  qui  vous  échappe  dans  la  liberté  d'un  tête-à-téte^ 
elles  ont  consenti,  indignées,  elles  vous  la  rejettent  à 
comme  un  attentat  à  leur  dignité. 

AMÉLIE 

Je  vous  rappelle  une  dernière  fois  à  quelles  conditions 
moi,  j'y  ai  consenti.  Ensuite  je  vous  dirai  qu'elles  m 
ont  pas  pris  pour  juge  de  leur  conduite. 

FERNAND 

Ce  qui  les  juge  c^est  l'opinion  du  monde. 

AMÉLIE 

Représentée  en  ce  moment  par  votre  petit  désap{ 
ment. 

FERNAND 

Je  vous  promets  de  n'en  avoir  aucun  si  vous  m*ap] 
pourquoi  vous  êtes  venue  ce  soir  à  l'Opéra. 

AMÉLIE 

Je  crois  que  ceci  me  regarde. 

FERNAND 

Vous  devez  être  la  femme  la  plus  capricieuse  et  li 
adorable. 
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AMÉLIE 

Tout  le  monde  ne  me  voit  pas  avec  les  mêmes  yeux  que 

TOUS. 

FERNAND 

L*ombre  d'une  aventure  ne  vous  fait  pas  peur,  et,  avec 
votre  petit  grain  d'amour-propre,  je  ne  serais  pas  surpris  que 
vous  lussiez  un  peu  jalouse.  Avouez  que  vous  êtes  venue 
surprendre  votre  mari  en  bonne  fortune. 

AMÉLIE 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  gratifier  du  soin  de  surveiller 
un  mari. 

FERNAND 

Je  ne  me  trompe  que  de  mot  peut-être. . . 

AMÉLIE 

Arrêtez,  vous  allez  me  dire  une  impertinence. 

FERNAND 

Ni  épouse,  ni  maltresse  ?  Vous  tenez  cependant  bien  à  quel- 
qu'un par  quelque  chose. 

AMÉLIE,  examinant  le  petit  tableau  placé  sur  le  chevalet. 

Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  m'apprendre  quel  est  là- 
bas  ce  petit  chef-d'œuvre  si  laid  ? 

FERNArfD 

Ce  chef-d'œuvre  qui  ne  paraît  pas  vous  émerveiller... 

AMÉUE 

Faut-il  se  mettre  à  genoux  devant  ? 

FERNAND 

Est  une  petite  toile  florentine  que  j'ai  trouvée  dans  xm 
bazar  de  Péra  entre  deux  babouches.  Comme  vous  voyez. 


I.  •  • 


AMÉLIE 

Je  vois  qu'elle  a  été  un  peu  massacrée  par  les  Turcs. 
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FERNAND 

Elle  représente  une  femme  fort  belle,  comme  vous,  auprès 
d'un  fort  Jbeau  cavalier... 

AMÉLIE 

Comme  vous. 

FERNAND 

Un  compliment,  madame. 

AMÉLIE 

Monsieur^  deux  compliments. 

FERNAND 

....  Tandis  qu'on  voit  venir  un  vilain  monsieur  qui  parait 
mécontent  de  les  trouver  ensemble.  L'un  est  séduisant 
comme  le  péché,  et  l'autre,  en  plus  d'un  cas,  pourrait  bien 
figurer  le  devoir. 

AMÉLIE 

Mais  c'est  une  leçon  de  morale  votre  tableau. 

FERNAND 

C'est  simplement  une  histoire  qui  a  inspiré  au  Dante  son 
plus  tendre  épisode,  et  à  la  peinture  moderne,  une  de  ses 
-œuvres  les  plus  touchantes,  car  la  poésie  ne  sait-dle  pas 
rendre  aimables  toutes  les  fautes? 

AMÉLIE,  désignant  une  petite  boite. 

Voici  un  coflret  délicieux  qui,  j'imagine,  ne  représente 
rien  de  tout  cela. 

FERNAND 

Non,  mais  il  fait  voir  que  vous  avez,  mesdames,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  du  monde,  ajouté  par 
envie  de  plaire  un  peu  d'artifice  à  vos  grâces  naturelles. 

AMÉLIE,  touchant  un  poignard. 

Et  cette  arme,  que  dit-elle  encore  contre  ces  pauvres 
femmes? 
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FERNAND 


G'^fitlalame  empoisonnée  d'un  poignard  avec  lequel  un 
princ^^  maure  frappa  une  odalisque  infidèle. 

AMÉLIE 

Yoxis  êtes  décourageant  avec  vos  légendes. 

FERNAND 

Moins  que  tous  qui  ne  voulez  pas  vous  montrer. 

AMÉLIE 

Oh    !  désespérez- vous.  Je  n'ôterai  pas  mon  masque. 

FERNAND 

Dites-moi  seulement  qui  vous  êtes. 

AMÉLIE 

C'est  mon  signalement  que  vous  me  demandez. 

FERNAND 

le  suis  persuadé  que  je  vous  ai  vue  quelque  part.  ' 

AMÉLIE 

0^  cela,  chez  les  Maures? 

FERNAND,  ouvfant  v/OB  boite. 
Voulez-vous  de  ces  pastilles  du  Sérail? 

AMÉLIE,  prenwnt  v/ne  pastille. 

Est--ce  une  odalisque  avant  le  coup  de  po^ard  qui  vfl(D|k 
lésa  données? 

FERNAND 

^^  tous  cas  ce  serait  une  beauté  moins  impitoyablb  qu^ 

vous. 

AMÉLIE 

i  propos  d'odalisque,  sayez-vous  que  votre  porte  est  gardée 

y.  LTi  ^  iiM  fl» 


« 
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comme  un  harem.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  tache 
d'encre  que  j'ai  aperçue  en  entrant? 

pernaNd,  t)outai%t  lui  prendre  la  main. 

La  tète  de  Mahmoud  est  afts^i  noires  n'est-ce  paS;  que  cette 
jolie  main-là  est  blaache.  • 

AMÉLIE 

Voulez-vous  laisser  ma  main  tranquille  7 

FERNAND^  Continuant. 
La  petitesse  d'une  main  d'infante. 

AMÉLIE 

Infante  ou  non,  je  vous  dis  adieu,  puisque  vous  m*y 
forcez. 

(Elle  va  pour  sortir  et  rencontre  Mahmoud,  qui  apporte  un  plateau 
de  sorbets,  posés  sur  des  carrés  de  mousseline  blanche,  avec  de 
petites  cuillères  d^étainè  i  aiftnidie  d'ivob^) 

AMÉLIE,  riant,  4wr  ie$euil  de  la  porte. 
L'adorable  n^rillon!  D'où  l'avez-vous  rapporté  ? 

vkêmjxb 
D'ÀMque. 

kÈÊUÈ 

Son  ftge? 

FBRIlâlfD 

you)eé-'VO«»  &ie  l'acheter  ? 

AMÉUE,  reverumt  sur  ses  pas. 
Feriez-vous  la  traite  des  nègres? 

FERNAND 

Non,  mais  je  vais  l'envoyer  aux  enchères  publiques  avec 
ces  chinoiseries,  car  tous  les  jours  je  retrouve  gris  le  petit 
mécréant  qui  oianque  de  plus  &i  plus  i  la  kû  du  prophète, 
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et,  depuis  que  des  amis  ont  bien  voulu  faire  à  ce  cabinet  une 
réputation  qui  s'est  vite  exagérée,  c'est  à  qui  me  demandera 
la  faveur  de  le  visiter.  Je  finirai  par  écrire  au-dessus  de  ma 
porte  :  Le  public  n'entre  pas  ici,  —  pour  n'y  laisser  venir 
qxie  vous. 

AMÉUB 

Cette  exception  me  flatte. 

FBBIVAND 

Vous  allez  vous  démasquer. 

AMiLIB 

En  aucune  foçon. 

FEBIUND 

Pour  prendre  un  sorbet. 

kuÉUEy  éclatant  de  rire» 

Racontez-moi  auparavant  ce  que  vous  faites  de  cette  asso- 
ciation de  petits  magots  sous  un  parasol  ? 

FERNAND 

Elle  vous  représente  un  tribunal  majestueux  de  pachas  en 
terre  cuite  qni,  le  ventre  énorme  et  la  mine  rebondie,  me 
donnent  envie  d'être  pacha  à  mon  tour  pour  fhmer  mon 
chibouk,  invoquer  Allah,  dormir  et  ne  pomt  penser  à  autre 
chose. 

AMÉLIE 

Voilà  qui  est  fort  peu  aimable  et  en  complète  contradio* 
tion  avec  ce  que  vous  me  déclariez  tout  à  l'neure.  Car  c'est 
tout  bonnement  me  faire  savoir  qu'il  viiUB  serait  désoMigeant 
de  penser  à  moi. 

FERNAiCB,  kU  offrant  u»  sorbet. 
Voulez-vous  accepter  ? 

AXÈUR 

Que  cette  petite  coinère  est  mignonne  ! 
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FERNAND 

Moins  que  la  jolie  bouche  que  vous  allez  bien  être 
de  me  laisser  voir. 

'  AHÉLIE 

Point  du  tout.  Regardez.  (Elle  fait  passer  la  cuillère 
barbe  de  son  masque.) 

FERNAND 

Otez  votre  masque,  vous  allez  étouffer. 

AHÉLIE 

Alors,  baissez-vous.  (Elle  lui  met  son  mouchoir  en  l 
sur  les  yeux.)  Maintenant  vous  pouvez  vous  relever. 

FERNAND 

D  faut  donc  céder  à  tous  vos  caprices. 

AMÉLIE,  étant  son  masque. 
C'est  la  vérité  que  j'étouffais. 

FERNAND 

Si  vous  me  permettiez  seulement  d'entrevoir  le  pei 
de  ces  dents  blanches... 

AMÉLIE 

n  n^  faut  pas  songer  avec  votre  bandeau. 

FERNAND 

C'est  que  je  suis  sûr  que  vous  êtes  mille  fois  plu 
santé  que  je  n'imagine.  Laissez-moi  vous  aimer. . .   ^ 

AMÉLIE 

Je  vous  l'ai  défendu. 

FERNAND 

Et  vous  dire  que  je  veux  passer  ma  vie  à  vos  pieds 

AMÉLIE 

Ce  serait  fastidieux.  Puis  ne  craindriez-vous  pas  d 
la  jalousie  de  la  beauté  qui  possède  votre  cœur? 
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FERNAND 


Mon  cœur  est  si  libre  que  je  serais,  si  vous  vouliez,  pour 
vous  Tâini  le  plus  tendre  etTesclave  le  plus  passionné. 

AMÉLIE 

Qu'en  dirait  ce  domino  rose  avec  lequel  vous  paraissiez  en 
termes  si  bienveillants? 

FERNAND 

Quel  domino  rose  ? 

AMÉLIE 

Pardon.  Je  confonds  peut-être  avec  un  domino  bleu  au- 
quel vous  aviez  recours  lorsque  vous  étiez  dégoûté  du  rose. 

FERNAND 

Comme  vous  tombez  juste!  Je  déteste  le  rose  qui  est  la 
couleur  de»  ingénues,  et  le  bleu  qui  est  synonyme  de  coquet- 
terie. 

AMÉLIE 

Je  crois  bien  que  vous  n'êtes  pas  si  insensible. 

FERNANB 

C'est  vous  seule  que  je  veux  aimer. 

AMÉLIE 

Tout  en  jouant  aux  dominos. 

FERNANB 

Vous  avez  autant  de  grâce  que  d'esprit;  mais  dites-moi  qui 
vous  êtes. 

AMÉLIE 

Non,  cent  fois  non. 

FERNAND 

Je  vous  le  demande  à  genoux. 
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AMÉLIE 

n  est  excellent  votre  sorbet. 

»RNAmi 

Vous  raillez.  Ah  !  que  la  femme  se  joue  avec  cru; 
mal  qu'elle  peut  nous  faire,  quand  nous  souffrons^  e 
nôiis  venions  dans  son  sourire  chercher  ToublL 

AMÉLIE 

Vous  avez  quelque  grave  sujet  de  mélancolie  ? 

FERNAND 

Qui  ne  porte  au  fond  du  cœur  une  source  cachée  di 
ou  d'espérances  t 

AMÉLIE 

Et  c'est  pour  vous  consoler  que  vous  étiez  ce  soir  à  1 

FERNAIH) 

J'y  ai  été  en  effet,  par  désœuvrement,  car  ce  bal,  j 
horreur.  Sa  vue  me  aonne  le  spleen. 

AMÉUk 

A  quoi  passez-vous  habituellement  vos  soirées  ? 

FERNATID 

A  lire  dans  ce  cabinet,  ou  à  causer  chez  des  an 
pourquoi  toutes  ces  questions? 

AMÉLIE 

Simple  curiosité.  —  Et  pas  le  plus  petit  soupei 
après  la  causerie  ou  l'étude  ? 

FERNAND 

Ni  jeu,  ni  orçie.  Ds  ne  m^apporteraient  plus  auci 
traction. 

AMÉLIE 

Vous  vous  ennuyez  donc  beaucoup  ? 
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FSRIUIiD 


Horriblemeot. 


AKÉLDS 


A  Totre  ftge  7 


FERNAND 

C'est  précisément  à  mon  ftge  qu'on  s'ennuie. 

AMâUB 

Pour  vous  distraire,  vous  ne  voudriez  pas  un  sorbet? 

FERNAND 

Si  vous  étiez  assez  aimable  pour  m'en  offiîr  un. 

AMÉLIE  9  {ut  mettant  un  sorbet  dans  la  main. 

Ceci  est  le  verre  et  ceci  la  cuillère.  —  Par  quelle  fatalité 
vous  ennuyez-vous  donc  avec  vos  études,  vos  souvenirs  et 
votre  indépendance  ? 

FERNANB 

Justement,  les  plaisirs  et  les  amours  du  jeune  homme  sont 
tristes.  Longtemps  il  prend  pour  joie  la  folie  qui  emporte 
sous  tous  les  cieux  son  insouciance  et  ses  illusions.  Si  un 
voile  est  jeté  passagèrement  sur  sa  gaieté,  il  remplit  son 
verre,  et,  dans  les  bras  d'une  maîtresse  nouvelle,  il  croit  que 
tous  ses  maux  sont  oubliés.  U  s'efforce  de  chasser  l'ennui, 
qui  mêle  à  son  éclat  de  rire  tant  d'amertume.... 

AMÉLIE 

n  le  chasse  même  avec  une  facilité  qui  éloigne  en  général 
toute  compassion. 

FERNAND 

Excepté  le  jour  où  il  se  réveille  de  son  étourdissement. 
Alors  qu'a-t-il  fait  de  son  cœur  déchiré  au  mirage  de  l'amour, 
comme  le  pan  de  robe  à  tous  les  buissons,  et  que  lui  reste-t-il 
de  ses  belles  années  disparues?  Un  dégoût  profond  et  le  mé- 
pris 4e  femmes  qui  ne  1  ont  pas  amusé  et  lui  ont  appris  à  ne 
plus  croire  à  rien. 
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AMÉLIE 

Ge  qui  me  surprend,  c'est  qu'avec  ropinion  (pe  vous  avez 
tous  de  ces  pauvres  filles  auxquelles  vous  faites  l'honneur 
de  les  élever  jusqu'à  vous,  vous  continuiez  de  vous  compro- 
mettre et  de  vous  ruiner  pour  elles,  lorsqu'il  vous  serait  si 
facile  de  sortir,  en  vous  mariant,  de  cette  vie  d'oisiveté  et 
d'erreurs. 

FERNAND 

Le  peu  d'intérêt  ou'on  attache  à  leur  amour  donne  à  ces 
relations  la  durée  a'un  caprice,  tandis  qu'on  joue  dans  le 
mariage  le  repos  de  toute  sa  vie.  Je  ne  suis  encore  ni  assez 
décrépit  ni  assez  résigné  pour  vouloir  en  courir  les  chances. 
J'ai  vu  tant  de  maris  jeter  dans  leurs  corbeilles  de  noce  des 
espérances  de  bonheur  aussitôt  déçues,  et,  en  face  d'une 
jeune  fille  innocente  et  soumise,  bâtir  sur  le  sable  des  pro- 
jets d'union  et  de  tendresse,  renversés  par  la  coquetterie 
d'une  épouse  capricieuse  et  légère  ! 

AMÉLIE. 

Peut-être  n'envisagez-vous  dans  le  mariage  que  les  incon- 
vénients qui  en  résultent  quelquefois,  sans  tenir  compte  du 
bonheur  qui  l'fl^ccompagne  presque  toujours. 

FERNAJVD. 

n  arrive  si  souvent  qu'une  femme  cesse  d'aimer  son  mari 
pour  s'attacher  au  prestige  irrésistible  du  fruit  défendu  !  Tou- 
jours cette  pomme  qu'Eve  veut  mordre,  et  dont  elle  offre  la 
moitié  à  Adam  qui  ne  la  refuse  jamais.  Ah  !  si  elle  savait  re- 
connaître où  est  le  vrai  bonheur  ! . . . 

AMÉLIE 

Continuez.  Vous  avez  rapporté  du  désert  une  morale  fort 
édifiante. 

FERNAND 

...  Elle  aurait  peur  de  jeter  dans  son  âme  un  goût  empoi- 
sonné de  plaisirs  qui  la  détournent  du  devoir,  car  la  joie  et 
la  récompense  de  toute  sa  vie  ne  sont-elles  pas  dans  l'amour 
et  la  confiance  de  son  mari  ?  Dans  les  caresses  et  l'innocent 
sourire  de  ses  enfants  ?  Hors  de  là,  il  n'y  a  pour  elle  comme 
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pour  rhomme  que  mensonge  et  lassitude.  Ce  bandeau  me 
gène  horriblement. 

AMÉLIE 

n  vous  sied  à  merveille.  Si  le  domino  rose  ou  bleu  vous 
voyait,  ah  !  vos  chances  seraient  superbes. 

FERNAPÎD 

Veuillez  cesser  une  plaisanterie. . . 

AMÉLIE 

Eh  bien,  pour  en  revenir  à  ce  que  nous  disions  tout  à 
rheure,  ne  croyez-vous  pas  qu'il  puisse  y  avoir  des  femmes 
capables  de  rester  soumises  et  fidèles  à  leurs  maris  et  d'avoir 
en  un  mot  sur  le  mariage  les  idées  fort  justes  que  vous  venez 
d'exprimer? 

FERNAND 

Je  le  crois,  bien  que  le  monde  me  paraisse  en  offrir  peu 
d'exemples.  Je  n'y  ai  encore  rencontré  qu'une  femme  que 
j'épouserais  avec  confiance.  Ah!  celle-là,  entourée  partout 
de  l'estime  et  du  respect  que  la  femme  doit  inspirer,  modeste 
avec  grâce  et  distinction... 

AMÉLIE 

Prenez  garde  !  Vous  allez  me  rendre  jalouse. 

FERNAND 

Ce  n'est  point  un  amour  bien  compromettant.  Je  ne  lui  ai 
jamais  parlé  et  elle  ne  me  connaît  pas. 

AMÉLIE 

Est-elle  au  moins  assez  jolie  pour  donner  à  tant  de  vertu 
quelque  mérite  ? 

FERNAND 

Elle  est  blonde  avec  les  yeux  les  plus  tendres. 

AMÉLIE 

Ah  I  vous  aimez  les  blondes. 
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FERNAND 

L'Asie  m'a  rassasié  d'yeux  noirs  et  de  prunelles  p 
cantes. 

AMÉLIE 

Hoi,  j'aime  mieux  les  brunes. 

FERNAND 

Tant  pis,  elle  est  blonde. 

AMÉLIE 

Blonde,  comme  quoi  ? 

FERNAND,  voulant  atracher  le  bandeau. 
Montrez-moi  une  seule  boucle  de  vos  cheveux. 

AMÉLIE,  faisant  mine  de  remettre  son  m^isque. 
Finissez,  ou  je  me  sauve. 

FERRAND 

Je  jure  de  ne  plus  bouger. 

AMÉLIE 

Achevez  son  portrait. 

FERNAND 

Elle  a  un  de  ces  doux  visages  de  madones  italiennes  c 
ne  peut  apercevoir  sans  être  attendri  Jusqu'au  fond  de  1' 
Partout  on  l'aime  et  on  l'admire.  Ses  louanges  sont  surt 
les  lèvres.  A  peine  Tai-je  vue  dans  le  bal  passer  devant 
au  bras  d'un  autre,  mais  il  me  semble  que  ses  regard 
rencontré  les  miens. 

AMÉLIE 

Et  pourquoi  n'épousez-vous  pas  cette  idole  de  vospen 

FBRKAND 

Je  ne  sais  quel  trouble  s'empare  de  me»  en  sa  piis 
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Elle  ignore  mon  amour^  secret  que  je  garde  et  qui  me  rend 
heureux. 

AMÉLIE 

Je  suis  désolée  d'interrompre  votre  rêverie  ;  mais  permet- 
tez-moi de  vous  demander,  pendant  que  j'y  songe,  le  nom  de 
ce  beau  garçon  un  peu  fat,  avec  leauel  je  vous  ai  vu  ce  soir^ 
et  qui  paraissait  si  intrigué  que  je  russe  à  votre  bras. 

FERNAND 

C'est  mon  plus  intime  ami,  un  futur  diplomate.  Albert  de 
Sennes.  Vous  le  connaissez  ? 

AMÉLIE 

Nullement.  Mais  il  a  bien  mauvais  genre,  et  j'ai  vu  le 
moment  où  il  allait  m'embrasser .  Entre  nous,  je  vous  conseille- 
rais de  renoncer  à  une  amitié  qui  peut  vous  nuire. 

FERNAPÎD 

C'est  cependant  un  garçon  d'esprit,  du  meilleur  monde,  et 
un  excellent  cavalier. 

AMÉLIE 

Vous  êtes  trop  indulgent  pour  un  homme  qui  monte  à 
cheval  moins  bien  que  voos^  car  on  vous  rencontre  souvent 
ensemble. 

FERNAND 

C'est  vous  qui  me  paraissez  injuste  à  son  égard. 

AMÉLIE 

Vous  êtes  à  cheval  plein  d'élégance.  L'autre  jour  encore 
Madame  de  Vernay  me  le  faisait  remarquer  au  Bois. 

FERNAND,  faisant  un  geste  pour  arracher  le  bandeau 
Madame  de  Vernay  ! 

AMÉLIE 

Le  bandeau  va  tomber  et  vôtis  savez  que  je  disparais  avec 
lui. 
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FERNÂi^,  le  rattachant. 
Vous  connaissez  madame  de  Vernay  ?  Elle  vous  a  dit  C( 

AMÉLIE 

Cest-à-dire  que  c'est  moi  qui  le  lui  disais.  Eh  bien  !  qi 
vez-vous  ?  Voilà  que  tous  reprenez  votre  air  de  mélancoU 
Puis-je  savoir,  monsieur,  si  c'est  à  madame  de  Vernay  < 
vous  pensez,  ou  bien  —  à  ce  volume  que  vous  lisiez  s 
doute  avant  d'aller  au  bal. 

FERNilND 

Ce  volume  est  un  affreux  roman  dont  je  vous  défendr 
si  vous  étiez  ma  fenune,  de  lire  un  chapitre,  quoique  je  i 
bien  convaincu  que  toutes  les  mères  le  cachent  au  fonc 
leur  tiroir  pour  se  dépêcher  de  l'ouvrir  dès  l'instant  où  e 
sont  seules.  Car  c'est  un  livre  en  vogue,  immoral,  mal  a 
posé  et  mal  écrit,  mais  rempli  de  tant  de  détails  passion 
que  je  ne  doute  pas  du  plaisir  avec  lequel  leurs  mains  l^i 
en  tournent  les  pages. 

AMÉUE 

Vous  avez  décidément  une  bien   mauvaise  opinion 
femmes. 

FERNAJVD 

Comme  vous  me  connaissez  mal  I  Je  les  adore. 

AMÉLIE 

Vous  ressemblez  dans  votre,  idolâtrie  pour  elles  à  ces 
vards  qui  disent  partout  du  mal  de  leurs  amis  comme  g 
de  leur  indépendance. 

FERNAND 

Cela  veut-il  dire  que  je  ferais  mieux  de  leur  déclare] 
guerre? 

AMÉLIE 

Je  voudrais  seulement  vous  apprendre  à  les  mieux  c 
naître. 

FERNAND 

Vous  ne  savez  pas  quel  désir  et  quel  besoin  d'affectîoi] 
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cachent  sous  cette  ironie  !  Vous  ne  voyez  pas  que  ce  langage, 
qui  vous  paraît  être  celui  [d'un  homme  blasé  et  sceptique, 
n'est  que  l'accent  du  désespoir  d'un  cœur  las  et  découragé. 
Je  veux  rire  et  ne  pas  croire  à  l'amour,  parce  que  je  ne  vois 
pas  autour  de  moi  qui  chérir.  Mais  la  seule  pensée  d'être 
aimé  me  fait  encore  battre  le  cœur,  à  la  fois  comme  un  loin- 
tain souvenir  et  comme  une  nouvelle  espérance. . . . 

AMÉLIE 

Donnez-moi  donc  ce  verre  qui  vous  embarrasse, 

FERNAND 

Oui,  quelquefois  je  me  prends  à  rêver  qu'une  femme  est 
là  (jui  m'écoute  et  me  regarde.  Confiant  en  ses  aveux,  je  ne 
crains  plus  ni  que  sa  perfidie  éveille  mes  soupçons,  ni  que  sa 
fidélité  soit  le  prix  de  ma  richesse.  Ses  désirs  sont  les  miens, 
mon  âme  respire  dans  la  sienne,  et  au  beau  pays  de  notre 
amour,  le  chant  des  oiseaux  se  mêle  sur  nos  têtes  au  bruit 
de  nos  baisers  qui  ne  finissent  pas.  Ce  n'est  qu'un  songe  ; 
il  ne  faut  pas  en  rire.  C'est  un  songe  si  doux  I 

AMÉLIE 

Voilà  de  la  poésie  fort  galante,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
—  Faites  attention.  Le  mouchoir  ne  tient  qu'à  un  fil. 

FERNAND 

Vous  mettez  ma  soumission  à  l'épreuve. 

AMÉLIE 

Est-ce  que  vous  êtes  poëte,  Monsieur  ? 

FERNAND 

Nullement. 

AMÉLIE 

Me  ferez-vous  accroire  gu'un  homme,  qui  apporte  dans  sa 
conversation  tanfde  fantaisie,  n'ait  pas  un  brin  de  poésie  au 
bout  de  sa  plume  quand  il  veut  dire,  par  exemple,  à  une 
femme,  qa  il  l'aime. 
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FERNAND 

Cependant  je  ne  saurais  vous  Texprimer  en  vers  que  très- 
sottement. 

AMÉLIE 

À  moi  peut^re,  mais  à  madame  de  Vernay? 

FSRHANI) 

Vous  la  connaissez  donc? 

AMÉLIE 

Voulei-Yous  me  charger  d'un  compliment  pour  elle? 

FERNAlfD 

Non,  mais  comment  la  connaissez-yous  t 

AMÉLIE 

ÀTOuez  que  ma  petite  comédie  tous  intrigue  au  dernier 
point. 

FEailAM) 

Quand  la  fortune  frappe  à  notre  poiie,  naos  la  prions 
d'entrer  sans  lui  demonaer  ni  pourquoi  elle  vient,  ni  qui 
elle  est,  et  nous  remercions  la  bonne  étoile  qui  Ta  mise  sur 
notre  route. 

AMÉLIE 

C'est  vous  montrer  envers  la  fortune  plein  de  confiance; 
mais  je  crois  que  votre  bonne  étoile  en  ce  moment  vous  cause 
bien  ae  l'embarras  et  quelque  désappointement.  Pardonnez- 
moi  d'avoir  pris  tant  de  détours  pour  vous  demander  la  chose 
la  plus  simple  du  monde.  Aimez-vous  madame  de  Vernay? 

■ 

FERNAND 

Vous  me  posez là.une  question». • 

AMÉLIE 

Je  vous  la  fais  sérieusement. 
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FERNAND 


L'aveu  des  sentiments  que  j'ai  pour  elle  ne  m*a-t-il  pas 
échappé  malgré  moi?  Et  n'est-ce  pas  son  souvenir  (jui  me 
poursuit  encore  dans  les  plaisirs  ou  je  cherche  à  Toubher. 

AMÉLIE 

Otez-donc  votre  bandeau,  et  comment  n*avez-vous  pas  vu 
que  c'est  à  elle-même  que  vous  parlez  depuis  une  heure  ? 

PEHNARD,  Ôtant  le  mouchoir. 
Ciell  Est-il  possible?  Vous,  ici,  devant  mes  yeux! 

AMÉLIE 

la  reine  de  vos  rêves  en  personne,  trouvée  au  bal  de 
rOpéra. 

FERNAND 

Comment  cela  se  fait-il? 

AMÉLIE 

Me  serais-je  permis  de  courir  après  vous  dans  ce  lieu  abo- 
BÛBaUeft'il  ne  s'agissait  pour  moi  de  l'affaire  la  plus  grave? 

FERNAND 

Expliqaez-votts  vite. 

AMÉLIE 

Mon  amie,  madame  Gracian,  qui  connaît,  Monsieur,  toutes 
TDS  l)ODnes  qualités,  cherche  depuis  longtemps  à  me  rema- 
rier. Voici  ymd  4e  iwoi  aas  que  j'ai  le  malheur  d'être  veuve, 
et  elle  assure  que  je  suis  encore  beaucoup  trop  jeune  pour 
rester  dans  un  isolement  qui  peut  me  créer  aux  yeux  du 
monde  bien  des  difficultés.  Aussi  m'a-t-elle  parlé  de  vous. 
Mais  vous  comprendrez  qu'avant  de  prendre  un  parti,  j'aie 
désiré  vous  connaître.  C'est  alors  que  j'ai  imaginé  ce  moyen 
de  vous  soumettre  à  une  petite  épreuve,  en  allant  vous  sur- 

S rendre  dans  un  endroit  où  les  nommes  n'ont  pas  l'habitude 
e  se  contraindre.  J'espère  que  vous  me  pardonnerez  la  témé^ 
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rite  de  cette  démarche,  si  vous  voulez  bien  considérer  uni- 
quement l'honnête  intention  qui  me  Ta  fait  entreprendre. 

FERNAND 

Je  ne  sais  si  je  rêve  et  si  je  puis  croire  à  tant  de  bonheur  ! 
Vous  consentiriez  à  devenir  la  compagne  bien-aimée  de  toute 

ma  vie  ! 

« 

AMÉLIE 

A  moins,  Monsieur,  que  l'opposition  ne  vienne  de  votre 
part. 

FERNAND 

La  surprise  et  la  joie  m'accablent.  Ah  !  si  je  vous  aime  ! . . . 
Nous  irons,  n'est-ce  pas?  loin  du  monde,  visiter  les  beaux  ri- 
vages où  la  lumière  au  soleil  brillera  éternelle  comme  notre 
félicité  ! 

AMÉLIE 

Et  Mahmoud? 

FERNAND 

Mahmoud,  nous  l'arracherons  aux  mauvais  propos  d'anti- 
chambre, et  il  sera,  comme  moi,  votre  esclave  à  ces  pieds  que 
j'adore  ! 

(Mahmoud  entre.) 

Tête  noire,  viens  saluer  ta  nouvelle  maîtresse. 
MAHMOUD  laissant  retomber  le  plateau  qu'il  venait  prendre 

Sultane  à  moi!  Allah!  Allah! 

Albérig  Clergier. 


L4  DERNIÈRE  SESSION  DU  PARLEMENT  ITALIEN 


ET  LE  MINISTÈRE  MENABREA 


n  n'y  a  peot-ètre  pas  d'exemple,  dans  les  annales  da  régime  parle- 
mentaire,  d'ane  session  aussi  longue  et  aussi  traTersée  d'incidents  da 
toute  sorte,  que  Ta  été  celle  que  vient  de  terminer  le  Parlement  da 
royaume  d'Italie.  Commencée  en  1867,  elle  a  été  coupée  en  trois  pé- 
riodes :  la  première  du  22  mars  au  19  août  1867;  la  deuxième  du  5  dé- 
cembre 1867  au  31  août  1868  ;  la  troisième  du  26  novembre  1868  au 
17  juin  1869.  Elle  a  vu  trois  ministères  :  le  ministère  Hicasoli,  le  mi- 
nistère Rattazzi,  le  ministère  Menabrea,  et  trois  remaniements  du  mi- 
nistère Menabrea.  Elle  a  vu  Meniana,  le  cours  forcé,  la  mouture,  la  li- 
quidation des  biens  ecclésiastiques,  Tuniflcation  de  la  Yénétie...  Cette 
longue  session  n'a  pas  été  inactive.  La  Chambre  des  députés  a  tenu 
449  séances  publiques  et  a  adopté  181  projets  de  loi;  le  Sénat  a  tenu 
172  séances  et  a  adopté  180  projets  de  loi.  La  plupart  des  lois  volées  se 
rapportent  àTunification  législative  et  surtout  aux  mesures  financières; 
nous  parcourrons  les  principales.  Plusieurs  parmi  les  plus  importantes 
ont  d'ailleurs  donné  lieu  à  des  discussions  remarquables  et  approfon- 
dies; telles  sont  les  lois  sur  le  cours  forcé,  sur  la  mouture  et  sur  la  ré- 
gie co Intéressée  des  tabacs.  La  Chambre  italienne  a,  pendant  cette 
session  laborieuse,  entendu  9o  interpellations  et  voté  111  ordres  du 
jour.  Un  bon  nombre  de  ces  derniers  ont  été,  il  est  vrai,  tout  à  fait  in- 
sigDiûants;  on  peut  eh  dire  autant  des  inlerpellations,  excepté  celles 
ior  les  affaires  de  Mentana,  sur  Tétat  de  la  province  de  Baveune  et  sur 
l'application  de  l'impôt  de  la  mouture. 

La  session  de  1867  a  inauguré  la  dixième  législature  italienne.  Au 
commencement  de  l'année  1867,  le  ministère  Ricasoli  dut  procéder  aux 
élections  générales  dans  des  conditions  peu  favorables  ;  affaibli  par  la 
de  M.  Scialoja,  il  se  présentait  incomplet  à  la  nouvelle  Cbam- 
Sordiiq  cents  députés,  la  nouvelle  Assemblée  en  comptait  un 

T»  LIT  ^  1849  il 
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quart  de  nouTeaux.  Elle  arrivait  avec  une  gauche  renforcée,  on  tic 
parti  en  voie  de  formation,  et  une  droite  moins  nombreuse  que  soui 
précédente  législature,  mais  très-compacte.  Ce  dernier  parti,  qui  fi 
mait  la  majorité  ministérielle,  était  le  seul  qui  eût,  à  ce  moment 
moins,  des  vues  pratiques.  Le  nouveau  Parlement  devait  avec  d*i 
tant  plus  de  résolution  et  de  fermeté  remédier  à  l'état  déplorable  < 
finances  et  donner  une  assiette  définitive  à  radministration,  que  la  : 
union  do  la  Yénétie  venait  d'enlever  tout  prétexte  à  la  continnati 
d'un  provisoire  aussi  désastreux  moralement  que  politiquement,  à 
seoir  sur  des  bases  stables  les  institutions  libres  et  l'avenir  financier 
Jeune  royaume,  tel  devait  être  le  but  de  la  nouvelle  Chambre;  tel  é\ 
aussi  le  programme  de  la  majorité,  bien  décidée  à  appuyer,  sans 
ception  de  personnes,  le  ministère  qui  saurait  le  réaliser. 

Le  ministère  Ricasoli  ne  se  sentait  plus  viable.  Le  Parlement  j 
convoqué  le  22  mars  1867  ;  quelques  jours  plus  tard  le  baron  Ricas 
remit  sa  démission  entre  les  mains  du  roi,  apr^s  avoir  tenté  innlL 
ment  diverses  combinaisons,  une  entre  autres  destinée  à  faire  e&t 
dans  le  cabinet  MM.  Rattazzi,  à  l'intérieur,  et  Sella  aux  finances. 

Chose  singulière  1  Le  Parlement  fut  complètement  étranger  à  C6 
crise;  aucune  question  de  confiance  no  fut  soulevée,  aucun  vote  ne 
émis  ;  le  ministère  se  retira  de  lui-même,  comme  s'il  eût  jugé  que 
élections  générales  s'étaient  tournées  contre  lui. 

La  crise  fut  assez  longue  et  l'enfantement  du  nouveau  cabinet  p 
nible;  M.  Rattazzi,  chargé  de  former  un  ministère,  tftta  le  terrain 
droite  et  à  gauche,  sonda,  sans  résultats,*  les  Permanents  piémonlfti 
et  parvint  enfin,  le  14  avril,  à  former  le  ministère  suivant: 

MM.  Rattazzi,  présidence  et  intérieur  ; 
Ferrara,  finances; 
.  Général  de  Revel,  guerre; 
Pescetto,  marine  et  affaires  étrangères  par  intérim. 
Gionalon,  travaux  publics. 
Coppina,  instruction  publique  : 
De  Blasiis,  agriculture  et  commerce. 
Tecchio,  justice. 

M.  Rattazzi  était  le  seul  homme  politique  de  ce  ministère.  H  «spi 
brièvement  à  la  Chambre  ses  vues  politiques,  conformes  à  celles  exjp 
mées  dans  le  discours  do  la  couronne.  Il  semblait  donc  qu'il  n'y  eàl 
qu'un  simple  changement  de  personnes  ;  mais  les  événements  prov 
rent  bientôt  que  le  changement  était  dans  les  idées,  dans  la  politiq 
dans  la  marche  de  la  chose  publique. 

Le  ministère  Ricasoli  avait  développé  dans  le  discoori  ds  la  oi 
fonne  tout  un  prograoune  de  réformes  ;  mais  il  s'était  tait  illuatoa  i 


b- 
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l^kSt&ances.  Non-seulement  il  avait  promis  que  de  nouvelles  taxes  ne 

8 diraient  point  établies,  mais  il  disait  regretter  de  ne  pouvoir  alléger  le 

poids  de  celles  qui  étaient  établies.  Le  nouveau  ministère  n'eut  pas  le 

-urage  de  démentir  à  quelques  jours  d'intervalle  les  promesses  du 

Jsinet  Hicasoli  :  des  illusions  dangereuses  entretenues  et  une  année 

ipillée  en  pure  perte  furent  le  résultat  de  cette  faute. 

Xalgré  les  perturbations  que  la  crise  ministérielle  jeta  un  moment 

la  nouvelle  Chambre,  celle-ci  se  mit  activement  à  l'oeuvre;  elle 

le  traité  de  paix  avec  l'Autriche,  les  traités  de  commerce  sur  les 

stes,  les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes  avec  la  même  puissance,  la 

eoxivention  avec  la  France  pour  la  répartition  de  la  dette  pontificale, 

rétablissement  des  impôts  dans  les  provinces  vénitiennes,  la  réorgani- 

«3.^on  de  la  Banque  de  Sicile,  sans  compter  des  projets  de   loi  de 

moindre  importance. 

Vais  la  loi  la  plus  importante  votée  sous  le  ministère  Rattazzi  fut  celle 
ior  laliquidation  des  biens  ecclésiastiques.  La  question  des  biens  du  clergé 
i^ait  été  posée  dans  le  discours  de  la  couronne  comme  le  moyen  de  res- 
Vaaier  les  finances  du  royaume  ;  cette  question  épineuse,  qui  avait  déjà 
\^^  amené  la  chute  de  M.  Scialoja,  amena  aussi  celle  de  M.  Fcrrara,  qui 
xjtt^\  ^^t  céder  son  portefeuille  à  M.  Hattazzi.  Le  Parlement,  en  votant  cette 
^  x^\  loi,  ayait  cru  trouver  400  millions  dans  le  produit  de  la  vente  de  ces 
biens;  mais  il  arriva  que  les  obligations  émises  ne  furent  recher- 
i)^?|  chéesque  parles  acquéreurs  de  ces  biens,  ce  qui  était  insuffisant;  et 
le  senl  mérite  de  cette  loi  fut  de  modifier  la  constitution  de  la  pro- 
priété dans  la  péninsule,  en  amenant  la  formation  d'une  nouvelle 
teede  petits  propriétaires. 

On  connaît  la  fin  déplorable  de  ce  ministère.  M.  Rattazzi  dut  se  re- 
tirer après  les  funestes  événements  de  Mentana.  Il  laissait  le  pays  in- 
îoiet  plutôt  qu'agité,  le  crédit  do  l'Italie  profondément  ébranlé,  les 
relations  avec  la  France  altérées.  Tout  le  monde  sentait  qu'il  fallait 
tiii  pouvoir  vigoureux  et  inspirant  de  la  confiance  aux  amis  de  l'ordre 
(t  de  la  liberté.  Yainement  le  général  Cialdini  chercha  à  former  un 
cibinet;  il  dut  renoncer  après  de  longues  négociations,  à  y  faire  entrer 
des  notabilités  parlementaires  et  des  hommes  politiques.  Il  fallut 
«'•adresser   à    des   personnages   de   l'entourage   immédiat   du   roi  ; 
et  XM.  le  comte  Cambray-Digny,  sénateur,  syndic   do   Florence 
et  attaché  à  la  maison  civile  du  roi  ;  le  comte  Cantelli,  sénateur  et  pré- 
fet de  Florence  ;  deux  aides  do  camp  du  roi,  le  général  Mcnabrca,  sé- 
nateur, et  le  général  Bertolè-Viale,  furent  chargés  do  former  le  cabi- 
net. Le  général  Menabrea  était  naturellement  désigné  pour  la  prési« 
denoe  du  conseil  à  raison  de  l'estime  générale  qui  entourait  son 
caractère,  de  son  dévouem^xt  bien  connu  au  roi,  et  des  précédents  de 
fi  carrière  politique.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  il  fallait  de  la 
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yàtpmiSil  et  do  J«L  risointtoa  dans  cet  circonstanoes  ezeepitoin 
vinlMère  fui  enfia  eonstitué  lo  27  octobre,  et  il  faut  recosa 
omil  f 9i  Aûcefièrotit  d'en  faire  partie  par  déyouement  pom 
miate»  osfr  aosd  mérité  la  reconnaissance  du  pays  (1). 

BMOi#.ime  crise  franchie  sans  le  concours  du  Parlement.  ] 
tère  Menabrea  ne  le  réunit  pas  immédiatement.  Il  voulait  atlê 
1m  pftsfiîona  fassent  un  peu  calmées;  peut-être  espérait-il  auss 
8?eitfQiiidve=a^eetla«Fsance  au  sujet  de  révacuation  des  Etats 
ciMX..IL  s'est  trompé,  mais  assurément  ses  vues  étaient  bonn 

Dès  roaverture  du  Parlement  (5  décembre)  la  discussion  fti 
e^leasttuquss  contre  le  ministère  d'une  violence  extrême;  I< 
itiiett^  l^ME  d'ê4re  apaisées.  On  a  reproché  au  nouveau  préf 
Ckmsei}  laie  attitude  incertaine  et  mal  assurée.  Quoiqu'il  ei 
Chambre  lui  refusa  un  vote  de  confiance  par  âOi  voix  eo 
Maigri  cfit  lËQte,  qui  surprit  le  pays,  le  ministère  ne  se  retira  ] 
tsfite  Bûxiistros  se  retirèrent  :  MM.  Oualterio,  contre  lequel  h 
sedéobaimicuat  le  plus  ardemment  ;  le  vice-amiral  Provanadd  l 
qpti  tVait  accepté  malgré  lui  loportcfeuille  de  la  marine;  et  Mari, 
«oeapt&VNisceaux  par  dévouement,  et  à  qui  il  tardait  de  reprend 
d'aviacat.  Ii'ez^trée  de  M.  Cadoma  à  l'Intérieur  fut  regardé 
hoflOMsavrcâioenil  libéraux  comme  une  garantie;  elle  rallia 
voix»  et.  le  vote  du  22  décembre  produisit  une  réaction  sa6 
tMMTloIeaittfi  de  la  JusUce  fut  confié  à  M.  de  Filippo,  homr 
coimipa  sumiitttF^,  et.  celui  de  la  marine  au  contre-amiral  Ri 
bmut  elftciei^  qui  commandait  il  re  ii  PorlogaUo  à  Lissa^  ci 
duite  fit  un  si  éclatant  contraste  avec  celle  de  M.  Persa 
M^Attini. 

La  nouveau  mlaistèro.parut  vouloir  être  avant  tout  on  minis 
fslres»  Les  finances  exigeaient  surtout  de  prompts  remèd 
i^Qle  l'activité  du  ministère  et  du  Parlement  fut-elle  absorba 
lote  de  fi;nanees.  On  vota  successivement  l'impôt  sur  la  me 
réforme  des  ta^es  du  timbre  et  de  l'enregistrement,  l'unifie 
taxeSrS^c  les  concessions  de  l'Etat;  on  accrut  d'un  troisiès 
a^UUUo&nell'impftt  foncier  et  d'un  décime  l'impôt  sur  la  ridi 
biUèi».  Q^  vet|^;ea|ii:^te  la  loi  de  la  comptabilité  et  celle  su 

ff^hè  mbàMlèn  Molu^rea  se  trcrart  ainsi  composé  dans  la  priadpa  t 

lltf*  M^natefla,  présidenca  ai  aftairas  étrangftras. 
ChwlterSo,  inté&air. 

Cambngr-Dignjr»  finances. 
Ol&néraV  Bertolè-Viale,  gneire. 
IHqe^aoiial  I^otawa,  marioa» 
Qoj^o,  ins^otibon  pabli^aa» 
Gutelli,  trarans  publics. 
CieiaMi^  afiMttvretteottBiereffl 


LA  DERNIÈRE  SBSSIOlf  DIT  PARLEMENT  ITALIEN  liSS 

»tioa  des  impdU  directe.  Cette  dernière  n*a  point  encore  été  "rotée 

Je  Sénat. 

La  Chambre  avait  compris  la  nécessité  de  remplir  les  caisses  et  4e 

x^ever  le  crédit  de  l'Etat,  et  s^était  mise  à  l'œuvre  avec  une  Temti^ 

pliable  activité.  D'ailleurs  elle  ne  prenait  des  propositions  ministé- 

xlelles  que  le  peu  qui  lui  convenait  :  le  reste  était  changé,  transformé, 

x^mplacé.  Jamais  ministre  n'y  mit  autant  de  complaisance  que  M.  CSiieh 

l>xay»Digny.  U  est  vrai  que  les  circonstances  exceptionnelles  où  se 

'^^oiivait  le  pays  expliquent  cette  situation  anormale.  Enfin,  à  Tooca- 

L^ndu  projet  de  loi  sur  la  Régie  cointéressée  des  tabacs,  adopté  à  ose 

^èi  (àible  majorité  (8  août  1868),  une  scission  s'opéra  dans  la  droite. 

crainte  d'une  crise  avait  seule  retenu  ceux  qui  n'approuvaient  pBM  le 

^xojet.  De  là  la  stérilité  fâcheuse  de  la  dernière  période  de  la  session  • 

La  dernière  fois  que  le  ministère  réunit  le  Parlement,  on  était  en 

torembre  1868,  et  pourtant  on  avait  encore  à  discuter  le  budget  de 

169!  La  discussion  du  budget  était  donc  le  premier  devoir  du  Parle- 

Lent  et  l'intérêt  suprême  du  ministère.  Malheureusement  oe  devoir 

^^  cet  intérêt  furent  sacrifiés  à  une  combinaison  parlementaire.  Letiers 

li  avait  placé  en  tête  de  son  programme  les  réformes  administre- 

:  pour  justifier  son  rapprochement  du  ministère,  il  exigea  la  dis* 

cofisîon  préalable  de  son  projet  de  loi  sur  l'administration  centrale, 

S^x^jet  profondément  modiâé  par  la  Commission. 

Le  ministère  consentit  à  subir  cette  exigence,  ce  qui  amena  la  démis- 
S&QB  de  M.  Cadorna,   ministre  de  Tintérieur,  qui  fut  remplacé  par 
^(.  Cantelli  (remplacé  lui-même  aux  travaux  publics  par  le  sénateur 
^tidovic  Pasini.)  A  la  Chambre*,  le  ministère  n'accepta  ni  ne  repoussa 
le  projet  de  la  Commission,  et  l'on  perdit  dans  une  discussion  aussi 
longue  que  fastidieuse  et  confuse,  un  temps  qui  eût  été  mieux  employé 
it  la  discussion  du  budget.  Dans  le  cours  de  cette  discussion  on  vit 
Percer  le  désaccord  qui  régnait  sur  certains  points  entre  le  ministre  des 
finances  et  son  nouveau  collègue  de  l'intérieur,  M.  Cantelli.  Enfin» 
dans  la  séance  dn  3  mai  1869,  M.  Ferraris,  au  nom  des  permanetUi  et 
An  tiers-parti,  se  rallia  au  ministère.  Ce  rapprochement  si  désirable  et 
fue  le  pays  attendait,  eut  lieu,  non  sur  le  terrain  politique,  qu*on  pa- 
f\      lait  avoir  voulu  éviter,  mais  à  propos  des  conventions  financières  et  de 
Unqae  proposées  au  Parlement.  Ce  rapprochement  eut  pour  eftet,  non 
pas  de  faire  passer  les  conventions  —  car  repoussés  par  la  Chambre 
tiunie  en  comité  secret,  les  trois  projets  de  loi  furent  retirés  par 
H.  Cambray-Digny  —  mais  d'amener  une  crise  ministérielle  partielle» 
eU'entraîner  la  retraite  de  cinq  membres  du  conseil,  MM.  Cantelli,  de 
Filippo,  Broglio,  Ciccone  et  Pasini.  Bien  que  cette  nouvelle  modifica- 
tion du  cabinet  ait  eu  lieu  quelque  peu  en  dehors  des  traditions  pav^ 
leoeatàires,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  qu'elle  a  eu  d'exceUents 
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résultats  :  rentrée  aux  affaires  de  plusieurs  hommes  appartenant 
diverses  fractions  de  la  Chambre,  la  cessation  do  luttes  stériles  poi 
bien  du  pays,  la  vigueur  nouvelle  donnée  au  cabinet  rajeuni^ 
confiance  générale  qu'inspirent  les  hommes  qui  ont  tenu  à  honneci 
constituer  le  ministère  de  la  réconciliation* 

La  session  s*est  terminée  par  la  malencontreuse  question  de  1 
-quête  sur  Taffaire  de  la  Hégic  coïntéressée  des  tabacs,  affaire  purex 
Judiciaire,  dont  on  a  eu  le  tort  de  faire  une  question  parlemcntali 
qu'on  a  dû,  finalement,  renvoyer  au  tribunal  correctionnel  d'où 
n'aurait  jamais  dû  la  distraire.  C'est  par  la  nomination  de  la  com 
sion  d'enquête  que  la  Chambre  a  terminé  ses  travaux.  Le  18 
svait  été  fixé  pour  l'examen  des  pétitions  sur  la  mouture  ;  la  veil 
Parlement  fut  prorogé,  et  pourtant  on  considérait  comme  probab 
clôture  de  la  session  pour  cette  époque. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  hommes  qui  tiennent  actu 
ment  le  pouvoir  en  Italie. 

Le  comte  Louis-Frédéric  Menabrea,  lieutenant-général,  chevalic 
Tordre  suprême  de  l'Annonciade,  premier  aide  de  camp  du  roi,  S' 
teur  du  royaume,  etc.,  a  été  un  officier  du  génie  extrêmement  dîî 
gué  avant  d'entrer  dans  la  vie  publique.  Il  y  est  pourtant  entré  de  b( 
heure,  car,  depuis  1848,  il  a  représenté  le  collège  électoral  de  Si 
Jean  de  Maurienne,  son  pays  natal,  au  Parlement  subalpin,  où  ilj< 
sait  d'une  grande  considération^  Tout  en  remplissant  son  mandi 
député,  il  poursuivait  brillamment  sa  carrière  militaire.  En  i8b9,  î 
chargé  du  commandement  général  du  génie,  et  éleva  en  quelques] 
des  lignes  de  défense  qui  protégèrent  la  capitale.  Il  fut  chargé  du 
tefeuille  de  la  marine  dans  le  cabinet  formé  par  le  baron  lUcasoli  a 
la  mort  du  comte  de  Cavour,  et  de  celui  des  travaux  publics  dai 
ministère  du  8  décembre  1862,  présidé  par  M.  Farini.  M.  Mena 
n'est  pas  un  orateur  :  jamais  son  éloquence  n'a  entraîné  la  Chan 
et  s'il  est  arrivé  à  garder  plus  longtemps  qu'aucun  de  ses  prédécess 
un  pouvoir  assumé  dans  des  circonstances  si  difficiles,  c'est  à  fore 
dévouement  et  d'honnêteté  politique. 

'  Le  comte  Cambray-Digny  porte  avec  autant  de  souplesse  qa* 
constance  le  terrible  fardeau  des  finances.  Parleur  peu  élégant,  il 
grand  sens  pratique;  on  lui  reproche  de  s'être  mis  un  peu  à  la  rei 
que  de  tout  le  monde,  et  sa  position  comme  ministre  n'a  fait  que 
faiblir  dans  le  cours  de  la  session.  Il  ne  pouvait  en  être  autremex 
jusqu'à  ce  que  l'Italie  ait  trouvé  une  panacée  à  son  déficit,  le  mil 
des  finances  sera  toujours  l'homme  le  plus  méconnu  du  royaume. 

Le  général  Bertolé-Yiale,  qui  s'est  beaucoup  occupé  d'admlni 
tion  militaire,  a  révélé  des  qualités  estimables  comme  niiinistre 
gaérrisfi;  "'  '•-;■.•-*•■  ....     ■•  .^.  :. 
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sont  là  les  trois  seuls  ministres  restés  debout  du  cabinet  du 
octobre  1867.  Le  contre-amiral  Bibotty,  dont  les  discours  ont  la 
l>riÀTeté  et  la  concision  d'un  ordre  du  jour,  est  estimé  do  tous  les 
pa.x^tis  pour  sa  droiture  et  sa  sincérité;  il  est  entré  au  ministère  le 
B  janvier  1868. 

L.es  cinq  nouveaux  qui  y  sont  entrés,  à  la  suite  de  la  crise  da 

1.3  mai  1869,  sont  MM.  le  sénateur  Pironti,  garde  dessceaux;  Ferraris» 

2l  l'Intérieur;  Bargoni,  à  l'Instruction  publique;  Mordini,  aux  travaux 

pxiblics,  et  Minghetti.  Tous  sont  nouveaux  aux  affaires,  à  l'exception  de 

ce  dernier,  ancien  président  du  Conseil  et  ministre  des  finances  avant 

la  convention  de  septembre,  et  qui  n'a  pas  dédaigné  le  modeste  porte* 

feuille  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Economiste  instruit,  orateur 

abondant  et  intarissable,  M.  Mingbetti,  dont  les  mécomptes  financièn 

d'autrefois  ont  sans  doute  mûri  l'expérience,  est  un  appui  réel  pour  le 

cabinet  Menabrea.  M.  Minghetti  est  un  des  plus  grands  propriétaires  de 

la  province  de  Bologne;  il  appartient  à  la  droite. 

L'entrée  à  l'intérieur  de  M.  Ferraris,  avocat  de  Turin,  et  le  princi- 
pal représentant  des  permanenli,  a  été  le  gage  de  la  réconciliation  des 
boudeurs  piémontais;  M.  Bargoni,  lombard,  était  le  chef  du  tiers- 
parti,  et  M.  Mordini  appartenait  à  une  fraction  de  la  gauche  ralliée. 
Ce  sont  certainement  des  hommes  de  valeur,  mais  qui  ont  encore  à 
donner  leur  mesure  comme  hommes  pratiques. 

En  résumé,  il  est  incontestable  que  la  situation  s'est  sensiblement 
eméliorée  pendant  la  dernière  session  et  sous  le  cabinet  Menabrea.  Le 
pays  s'est  remis  de  l'émotion  produite  par  Montana  et  a  repris  son  tra« 
▼ail;  les  bonnes  récoltes  de  l'année  dernière  et  la  prudence  des  popu- 
lations ont  contribué  à  atténuer  les  effets  de  la  crise  monétaire,  à  re- 
lever quelque  peu  le  crédit  de  l'Etat  et  à  accroître  la  prospérité  pu- 
blique. D'autre  part,  la  loi  qui  a  limité  à  750  millions  la  circulation 
des  billets  de  la  banque  nationale,  a  eu  pour  effet  do  faire  renaître  la 
eonftance  en  éloignant  la  crainte  d'une  émission  indéfinie  de  papier- 
monnaie  pour  subvenir  aux  besoins  du  Trésor. 

Malgré  la  gène  profonde  des  finances,  les  travaux  publics  ont  reçu 
une  forte  impulsion.  Le  Parlement  a  voté  l'onéreuse  convention  rela- 
tive aux  chemins  de  fer  calabro-siciliens;  celle  pour  les  chemins  de  fer 
de  la  Sardaigne  (où  rien  n'a  été  fait  encore)  ;  on  a  voté  des  subsides 
pour  les  routes  de  l'Italie  méridionale,  et  des  sommes  considérables 
pour  les  ports  de  mer;  on  a  ouvert  des  crédits  pour  indemniser  les  po- 
pulations des  inondations  de  1867.  Parfois  même  les  Chambres  et  le 
gOQvemement  se  sont  montrés  plus  généreux  peut-être  qu'il  ne  con- 
tenait, alors  que  tous  les  six  mois  il  fallait  résoudre  le  problème  du 
psiezDent  des  coupons  de  la  dette  publique. 
^  la  Chambre,  si  l'ancien  parti  ministériel  n'existe  plus,  en  revanche 
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il  s'est  formé,  ce  qai  vaut  mieux,  un  grand  parti  décidé  à  app 
gouvernement  dans  sa  tâche  laborieuse,  parti  formé  de  fracii< 
verses  qu'aucune  question  de  principes  ne  séparait.  La  gauche  a 
sa  faiblesse  par  des  violences  de  langage  qui  paraissaient  deit 
suppléer  au  nombre  par  l'audace,  surtout  depuis  que  les  éléme: 
la  modéraient  se  sont  éloignés  d'elle. 

La  réconciliation  qui  a  signalé  la  fin  do  la  dernière  session  a 
à  des  luttes  oiseuses,  à  des  rivalités  stériles  qui  troublaient  et  ': 
talent  l'opinion  publique.  A  la  prochaine  session  le  Parlement  ] 
laissant  de  côté  toutes  préoccupations  étrangères,  prendre  corps 
l'hydre  qui  menace  de  dévorer  l'Italie  :  le  déficit.  Nous  ignoron 
ment  l'Italie  pourra  rétablir  ses  finances  ;  mais  à  coup. sûr  si  ce 
tréprise  est  réalisable,  ce  no  sera  qu'autant  que  le  Parlement  pou: 
son  œuvre  avec  une  énergie  virile,  et  sans  songer  de  quelque 
encore  à  un  changement  do  [ministère  ou  de  ministres  qui  ne 
qu'ajouter  une  perturbation  nouvelle  aux  embarras  du  prés 
le  ministère  actuel,  malgré  tout  son  bon  vouloir,  n'a  pu  troa 
solution  du  problème,  peut-être  la  trouvera-t-il,  d'accord  ai 
Chambres  législatives,  par  l'exercice  régulier  et  sincère  durégmu 
xnen taire.  En  tout  cas,. l'Italie  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir  s 
projets  financiers  si  brillants  en  théorie  et  si  irréalisables  en  pra 
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n  y  a  des  entreprises  qui  ne  sont  pas  couronnées  par  un  entier 

iccès,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  plus  honorables  que  de  certaines 

"Victoires.  Pour  rester  dans  le  domaine  littéraire  et  pour  achever  ma 

pensée,  je  demande  à  tout  écrivain  digne  de  ce  beau  nom  s'il  n'aime- 

ndt  pas  mieux  avoir  écrit  telle  pièce  tombée  de  M.  Barrière  que  d'avoir 

z^méles  Faux  Ménages.  Ehbien  !  c'est  ici  le  cas  de  M.  Henri  Rivière  et 

sa  Parvenue,  jouée  le   dernier  jour  d'août  au  Théfttre-Françait. 

>*œiivre  est  manquée,  mais  on  n'en  doit  pas  moins  dire  que  par  do 

côtés  elle  est  hors  ligne. 

H.  Henri  Rivière  tient  à  la  fois  la  plume  et  l'épée,  deux  instruments 

vont  assez  bien  ensemble;  il  est  officier  de  marine,  et,  si  je  ne  me 

^PoxQpe,  il  a  débuté  jadis  à  la  Revue  contemporaine  par  des  récits  de 

^>^er  et  de  bataille  fort  remarqués  en  leur  temps.  Nous  l'avons  vu 

I^^sser   ensuite  dans  d'autres  recueils.  M.   Henri  Rivière   est   aussi 

^^  surtout  romancier.  C'est  un  conteur  sobre,  vigoureux,  qui  aime  les 

Portes  couleurs,  un  analyste  patient  et  sûr,  avec  une  faculté  de  dédue- 

^^n  et  un  vif  penchant  vers  l'étrange  et  l'extra-naturel  qui  rappellent 

*<^uvent  Edgar  Poë.  Il  a  plus  de  littérature  et  moins  de  manière  que  le 

Conteur  américain  popularisé  chez  nous  par  Baudelaire  :  tout  le  monde 

^  lu  Pierrot. 

'^-    Ce  sont  justement  ces  qualités  de  soin,  de  réflexion,  de  patienee,  si 

Précieuses  chez  le  romancier,  qui  devaient  nuire  à  M.  Rivière,  auteur 

dramatique.  Ce  sont  ces  mêmes  qualités  qui  font  aussi  le  mérite  de  son 

^uvre.  Nous  sommes  loin  ici  des  conventions   dramatiques  si  fort 

admirées  par  le  troupeau  de  Panurge.  Dans  laParvenue,  pas  la  moindre 

facette.  Le  spectateur  assiste  au  développement  logique  d'une  idée, 

%este  à  savoir  si  c'est  une  idée  scénique.  —  Malheureusement,  elle  ne 

V«6t  pas  et  cela  pour  deux  raisons.  —  La  première»  c'est  qu'ella  a*est 

l^t  aises  tranchée,  pas  assez  simple* 
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C*^t  une  conception  tirée  de  la  réalité  de  la  vie  dont  elle  Tant  et 
rimige,  ^  la  vie  n'est  formée  que  de  transactions  morales,  d'à  pi 
près  et  de  contradictions.  Le  théâtre  n'est  point  et  ne  saurait  Atre 
miroir  du  réel;  il  est  bien  plutôt  celui  de  l'exception  parce  ^'11  Apa 
première  nécessité  et  pour  première  loi  le  ^roœîsBemient  det  ol^ci 
parce  qu'il  veut  des  sujets  taillés  dans  le  bloc,  tout  d'une  pièce,  par 
qu'il  demande  des  types  dessinés  sans  estompe,  des  figures  aux  Tii; 
arêtes,  qui  sont  dramatiques  sans  doute,  mais  ne  sont  guère  humaini 
parce  qu'il  ne  s'accommode  point  des  analyses  et  des  nuances;  pax 
qu'il  veut  enfin  une  marche  inflexible  quand  la  réalité  est  pleine 
retours  et  qu'il  lui  faut  un  dénouement,  lorsque  tous  ceux  qui  co 
naissent  la  vie  savent  bien  que  les  drames  vécus  n'en  ont  pas.  Rien 
se  rompt,  tout  se  traîne  et  s'efface  ;  tout  meurt  lentement  et  rien 
finit. 

La  seconde  raison  qui  fait  qu'une  Parvenue  n'est  pas  à  propreme 
parler  une  conception  dramatique,  c'est  que  M.  Rivière,  encore  ix 
détaché  de  ses  habitudes  de  romancier,  a  trop  vu,  et  pour  ainsi  d. 
trop  bercé  et  caressé  cette  idée  en  lui-même.  Il  ne  l'a  point  arrack 
violemment  de  son  cerveau  comme  fit  Jupiter  quand  il  enfanta. 
Sagesse.  Son  œuvre  est  encore  trop  subjective.  Ce  n'est  point  qa*c 
manque  de  relief,  mais  ce  relief  est  inégal. 

Et  cependant,  qu'on  n'aille  pas  croire  qu'avec  tous  ces  défaula 
pièce  soit  languissante  ;  il  s'en  faut  bien.  Incomplète  et  tronquée^  m 
est  pourtant  intéressante  et  faite  même  pour  éveiller  parfois  dans  Tj 
dltoire  une  attention  passionnée.  C'est  qu'il  y  court  d'un  bout  à  1% 
tre  un  grand  souffle  de  virilité,  et  si  l'auteur  n'avait  pas  été  trahi  ; 
d'étranges  interprètes,  il  aurait  peut-être  enlevé  de  vive  force  un  1>< 
succès.  Le  talent  fait  de  ces  miracles;  les  spectateurs  de  la  premJ 
soirée,  séduits  par  cette  rareté  d'une  composition  dramatique  éo: 
avec  soin,  avec  vigueur  et  sincérité,  mal  sortie,  mais  hardiment  pen^fl 
auraient  pardonné  à  M.  Rivière  bien  des  erreurs,  dont  la  premlJ 
celle  qui  saute  tout  de  suite  aux  yeux,  l'erreur  capitale  est  d'avoir 
fligé  à  son  œuvre  un  titre  mal  approprié,  et  comme  une  fausse  d& 
mination  d'elle-même.  La  Parvenue  de  M.  Rivière,  en  effet,  n'est 
une  parvenue.  Co  n'est  pas  davantage  une  déclassée,  qpoi  qu'on  eD 
dit.  Il  y  avait  un  titre  qui  convenait  mieux,  mais  il  était  déjà  pritfj 
et  par  un  prince  de  la  scène  auquel  il  n'est  permis  de  rien  reprend^ 
ce  titre  c'esiVAveniurière  :  nos  lecteurs  vont  en  juger. 

'^ous  sommes  à  Paris,  dans  le  boudoir  d'une  jeune  comtesse,  b^ 

.  charmante,  douée  de  toutes  les  qualités,  sans  en  excepter  le  veuT'C 

La  comtesse,  qnia  nom  sur  l'affiche  Marie  Royer,  n'a  pourtant  poiii.1 

tMi  l'ftme  couleur  de  rose  et  va  .nous  réciter  tout  à  l'heure  une  J' 

leçon  do  niélancolie  bien  apprîsç.  Oh  !  madame  Royer  e$t  iu^  |^ 
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.  Mais  poar(][aoi  cette  comtesse  est-elle  si  triste  ?  Est-ce  parce 
l'elle  est  Teuve  ?  No  a,  c'est  au  contraire  parce  qu'elle  s'est  laissé 
ooiisoler  de  l'être,  trop  consoler  même.  M.  do  Gercey  l'aimait,  ce 
q[u'elle  lui  rendait  à  peine;  mais  il  était  pressant,  il  était  désespéré,  elle 
Alait  faible.  Une  faute  est  bientôt  commise.  Cependant  la  comtesse  a 
eommis  bien  plps  qu'une  faute,  elle  a  fait  une  imprudence.  Il  y  a  des 
lettres. 

Le  pis,  c'est  que  tout  en  s'abandonnant  à  ce  M.  de  Cercey  qu'elle 
ii*aimait  point,  la  comtesse  en  aimait  un  autre  qui  a  gardé  à  ses  yeux 
tout  le  prestige  de  l'éloignement  et  du  rôve.  M.  de  Léris  est  consul  de 
l^ance  aux  Antipodes.    La  jeune  femme,  qui  l'a  rencontré  dans  un 
•"▼oyage  d'outre-mer,  n'a  jamais  cessé  de  penser  à  lui  bien  tendrement 
malgré  trois  ans  écoulés  ;  seulement  elle  n'espère  plus  jamais  le  revoir. 
•Ijes  Antipodes,  c'est  si  loin  1  De  là  sa  faiblesse  envers  Vautre.  La  com- 
tesse avait  oublié  qu'il  n'y  a  plus  de  distances  au  temps  où  nous 
sommes.  U  est  certainement  très-difficile  d'aller  dans  la  lune;  mais  si 
une  fois  on  y  était  allé  on  en  reviendrait  comme  de  Saint-Germain. 
(lette  facilité  du  retour  est  chose  que  les  esprits  lents  et  rêveurs  comme 
celui  de  la  comtesse  ne  se  sont  pas  encore  accoutumés  à  prévoir.  Aussi 
tandis  que  la  jeune  femme  est  occupée  à  causer  de  mille  petits  riens  et 
de  M°^  Calendel  avec  une  certaine  M™«  de  Sésy,  l'amie  de  tout  le 
inonde,  la  porte  de  son  boudoir  s'ouvre  tout  à  coup  ;  elle  voit  entrer 
qui  ?  M.  de  Léris. 

Au  milieu  des  attendrissements  à  peine  contenus  qui  résultent  de  cette 
Joie  de  se  revoir,  autre  visite.  Voici  venir  M°^«  Calendel  avec  M.  de 
Cercey  qu'elle  mène  en  laisse.  Qu'est-ce  que  M"°«  Calendel  ?  C'est  la  pav" 
t^entie.  Une  beauté  souveraine,  un  esprit  infernal,  un  cœur  d'airain  et 
le  front  comme  le  cœur,  l'ambition  de  se  faire,  par  tous  les  moyens, 
inême  les  moyens  défendus,  une  place  dans  le  monde  aristocratique 
où  éUe  n'est  pas  née,  un  furieux  appétit  de  lucre  et  l'art  de  faire  servir 
>a  beauté  à  l'établissement  de  sa  puissance  :  voilà  tout  ce  que  M°^^  De- 
"^oyod  est  appelée  à  représenter.  En  vérité,  quand  le  diable  descend 
'S^  la  terre  pour  y  exercer  ses  séductions  redoutables,  il  est  plus  ha- 
bile que  la  comédienne  dont  nous  parlons  ;   il  sait  se  rendre  irrésis- 
^le.  Certes  il  fallait  bien  que  l'œuvre  de  M.  Henri  Bivière  contint 
ttne  grande  force  de  vitalité  cachée,  puisque  M'**«  Devoyod  ne  l'a  pas 
teée  tout  net  à  la  première  épreuve.  Mais  revenons  au  personnage, 
ûons  retournerons  plus  loin  à  l'actrice.  Savez-vous  que  c'est  le  maître 
^e  la  comtesse  qui  vient,  sous  les  traits  de  M™«  Calendel,  d'entrer  dans 
le  l>oudoirl  Happclez-vous  que  cette  pauvre  comtesse  a  écrit  des  lettres 
**ainour  à  M.  de  Cercey.  M™«  Calendel  a  ces  lettres. 

vSt  voilà  pourquoi  vous  voyez  la  femme  de  l'ingénieur  Calendel.  (xpû, 
'^^«quelqae  peu  avec  Sganarello,  n'est-ce  pas),patromiia  fintoutlîtjBj 
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4fa  toula  occasion  par  la  comtesse.  Sûrement  ce  n'est  ni  par  goèl 
par  complaisance  que  cette  Jeune  veuve  si  bien  née,  se  fait  aiiu 
obaperon  de  Taltière  Marguerite  si  suspecte,  ou  tout  au  moins  al  ia 
pliquée.  C'est  que  Mme  Galendol  Texlge;  et,  comme  elle  le  dira  toi 
l'heure,  elle  est  sans  pitié.  Jamais  elle  n*a  pardonné  à  la  comU 
Hermancc,  son  ancienne  compagne  au  couvent,  d'avoir  été  |^lui  rie 
plus  noble,  mieux  mariée  qu'elle.  Celte  cruelle  amie  a  arraché  les  torri] 
lettres  à  M.  de  Cercoy  qu'elle  a  pris  à  Hermance,  qu'elle  a  renda 
d'amour,  qu'elle  a  enchaîné  non  pourtant  avec  une  chaîne  do  fleurs 
pauvre  garçon  lui  a  tout  dor.né,  môme  ces  lettres,  même  son  honni 
il  n'a  rien  obtenu  en  échange,  il  est  le  pauvre  cavalier  servant,  il 
le  jouet  de  l'ambitieuse  et  vindicative  Marguerite,  il  n'est  que  od 
Mais  non  que  disons-nous  donc?  Il  est  aussi  son  associé. 

Son  associé?  £h  oui  1  tel  est  le  secret  du  luxe  inouï  de  cette  fomi 
c'est  une  entreprise  d'affaires  avec  une  raison  sociale  à  quatre  persona 
Mme  Calendel  qui  en  est  l'âme,  Calendel  qui  en  est  le  cheville  ouvri 
et  le  gérant  doublement  responsable,  et  deux  commanditaires 
qualité,  M.  do  Cercey  etun  prince  d'Allemagne.  Un  prince  sonver 
ne  vous  en  déplaise,  lui  aussi  amoureux  de  la  belle.  Et  je  vooa  J 
que  ce  personnage  auguste  n'est  pas  mieux  récompensé  que  M. 
Cercey  lui-même,  qui  n'est  qu'un  simple  gentilhomme.  La  chose 
incroyable,  mais  elle  est  vraie.  On  ne  voit  guère  de  prince  platoniq 
celui-ci  l'est  pourtant.  Et  le  croiriez-vous?  Calendel  le  sait. 

Calendel  c'est  Got.  Quel  artiste  pour  composer  un  rôle,  et  f 
dommage  que  ce  rêie  soit  si  court  !  Ce  bon  Calendel  n'a  rien  du  m«i 
où  sa  femme  s'agite,  et  où  d'ailleurs  il  la  mène  le  moins  qu'il  peut;  • 
est  bien  capable  de  s'y  conduire  toute  seule.  D'extérieur  simple  et  li 
lourd,  cet  homme  a  toutes  les  bontés  du  cœur  avec  toutes  les  lumii 
de  l'intelligence.  Il  se  sert  des  unes  pour  percer  sa  femme  à  joui 
des  autres  pour  l'aimer  quand  même.  Il  la  connaît,  et  la  froideui 
cette  ftme  orgueilleuse  le  rassure  ;  il  croit  fermement  que  Margue 
donnera  tout  d'elle,  hormis  ce  qui  appartient  au  mari,  et  qui  d'aiUf 
lui  appartient  si  peu;  c'est  pourquoi  il  s'est  prêté  à  ces  comproi 
qu'on  peut  au  moins  qualifier  d'étranges,  et  qui  sont  la  base  de  sa  forts 

Usait  que  les  capitaux  avancés  par  M.  do  Cercey  et  par  le  pri 
Pont  été  réellement  à  Marguerite  et  non  à  lui  Calendel,  et  il  les  aeoi 
pour  son  bonheur  à  elle,  pour  la  rendre  riche  et  brillante  puisqu' 
Teut  briller  à  tout  prix.  Ah  !  si  M.  Rivière  n'avait  pas  la  toucha  m 
fftre,  si  Gk>t  n'était  pas  le  ^rand  comédien  qui  sauve  tout,  ce  xàiit 
4lé  dangereux. 

Le  rôle  de  Marguerite  pouvait  le  devenir  bien  davantage  dana 
mains  inhabiles  de  M"^  Devoyod.  Grâce  à  Dieu  le  public  a  tenu  âtm 
êm^mwnim  hahltqdaatragiyies  dç  cett^  néo-comédienne.  Puor  j 
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querœavre  eût  contenu  la  plus  petite  partie  d^emphase  elle  était  perdue. 
Noos  avons  dit  que  heureusement  le  style  en  est  simple  et  ferme* 
Les  jolis  détails  dont  le  premier  acte  est  rempli,  Taisance  et  le  natarel 
de  Febyro  (M.  de  Lérls)  ont  assuré  le  succès  du  début.  La  figure  do 
Galendel  une  fois  acceptée,  la  pièce  ne  devait  plus  rencontrer  d'obsta- 
cles. Abrégeons  maintenant  une  analyse  déjà  trop  longue.  Bevenons 
à  la  Parvenue  (puisque  c'est  une  parvenue)  osant  bien  mener  M.  de 
Cereey  cbex  la  comtesse.  C'est  là  que  l'ancien  amant  se  rencontre  avec 
i 'amant  plus  ancien  et  pourtant  nouveau,  M.   de  Léris.  C'est  là  que 
jfiiM  Galendel  voyant  celui-ci  pour  la  première  fois,  sent  qu'elle  est 
jnoins  invulnérable  que  Diane,  et  certes  elle  en  est  bien  étonnée!  C'est 
lèk     enfin  que  M.  de  Cereey  et  M.  de  Léris  se  reconnaissent  pour  d'an- 
amis.  Dans  la  première  effusion  qui  s'ensuit  entre  eux,  Cercoy 
à  Léris  d'étranges  confidences.  Il  aime  M°^^  Calendel  et  pourtant  il 
la.  ir^doute,  il  la  hait  ;  il  rougit  devant  elle  delà  mauvaise  action  qu'elle 
fait  commettre,  il  tremble  pour  la  femme  autrefois  aimée,  que  sa 
m  et  un  mot  de  la  vindicative  Marguerite  peuvent  perdre  sans 
ur.  Ici  Léris,  qui  est  un  cœur  droit  et  un  esprit  courageux,  l'arrête 
court.  Cette  femme  qui  t'a  trahi,  dit-il,  tu  l'aimais  ?  —  Oui.  —  Eh 
tu  peux  la  sauver  des   mauvais  desseins   do  M™^  Calendel. 
*»J'*o  use-la.  Le  pauvre  Léris  ne  se  doute  guère  qu'il  est  revenu  des  kn* 
»dcs  tout  exprès  pour  conseiller  à  son  meilleur  ami  d'épouser  la 
zne  qull  adore.  A  la  vérité  il  ne  se  doute  pas  davantage  que  tandis 
soupirait  outre-mer  cette  femme  et  ce  même  ami  le  trompaient. 
XTcus  passerons  légèrement  sur  quelques  lenteurs,  car  nous  avonà 
d'arriver  au  quatrième  acte  qui  est  d'une  énergie  rare,  surtout  à 
cène  finale,  qui  est  comme  le  cœur  do  l'œuvre  et  pour  ainsi  dira 
^*^onneur  de  la  pièce.  M™«  Calendel,  l'insensible,  M»"*  Calendel  frappée 
oœur  a  entrepris  d'inspirer  de  la  reconnaissance  à  M.  de  Léris*. 
reconnaissance  à  ses  yeux  est  le  commencement  de  l'amour.  Elle  a 
^c  fait  nommer  le  jeune  homme  —  car  elle  est  influente  et  les 
très  n'oseraient  lui  déplaire  —  à  un  poste  diplomatique  auprès 
^^   prince  d'Allemagne,  l'associé  de  son  mari.  M.  de  Léris  refuse/ 
*  ^^^qnoi  ce  refus  ?  Une  obligeante  amie  l'apprend  à  Marguerite  :  c'est 
*ï^^  le  Jeune  homme  aime  la  comtesse.  Alors.... 

-^ors  elle  ira  trouver  sa  rivale,  elle  lui  dira  :  «  Vous  avoueres  tout  ï 

'*'•  de  Léris,  vous  lui  raconterez  vos  amours  avec  M.  de  Cereey...  ou  bien 

J^  ixxontre  les  lettres  I  »  La  comtesse  prie,  pleure,  invoque  la  pitié  de 

^^  ^mie.  Marguerite  n'a  pas  de  pitié.  Elle  aime  U.  de  Léris  avec  Ht* 

"^^ïenee  d^rn  premier  amour  dans  un  cœur  qui  se  croyait  de  glace  ;  elle" 

^^t  œi  homme  et  n^  point  d'autre  raison  à  donner  de  sa  cruauté  eb* 

^^  son  ancienne  compagne  de  couvent.  Elle  veut  cet  homme  !  (Tei(t 

P^quoi  elle  dit  à  la  eomf  a<ue  :  a  Immolez-vous  ou  il  lira  les  tetirem  É 
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Eh  bien,  Hermance  ne  loi  laissera  point  la  joie  de  révéler  sa  faute  6%« 
de  la  perdre.  La  pauvre  femme  si  faible,  si  craintive,  s'accusera.  Hai^ 
non,  elle  n'en  aura  pas  la  peine.  Une  dernière  barbarie  du  sort,  un^ 
humiliation  suprême  lui  sont  réservées.  Léris  est  auprès  d'elle;  H.  di^ 
Cercey  entre  brusquement,  et,  suivant  le  conseil  de  son  ami,  en  sa  pré»  ^ 
sence  même,  il  offre  à  la  comtesse  la  réparation  qu'il  lui  doit  et  lui  de-  4 
mande  sa  main.  Certes,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  éveiller  la  lumièr»— 
dans  le  cœur  de  Léris.  C'était  donc  elle  1  Yoilà  cette  scène  à  trois  pex^ 
sonnages  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Elle  est  belle,  émouvante 
et  neuve. 

Que  dire  maintenant  du  quatrième  acte  ?  Gotya  fait  des  merveilles,  ^i^ 
Pourquoi  ne  pas  le  déclarer  tout  net  à  l'auteur  qui  est  digne  d'entendc^ 
la  vérité  ?  Sans  le  grand  talent  du  comédien,  il  risquait  une  chute.  ^ 
y  a  là  une  terrible  déclaration  d'amour  de  M°^^  Calendel  à  Léris.  1 
pubUc  n'aime  pas  trop  ces  fureurs  de  Phèdre.  Et  puis  la  comédicnizis 
chargée  do  rendre  ces  fureurs  n'excuse  rien,  n'adoucit  rien.  Yisibl^Bi 
ment  on  était  las  do  Phèdre-Devoyod,  lorsque  Got  Calendel  heureus^^ 
ment  est  rentré  en  scène.  Calendel  à  ce  moment  apporte  la  justice  da^^ 
un  pli  de  sa  redingote  bourgeoise,  si  diilérente  des  grandes  parures  c^m 
sa  femme.  Une  fausse  spéculation  l'a  ruiné,  il  vient  le  front  soucieur  — 
et  pourtant  avec  un  vague  sourire  aux  lèvres  annoncer  ce  désastre 
Marguerite.  Que  fera-t-elle?Le  malheur  lui  rendra- t-il  la  claire  visi< 
de  ses  devoirs  et  des  vraies  lois  de  la  vie  ?  Va-t-il  trouver  en  elle 
compagne,  et  un  soutien  dans  le  nouveau  labeur  qui  l'attend  poi^^ 
reconstruire  sa  fortune,   ou  bien  une  ingrate  et  une  infidèle  qui  I 
délaissera  dans  lalutte?ngarde  une  lueur  d'espérance  au  fond  du  cœu — 
—  lueur  bénie,  mais  éteinte  à  l'instant.  Marguerite  n'a  qu'un  conseil 
donner  à  son  mari  :  Demander  du  secours  au  prince. 

Non,  il  ne  le  fera  pas.  Plus  de  prince,  plus  d'associés,  plus  d'argei^ 
étranger  dont  l'odeur  est  suspecte...  Le  travail,  rien  que  le  travail.*^^ 
Marguerite  le  regarde  en  levant  les  épaules.  —  Chansons  que  tout  cdaî 
Ah  I  le  pauvre  homme  I  Elle  partira,  elle  se  rend  à  la  cour  du  prince. 
Calendel  Thonnéte  homme  enfin  se  redresse. — «  Vous  ne  partirez  pas. 
Je  vous  chasse  1  »  —  Mais  un  moment  après,  comme  un  bruit  de  roues 
8*est  fait  entendre,  il  s'élance  vers  la  fenêtre.  —  Où  allez-vous  ?  lui 
dit  Léris.  —  Je  vais  la  regarder  partir. 

Ce  mot  si  humain  est  le  dernier.  Yoilà  donc  la  Parvenue  de  M.  Ri- 
vière. Est-ce  bien  une  parvenue?  Décidez.  A  nos  yeux,  ce  n'est  qu'une 
figure  d'exception  largement  tracée,  mais  aussi  trop  confuse,  trop  peu 
êimple  pour  le  théâtre.  Ce  n'est  pas  un  type  enûn.  L'œuvre  telle  qu'elle 
est,  il  faut  le  redire,  devrait  être  sérieusement  jugée  comme  ayant  la 
Taleor  la  plus  sérieuse.  Le  talent  y  abonde,  la  rigueur  et  la  clarté  sc6- 
xd^e  y  font  encore  défaut. 
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Xie  mois  de  septembre  qui  marque  la  fin  des  beaux  jours  et  du  so- 

iôil  est  le  renouveau  du  théâtre.  Au  fait,  qu'est-ce  que  la  rampe  a  de  com- 

^n^uji  aVec  la  nature  ?  Nous  avons  vu  la  dernière  semaine  deux  reprises 

"ï^ïaporlantes.  Miss  Mullon  et  Diane  de  Lys.  Il  a  été  parlé  assez  longue- 

^a^ent  dans  cette  revue  de  la  première  de  ces  deux  pièces  ;  la  seconde 

n^'avait  pas  été  représentée  depuis  longtemps  au  théâtre  du  Gymnase 

où  elle  vient  de  reparaître  toujours  plus  charmante  et,  chose  rare. 

Xi 'ayant  pas  vieilli. 

Les  deux  premiers  actes  sont  un  enchantement  —  qu'on  s'en  sou- 
'vienne  —  l'esprit  y  court  comme  un  vent  léger  sur  un  beau  lac  bien 
Yi.xii.  On  ferait  un  recueil  avec  les  mots  que  l'auteur  a  dépensés  sans 
oompter  comme  un  prodigue.  C'est  la  jeunesse  d'un  homme  de  talent 
ne  se  ménage  point.  En  ce  teinps-là  M.  Alexandre  Dumas  fils  n'a- 
pas  encore  été  visité  par  le  désir  de  faire  de  la  morale  à  ses  conci- 
^€>ycn8  qui  ne  l'aiment  guère.  Il  était  bien  loin  de  cette  étonnante  ma- 
de  prédications  qui  lui  jouera  peut-être  à  l'occasion  un  mauvais 
Ce  n'est  pas  un  reproche  au  moins  que  nous  lui  adressons,  car 
otre  admiration  pour  sa  grande  habileté  scénique  d:meure  entière. 
Qael  autre  que  lui  aurait  fait  passer  les  Idées  de  Madame  Âubray 
^>vec  tant  de  sermons?  Et  puis  la  tendance  de  M.  Alej^andre  Dumas  fils 
^  se  faire  moraliste  est  logique  et  procède  irrésistiblement  de  la  nature 
2>^ézx)e  de  son  esprit.  Car  l'auteur  du  Demi-monde,  de  Diane  de  Lys  et 
de  tant  d'autres  œuvres  considérables  et  saisissantes  n'est  pas  seule- 
nn  talent,  c'est  un  esprit.  Il  a  des  vues  sur  les  choses  et  sur  les 
Les,  sur  la  société  et  sur  la  vie,  des  vues  presque  toujours  fausses» 
perçantes  et  singulières.  Il  veut  les  exprimer,  c'est  affaire  à  lui. 
•    Revenons  à  Diane  de  Lys,  L'interprétation  de  l'œuvre  peut  donner 
Ixeu  à  bien  des  critiques.  On  a  dit,  et  c'est  bien  dit,  que  M.  Alhaixa  qui 
^emplit  lo  rôle  do  Paul  Aubry  est  une  méprise  de  M.  le  directeur  du 
Oymnase  dont  la  vue  ordinairement  est  plus  claire.  M.  Francès,  dans 
^«  rôle  de  Taupin,  est  amusant  et  naturel.  Landrol  est  toujours  le  bon 
oi  solide  comédien  que  l'on  connaît  ;  W^^  Massin  est  à  croquer  ;  mais 
les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M°^®  Desclée.  Voilà  vraiment 
une  comédienne  faite  pour  diminuer  les  regrets  que  causera  longtemps 
Yàbsence  de  l'inimitable  W^^  Delaporte.  M°^®  Desclée  est  toujours  at- 
Vaichante  et  par  moments  elle  est  exquise.  Mais  savez-vous  ce  qui, 
tiappele  plus  en  elle?  C'est  qu'elle  est  vraiment  l'image  de  la  pièce* 
Trèarbrillante  dans  la  première  partie  qui  est  de  la  comédie  pure, 
M"*l)esclée  faiblit  dans  la  partie  dramatique.  Ainsi  de  l'œuvre  elle* 
o^me.  Et  cependant  le  cinquième  acte  de  Diane  de  Lys  est  encore  un 
coQf  de  mattre. 

Paul  Psrrbt« 
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LE  NOUVEAU  CABLE  TRANSATLANTIQUE 

Le  21  Juin  1866,  lo  Great-Easlem  quittait  Brest  pour  dévider  daa 
l'Océan  le  fil  par  Uqxiéï  Télectricité  reliait,  une  fois  de  plus,  les  dèa 
inondes. 

Le  14  Juillet,  à  11  h.  4S  m.  du  soir,  une  dépêche  parvint  au  Mino* 
point  d'attcrrisscment  du  câble,  à  22  kilomètres  de  Brest  :  «  Le  cdfl 
est  atterri  à  St^Pierre^Miquelon,  et  la  transmission  de  l'éhctricUi 
laisse  rien  à  désirer ,  »  Le  Cr^oZ-ra^^ern,  reparti  le  15,  devait  arrif* 
le  25  ou  le  26  juillet  en  Angleterre.  On  procédait  immédiatement  - 
l'immersion  du  câble  de  St-Picrre  à  Duxbury  (Massachussets),  dont 
longueur  est  de  1,438  kilomètres  704  mètres  et  qui  ne  doit  rencontfp 
que  des  profondeurs  moyennes.  —  Cette  seconde  partie  de  Vonitepiil 
ett  à  la  charge  d'une  compagnie  américaine.  —  L'idée  d'un  câblo  frac 
çaig  n'est  pas  nouvelle  et,  en  principe,  elle  est  antérieure  à  celle  A 
ctble  anglais.  —  En  1860,  le  Corps  législatif  approuvait  un  projet  c 
loi  touchant  les  conventions  financières  arrêtées  cutre  l'Etat  et  ne 
Compagnie,  relativement  à  l'installation  d'une  ligne  sous-marine  enti 
la  France  et  l'Amérique.  Un  concours  de  circonstances  défavorabli 
empêcha  la  Compagnie  de  remplir  ses  engagements.  En  1864,  de  non 
Yclles  propositions  furent  faites  au  gouvernement,  et  le  Corps  légialat 
les  accepta  dans  sa  séance  du  24  mai  1864.  La  Compagnie  s'appela 
Compagnie  télégraphique  de  l'Océan.  —  De  1864  à  1868,  on  n'entend: 
plus  parler  du  câble  franco-américain.  A-t-on  tremblé  devant  Véehi 
du  câble  anglais  de  1865?  Arrive  le  succès  glorieux  du  27  Juillet  iSM 
jMtr  lequel  un  nouveau  câble,  et,  en  plus,  celui  retrouvé,  de  186S,  le 
lient  ^Angleterre  à  l'Amérique  :  et,  le  projet  d'une  ligne  sous-mecln 
eit  repris  entre  la  France  et  les  États-Unis.  Le  6  juillet  1868,  ee  prejf 
est  de  nouveau  mie  en  adjudication  et....  l'adjudicataire  est  une  donc 
pagnie  anglaise.  La  concession  est  de  vingt  ans  à  courir  du  1^  scpteic 
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bre,  époqne  à  laquelle  toute  la  ligne  devra  être  prête  à  fonctionner. 

Rien  n'est  français  dans  la  généalogie  de  ce  câble  :  capitaux,  fabri- 
cants, ingénieurs,  employés,  navires....  les  télégrammes  même  par- 
viennent en  anglais.  Le  fait  suivant  prouve  combien  la  France  est 
étrangère  à  Taffaire.  Le  21  juin,  le  Directeur  de  l'Administration 
française  des  lignes  télégraphiques,  accompagné  de  savants  français, 
voulait  faire,  au  nom  du  Ministre  de  l'intérieur,  les  honneurs  da 
départ  du  Great-Eastern  aux  savants  et  électriciens  étrangers  qui 
avaient  été  conviés  à  cette  fête  solennelle  par  les  Administrateurs  de  la 
compagnie  du  câble.  Personne  n'a  pu  ni  voir  ni  faire  voir  le  câble. 
Défense  absolue  avait  été  donnée  par  les  ingénieurs  do  laisser  aborder 
li^GrecU^Eastern. 

Le  câble  se  divise  en  deux  sections. —  La  première  de  Brest  à  Saint- 

Pierre-Miquelon,  a  une  longueur  de  5,168  kilomètres,  952  mètres.  La 

seconde^  de  Saint-Pierre-Miquelon  au  continent  américain,  à  Dux« 

bory  (Massachussets)  a  une  longueur  de  1,438  kilomètres,  704  mètres. 

La  première  est  en  mer  profonde  ;  la  seconde  ne  rencontre  que  des 

profondeurs  moyennes. 

Be  cette  division  de  la  ligne  et  dé  sa  différence  dans  la  constitution 
géographique,  il  résulte  que  deux  modèles  dilTérents  de  câble  ont  été 
adoptés,  ce  qui  a  permis  aussi  d'en  diviser  la  fabrication.  —  En  exé- 
cution du  marché  passé  avec  la  Telegraph  construction  and  Mainte^ 
natice  Company,  de  Londres,  le  câble  destiné  à  la  section  de  Brest  à 
Saint-Pierre  a  été    fabriqué   aux   usines    de  Morden  et   Enderby's 
^harses,  East  Grecnwich.  —  Ce  câble  est,  en  tous  points,  identiq[uey 
ÇQant  à  sa  construction,  à  son  aîné  de  1865,  sauf  les  perfectionnements 
^diqués  par  l'expérience.  Son  enmiénagement  biboTàduGreal^Eastem, 
Codifié  de  la  précédente  expédition,  était  une  merveille  de  difficultés 
Vaincues,  et  assure  à  jamais  l'immersion  en  mer  profonde  des  câbles  à 
lon^QQ  portée.  —  La  description  do  ces  dispositions  a  été  donnée  in 
^^^BTuo  dans  tous  les  Journaux. 

I*e  Greal-'E aster n  prenait  à  bord,  le  21  juin  1869,  les  deux  triom- 

P*lAteur8  de  l'entreprise  de  1866  :  sir  James  Andersen,  surveillaat 

^^octeur  général,  dirigeant  la  marche  du  navire,  d'après  la  ligne  des 

sondages,  sir  W.  Canning  veillant  au  déroulement  du  câble,  les  ingé* 

^^Ura  électriciens  MM.  Clark,  Porte  et  Jenkins,  préposés  aux  expé- 

^^ixces  de  vérification  à  bord.  —  MM.  Varley  et  sir  W.  Thomson 

^^t^ent  au  Minon  pour  enregistrer,  à  terre,  le  mode  de  fonction* 

^^ent  du  câble. 

Xia  gloire  de  la  première  Compagnie  télégraphique  transatlantique 

^^  <^iuiste  pas  seulement  à  avoir  immergé,  dans  de  telles  conditions 

^^  loagaeur  et  de  profondeur,  un  câble  que  la  mer  est  impuissante  à 

^Wriorer  ;  mais  à  avoir  engendré  un  appareil  Récepteur  des  dépêches 

T.  LIT  —  1S60  it 
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propice  à  une  telle  ligne,  et  à  avoir  réglementé  la  marche  du  conran 
électrique  émis  dans  un  si  long  circuit,  soumis  à  des  causes  si  pnB 
santés  de  perturbation. 

Le  télégraphe  optique  de  Thomson  est  réellement  une  merveille. 
Les  appareils  à  cadran.  Morse,  Hughes,  et  autres,  tellement  perfectû 
tionnés  qu'ils  soient  ne  pourraient  fonctionner  à  l'issue  de  cette  ligi 
en  raison  des  effets  d'influence  qui  neutraliseraient  la  puissance  cff< 
tive  du  courant,  laquelle  devrait  être  exagérée  au  départ  pour  agi: 
l'arrivée.  Un  câble  sous-marin  de  cette  dimension  est  un  vaste 
voir  dans  le  sein  duquel  le  fluide  est  retenu  par  les  attractions  qn'exe:xr 
sur  lui  l'électricité  des  eaux  que  lui-même  décompose  par  influeii.<: 
L'idée,  vraiment  ingénieuse,  des  électriciens  anglo-américains,  consûa 
à  laisser  la  ligne  continuellement  chargée  et  à  opérer  alternativem.^ 
par  un  plus  et  un  moins  apportés  dans  l'intensité  du  courant. 

Cette  alternance  d'intensité  variable  serait  impuissante  à  comm&x: 
der  la  marche  régulière  d'un  des  appareils  qui  fonctionnent  sur    Xi 
lignes  aériennes;  mais  elle  peut  convenir  pour  la  fonction  d'un  o, 
gane  électrique  doué  d'une  sensibilité  particulière.  Sir  "W.  Thomson, 
résolu  cette  question  en  imaginant  le  télégraphe  optique.  Cet  apparec 
comprend  :  une  hélice  de  fil  que  traverse  le  courant  ;  au  centre  es 
suspendu,  par  deux  fils  de  soie,   un  petit  barreau  aimanté  qui  port 
sur  l'une  de  ses  faces  un  petit  miroir  en  verre  argenté.  Vis-à-vis,  esi 
une  échelle  graduée  dont  le  zéro  se  trouve  au  centre  ;  au-dessous,  on 
place  une  flamme  dont  la  lumière  traverse  une  lentille,  va  se  réfléchir 
sur  le  miroir  et  revient,  en  traversant  de  nouveau  la  lentille,  marqiier 
son  image  sur  l'échelle.  La  force  directrice  de  l'aimant  (porte-miroir) 
est  due  à  un  gros  aimant  qui  entoure  la  bobine,  et  dont  l'effet  est  de 
ramener  l'image  de  la  flamme  au  zéro  de  l'échelle  quand  aucun  con- 
rant  ne  traverse  l'appareil.   Cet  appareil  permet   de  résoudre  deox 
questions  :  Vérifier  la  fonction  électrique  du  câble; — TélégrapWtf» 
Dans  le  premier  cas,  l'observateur  situé  à  terre,  ou  à  bord  du  navire 
où  le  déroulement  s'effectue,  suit  la  marche  du  trait  lumineux  sur  fé* 
ohelle.  Si,  au  lieu  de  conserver  une  position  dans  le  sens  de  la  dévia- 
tion, en  rapport  avec  la  longueur  do  câble  immergé,  le  trait  revient  )i^ 
zéro  et  passe  en  sens  inverse,  il  y  a  fuUe,  il  faut  chercher  la  cause  de 
déperdition  du  courant. 

Pour  télégraphier,  la  ligne  reste  continuellement  chargée  d'électtt'^ 
dté  ;  et  on  opère  (comme  il  a  été  déjà  dit),  par  un  plus  ou  un  mom^ 
de  courant  :  c'est-à-dire  qu'on  envoie  un  excès  d'électricité  dans  1^ 
câble  par  la  décharge  d'un  générateur,  ou  qu'on  en  dérive  (c'est-à- 
dire  absorbe)  une  portion  par  le  sol.  L'aiguille  du  galvanomèlre'tiU^ 
graphe  va  donc  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  du  zéro  central  de  l'é- 
chelle. Ces  oscillations  alternatives  sont  traduites  en  langage  Morse^  en 
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Admettant^  pour  lignes,  celles  de  droite,  par  exemple^  et  ponr  points 
celles  de  gauche. 

Cet  appareil  exigerait  cependant  d'être  modifié,  car  sa  manœuvre 
compromet  la  santé  des  employés.  On  a  constaté,  en  effet,  qu'un  ob- 
servateur ne  pourrait  faire  un  service  de  plus  de  trois  heures  sans  être 
atteint  de  douleurs  nerveuses  à  la  tête  ;  et,  au  bout  d'une  certaine  pé- 
riode de  service,  le  système  cérébral  peut  être  en  souffrance.  —  Ne 
pourrait-on  pas  appliquer  à  ce  mode  télégraphique,  le  système  des 
emegistrements  par  voie  photographique  ?  En  présence  de  tels  faits, 
te  projet  que  nous  soulevons  mériterait  d'être  discuté. 

Si  les  physiciens  contemplent  avec  un  orgueil  bien  légitime  une  si 
S^^devictoire  remportée  par  la  science  sur  la  nature,  ils  ne  doivent  pas 
zn^nnaître  qu'il  leur  reste  une  tâche  à  remplir.  L'électricité  ne  peut 
encore  disposer  de  la  pile  par  excellence,  de  celle  qui  donnerait  l'élec- 
tzlcité  à  bon  marché  et  fonctionnerait  d'une  façon  rigoureusement 
constante.  Les  machines  magnéto-électriques,  qui  représentent  si  gran- 
âlosement  la  transformation  du  mouvement  en  électricité,  ne  peuvent 
&txe  appliquées  à  la  télégraphie  sous-marine,   leurs  décharges  trop 
linisques  compromettraient  la  ligne  et  les  appareils.  —  Les  modèles  de 
piles  n'ont  pas  manqué,  et  devaient,  selon  les  auteurs,  donner  beaucoup 
^*éeciricilé  pour  presque  rien.  Malheureusement  ces  soi-disant  inven* 
teurs  manquent  de  notions  théoriques  sur  la  nature  de  la  pile.  Il  faut 
Couver  un  métal  plus  actif  que  le  zinc  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide 
■ulfaiique  et  moins  cher.  Des  expériences  particulières  nous  portent  à 
C3tQire  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  trouver  un  nouveau  métal;  mais 
^u'nn  alliage  métallique,  heureusement  combiné,  résoudrait  la  question. 
En  présence  de  l'imperfection  des  piles  actuelles  soi-disant  perfection- 
nées, les  électriciens  de  la  Compagnie  transatlantique  ont  dû  adopter 
Vandenne  pile  à  sulfate  de  cuivre.  £n  raison  du  mode  d'émission  du 
eourant,  il  suffit  d'un  nombre  de  couples  de  dimensions  moyennes, 
TelatiTement  minime  par  rapport  à  la  longueur  du  câble. 

On  sait  aujourd'hui  transformer  la  chaleur  en  électricité  ;  malheu-. 

censément  on  ne  sait  utiliser  ainsi  qu'une  très  faible  proportion  de  la 

chaleur  produite. 

^1       Quel  beau  rêve  d'émettre  de  Paris  à  New-York  un  courant  élec- 

tequeparle  seul  fait  d'un  bec  de  gaz  enflammé  sous  un  générateur 

d^Ûedricité. 

^  7  parviendra. 

Eunest  Saint-Edme, 

(du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.) 
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L'HOMME  QUI  RIT 


Ce  n'est  fm  sans  Justes  motifs  que  le  public  attend  toojoi 
iBipefienee  Fappaiition  d'une  couvre  de  M.  Victor  Hugo  et  qu 
vte  parue,  il  la  recherche  et  la  lit  avec  une  vive  curiosité,  k' 
wsptesBement  sont  largement  justifiés  par  les  beautés  de  prei 
dfe  qf«i»  à  cMé  d'imperfections  de  parti  pris,  éclatent  en  tant  c 
ges  que  l'auteur  a  successivement  donnés,  durant  une  carrié 
fair#qiii  compte  déjà  plus  de  quarante  années.  Parfois  le  pul 
de»  âéeq)tions  partielles  :  il  n'a  pas  toujours  trouvé  tout  ce  qu' 
dait,  ou  bieft  il  attendait  autre  chose  que  ce  que  l'écrivain  ava 
Iftire.  Car  H.  Yktor  Hugo  ne  s'astreint  guère  à  sacrifier  à  la  x 
BMmenty  à  se  tenir  dans  le  courant  du  Jour.  Alors  même  qu 
igiv  «ut  l'esprit  de  son  temps,  il  écoute  sa  libre  fantaisie,  i 
pente  de  sa  propre  pensée,  plus  qu'il  ne  songe  à  satisfaire  le  gi 
sent  des  lecteurs  auxquels  il  va  abandonner  son  livre.  Peut-to 
eetle  ftène  indépendance  d'imagination  a-t-elle  une  grande  part 
préoeoupalian  dn  pobUo  qui  ne  peut,  à  l'avance,  déduire  des 
ôMistats  ee  que  sera  Tcsuvre  du  poète  ;  peut-être  aussi  est-ce  u 
pe«  o^niMci  de  se  risquer  à  présenter  au  public  des  conceptio: 
binées  un  peu  trop  en  dehors  de  ces  dispositions  actuelles  :  it 
jeoia  qpielqae  peo  éan^sreux  de  dérouter  ou  de  trop  surprendre 

ijinoncé  longtemps  à  l'avance,  retardé  par  l'éloignement  c 
v«is,>  par  la  aeim  minutieux  qu'apporte  H.  Victor  Hugo  à  an 
QoivMigea  en  état  de  patatlxe  di^ement  devant  le  publie,  YB0 
rit,  attendu  impatiemment,  lu  avidement,  a  été  loué  à  outruM 
trageusement  déprécié.  C'est,  il  est  vrai,  le  sort  habituel  dm 
du  chef  de  Moole  votnanUque  ;  mais  on  peut  dire  que,  cette  foi 
guep4X  a  dApass&la  miMUire  oicdinaire.  Tout  le  respect  que  nous 
à  un  grand  écrivain  comme  Victor  Hugo,  toute  l'ardente  ay 
que  nous  devons  à  l'homme  qui  a  charmé  notre  Jeunesse>  au 
qui  restera  une  des  gloires  de  notre  patrie,  au  proscrit^  volon 


h'noma  om  Air  tU 

i,  qui  a  donoé  u&  mémorable  exemple  de  dignité*  riea  àa  oal«  dm 
ût  nous  dispenser  do  remplir  notre  deroîr  envers  le  public  qai 
Ura  4M  pages»  et  de  jeeonnaitreque  la  eévérité  du  jugement  général  par 
VMotnme  qui  ril  a  été  jostiee. 

Si  l'on  considère  le  livre  simplement  comme  nn  roman»  Taoti^n  en 

est  lente»  interrompue  par  de  longs  intermèdes  qui  s'y  rattachent  Xai^ 

Uement»  qui  amollissent  l'émotion  et  font  perdre  le  fil  des  événementa» 

Si  Ton  y  ebercbe  ee  qne  l'auteur  annonce  y  avoir  voulu  mettroi  le  ta^ 

Meau  de  l'anstocratie  et  en  particulier  de  l'aristocratie  anglaise  à  lun  m^ 

ment  donné  de  l'histoire  de  l'Angleterre,  on  doit  trouver  que  le  taiilsaii 

est  incomplet»  que  l'auteur  nous  en  a  montrée  peine  une  faible  partie  et 

non  pas  peut-être  celle  qui  est  la  plus  faite  pour  exciter  notre  intérêts 

Si»  enfin»  nous  cherchons  à  dégager  de  l'œuvre  entière  one  leç<m 

morale»  l'enseignement  que  le  poëte  y  a  voulu  mettre»  nous  i ommet 

embarrassés»  nous  hésitons. 

Cependant»  V Homme  qui  rU,  publié  à  la  veille  d'une  <arise  électorala 
oàla  France  allait  Jouer  son  avenir»  a  traversé  le  cours  de  cette  crise 
nas  y  disparaître  et  se  trouve  vivant  encore  à  l'heure  où  nous  éeri* 
vons,  ^and  la  crise  électorale  engendre  une  autre  crise  Tplns  redon^ 
taUfi  et  qui  reporte  le  convenir  vers  celles  que  nos  pères  traversaient» 
fl  y  ajuste  quatre-vingts  ans  (14  juillet  i789J»  avec  une  force  de  vo^ 
loiité» une  vigueur  de  résolution  dont  nous  n'avons  pas.  su  hériter. 
Hy  a  donc  dans  le  livre  de  M.  Victor  Hugo  des  qualités  d'une  vivace 
^nerg^ie  et  des  beautés  qui  le  défendent  contre  l'oubli  ;  il  y  a  aussi  des 
débuts  graves  qui»  en  provoquant  de  vives  attaques»  le  protègent  coûf 
tis  l'indifférence.  Beautés  et  défauts  ne  sont  Jamais  médiocres  dans  les 
<feime8  de  M.  Yictor  Hugo. 

VBomme  qui  ril  se  compose  de  trois  éléments  qui  s'enchevêtrent»  ou 
(hitôt  qui  alternent»  sans  se  mêler  profondément»  si  bien  que  l'on 
ponntit  isoler  chacun  d'eux  sans  que  le  lecteur  se  sentît  tropdéso** 
^ifiité;  beaucoup  même  ne  s'apercevraient  pas  de  la  séparation  opérée. 
C'est  là,  selon  nous»  la  plus  grave  imperfection  de  l'œuvre  qui  nous 
occupe. 

Nous  ne  supposons  pas  qu'aucun  des  lecteurs  de  la  Revue  Mo* 
^^fM  se  soit  privé  de  lire  VHomme  qui  ril.  Nous  nous  croyons  donc 
^ensé  d'en  faire  une  longue  analyse»  et  il  nous  paraît  suffisant  d'en 
<*pisser  les  principaux  traits. 

les  trois  éléments  qui  forment  le  livre  sont  :  Une  aventure  roma» 
^^^Huè;  une  entreprise  politique  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui» 
iiHâaliste  ;  un  tableau  historique.  De  ces  trois  données  du  livre»  la  pre- 
iBiè!i  seule  est  complète;  ajoutons  qu'elle  est  véritablement  touchante; 
^Sttosde  est  à  peine  esquissée;  la  troisième  n'est  qu'entrevuCé 
Va  malheureux  orphelin»  faisant  partie  d'une  baode  deoetnpraclii- 
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cos  (espèce  de  bohémiens)^  est  abandonné  par  enx,  an  moment  où  ils 
fl'embar<xaenty  par  nne  nuit  d'hiver,  sur  la  pointe  d'une  côte  inhabitée 
d'Angleterre.  A  travers  les  ténèbres ,  les  fondrières,  Teau  glacée,  la 
neige,  sans  guide,  sans  indice,  dans  un  pays  inconnu,  désert,  le  petit 
vagabond  erre  seul.  Seul,  il  ne  Test  pas  longtemps.  Dans  sa  course 
obscure  il  trouve,  presque  ensevelie  sous  la  neige,  nne  petite  fille, 
vivante  encore  sur  le  sein  déjà  glacé  dé  sa  mère,  qui,  elle,  a  succombé 
à  la  fatigue  et  au  froid.  Le  vagabond  recueille  cette  épave  de  la  misère, 
reprend  sa  route  inconnue,  arrive  à  une  ville  où  aucune  porte  ne  veut 
s'ouvrir  pour  lui  donner  secours,  et  ne  trouve  asile  que  dans  la  ba- 
raque roulante  d'une  sorte  de  charlatan  ambulant,  philanthrope  mo- 
rose qui  soulage  les  hommes  en  les  maudissant,  qui  a  pour  toute  société 
un  loup  dressé  au  métier  do  chien,  et  qui,  répudiant  pour  lui-même 
la  qualité  humaine,  s'est  appelé  Ursus  et  a  donné  à  son  loup  le  nom  de 
Homo.  Ce  sera  là  désormais  la  famille  et  le  foyer  des  deux  malheureux 
enfants  :  malheureux,  en  effet,  car  le  vagabond,  Qwynplaine,  a  été 
défiguré  par  les  comprachicos  de  façon  que  son  visage  grimaçât  un 
rire  perpétuel,  et  cette  même  nuit  de  glace  qui  a  tué  la  mère  de  Déa 
a  rendu  aveugle  la  petite  orpheline. 

La  mutilation  même  de  Gwynplaine  devient  la  ressource  principale 
des  quatre  nomades.  Ursus  l'exhibe  sur  les  champs  de  foire,  et  bientôt 
cette  face  exhilarante  vaut  à  celui  qui  la  porte  une  célébrité  populaire; 
on  l'appelle  V Homme  qui  rit,  Ursus  compose  et  monte  un  drame,  nn 
mystère,  où  Gwynplaine  a  son  rôle,  où  Dea  aussi  a  le  sien,  malgré  son 
infirmité,  dont  le  public,  d'ailleurs,  ne  s'aperçoit  pas. 

Dans  cette  vie  confinée  entre  les  étroites  parois  d'une  voiture  de 
saltimbanque,  l'amour  devait  venir  et  vint,  en  effet,  à  Déa,  par  recon* 
naissance  du  service  que  lui  avait  rendu  et  des  soins  que  lui  prodiguait 
incessamment  Gwynplaine;  à  celui-ci,  par  admiration  pour  la  beauté 
de  la  jeune  fille.  Bien  de  plus  suave,  rien  de  plus  frais  que  les  scènes, 
trop  rares,  où  le  poëte  des  FeuiUes  d'automne  nous  fait  assister  au  speo- 
tacle  de  cet  amour  ingénu,  de  ses  innocentes  tendresses,  de  sa  naïve 
confiance,  de  ses  purs  bonheurs. 

Un  coup  de  foudre  vient  troubler  la  douce  idylle.  Gwynplaine  est 
enlevé  par  la  police,  qui  ordonne,  en  outre,  à  Ursus  de  quitter  sur  le 
champ  l'Angleterre.  Ursus  et  Déa  croient  que  leur  compagnon  est 
mort,  car  on  leur  a  rapporté  ses  vêtements.  Ce  coup  terrible  et  inat» 
tendu  développe  chez  la  jeune  fille  les  germes  déjà  existants  d'une  ma* 
ladie  du  cœur;  elle  expire  sur  le  pont  même  du  navire  où  s'es 
embarqué  Ursus,  et,  dans  son  agonie,  ne  reconnaît  pas  Gwynplaine 
fui,  redevenu  libre,  est  accouru  à  la  recherche  de  ses  amis  et  ne  les 
retrouve  que  pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  Déa.  EUe  morte,  il  se 
laisse  tomber  à  la  mer. 
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Yoilà  tont  entier  le  roman,  le  drame  des  amonrs  de  Gwynplaine  et  de 
Déa;  avec  ses  doux  propos,  ses  chastes  émotions,  son  douloureux  dé« 
nonement,  il  sufût  à  intéresser,  à  toucher  le  lecteur  ;  c'est  là  le  fond, 
V&me  même  du  livre,  le  reste  n'est  qu'épisodique  et  accessoire. 

C'est  par  la  disparition  de  Gwynplaine  que  le  roman  pénètre  dans  It 

sphère  politique.  L'enfant  défiguré,  puis  abandonné  par  les  compra- 

chicos,  est  le  fils  d'un  membre  de  l'aristocratie  anglaise,   lord  dan- 

charlie,  qui,  après  avoir  passé  de  la  royauté  à  la  République,  n'a  pas 

Toula  retourner  de  la  République  à  la  royauté.  S'ezilant  à  l'heure  de 

2a  Bestauration,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  roi  Jacques  Stuart,  il  est 

BRé  habiter  la  Suisse,  s'y  est  marié  et  a  eu  un  fils,  celui-là  même  que, 

devenu  orphelin,  les  comprachicos  ont  enlevé,  par  ordre  du  roi,  et 

mutilé,  afin  que  le  bateleur  ne  pût  jamais  ni  connattre  son  origine,  ni 

'exrcndiquer  la  pairie  héréditaire.  En  quittant  la  terre  anglaise  où  ils 

délaissaient  leur  victime,  les  comprachicos,  assaillis  par  une  tempête, 

d^-Xà  8  laquelle  ils  périrent  en  effet,  ont,  au  moment  suprême,  écrit 

^*^^"^€u  de  leur  crime,  ont  enfermé  cette  confession,  avec  le  texte  de 

^'^^^^^rc  royal,  dans  une  bouteille  cachetée  et  ont  jeté  cette  bouteille  à 

3a:ier,   où  presque  aussitôt  ils  furent  engloutis.  Après  avoir  flotté 

ans  au  gré  des  vagues,  la  bouteille  est  jetée  sur  la  côte  d'An- 

erre,  recueillie,  ouverte  par  l'amirauté.  Le  contenu  en  est  mis  sous 

^eux  de  la  reine  Anne,  qui,  en  des  vues  de  vengeance  féminine 

plus  que  par  justice,  ordonne  de  rechercher  l'enfant  disparu.  On 

^«trouve,  on  l'arrête  mystérieusement,  on  le  confronte  avec  le  chef 

comprachicos,  qui  n'avait  partagé  ni  la  fuite  ni  le  naufrage  de  ses 

pagnons.  Le  misérable  reconnaît  sa  victime,  avoue  le  crime  et 

'^rt. 

O-^nplaine,  devenu  lord  dancharlie,  est  réintégré  dans  ses  biens  et 
^^^'viléges,  et  va,,  par  ordre  de  la  reine,  épouser  la  duchesse  Josiane. 


^■^^t-e  duchesse,  fille  naturelle  du  roi  Jacques,  a  été,  par  ce  prince,  in- 
^^tle  des  domaines  et  de  la  pairie  de  Clancharlie,  à  la  condition  de  la 


r  en  dot  au  jeune  lord  David  Dirry  Moir,  qui,  lui,  est  fils  naturel 

^ea  lord  Clancharlie.  Pourquoi  la  reine  détruit-elle  le  projet  formé 

Son  père?  Ce  n'est  pas,  nous  venons  de  le  dire,  par  esprit  de  jus- 

»  mais  parce  qu'elle-même  est  envieuse  de  la  beauté  do  Josiane  et 

^*oose  de  l'amour  de  David  pour  la  jeune  duchesse.  Celle-ci  est,  d'ail- 

5^^^  assez  peu  digne  d'amour.  Chaste  de  corps,  mais  impudique 

^Prit,  Messaline  en  imagination,  rêvant  de  monstrueuses  voluptés, 

^^  a  TU,  un  jour,  VHomme  qui  rit,  s'est  prise  de  fantaisie  pour  le 

^^tesquc  saltimbanque  et  lui  a  donné  un  rendez-vous.  Grâce  à  son 

r^T  amour  pour  Déa,  Gwynplaine  n'a  point  obéi  à  la  duchesse. 

l'e  nouTeau  lord  Clancharlie  a  été  conduit  à  Windsor  d'où  il  doit,  1# 
^^demain,  aller  prendre  son  siège  au  Parlement.  Pendant  la  nuit,  re- 
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venn  au  souvenir  de  Déa,  il  veut  aller  retrouver  ses  amis»  s'égare 
corridors  en  corridors  et  arrive  à  une  salle  de  bains  où  il  trouva  J 
siane,  endormie,  à  peu  près  nue.  La  duchesse  s'éveille  ;  mais»  au  li« 
de  se  livrer,  comme  sa  nature  semblerait  devoir  l'y  entraîner,  à  sa  pi 
çion  pour  le  bateleur,  elle  lui  explique  longuement  la  cause  de  cette  pi 
sion,  ce  qui  donne  le  temps  d'arriver  à  l'ordre  royal  prescrivant 
mariage  de  Josiane  et  de  Clancharlie.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  anés 
tir  la  fantaisie  de  la  duchesse  :  puisque  Clancharlie  sera  son  mari,  e 
ne  veut  plus  le  voir  et  prendra  David  pour  amant. 

Gwynplaine  ne  parvient  pas  à  quitter  le  palais.  Le  lendemain,  lie 
avec  tout  le  cérémonial  traditionnel,  installé  à  la  chambre  haute.  A 
pelé  à  voter  sur  un  bill,  il  commence  un  discours  où  il  déclare  voul 
prendre  en  main  la  défense  des  souffrants  et  des  opprimés.  Un  violi 
effort  de  volonté  fait,  quelques  instants,  disparaître  de  son  visage 
rire  auquel  il  est  condamné  ;  mais  bientôt  ce  rire  fatal  reparaît  et  pt 
voque  dans  toute  l'assemblée  son  effet  habituel.  Les  railieries»  1 
huées  générales  imposent  silence  au  malheureux  orateur  qui  se  rassi 
désespéré.  A  sa  sortie,  il  recueille  encore  les  injures  non  seulement 
ses  collègues,  mais  aussi  de  son  frère  naturel  David  qui,  tout  à  l'heur 
appelait  en  duel  les  railleurs,  et  qui  maintenant  outrage  mortellemc 
Gwynplaine  parce  que  celui-ci,  dans  son  discours,  a  maltraité  la  mi 
de  David. 

.  Alors,  bafoué  par  tous,  insulté  par  son  frère,  Gwynplaine  s'enf 
de  "Westminster,  court  à  la  recherche  de  ses  anciens  amis,  et  ne  les  i 
trouve  que  pour  voir  mourir  Déa  et  mourir  après  elle. 

Le  tableau  historique  est  intimement  mêlé  à  la  partie  poUUqae 
livre  ;  c'est  le  récit  des  petites'  intrigues  de  palais,  presque  d'aleft' 
entre  la  reine,  David  et  Josiane;  c'est  aussi  la  longue  description  àt 
cour  du  parlement  et  des  nombreuses  formalités  à  travers  leeqiifi] 
s'accomplit  la  prise  de  possession  d'un  siège  de  pair  anglais. 

Des  trois  parties  qui  forment  l'ensemble  de  VHomme  qui  rit,  le  i 
man  est,  nous  le  répétons,  la  meilleure,  et  de  beaucoup.  Nous  &")■ 
rions  guère  à  y  reprendre  que  quelques  détails  où  la  pensée  de  Tauti 
a  peut-être  dépassé  la  juste  mesure  ;  par  exemple,  lorsque,  après  Tj 
tivée  de  Gwynplaine  chez  Ursus,  montrant  les  deux  enfants  conc] 
ensemble,  il  parle,  à  ce  propos,  de  l'union  physique  du  mariage.  C 
avec  plus  de  délicatesse  que  le  même  sujet  a  été  traité  par  l'auteur 
Paul  et  Virginie.  On  aimerait  aussi  à  voir  non  pas  disparaître,  m 
abréger  notablement,  l'épisode  de  la  potence  et  du  cadavre  goudroi 
que  se  disputent  le  vent,  la  pluie  et  les  corbeaux.  Peut-être  eneon 
scène  de  la  fuite,  du  naufrage  et  de  la  mort  des  comprachicos  est-< 
fin  peu  trop  prolongée  ;  mais,  là  du  moins,  il  y  a  de  grandes  beau 
de  détail  qui  rachètent  la  disproportion  du  récit.  C'est  d'aiUanrs  i 
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diofla  qpi  saisit  et  intéresse  toujours  le  lecteur  que  la  lutte  inégale  des 
liommes  (si  peurecommandablessoientrils)  contre  la  force  gigantesque 
et  aTeugle  des  éléments.  Tout  coupables  que  senties  Gomprachicos, oa 
souhaiterait  qu'ils  fussent  victorieux  de  la  tempête,  et  on  aimerait 
mieux  les  Toir  tomber  sous  la  justice  humaine  que  sous  celle  de  Ton- 


Si  lo  roman  des  naïves  amours  de  Gwynplaine  et  de  Déa  nous  sem- 
ble à  peu  près  irréprochable,  nous  ne  saurions  ne  pas  déclarer  que  la 
partie  politique  et  la  partie  historique  y  sont  absolument  inférieures* 
Dans  celle-là,  nous  ne  voyons  qu'un  détail  vraiment  beau,  c'est  la 
ficoie  héroïque  du  vieux  lord  Qancharlie,  acceptant  Tcxil,  renonçant 
iilapatrie  pour  ne  pas  renier  la  cause  qu'il  a  servie.  Le  renoncement  et 
l'sbnégation  sont  toujours  de  grandes  choses  et  qui  commandent  le 
^egpect  au  moins,  sinon  l'admiration.  M.  Victor  Hugo  a  peint  à  larges 
le  vieux  républicain.  Nous  ne  nous  défendons  pas  de  croire  que 
les  paroles  d'amère  ironie  qui  viennent  souvent  sous  sa  plume 
J^^arçentdes  sentiments  personnels  à  l'exilé  de  Guemesey.  Nous  som- 
plus  profondément  frappés  lorsque  dans  le  personnage  fictif  nous 
tons  battre  le  cœur  même  de  l'écrivain. 

Dans  la  harangue  de  Gwynplaine  devant  les  lords  nous  trouvons 
i  beaucoup  d'idées,  généreuses  d'ailleurs,  que  nous  pouvons  sup* 
ser  aussi  appartenir  au  penseur  du  dix-neuvième  siècle.  Ces  idéea 
^^^  nt  un  peu  dépaysées  dans  la  bouche  d'un  homme  du  dix-septièma 
^  ^cle,  lorsque  rien,  surtout,  ne  nous  a  préparés  à  attendre  de  lui  un 
^eil  langage  ;  nous  serions  moins  surpris  de  l'entendre  tenir  par 
^Ksas  que  par  Gwynplaine.  C'est,  d'ailleurs,  le  seul  acte  politique  du 
Qveau  lord  Clancharlie  ;  il  ne  sort  du  Parlement  que  pour  aller 
^nrir.  Cette  unique  scène,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  dépourvue  d'une 
ine  grandeur,  est  chèrement  achetée  par  les  minutieux  et  fasti- 
4BT1X  détails  du  cérémonial  d'introduction.  C'est  là  une  dépense  d'éru- 
ion  dont  nous  ne  contestons  pas  la  vérité,  sachant  avec  quelle  exao- 
ude  M.  Victor  Hugo  traite  ces  accessoires,  comme  on  dit  au  théâtre; 
en  vérité  non  erat  his  locus  et  cet  étalage  d'archéologie  fatigue  le 
*^€5tcur. 

<}uant  au  tableau  d'histoire,  nous  l'avons  déjà  dit,  on  l'entrevoit  à 
ine.  De  ce  règne  de  la  reine  Anne  où  l'Angleterre  s'est  mêlée  avec 
d'éclat  et  de  puissance  aux  affaires  européennes,  où,  chez  elle- 
e,  elle  a  accompli  des  changements  si  considérables  (par  exemple 
l*0.nion  de  l'Ecosse),  VHomme  qui  rit  ne  nous  fait  voir  que  quelques 
'^ï^esquines  et  puériles  rivalités  de  cour.  Assurément,  l'auteur  était 
^E^^tre  de  choisir  le  sujet  de  son  tableau  ;  la  critique  a  le  devoir  de  lui 
^^f  e,  avec  tout  le  respect  dû  au  génie,  que,  cette  fois,  son  habileté 
d*«Litiste  a  fait  un  choix  malheureux. 
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Si^  maintenaiity  nous  cherchons  à  th*er  une  conclusion  du  lirre  non- 
Teau  de  M.  Victor  Hugo,  il  nous  faut  hien  avouer  que,  sauf  la  satisfac- 
tion passagère  donnée  à  rimaglnation  par  le  côté  purement  romanesque, 
nous  n'en  voyons  sortir  aucune  idée  fécondé.  La  mort  soudaine  de 
Déa  nous  empêche  de  voir  comment  Gwynplaine,  sacrifiant  à  celle 
qu'il  aime  les  splendeurs  du  monde  officiel,  aurait  su  trouver  dans 
son  amour  la  force  d'assurer  l'avenir  de  sa  femme  et  peut-être  de  ses 
enfants,  en  luttant  contre  les  difficultés  matérielles  provenant  de  la 
mutilation  qu'il  a  suivie.  Cette  lutte  obscure  et  quotidienne  n'eût  pas 
été  cependant  un  médiocre  spectacle  et  n'eût  pas  manqué  d'intérêt. 

D'un  autre  côté,  Gwynplaine  met  de  lui-même,  par  son  suicide, 
prématurément  fin  à  la  lutte  qu'il  avait  annoncé  vouloir  entrepren- 
dre au  nom  et  au  profit  des  déshérités  de  ce  monde.  Le  tribun  n'ap- 
paraît qu'un  instant  et,  accablé  par  son  échec  parlementaire,  par  un 
chagrin  personnel,  déserte  le  combat  pour  se  réfugier  dans  la  mort. 
On  était  eu  droit  d'attendre  de  lui  plus  d'énergie  et  de  persévérance. 
Qui  veut  défendre  la  grande  cause  des  opprimés,  doit  dominer  son 
amour-propre,  étouffer  ses  sanglots,  imposer  silence  à  ses  désespoirs  ; 
de  plus  cruelles  douleurs  que  les  siennes  propres  lui  commandent 
de  tels  sacrifices  :  M.  Victor  Hugo  le  sait  bien,  lui  que  les  deuils  les  plus 
douloureux  n'ont  jamais  détourné  de  donner  à  la  patrie  ni  les  affec- 
tions de  son  âme  ni  les  encouragements  de  son  éloquence.  Puisse-t-il 
rentrer  bientôt  dans  la  patrie  libre.  Il  y  retrouvera  toute  l'inspiratioxi 
qu'affaiblit  inévitablement  l'exil  et  nous  retrouverons,  nous,  le  génie 
qui  a  écrit  Notre-Dame'de'Paris. 

FainiEUG  Locx. 


hroliition  espagnole  a  ouvert  aux  esprits  que  passionnent  les 
Mnements  populaires  le  vaste  champ  des  dissertations  histo- 
des  théories  politiques,  des  conjectures,  des  hypothèses  et  des 
ons  plus  ou  moins  riantes  ou  sinistres  sur  l'avenir  de  la  Pé- 
.  Hommes  d'Etat,  penseurs  et  publicistes,  chacun  a  voulu  tirer 
iope  de  la  nation  que  le  cardinal  Alberoni,  cité'  pourtant  avec 
Il  Voltaire  dans  sa  Vie  de  Cfiarles  XII,  a  Jugée  en  ces  termes, 
où  il  cessa  d'être  le  premier  ministre  et  le  conseiller  de  Phi- 
:  «  L'Espagne  était  un  cadavre,  et  je  l'ai  ranimée  ;  lors  de 
part,  elle  s'est  recouchée  dans  son  cercueil  d  ;  et  chacun  aussi 
lé  comme  le  fruit  do  ses  connaissances  acquises,  de  son  expé- 
»olitique  ou  de  ses  méditations.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  hommes 
»  et  de  ûnances  qui  n'aient  tenu  à  signifier  leurs  froides  con- 
s  en  cette  matière  brûlante,  sans  s'être  dit  auparavant  que 
*  d*un  peuple  ne  se  cotait  pas  à  la  Bourse,  que  le  caractère  et 
on  traditionnelles  de  ce  peuple  ne  sauraient  être  le  chiftre  à 
t  d'un  livre  de  caisse. 

d'abord,  ce  qu'il  nous  parait  important  de  dire,  c'est  qu'en  ce 
t  où  se  débattent  les  destinées,  non  pas  seulement  de  la  Révo- 
ipagnole,  mais  de  l'Espagne  elle-même  comme  corps  de  nation, 
)  connaissons  pas  de  publication  qui  offre  aux  esprits  réfléchis 
es  les  opinions  plus  d'éléments  d'appréciation  de  la  question 
te  que  le  livre,  sérieusement  qualifié  par  nous  de  livre  de  cir- 
ée, en  raison  du  vif  intérêt  d'actualité  que  présente  le  grand 
^litique  qui  s'y  déroule. 

roubles  d'Aragon  sous  Philippe  II,  roi  des  Espagnes,  sont  en 
plus  dramatique  épisode  de  l'un  des  plus  grands  règnes  de 
•e  moderne. 


pp§  //•  Aniatdo  Ptnz  et  le  Hùymme  (firo^oii,  par  I0  mirqnif  de  Pidal,  tndidt  povr 
•  lois  de  l'Mpagnol  an  français  par  M.  Mayaabal,  abrégé  d«  llJiiiTMnité.  —  S  f «L 
a,  Bandzy,  librairie  earopéenne. 
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Si  ces  troubles  n'avaient  été,  comme  sous  la  plupart  des  règnes 
qu'une  émeute,  une  effervescence  populaire,  une  révolte  contre  le  poG 
voir  royal,  provoquées  par  le  régime  des  taxes  ou  la  rigueur  de 
exactions,  nous  passerions  outre,  accoutumé  que  nous  sommes  à  voîi 
figurer  souvent  des  événements  de  cette  nature  dans  les  annales  de 
tous  les  peuples  sans  exception.  Mais  tout  autre  a  été  Tenjea  de  la 
lutte  engagée  entre  l'Etat  d'Aragon  et  Philippe  IL  L'Aragon  avait  ses 
fueros,  et  ces  fueros  étaient  une  charte  particulière,  une  constitution 
propre,  autonome,  inviolable,  sacrée  même  pour  le  souverain  qui, 
à  son  avènement  au  trône  des  Espagnes,  jurait  de  la  respecter  et  de  la 
défendre  contre  toute  atteinte.  Gardien  vigilant  de  ses  fueros,  fier  de 
son  autonomie  et  jaloux  de  son  indépendance,  l'Aragon  n'eût  pas  souf- 
fert que  le  roi,  qui  trônait  à  Madrid,  abusât  de  son  droit  de  suzeraineté 
jusqu'à  lui  dicter  ses  prétentions  souveraines  et  à  les  lui  imposer  è 
main  armée.  La  suzeraineté  et  les  redevances  qui  en  dérivaient  éteiaot 
reconnues  et  admises  ;  il  n'y  avait  là  qu'une  question  d'hommage 
passée  dans  les  mœurs,  un  lien  de  fédération  de  la  couronne  d'Aragoa 
avec  le  gouvernement  de  Gastille.  Mais  la  souveraineté  da  roi  difl 
Espagnes  passant  le  niveau  unitaire  sur  l'Aragon  comme  sur  les  antni 
provinces  de  la  couronne,  annexées  et  confondues  sous  le  mtaM 
sceptre  et  les  mêmes  lois,  jamais  1 

Telles  furent  pourtant  les  prétentions  de  Philippe  II,  prétentkms 
d'unité  monarchique  contre  lesquelles  se  souleva  l'Aragon  tont  entier, 
et  qui  triomphèrent  néanmoins  par  la  force  des  armes.  Cette  latte  • 
donc  pour  nous  un  intérêt  d'actualité,  en  ce  sens  que  l'enjeu  était  I*bi« 
dépendance  provinciale  aux  prises  avec  le  pouvoir  unitaire  du  moiuus 
que  castillan,  et  qu'aujourd'hui  la  question  pendante  en  Espagne  eil 
de  savoir  si  les  diverses  provinces  de  la  Péninsule  formeront  une  eoft- 
fédération  républicaine,  chacune  avec  son  administration  et  ses  Étaii 
particuliers^  et  rétabliront  ainsi  ce  que  le  temps  et  deux  siècles  d*iiidtj 
monarchique  ont  pour  jamais  détruit. 

Mais  avant  de  nous  étendre  sur  cette  question,  esquissons  à  grands 
traits  le  drame  politique  dont  le  soulèvement  d'Aragon  est  Ton  des 
principaux  actes,  et  qui  est  le  fond  même  du  livre  important  poblU 
par  M.  Magnabal,  ou  plutôt,  reproduisons  l'esquisse  qu*il  en  a  si  haU- 
lement  tracée  dans  ses  observations  préliminaires.  Ce  drame,  dotti  In 
principaux  personnages  sont  Philippe  II  et  Antonio  Pères,  se  eomfosi 
de  trois  grands  actes.  «  Au  premier,  nous  voyons  à  côté  da  ûla  de 
Charles-Quint,  l'élévation  et  la  grandeur  d'Antonio  Ferez,  sen  fus» 
fluence  auprès  du  monarque  espagnol.  L'action  est  nouée  par  Tintri- 
gue  amoureuse  delà  princesse  d*Eboli,  d'abord  avec  le  roi, puis avecle 
eonfident  de  ses  amours  royales,  avee  le  favori  Antonio  PeMS»  Be  il 
la  Jalousie  dissimulée  de  Philippe  contre  son  téméraire  secrétaire  2*1- 
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tftt.  Jalousie  que  secondent  rinimitié  des  frères  Rodrigo  et  Mateo  Vaz- 
qnez  de  Arce  contre  Antonio  Ferez,  le  mécontentement  de  D.  Juan 
de  £8Cobedo,  vieux  serviteur  du  prince  d*Eboli,  Ruy  Gomez  de  Silva, 
et  secrétaire  de  D.  Juan  d'Autriche,  frère  du  roi.  De  là  les  sentiments 
de  vengeance  d'Antonio  Ferez  qui  découvre  au  roi  les  sourdes  menées 
de  son  frère  poussé  par  Escobedo,  et  qui  reçoit  de  Philippe  II  Tordre 
de    le  délivrer  de  cet   ambitieux    agent  du    non  moins   ambitieux 
D.  Juan  d'Autriche.  Les  tentatives  avortées  d'empoisonnement  d'Es- 
cobedo  à  la  table  d'Antonio  Ferez,  son  ami,  son  assassinat  dans  une  des 
rues  de  Madrid,  l'arrestation  d'Antonio  Ferez,  l'emprisonnement  de  la 
princesse  d'Eboli  et  sa  mort  dans  la  citadelle  de  Finto  terminent  ce 
premier  acte.  Dans  le  second.  Ferez  passe  à  Madrid  ou  dans  la  forte- 
resse de  Torrejuana,  onze  années  d'une  captivité  singulière,  au  milieu 
dlnconcevables  alternatives  d'abandon  ou  de  faveur  ;  poursuivi  com- 
me  meurtrier  d'Escobedo,   comme  prévaricateur  dans  sa  charge  de 
conselHer  d'Etat ,  torturé  pour  n'avoir  pas  voulu  découvrir  son  roi 
BUT  qui  devait  retomber  la  plus  terrible  accusation  ;   privé  de  ses  pa^ 
piers  et  par  conséquent  de  ses  moyens  de  défense  ;  voyant  à  chaque 
instant,  par  racharnement  de  ses  ennemis  et  la  sourde  vengeance  de 
Philippe  II,  les  accusations  se  renouveler  pour  les  mêmes  griefs,  môme 
après  avoir  fait  sa  paix  avec  le  fils  d'Escobedo,  après  avoir  reçu  du  roi 
les  témoignages  de  l'amitié  la  plus   sûre.  Alors  les  rigueurs  d'un  em- 
prisonnement prolongé  et  dont  il  sent  approcher  la  triste  fin,  font  ac- 
cepter à  Ferez  le  dévouement  de  Dona  Juana  Coello,  sa  femme,  pour 
s'évader  de  sa  prison  de  Castille  et  fuir  sur  la  terre  hospitalière  de  l'A- 
^^on.  Là,  notre  âme  se  partage  entre  la  sympathie  due  à  une  grande 
fortune,  inattaquable  à  l'abri  des  fueros,  et  les  sentiments  d'irrita- 
^en  du  monarque  espagnol  craignant  de  voir  ses  secrets  d'Etat  passer 
^  l'étranger  par  l'indiscrétion  d'un  ministre,  longtemps  son  favori, 
^i^OTud'hui  son  ennemi  irréconciliable. 

L'intérêt  s'accroît  par  la  lutte  de  la  cité  de  Saragosse,  seule,  aban- 
donnée des  Universités,  des  Confédérations  de  Daroca,  de  Teruel,  de 
Catalogne  et  de  ses  alliés  du  principat  de  Barcelonne,  défendant  ses 
/Wd5  contre  Philippe  II  au  milieu  des  émeutes,  des  révoltes  popu- 
laires, des  insultes  au  marquis  d'Almcnara,  envoyé  du  roi  de  Castille, 
4e8  attaques  contre  le  redoutable  tribunal  du  Saint-Office  ;  lutte  se 
terminant  par  l'entrée  de  l'armée  castillane  à  Saragosse,  par  la  mort 
dnduc  de  Yillahermosa  et  du  comte  d'Aranda,  les  plus  hautes  têtes  de 
^imblesse,  par  la  décapitation  de  l'infortuné  Lanuza,  le  grand  Justi« 
^»,  la  représentation  et  la  personnification  la  plus  vive  des  libertés 
^^naises. 

U  terreur  répandue  dans  Saragosse  par  la  mort  du  Justicier,  l*ocôu« 
y^on  de  la  ville  par  les  troupes  d'Alonzo  de  Yargas,  général  des  ar« 
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niées  royales^  la  faiblesse  et  répuisement  des  réyoltés,  la  fin  d 
les  procès  des  seigneurs  aragonais  avec  le  tiers-Etat  et  la  cooroi 
Castille,  maîtresse  absolue  en  Aragon,  tel  est  le  commencemc 
troisième  acte.  Vainement,  Antonio  Ferez,  par  une  habileté  d'es] 
fatigable,  fait  mouvoir  tous  les  ressorts  ;  vainement,  il  sait  me 
jeu  le  droit  d'asile,  les  privilèges  de  la  Manifestation  des  Firmas 
pel  aux  Dix-Sept  jugeants,  si  analogue  au  jury  de  notre  tem] 
derne  ;  vainement  du  fond  de  la  prison  municipale  ou  des  cacl 
rinquisition,  son  âme  anime  ses  partisans  dans  les  consistoû 
députations,  sur  la  place  publique  ;  toute  cette  énergie  succoml 
la  force  des  armes  castillanes.  Pour  ne  pas  retomber  entre  les  m] 
Philippe  lî,  brûlant  du  désir  de  ramener  le  fugitif  en  CastiUe, 
s'exile  en  France.  La  sœur  du  Béarnais  raccueille  à  Pau.  Henr 
reçoit  avec  empressement  à  sa  cour  ;  à  Paris  comme  à  Londres, 
nemis  de  la  monarchie  espagnole  recherchent  et  flattent  Tancie 
nistre  de  Philippe.  Avec  lui  le  roi  de  France  et  la  reine  d'Ang 
méditent  la  ruine  du  successeur  de  Charles-Quint  et  Tinvasioi 
réforme  et  du  protestantisme  dans  la  catholique  Espagne.  Mais 
que  les  réfugiés  espagnols,  secondés  par  les  Béarnais,  projett 
Constitution  de  l'Aragon,  do  la  Navarre  et  de  la  Catalogne  en 
blique,  sous  la  direction  de  Vendôme,  et  réduisent  à  la  simple  ( 
le  souverain  qui  avait  rêvé  la  monarchie  européenne,  la  scène  f 
peu  à  peu  :  Henri  IV  se  fait  catholique,  Jacques  I^''  monte  sur  L 
d'Angleterre,  Philippe  II  meurt  et  Antonio  Ferez  voit  décliner 
fluence  politique,  tant  auprès  d'Elisabeth  qu'auprès  de  Henrf 
donné  par  l'un  et  par  l'autre,  privé  des  ressources  nécessaires 
il  termine,  âgé  de  soixante-onze  ans,  à  Paris,  en  i6ii,etdaT 
nière  détresse,  une  existence  misérable,  sans  avoir  vu  luire  la 
e^spérance  de  retour  dans  sa  patrie.  La  mort  dans  l'exil  mr 
tragique  histoire  dont  nous  venons    d'esquisser  les  trai 
paux.  » 

On  le  voit,  l'hospitalité  accordée  par  l'Aragon  à  Anton 
son  refus  de  le  livrer  à  la  vengeance  de  Philippe  II,  fur 
monarque  une  occasion  favorable  d'en  finir  avec  l'admin' 
dépendante  de  ce  pays,  en  lui  imposant  par  la  force  le  ré 
monarchique  qu'il  ne  cessait  de  poursuivre  sur  tous  les 
Péninsule. 

Philippe  II  était-il  fondé  à  faire  table  r^se  de  la  constl 
naise  dans  l'intérêt  général  de  l'Espagne  ?  Et  cette  inc 
hautement  revendiquée  par  les  Etats  d'Aragon  était-el 
pendance  du  peuple  aragonais  proprement  dit  ? 

Là  est  la  question,  si  controversée  par  les  écrivains 
de  la  latte,  et  qui  Test  encore  de  nos  Jours.  L'ouvragr 
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bonde  sur  ce  point  en  précieux  documents  et  en  considérations 
mettent  de  la  résoudre  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  M.  Magnabal  rend 
inent  service  aux  amis  des  études  historiques  par  Texcellente 
ion  qu'il  vient  de  donner  de  ce  livre. 

tait  la  Péninsule  à  l'époque  des  événements  dont  nous  nous 
ns  ?  Composée  do  parties  qui  différaient  entre  elles  par  leur 
B,  leurs  intérêts  et  leurs  lois,  par  une  vie  et  une  existence  pro- 
Ue  ne  constituait  pas  une  nationalité  commune.  C'était  plutôt 
*ëgation  d'Etats  qu'un  corps  de  nation,  un  ensemble  de  popula- 
3nt  les  tendances  à  l'unité  étaient  contrecarrées  par  les  intérêts 
et  de  localité.  La  Péninsule  n'avait  alors  qu'un  seul  monarque» 
le  n'était  point  encore  une  nation  :  il  y  avait  lutte  enfin  entre 
elle  nationalité  qui  se  fondait  et  les  anciennes  nationalités  qui 
lent  de  vivre.  De  l'organisation  générale  de  la  monarchie  où 
it  tant  d'intérêts  divers,  politiques  et  religieux,  au  milieu  de 
dons  hétérogènes,  juifs,  arabes,  moresques,  chrétiens  vieux  et 
xïx,  si  nous  passons  avec  l'historien  à  la  constitution  particu- 
1  royaume  et  de  la  couronne  d'Aragon,  que  trouvons-nous  ? 
blesse,  avec  des  privilèges  et  des  droits  exorbitants,  tenant  tête 
?oir  royal  et  constituant  par  les  seigneurs  à  titre  d'une  part,  par 
ndiers  et  les  infanzoDs  de  l'autre,  deux  des  quatre  bras  des 
anx  Etats;  un  clergé,  puissant  aussi,  riche  en  terres  et  en 
c,  fortement  attaché  aux  fiteros,  interposant  souvent  son  inter- 
L  dans  les  luttes  entre  les  seigneurs  et  le  roi,  et  formant  un  au- 
r  des  Certes  ;  et  enfin  le  Tiers-Etat,  El  estado  llano,  représenté 
corporations,  les  universités  ;  quatrième  bras  des  Certes,  «  se 
)pant  chaque  jour  et  augmentant  son  importance,  parce  que 
s  conflits  avec  la  noblesse,  dans  leurs  aspirations  à  jouir  des 
privilèges  qu'elle,  villes  et  cités  trouvaient  un  appui  immense 
protection  des  rois.  »  Quant  au  jeu  des  institutions  aragonaises, 
ien  nous  le  montre  ainsi  :  le  roi  représenté  par  le  vice-roi,  le 
aenr,  l'audience  royale  réglant  les  affaires  civiles  et  criminelles; 
n,  avec  son  grand  Justicier,  sa  députation,ses  dix-sept  jugeants» 
nedine,  ses  jures,  son  conseil  des  cités,  son  conseil  général,  son 
;e  des  viDgt,  ses  droits  de  lirmas  et  de  manifestation,  et  par 
;oixt  ses  Certes,  votant  ses  fueros  à  l'unanimité.  Un  rouage  aussi 
[ué,  c'était  l'anarchie  en  permanence,  dont  le  peuple  des 
:  était  l'enjeu  et  la  victime;  et  c'est  là  ce  qui  explique  les  dis* 
perpétuelles  qui  agitaient  TAragon. 

son  important  ouvrage,  M.  de  Pidal  expose  les  causes  nom- 

de  ces  désordres  avec  une  clarté  parfaite,  en  s'appuyant  de 

(nts  originaux,  de  pièces  officielles  et  de  textes  authentiques. 

aarchie  sociale  n'était  pas  l'apanage  exclusif  de  TAragon.  Les 
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autres  royaumes  de  l'Espagne  avaient  aussi  leurs  heures  fatales  d*a.| 
tation  et  de  soulèvement.  De  plus,  chaque  province  procédait  distix 
tement  et  séparément  de  l'autre  en  raison  de  ses  lois,  de  ses  droits, 
sa  forme  de  gouvernement  propre  et  de  la  diversité  qui  la  signal; 
dans  la  manière  de  procéder  aux  Certes  générales;  les  unes  et  les  ai 
très,  au  lieu  de  se  mêler  dans  une  nationalité  commune,  se  regardaie: 
réciproquement  comme  des  étrangères,  des  rivales  et  même  coma 
des  ennemies  avec  lesquelles  on  était  souvent  aux  prises  sanglantes 
Animée  d'un  esprit  local  différent,  chacune  se  concentrait  dans  sa  T: 
particulière  et  isolée,  ne  donnant  qu'une  importance  très-secondali 
au  lien  factice  qui  semblait  les  rattacher  entre  elles  â  la  couronne  d'à 
même  souverain . 

TeUe  était  la  situation  administrative  et  politique  de  la  Péninsirl 
espagnole  tout  entière,  et  de  TAragon  en  particulier,  quand  Philippe  1 
se  résolut  à  faire  triompher  le  principe  de  l'unité  nationale  sur  le  fra4 
tionnement  de  la  nation,  l'uniformité  législative  sur  les  fueros  parti(^'i 
liers  de  chaque  province,  le  droit  commun  de  la  société  sur  les  privil' 
ges  de  quelques  classes. 

Après  avoir  lu  le  livre  de  M.  de  Pidal  dans  la  précieuse  traductip 
qu'en  a  donnée  M.  Magnabal,  on  possède  les  éléments  nécessaires  po« 
apprécier  les  conditions  sociales  des  diverses  populations  de  l'Espagtf 
eontemporaine,  et  pour  se  décider  en  parfaite  connaissance  de  cao^ 
sur  la  forme  de  gouvernement  la  plus  rationnelle,  la  plus  confonoi 
aux  traditions  du  pays  et  qui  offre  le  plus  de  chances  de  stabilité. 

Les  hommes  politiques  et  les  publicistes  ont  réduit  à  ces  trois  ta$ 
mules  les  diverses  questions  posées  à  ce  sujet  :  Décentralisatioa  etooc 
fédération  des  provinces;  —  République  indivisible  ; — RéorganisatiOë 
d'une  monarchie  constitutionnelle. 

En  s'inspirant  des  précieux  enseignements  historiques  recoeUIi 
dans  la  publication  de  M.  Magnabal,  on  n'hésite  pas  â  rejeter  toc 
d'abord  la  première  de  ces  trois  formules  comme  ressuscitant  Tanoili 
antagonisme  et  la  vieille  hostilité  de  race  par  le  fractionnement  4i 
oirconscriptions  primitives,  et  par  suite  préparant  ramoindmsamîi 
et  l'épuisement  de  la  patrie  commune.  République  unitaire  ou  monai 
chie  constitutionnelle  :  c'est  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  pro|( 
aitions  qu'il  reste  à  opter.  A  laquelle  donnera-t-on  la  préféveaef 
Four  les  esprits  éclairés  et  libéraux,  le  choix  n'est  pas  douteux, 

FaANdSQUE  Ducaos. 
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«,  petite  rivière  qui  a  sa  source  au  nord-est  de  Mont- 
mx  le  territoire  de  Restinclières,  et  son  embouchure 
dans  l'élanç  de  Lattes,  offre  sur  ses  deux  rives,  pen- 
parcours  de  quatre  lieues,  une  des  promenades  les 
toresques  qu'on  puisse  rencontrer  aux  environs  d'une 
ville.  A  quatre  kilomètres,  quand  on  sort  par  la 
iMende,  s'ouvre  sur  la  rive  droite  le  riant  vallon  de 
tte.  Du  haut  des  rochers  qui  bordent  parfois  le  che- 
yne  embrasse  au  loin  une  campagne  fertile,  traver- 
Paqueduc  du  Peyrou,  animée  par  de  jolis  moulins  et 
iques  nombreuses,  semée  de  Douquets  de  pins  et  de 
rerts.  On  remonte  ainsi,  en  suivant  le  cours  du  Lez, 
encore  de  douze  kilomètres,  et  l'on  arrive  au  village 
ferrier,  bâti  sur  le  cratère  éteint  d'un  volcan  que  do- 
i  nord  et  à  trois  lieues  de  distance,  par-delà  le  bourg 
efles,  un  prolongement  de  la  chaîne  des  Gévennes,  ap- 
Kc  ou  Puy  de  Saint-Loup,  qui  en  est  comme  la  sen- 
yancée  et  dont  la  crête  n'a  pas  moins  de  cinq  cent  cin- 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Tout  le  pays 
r  est  du  reste  accidenté,  comme  à  l'approche  des  re- 
Lontueuses,  et  le  bassin  de  La  Valette  se  trouve  séparé 
ae  de  celui  de  Montpellier  par  une  montagne  assez 
Toù  le  regard  découvre  à  la  fois  l'étang  des  Volces  et 
niera  flots  de  la  Méditerranée. 

.  ut  mm  il»!  il 
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Sur  le  versant  septentrional  de  cette  montagne  s'élevait, 
y  a  plus  de  trente  ans,  une  espèce  d'édifice  moitié  gothique 
moitié  moderne,  connu  sous  le  nom  de  la  Grange-d'Haute 
roche,  qui  depuis  a  été  vendu  et  démoli.  C'était,  au  centre 
une  grosse  tour  pentagone,  noire,  trapue,  massive,  d'aspec 
sinistre,  contre  laquelle  avaient  été  successivementgroupés  plu 
sieurs  corps  de  logis,  fort  bas,  de  construction  irrégulièie 
renfermant  quelques  appartements  de  maître  contigus,  on 
servant  à  l'exploitation  rurale,  aux  équipages  de  chasse  etau 
logement  des  domestiques.  Point  de  porte  pour  y  entrer  :  dn 
moins  n'en  pouvait-on  soupçonner  aucune  de  l'extérieur; 
rien  que  trois  longues  fenêtres,  au  Nord  et  au  Midi,  taillées 
ou  plutôt  élargies  après  coup  dans  l'épaisseur  du  mur,  à  plu» 
de  trente  pieds  du  sol,  presque  sous  tes  créneaux  de  la  plate- 
forme, où,  dans  une  couche  de  terre  végétale  déposée  pr  le 
temps  et  les  orages  croissaient  dru  et  pêle-mêle  des  millien 
d'herbes  folles,  comme  dans  un  vase  gigantesque.  De  ces  troM 
fenêtres,  l'une,  celle  du  Sud,  éclairait  une  étroite  cellule  per- 
cée d'un  œil-de-bœuf  sur  la  cage  de  l'escalier  ;  les  deux  au- 
tres, celles  du  Nord,  un  salon  et  une  chambre  à  coucher  que 
tous  les  propriétaires  du  domaine  avaient  pris  plaisir,  dfflM 
leur  orgueil  féodal,  à  restaurer  ou  embellir,  et  qu'ils!» 
manquaient  jamais  d'habiter  lorsqu'il  venaient  passer  entfl- 
légiature  une  partie  de  l'automne  sur  leurs  terres  du  vallon  k 
La  Valette. 

Une  tradition  populaire  qu'ont  omise  ou  négligée  les  autetûi 
de  Y  Histoire  générale  du  Languedoc,  si  scrupuleux  pooriaot 
dans  les  moindres  détails,  prétend  en  effet  que  la  baroÂtfft 
d'Hauteroche  avait  été  inféodée,  en  1349,  par  Jacques  H,  j^ 
de  Majorque,  à  un  de  ses  favoris,  gentilhomme  de  YMSb 
roche,  mais  d'origine  italienne,  quelques  mois  avant  crue  fee 

f)rince  vendît  la  seigneurie  de  Montpellier  à  Philippe  ae%r 
ois,  roi  de  France.  Le  nom  patronymique  des  nouveaux  .ta- 
rons d'Hauteroche  était  Freaoli,  et  ils  comptaient  au  noidii 
de  leurs  ancêtres  un  prélat  éminent,  sinon  par  la  piété,  Al 
moins  par  l'intelligence,  Bérenger  Fredoli,  qui  fut  éré^ 
de  Maguelonne  et  comte  de  Melgueil,  en  1266.  La  postéïW 
des  Fredoli  d'Hauteroche,  à  partir  de  la  réunion  de  Montpdi- 
lier  à  la  couronne,  se  perpétua  dans  le  bas  Languedoc,  saw 
atteindre  jamais  à  la  renommée,  sans  rien  perdre  non  tihsslf 
la  considération  que  donnent  les  richesses  et  rexerciceflh 
grandes  charges.  Plusieurs  d'entre  eux,  grâce  à  leur  prdiill 
et  à  leur  courage,  acquirent  même  un  tel  de^  â'ilifltiètts 
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et  d'autorité  sur  les  Etats  de  la  province,  que  la  cour  fut 
obligée  plus  d'une  fois   de  recourir   à  leurs  bons    offices 
pour  en  obtenir  des  dons  gratuits  ou  des  subsides.  Un  Bohé- 
mond  d'Hauteroche,  en  1632,  résista  à  toutes  les  menaces, 
comme  à  toutes  les  caresses  du  duc  de  Montmorency,  et  reçut, 
en  récompense  de  sa  fidélité  au  roi,  la  permission  de  lever 
un  régiment,  avec  le  titre  de  marquis.  L'arbre  généalogique 
des  Fredoli  s'était  cependant  divisé  en  deux  branches,  rap- 
prochées systématiquement  par  de  fréquentes  alliances,  dans 
lesquelles  le  bruit  public  assurait  que  la  morgue  aristocra- 
tique de  toute  la  race  avait  été  bien  plus  souvent   consultée, 
que  le  degré  de  consanguinité  où  la  loi  religieuse  les  déclare 
licites.  Le  représentant  de  la  branche  cadette  n'avait  porté 
pendant  longtemps  que  le  titre  de  clievalier  de  Fredoli,  dont 
ta  distinction  lui  semblait  supérieure  à  toute  autre  qualifica- 
tion ;  s'obstinant  d'ailleurs  à  refuser  le  rang  de  baron  que 
proposait  de  lui  céder  son  cher  cousin,  pour  ne  point  dimi- 
nuer, disait-il,  en  la  scindant,  Tillustralion  de  la  branche 
aînée,  à  laquelle  incombait  particulièrement  la  glorieuse  tâche 
de  maintenir  intacts,  comme  un  dépôt,  l'honneur  et  les  pré- 
roeatives  de  toute  la  famille.  Ce  n'est  qu'en  1765  qu'un  che- 
valier de  Fredoli,  ayant  recherché  l'héritière  unique  d'un  des 
plus  riches  barons  des  Etats  du  Vivarais ,  consentit,  après  en 
avoir  mûrement  délibéré  avec  son  cousin,  le  marquis  Sigis- 
moûd  d'Hauteroche,  à  prendre  le  titi'e  de  vicomte  de  Trin- 
queval,  attaché  au  principal  fief  que  sa  prétendue.  M""  Ar- 
mande  de  Thoirac,  devait  lui  apporter  en  dot.  L'union  pro- 
jetée &ai  lieu  ;  et  le  vicomte,  à  la  mort  de  son  beau-père,  dé- 
sirant établir  des  relations  de  voisinage  plus  intimes  avec  la 
jnarquise  Sigismond,  acheta,  près  de  Montpellier,  le  magni- 
fique domaine  de  la  Trésorière. 

On  remarqua  beaucoup,  à  cette  époque,  dans  le  monde  où 
firaientles  deux  gentilshommes,  que  c'était  la  première  fois, 
depuis  plus  d'un  siècle,  qu'un  Fredoli  de  la  branche  cadette 
eontractait  mariage  hors  de  la  branche  aînée,  et  réciproque- 
ment un  Fredoli  de  la  branche  aînée  hors  de  la  branche  ca- 
dette. Ce  qui  provoqua  aussi  bien  des  réflexions,  bien  des 
commentaires,  ce  fut  le  contraste  frappant  de  luxe  et  d'élé- 
oance  qu'offrit  la  fraîche  habitation  ae  la  Trésorière,  avec 
u  physionomie  sombre,  agreste  et  presque  claustrale  de  la 
Grange  d'Hauteroche.  Cette  dérogation  aux  mœurs  austères, 
aux  habitudes  un  peu  sauvages  de  toute  la  lignée  parut  si  ex- 
tnMmjûiaire,  que  c^un  l'attribua  à  l'initiative  personnelle 
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de  la  jeune  M'"**  de  Trinqueval.  Mais  en  la  voyant  adopU 
docilement  tous  les  goûts  sévères  de  la  famille  où  elle  éta 
entrée,  force  fut  bien  aux  observateurs  les  plus  récalcitran 
et  les  plus  tenaces  de  déplacer  le  champ  de  leurs  conjecturei 
On  supposa  donc  qu'il  existait  un  plan  arrêté  d'avance  ei 
tre  les  deux  chefs,  seuls  survivants  de  la  maison  de  Fredol 
et  que  le  vicomte  avait  voulu  gaçner  le  cœur  de  sa  fenmu 
afin  de  pouvoir  plus  aisément,  s'il  lui  naissait  une  fille,  1 
marier  au  fils  du  marquis  Sigismond,  veuf  alors  et  sans  au 
tre  héritier  (jue  cet  enfant  à  peine  encore  âgé  de  cinq  ans, 

La  prévision  se  réalisa.  La  vicomtesse  devint  mère,  d'i 
bord  d'un  fils  qu'on  appela  Bernard  et  qui  fut  vidame  d 
Thoirac,  ensuite  d'une  fille,  Louise-Aurore  de  Trinqueval 
ui,  au  mois  de  juin  1787,  fut  mariée  à  son  cousin  Scipio: 
e  Fredoli,  baron  d'Hauteroche.  A  la  fin  de  cette  année 
mourut  subitement  le  vicomte  de  Trinqueval,  comme  s'il  n 
lui  restait  plus  rien  à  espérer  du  ciel  qui  venait  de  combla 
les  vœux  les  plus  ardents  de  sa  vie.  Le  vidame  lui  succéà 
dans  les  deux  fiefs  de  Trinqueval  et  de  la  Trésorière,  aban- 
donnant généreusement  à  sa  sœur  tous  les  autres  biens  féo- 
daux qu'il  aurait  pu  revendiquer  en  sa  qualité  d'aîné.  Lui 
môme,  une  année  plus  tard,  épousa  M"*  d  Arzac,  nièce  d'ui 
des  gentilshommes  de  la  petite  cour  de  Monsieur,  comte  1< 
Provence,  et  accompagna  son  beau-frère  à  Paris,  où  les  ap- 
pelait le  service  du  roi.  Ni  devoir  social  ni  lien  domestique 
ne  les  retenait  plus  en  province.  La  vicomtesse  douairière  de 
Trinqueval  avait,  à  un  court  intervalle,  rejoint  son  mari  dans 
la  tombe,  et  le  marquis  Sigismond  les  y  avait  suivis  de  pr^- 
Par  une  coïncidence  au  moins  singulière,  son  fils  Scipion/ 
que  désolait  la  stérilité  de  sa  femme,  en  eut,  au  mois  de  jan- 
vier 1790,  un  enfant  mâle,  précisément  le  même  jour  etàl* 
même  heure  où*  celle  de  son  cousin,  Bernard  de  Thoirac,  vi- 
comte de  Trinqueval,  accouchait  d'une  fille.  On  eût  dit  q^e 
des  deux  rameaux  issus  de  l'antique  souche  des  Fredoli,  au- 
cun n'avait  jamais  eu  assez  de  vigueur  pour  multiplier  se^ 
rejetons,  mais  qu'au  moment  où  le  tronc  allait  sécher  dans 
sa  racine,  il  en  poussait  un  sur  chaque  branche  pour  le  ra- 
viver. 
Ces  deux  enfants  semblaient  destinés  l'un  à  l'autre  dans  h 

Sensée  de  leurs  parents.  De  leur  naissance,  tant  souhaitée, 
ata  pourtant  un  refroidissement  soudain,  une  inimitié  mystè 
rieuse  entre  les  deux  familles.  M"'"  de  Trinqueval  et  d'Haat& 
roche  cessèrent  de  se  voir.  Les  préoccupations  politiques  qu 
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.  absorhaient  de  plus  en  plus  tous  les  esprits  détournèrent 
ouelqoe  peu  l'attention  de  la  frivolité  ou  ae  la  malveillance 
d'an  événement  qui  eût  produit  auparavant  une  sensation 
assez  vive  dans  les  salons  où  elles  avaient  coutume  de  se  ren- 
coDtrer.  On  ne  laissa  pas  néanmoins  d'interroger,  de  recueillir 
des  informations,  et  l'on  apprit,  grâce  aux  indiscrétions  de  la 
Kirée,  qu'à  la  suite  d'un  entretien  des  plus  orageux  avec  le 
lioomte  de  Trinqueval,  le  marquis  d'Hauteroche  avait  juré  de 
ne  plus  remettre  les  pieds  chez  son  beau-frère.  —  «  Dans  ce 
cas,  monsieur,'  je  ne  suis  que  trop  certain  de  mon  malheur  ! 
irait  riposté  le  vicomte  indigné;  mais  sachez  que  ma  déter- 
mination est  inflexible.  Oui,  si  le  gage  d'honneur  que  j'exige 
impérieusement  ne  m'est  point  accordé,  je  me  vengerai  sur 
wis  ou  sur  votre  fils,  fût-ce  dans  vingt  ans,  de  l'affront  que 
nms  m'avez  fait  !  » 

Quelle  était  cette  offense  dont  se  plaignait  si  amèrement  le 
rôomte,  et  de  quel  gage  voulait-il  parler?  Toute  présomption, 
tout  antécédent  échappait  aux  plus  curieux  et  aux  plus  subtils 
pour  le  deviner.  M™**  aHauteroche  et  de  Trinqueval  s'évitaient, 
lefoyaient  avec  une  persistance  acharnée.  Il  y  avait  entre 
elfes,  non  pas  un  secret,  mais  un  soupçon,  un  commence- 
rait de  certitude  :  malaise  affreux  qui,  rien  qu'en  entendant 
pononcer  leur  nom  par  des  indifférents,  couvrait  le  front  de 
odfe-ci  d'une  pénible  rougeur  et  amenait  sur  les  lèvres  de 
celle-là  un  sourire  de  haine  et  de  mépris.  La  marquise  avait 
le  cœur  haut  et  fier;  elle  aimait  exclusivement  son  mari:  le 
dvgiin  qui  la  dévorait,  qu'elle  n'osait  avouer,  la  pudeur 
JÊtmB  de  ses  craintes  et  de  ses  griefs  altérèrent  sa  santé  déjà 
Ika  délicate  ;  elle  succomba  à  une  maladie  de  langueur 
«vantle  10  août  1792. 

Désespéré,  fou  de  rage  et  de  douleur,  le  marquis  d'Haute- 
loehe  émvit  à  son  beau-frère  une  lettre  incohérente,  toute 
Moplie  des  reproches  les  plus  sanglants,  et,  afin  d'élargir 
riri>mie  qui  les  séparait,  se  jeta  tête  baissée  dans  le  torrent  de 
k Révolution,  pendant  que  le  vicomte  de  Trinqueval,  après 
tfoir  fSait  prudemment,  et  en  mains  sûres,  une  vente  simulée 
de  tous  ses  biens,  se  décidait  enfin  à  prendre  le  chemin  de 
rémigration.  Paris  bouillonnait.  Les  départements  étaient  en 
m.  La  France  avait  entamé  son  duel  à  mort  avec  l'Europe. 
A  Convention  inaugurait  le  régime  de  la  Terreur.  Tout  ce 
[u'un  homme  intrépide  peut  braver  de  périls,  de  dénoncia- 
^DSy  le  marquis  d'Hauteroche  s'y  exposait  chaque  jour  froi- 
iment  sous  le  nom  de  citoyen  Scipion  Fredoli.  Il  s'était 
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enrôlé  parmi  les  volontaires;  il  commandait  une  conâpAgi 
et  se  battait  dans  l'Ouest  comme  un  lion,  tout  en  poursuivj 
d'impitoyables  railleries  l'ineptie  des  premiers  ^énéraui 
qui  la  faveur  des  Comités  avait  confié  les  opérations  de 
guerre  contre  les  Blancs.  Mais  ni  les  balles  ni  Téchafaud  i 
semblaient  vouloir  de  lui.  Mandé  à  Paris,  on  l'y  tançait  verl 
ment,  on  profitait  de  ses  conseils,  puis  on  le  renvoyait  absa 
tout  en  riant  de  ses  colères,  de  ses  incartades,  et  Tavertissa 
d'un  ton  goguenard  qu'elles  ne  faisaient  que  nuire  i  s( 
avancement.  «  Citoyen  Fredoli,  lui  avait  dit  Saint-Just,  je 
devine,  tu  ne  nous  aimes  çuère,  mais  tu  te  montres  trop  frai 
du  collier  contre  ces  brigands  pour  ne  point  haïr  le  pas 
autant  que  nous.  Tu  es  des  nôtres  plus  que  tu  ne  crois.  Va, 
ne  réussiras  jamais  à  m'être  suspect.  Tache  d'être  plus  sob 
de  discours  afin  qu'on  puisse  mieux  utiliser  ton  zèle  et  t 
talents.  » 

Mais  le  citoyen  Fredoli  n'avait  évidemment  tenu  <jttH 
compte  assez  médiocre  de  l'observation,  car  le  Directoire, 
son  avènement,  le  surprit  stationnaire  dans  les  grades  inf 
rieurs.  Il  fut  fait  chef  de  bataillon  à  Rivoli,  puis,  coup  s^ 
coup,  colonel  à  Hohenlinden,  général  de  brigaae  à  Austerlil 
général  de  division  à  Friedland,  comte  et  sénateur  apr 
Wagram,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  et  chevalier  « 
la  Couronne  de  fer  pendant  les  fêtes  du  mariage  et  du  coi 
rônnement  de  Mane-Louise.  Son  fils,  Annibal,  sorti  < 
l'Ecole  polytechnique  en  1811,  était  capitaine  d'artilterie 
vingt-quatre  ans  ;  le  plus  brillant  avenir  s'ouvrait  devant  lu 

Suand  l'abdication  de  Fontainebleau  et  la  catastrophe  fina 
es  Cent-Jours  renversèrent  toutes  ses  espérances,  bien  qi 
son  père  ne  se  fût  point  assez  compromis  dans  les  club»  c 
Paris  ni  dans  les  rangs  des  Bleus  pour  que  la  famille  royal 
dût  leur  garder  irrévocablement  rancune.  Le  général  d'Haufc 
roche,  mû  par  quelque  raison  particuhère,  plus  forte  san 
doute  que  l'ambition,  avait  sollicité  sa  retraite.  Il  perdit  M 
siège  à  la  Chambre  des  Pairs,  et  persuada  même  au  capîtain 
Annibal  de  donner  sa  démission.  Les  bienfaits  de  rEmpereoi 
sa  propre  fortune,  qu'il  avait  sagement  administrée,  lui  m 
daient  l'inaction  plus  supportable,  l'indépendance  plus  fisiëil 
Il  essaya  de  dédommager  son  fils  du  sacrifice  de  sa  carrië 
miUtaire  en  négociant  pour  lui  quelque  grand  mariage.  Toûl 
ses  démarches  échouaient  au  moment  où  elles  paraissaie 
aboutir.  Une  alliance  aussi  désirable  que  la  sienne  se  heurti 
partout,   en  dernier  lieu,  à  des  dimcultés  inexpliOaUf 
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Citaient  tantôt  des  étonnements  étranges  ou  des  allusions 
ironiques,  dont  le  sens  se  dérobait  à  son  esprit;  tantôt  des 
réticences  ou  des  atermoiements  polis  mais  fermes,  et  pour 
quia  le  sentiment  de  la  situation  équivalant  toujours  à  une 
rupture.  Il  se  sentait  comme  enlacé  par  une  main  savante 
dans  un  tissu  de  calomnies  pour  ainsi  dire  élastiques,  sans 
prise  possible  et  sans  issue. 

Tout  meurtri  de  cette  lutte  qui  usait  sa  patience  et  son  cou- 
rage, le  général  quitta  brusquement  Paris  pour  la  Grange 
dlauteroche,  afin  de  se  remettre  un  peu  du  trouble  involon- 
taire que  lui  causaient  tant  de  mortifications  ;  d'autant  plus 
irrité  et  froissé  dans  ses  plus  justes  susceptibilités  de  gentil- 
homme qu'il  ne  pouvait  comprendre,  ni  se  fâcher  et  punir. 
On  était  au  mois  de  novembre  1815.  Le  bruit  des  réactions 
royalistes  qui  affligeaient  le  Jlidi  trouvait  un  écho  jusqu'au 
fond  de  sa  solitude.  Les  lâchetés,  les  excès  qu'il  eût  voulu 
'flétrir  exaspéraient  ses  propres  souffrances.  11  en  était  gra- 
duellement arrivé  à  cet  état  de  surexcitation  intellectuelle, 
d'eialtation  morale,  où  l'âme,  au  moindre  choc,  prend  feu  et 
ait  éclater  le  corps,  lorsqu'une  lettre,  dont  la  suscription  et  le 
cachet  éveillèrent  sur  le  champ  son  attention,  lui  fut  apportée 
un  matin  par  le  facteur  de  La  V^alette  et  de  Montferrier.  Elle 
était  du  vicomte  de  Trinaueval,  Centré  depuis  1814i  seulement 
de  l'émigration,  et  installé  de  nouveau  à  la  Trésorière.  La 
lettre  ne  renfermait  que  quelaues  lignes;  mais  l'exécution 
d'une  promesse  qu'elle  rappelait  au  général,  quoique  en 
termes  enjoués,  fut  un  trait  de  lumière  pour  lui. 

—  Ah  !  c'est  donc  cela,  dit-il  d'une  voix  sourde  où  vibrait 
toute  la  violence  de  l'émotion  qu'il  avait  peine  à  con- 
tenir. 

D  s'assit  précipitamment  à  son  bureau  et  d'une  main 
rapide  ne  traça  que  ces  quatre  mots  sur  le  papier  :  De  mon 
^arU  jamais  ! 

Là  réponse  partit.  La  réplique  fut  prompte;  elle  était  encore 
]dii8  laconique  :  J'attendrai. 

—  Oh  !  après  ma  mort  aussi,  jamais  !  s'écria  douloureuse- 
ment le  général. 

Et,  livré,  pendant  quelques  instants,  aux  plus  désolantes 
réflexions,  à  la  plus  poignante  perplexité,  il  résolut  enfin, 
par  un  suprême  effort,  d'écrire  à  son  fils.  Mais  une  idée  terrible 
l'obsédait.  Les  mots  ne  venaient  point.  Ou  plutôt  il  y  en  avait 
un  qui  ne  pouvait  tomber  de  sa  plume.  Des  gouttes  de  sueur 
perlaieot  sur  son  front.  Ses  tempes  bourdonnaient.  Ses  yeux 
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s'injectaient  de  sang.  Tout  à  coup  un  râle  étranglé  de  hoquc 
convulsionna  sa  bouche  et  il  s'affaissa  dans  son  fauteui 
foudroyé  par  l'apoplexie. 

Les  funérailles  du  général  furent  célébrées  avec  pompe 
Montpellier,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre.  Le  marqn 
Annibal  était  parti  de  Paris  en  toute  hâte.  Il  reçut  à  bras  o 
verts,  malgré  la  longue  mésintelligence  qui  avait  régné  ent 
les  deux  familles,  le  vicomte  de  Trinqueval  accouru  aussi! 
à  la  Grange  d'Hauteroche  pour  lui  oflrir  ses  compliments  < 
condoléance.  Ce  généreux  empressement  de  son  oncle  i 
l'avait  que  désarmé  :  une  marq^ue  plus  sensible  de  sa  biei 
veillance  acheva  la  réconciliation.  Tout  son  être  éprou^ 
comme  une  commotion  délicieuse,  le  jour  des  obsèques,  i 
voyant  sa  cousine  suivre  le  convoi,  malgré  l'usage,  dans  ui 
voiture  de  deuil.  Julie  de  Trinqueval  était  de  môme  âge  qi 
lui.  Son  éblouissante  beauté,  la  candeur  angélique  do 
rayonnaient  ses  traits  d'une  suavité  exquise,  le  regard  fiiri 
de  sympathique  curiosité  qu'elle  lui  avait  adressé,  en  rougi 
sant,  sa  modestie,  sa  piété,  son  recueillement  pendant  la  o 
rémonie,  eurent  bientôt  dissipé  toutes  les  préventions  que 
général  s'était  étudié  de  bonne  heure  à  lui  inspirer  contre 
vicomte  et  contre  sa  fille.  Il  revint  cependant  à  Paris,  e 
commencement  de  l'hiver,  sans  avoir  autrement  reconnu  1 
cordiales  avances  du  vicomte  de  Trinqueval,  que  par  ui 
courte  visite  de  congé  à  La  Trésorière.  Une  tristesse  indéfini 
sable  le  dominait.  L'image  si  fugitivement  aperçue  de  sa  coi 
sine  désespérait  à  la  fois  et  enchantait  sa  pensée.  Il  ne 
dissimulait  plus  que  l'affection  de  cette  femme  était  déso 
mais  indispensable  à  son  repos,  à  sa  félicité  ;  et  en  méi 
temps  l'amDiguïté  de  quelques  expressions  dans  la  lettre  q 
lui  écrivait  son  père,  lorsque  la  mort  l'avait  frappé,  des  su 
charges  singulières,  des  ratures  éparses  qu'il  essayait  en  va 
de  déchiffrer,  bouleversaient  à  tel  point  son  imaginatic 
qu'il  ne  se  berçait  plus  qu'avec  une  sorte  d'effroi  de  la  yag 
espérance  que  Juhe  de  Trinqueval  consentît  jamais  à  lui  a 
partenir. 

Annibal  d'Hauteroche  avait  tout  l'entraînement,  toute 
fougue  des  natures  méridionales  :  c'était  un  tempéram( 
de  flamme,  et  en  même  temps  un  caractère  de  fer.  Il  ne  po 
vait  oublier  :  il  entreprit,  avec  une  fiévreuse  énergie,  d'émoi 
scr,  dans  de  vulgaires  plaisirs,  la  pointe  enflammée  de  Vî 
çuillon  qui  le  déchirait.  Mais  son  opulente  jeunesse  eût  dé 
les  plus  grands  excès  d'en  amortir  même  la  vigueur,  i 
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sens,  mal  apaisés,  n'épuisèrent  que  le  désir.  Ni  désordres,  ni 
folies  ne  pouvaient  suffire  au  rassasiement  de  cette  âme  des- 
potique, affamée  des  seules  jouissances  de  l'amour  vrai.  La 
Sassion  qu'il  avait  conçue  touchait  à  la  démence.  Son  salut  ne 
épendait  plus  que  d'un  coup  de  tôte  :  il  le  fit,  et  se  débar- 
rassant de  toutes  ses  appréhensions,  de  tous  ses  scrupules, 
comme  d'une  superstition  puérile,  indigne  d'un  homme  de 
cœur,  marcha  droit  au  but  où  il  visait,  de  même  qu'un  lut- 
teur se  dépouille  délibérément  des  moindres  entraves,  afin  de 
déployer  mieux  à  l'aise  tous  ses  nerfs  et  tous  ses  muscles. 

Vers  les  derniers  jours  de  février  1816,  M.  de  Trinqueval 
j-cçut  à  La  Trésorière  une  lettre  de  son  neveu,  dans  laquelle, 
autre  préambule  que  l'exposé  fidèle  de  ses  sentiments, 
marquis,  s'autorisant,  disait-u,  de  l'engagement  qu'il  savait 
oir  été  pris  par  le  vicomte  et  par  son  père  d'unir  les  deux 
enfants  qui  naîtraient  de  leur  mariage,  suppliait  son  oncle  de 
l'fiigréer  pour  gendre. 

Le  sourire  de  la  plus  profonde  satisfaction  s'était  épanoui 

les  lèvres  du  vicomte,  à  cette  lecture.  Son  visage  devint 

^eux.  Un  soupir  ineffable  s'exhala  de  sa  poitrine,  comme 

l'on  venait  inopinément  de  le  délivrer  de  quelque  poids 

ti^orrible  qui  l'accablait  depuis  bien  des  années.  Il  ne  consulta 

s  même  sa  fille,  et  courrier  par  courrier  répondit  à  son 

veu  :  —  «  Venez.  Julie  a  vingt-six  ans  aujourd'hui,  ainsi 


Ïtie  vous  ;  mais,  à  aucune  époque,  en  France,  non  plus  que 
ons  l'Emigration,  je  vous  le  jure,  ni  elle,  ni  moi,  n'avons 
^outé  que  vous  ne  dussiez  être  tôt  ou  tard  l'un  à  l'autre, 
^viisque  votre  père,  à  qui  d'ailleurs  je  n'ai  plus  rien  à  par- 
donner, ne  vous  a  point  expressément  défendu  de  songer  à 
'^otre  cousine,  ne  vous  a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  rendît  à 
Vos  yeux  cette  défense  sacrée,  venez,  mon  ami,  mon  fils... 
ïvilie  est  à  vous.  » 

La  lettre  envoyée,  le  vicomte  passa  dans  l'appartement  de 
sa  fille,  et  l'embrassant  avec  une  effusion  de  tendçesse  qui  la 

fît  tressaillir,  car   elle    n'y    était  guère  habituée,  il   lui 
dit: 

,  —  Julie,  votre  cousin  m'écrit  qu'il  vous  aime.  Vous  m'avez 
si  souvent  paru  malheureuse  de  l'éloignement  du  général ,  de 
l'indifférence  de  son  fils,  que  je  n'ai  pas  cru  votre  aveu  néces- 
*^e  pour  lui  accorder  le  mien.  Je  viens  donc  de  donner  ma 
P^ole  à  Annibal.  Vous  serez  baronne  et  marquise  d'Haute- 
^^iie,  Julie,  comme  l'ont  été  avant  vous  plus  d'une  Fredoli 
^®  la  brandie  cadette.  Ce  mariage,  dont  je  m'applaudis  plus 
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que  vous  ne  l'imaginez,  couronnera  ma  vieillesse.  M'approu- 
vez-vous?... M'approuves- tu,  mon  enfant? 

Et  la  voix  du  vicomte  s'éteignit  dans  un  sanglot  oui  n^ 
pouvait  prouver  à  M"^  de  Trinqueval  que  toute  Tétenaue  d.^ 
ses  sollicitudes  paternelles. 

—  Oui,  répondit-elle,  une  de  ses  mains  légèrement  pos&^ 
sur  le  bras  du  vicomte  ;  oui,  et  je  vous  remercie,  mon  pèr^^^^ 
Ce  mariage  était  aussi  mon  unique  ambition,  je  Tavoufe       ^  .* 
mais...  ^' 

—  Qu'est-ce?  Qu'avez-vous,  Julie?  Pourquoi  ce  trembl^^^ç, 
ment,  cette  pâleur?  Serait-ce  une  crainte,  une  objection  cptr  ^jj 
vous  tourmente,  que  vous  n'osez  me  dire?  Parle,  ma  fîlles^s: 
épanche-toi.  Je  ne  suis  point  un  juge  inflexible.  Je  t'écoul< 

—  Ah  !  s'écria-t-elle,  fondant  tout  à  coup  en  larmes,  dt 
puis  que  ce  n'est  plus  une  chimère,  un  rêve,  j'éprouve  en  m^  _^oi 
comme  un  saisissement  qui  ^n'est  pas  tout  à  fait  du  box^^. 
heur. 

M.  de  Trinqueval  sourit  doucement. 

—  Bien  !  bien  !  Ceci  est  l'aflaire  d'Annibal  ;  Ànnibal  t'expB^  li- 

Suera  tout  ceci,  mon  enfant.  Calme-toi,  calme-toi...  A  bie^^û- 
Hl 
Et  il  s'éloigna,  tout  joyeux,  en  répétant  : 

—  C'est  l'aflaire  d'Annibal. 
L'histoire  que  notis  racontons  a  évolué  jusqu'ici  dans  ^-^an 

ordre  de  faits  purement  humains  ;  elle  va  faire  maintenant un 

écart  dans  le  domaine  du  merveilleux.  Mais  s'il  est  vrai  c^E^e 
l'homme  ne  soit  point  double,  comme  on  l'assure,  son  orpBB?a- 
nisme  du  moins  est  si  compliqué,  la  plupart  des  ressorts  cz^ui 
gouvernent  sa  machine  lui  sont  tellement  inconnus,  que  le 
surnaturel,  ou  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  n'est  souv«^nt 
que  le  corollaire  d'une  foule  de  circonstances  ignorées  ou  mné- 
gligées,  un  phénomène,  par  conséquent,  qui  ne  confond  V 
prit,  quand  il  se  manifeste,  que  parce  qu'on  n'a  pas  ei 
temps  ou  la.patience  de  l'analyser. 


n 


Par  une  froide  soirée  du  mois  de  mars,  le  marquis  Annîl^^*' 
arrivé  en  poste  de  Paris  à  Montpellier,  en  partit  presque  i  '^^ 
médiatement,  et  descendit  une  heure  après  à  la  Grar^ 
d'Hauteroche.  L'ancien  domestique  du  général,  son  soldai^ 
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Is  les  guerres  de  la  Vendée,  vint  en  grommelant  dans  l'ob- 
irité  entr'ouvrir  la  porte  du  guichet;  car  la  saison,  rude 
îcwpe,  n'avait  pas  été  favorable  aux  travaux  des  champs,  et 
s  les  valets  ae  ferme,  à  Ventrée  de  la  nuit,  étaient  déjà 
ichés.  Un  cri  de  surprise  lui  échappa  à  la  vue  de  son 
ne  maître,  dont  la  physionomie  sévère  n'annonçait  certes 
ut  un  homme  qui  allait  se  marier. 

—  C'est  vous,  monsieur  le  marquis  !  Pardon  !  Je  n'atten- 
is  pas  monsieur  le  marquis ... 

—  Bien  !  Pas  de  bruit.  Marins  ;  je  n'ai  besoin  de  rien.  Qu'on 
dérange  personne.  Procurez- vous  seulement  de  la  lumière, 
Donduisez-moi  dans  l'appartement  de  la  tour. 

—  Où  est  mort  le  général? 

—  Sans  doute  ! 

—  Pour  y  coucher? 

—  Oui.  Dépêchons. 

Ilarius  battit  le  briquet,  alluma  une  lampe,  et  tous  deux  en 
mnant  gravirent  l'escalier  tortueux  où  glissait  à  peine, 
me  en  plein  jour,  une  faible  lueur,  à  travers  l'œil-de- 
uf  de  la  logette  du  Sud.  Une  fois  dans  l'appartement,  deux 
igies  furent  allumées  dans  une  girandole  posée  sur  la  che- 
lée  delà  seconde  pièce;  puis  le  domestique  s'étant  retourné 
chinalement  vers  le  fond  où  était  le  Ut  : 

—  On  n'a  pas  renouvelé  les  draps,  je  vais  en  chercher,  dit- 
demi  voix,  d'un  ton  embarrassé. 

—  C'est  inutile,  vous  pouvez  vous  retirer.  J'ai  à  écrire 
te  la  nuit. 

—  Mais  l'air  est  bien  vif,  Monsieur...  Monsieur  ne  veut- il 
Dt  que  je  lui  fasse  du  feu  ? 

—  Soit  ! 

Aarius  rapprocha  deux  tisons  restés  sur  les  chenets  ;  il  y 
uta  deux  grosses  bûches  avec  un  fagot  de  sarments,  et  en 
din-d'œil  un  feu  brillant  flamba  dans  la  cheminée. 

—  Si  Monsieur  désirait  quelque  chose,  dit-il  avant  de  sor- 
je  couche  à  côté  dans  la  chambre  du  Sud.  Je  souhaite  le 
Lsoir  à  Monsieur. 

—  Bonsoir,  Marins. 

iemeuré  seul,  le  marouis  ouvrit  la  croisée,  quoique  le 
X  qui  soufflait  du  nord  lùt  en  effet  assez  piquant,  et  plon- 
ses  yeux  dans  la  direction  de  Montferrier.  Le  clair  de 
e  était  si  magnifique,  qu'on  voyait,  au  delà  du*  village, 
t  au  fond  de  la  perspective,  en  inclinant  à  çauche,  se 
distinctement  et  pointer  vers  le  ciel  le  pic  isolé  de 
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Saint-Loup.  Mais  son  regard  ne  pouvait  se  détacher  de  la 
rive  droite  du  Lez,  où,  dans  un  pli  du  vallon,  l'opacité  de 
l'ombre  projetée  par  les  bois  lui  indicjuait  l'emplacement  du 
château  de  la  Trésorière.   L'immobilité  de  son  attitude,  la 

f placidité  de  son  visage  eussent  déconcerté  l'indiscrétion  de 
'observateur  le  plus  exercé.  Il  en  est  ainsi,  assez  souvent,  de 
ces  physionomies  méridionales,  qui,  promptes  comme  la  pen- 
sée, passent  de  l'animation  la  plus  véhémente  et  la  plus  ex- 
pressive, à  une  gravité  muette,  à  une  réserve  glaciale. 

Tout  à  coup  il  s'éloigna  de  la  fenêtre,  sans  refermer  le 
châssis,  et  poussa  un  fauteuil  devant  la  cheminée. 

Les  deux  pièces  de  la  tour  d'Hauteroche  où  Marins  avait 
introduit  le  marquis  étaient  parquetées  de  chêne,  mais  lam- 
brissées et  plafonnées  de  cette  espèce  de  cyprès  qu'on  qualifie 
d'arbre  de  Afoiitpellier,  parce  que  toute  la  colline  sur  laquelle 
a  été  bâtie  la  vieille  ville  en  était,  à  ce  qu'on  prétend,  autre- 
fois couverte.  Les  poutres  de  ce  bois,  précieusement  conser- 
vées dans  la  démolition  successive  des  vastes  maisons  du 
onzième  et  du  douzième  siècles,  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  La  charpente  en  est  estimée  plus  aue  du  bois  neuf  : 
elles  sont  incorruptibles,  se  prêtent  admirablement  à  la  sculp- 
ture, quand  on  n'a  pas  le  mauvais  goût  de  les  cacher  sous 
des  moulures  de  plâtre,  et  il  s'en  dégage  encore  une  légère 
odeur  résineuse  qui  assainit  les  appartements.  Tout  ce  revê- 
tement du  plancher,  des  murs  et  du  plafond,  bruni  par  le 
temps  et  la  fumée,  avait  un  caractère  de  noblesse  et  de  gran- 
deur qui  imposait  le  recueillement.  Point  de  luxe,  d'ailleurs, 
tel  Qu'on  l'entend  de  nos  jours.  Ni  porcelaines,  ni  bronzes, 
ni  dorures.  Aucun  de  ces  entassements  de  futilités  ruineuses 
qu'on  prendrait  pour  l'étalage  d'un  magasin.  Six  fauteuils  de 
velours  rouge,  une  pendule  en  cristal  sur  la  tablette  de  la  che- 
minée, entre  deux  girandoles  d'argent  massif.  Un  lit  à  bal- 
daquin de  damas  rouge  comme  les  fauteuils.  Et  sur  les  pan- 
neaux de  la  boiserie  tous  les  portraits  de  famille,  depuis  le 
fondateur  historique  de  la  race,  en  995,  Adalbert  de  Fredoli, 
peint  dans  un  médaillon  de  marbre,  au  seizième  siècle,  d'a- 
près une  grossière  effigie  taillée  sur  le  pommeau  de  son  épée, 
jusqu'au  marquis  Scipion,  père  d'Annibal.  L'ameublement 
du  salon,  à  quelques  détails  près,  n'était  que  la  reproduction 
de  celui  de  la  chambre  à  coucher.  Par  une  disposition  ex- 
ceptionnelle (on  se  dispense  de  préciser  le  sens  qu'elle  pou- 
vait avoir),  le  général  y  avait  fait  suspendre,  vis-à-vis  de  la 
porte  de  communication,  la  toile  qui  le  représentait  en  uni- 
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fonne,  tandis  gue  les  deux  portraits  en  i)ied  de  lui  et  de  sa 
femme,  en  habit  de  cour  du  temps  de  Louis  XVI,  étaient  pla- 
cés dans  la  ruelle  du  lit,  et  à  demi  cachés  sous  les  rideaux 
du  baldaquin. 

Tout  en  écoutant  d'une  oreille  distraite  les  mille  bruisse- 
ments du  feu,  mêlés  aux  rumeurs  confuses  que  le  moindre 
souffle  disséminait   au  loin  dans  la  campagne,  le  marquis 
Anûibal,  assis  comme  un  point  d'intersection  entre  l'écoule- 
ment continu  de  paisible  lumière  qui  ruisselait  de  la  lune 
dans  la  chambre  et  les  réverbérations  intermittentes  dn  foyer, 
avait  cédé  peu  à  peu  à  un  de  ces  lourds  affaissements  du 
corps  et  Ae  l'esprit,  où  l'on  flotte  péniblement  entre  la  veille 
et  Je  sommeil.  Un  frôlement  imperceptible,  celui  sans  doute 
du  vent  dont  une  bouffée  soulevait  les  draperies  du  baldaquin, 
le  réyeilla  en  sursaut  de  son  assoupissement.  Il  pencha  la 
tête  vers  le  lit,  et  son  regard  s'arrêta  d'abord  sur  le  portrait 
de  s€i  mère,  cette  toute  jeune  et  charmante  Aurore  de  Trin- 
<iueval,  si  bonne  et  si  aimante,  qu'il  n'avait,  hélas  !  qu'im- 
P^rfaitement  connue;   puis,  sur  celui  de  son  père  qui  sem- 
Mâ.it  de  profil  lui  sourire,  en  extase  devant  tant  de  grâce, 
d'innocence  et  de  beauté. 

Le  marquis,  assailli  tour  à  tour  des  pensées  les  plus  atten- 
drissantes et  les  plus  sombres,  des  souvenirs  les  plus  récents 
^t  des  réminiscences  les  plus  lointaines,  ne  se  lassait  point 
^  Contempler  ces  deux  images.  Tantôt  c'était  sa  mère,  déjà 
^i^^xx  pâle  et  bien  languissante,  qu'il  revoyait  le  berçant  sur 
^s  genoux  ;  tantôt  le  général,  couché  sur  ce  même  lit,  le 
"^Odt  morne,  les  traits  livides,  paré  de  tous  ses  insignes,  avec 
^O  prêtre  en  prières  à  son  chevet,  dans  une  triple  ceinture 
*^  cierges  allumés. 

Pendant  combien  d'heures,  ou  de  minutes,  se  prolongea 
cette  irrésistible  contention,  cette  douloureuse  échappée  de 
1  àxue  vers  le  passé  ?  Qu'importe  !  Un  coup  de  vent  sunit  ve- 
^^it  de  s'engouffrer  dans  l'appartement.  Le  battant  de  la 
porte  qui  ouvrait  du  salon  dans  la  chambre,  grinça  sur  ses 
Soix<îs,  Xvi  même  instant  la  pendule  sonna  le  premier  coup 
^^  minuit,  et,  à  la  dernière  vibration  du  douzième  coup,  te 
î^^orquis  sentit  derrière  lui  comme  une  main  se  poser  mmi- 
^^^rement  sur  son  épaule. 

%  Il  se  retourna.  C'était  le  général,  ou  plutôt — car  le  cadre 
*^  sembla  vide — son  portrait  descendu  vivant  de  la  toile, 
^Vi'il  avait  devant  les  yeux. 

Aonibal  était  brave  :  il  avait  fait  ses  preuves  à  Leipsick  et 
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à  Waterloo.  Il  s'attendait  même  à  cette  apparition;  Ton 
va  l'apprendre.  Pourtant,  le  cou  tendu,  le  regard  fixe, 
c'est  en  vain  qu'il  essayait  d'articuler  un  mot,  de  se  le- 
ver. Une  émotion  profonde,  plus  puissante  que  sa  volonté, 
le  clouait  dans  la  même  attitude,  muet  de  stupeur,  dans  son 
fauteuil. 
Le  général  se  prit  à  sourire. 

—  Ce  qu'on  assure  est  bien  vrai,  Annibal,  dit-il  d'une  voix 
enjouée,  que  l'homme  le  plus  hardi  n'aborde  pas  toujours 
un  spectre  aussi  volontiers  qu'il  affronte  une  batterie. 

Et  tout  en  parlant,  il  s'avança  vers  l'angle  de  la  cheminée 
qui  avoisinait  le  baldaquin, 

—  Vous  remarquerez,  monsieur,  que  j'ai  été  exact,  dil 
Annibal. 

—  J'y  comptais.  Vous  n'êtes  point  de  ces  esprits  forts  qui 
se  raillent  des  avertissements  d'un  songe,  comme  d'un  défaut 
d'équilibre  dans  la  santé  ou  d'une  illusion  ridicule.  Vous 
avez  tout  simplement  beaucoup  d'intelligence  et  beaucoup 
de  cœur.  Mais  le  temps  presse.  Causons,  mon  ami.  Vous  êtes 
donc  décidé  à  éfiouser  M"^  de  Trinqueval? 

—  Oui,  monsieur.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  le  répète  :  Je 
l'aime  !  Il  n'y  a  point  d'autre  parole  pour  exprimer  le  senti- 
ment extraordinaire  qu'elle  m'a  inspiré.  C'est  une  séduction, 
une  fascination  inconcevable.  Vivre  loin  d'elle,  après  l'avoir 
vue,  m'est  impossible. 

Le  général,  sans  répondre,  appuya  l'ongle  du  pouce  sur 
un  ressort  enfoncé  dans  la  rainure  d'un  des  panneaux  de  la 
boiserie,  et  s'aidant  des  deux  mains,  retira  de  l'encoignure 
secrète  pratiquée  derrière  le  trumeau  de  la  cheminée,  une 
pesante  cassette  qu'il  ouvrit. 

—  Vous  avez  dépensé  beaucoup  d'argent  depuis  trois 
mois,  Annibal.  Je  ne  vous  adresse  point  de  reprocne.  C'était 
dans  l'intention  de  vous  étourdir.  Tenez,  dit-il  en  faisant 
cascader  entre  ses  doigts  une  pleine  poignée  de  louis  d'or, 
vous  trouverez  là  plus  de  cent  mille  livres  que  j'y  ai  cachées, 
avant  de  partir  de  Montpellier,  le  20  avril  1793,  pour  re- 
joindre ma  compagnie  de  volontaires  en  Vendée. 

Une  rougeur  cruelle  avait  envahi  le  visage  du  mar- 
quis. 

—  Vous  ne  supposez  pas,  monsieur,  qu'en  se  rappro- 
chant de  M.  de  Trinqueval,  votre  fils  n'eût  eu  d'autre  moti 
qu'un  vil  intérêt,  le  désir  de  réparer  les  brèches  de  soi 
patrimoine? 
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e  général,  d'un  revers  de  main,  rejeta  tout  l'or  qu'il  ma- 
au  fond  de  la  cassette,  et  lui  dit  avec  douceur  : 
Annibal,  je  ne  soupçonnerai  jamais  un  d'Hauleroche 
j3able  d'aucune  bassesse,  d'aucune  lâcheté.  Mais  croyez- 
oi  :  ce  mariage  serait  une  honte,  un  déshonneur.  Je  vous 
ordonne  d'y  renoncer. 

Epouser  ma  cousine,  une  honte!  Julie,  un  déshonneur! 
pourouoi,  monsieur?  demanda  le  marquis  en  se  levant 
d'un  seul  bond  si  impétueux,  qu'il  ne  s'arrêta  qu'à  deux  pas 
de  son  père. 

—  Pourquoi? 

Le  front  du  général  s'était  contracté.  Ses  lèvres  se  serraient, 
comprimant  au  passage  la  révélation  formidable,  qu'il  n'avait 
pais  encore  perdu  tout  espoir  d'éparçner  à  son  fils.  Cette  an- 
goisse, empreinte  d'une  indicible  supplication,  était  si  évi- 
dente, si  éloquente,  que  le  marquis,  illuminé  soudain  par 
une  intuition  aflreuse,  s'écria  : 

- —  0  ciel!  ces  équivoques,  ces  ambages  de  votre  lettre.... 
Tout  ce  que  l'honneur  vous  commandait  à  vous-même  de  me 
^siire  ou  de  me  déguiser. ...  Ce  serait  donc  vrai  ! 

Le  général  le  regarda  en  face,  et  lui  dit  : 

—  Annibal,  savez -vous  pourquoi  notre  maison,  bien 
qu'illustre  par  la  date  et  l'origine,  plus  (jue  beau  oup  d'au- 
tres, n'a  pu  conquérir,  après  plus  (le  huit  siècles  (^'existence, 
^^tte  auréole  glorieuse  qui  couronne  les  vieux  noms  de 
I^rauce,  et  comment  de  tous  nos  ancêtres,  doués  pourtant  du 
Courage  qui  fait  violence  à  la  fortune,  ou  des  talents  qui 
^Consolident  sa  faveur,  il  n'en  est  pas  un,  pas  un  seul,  en- 
t^ndez-vous,  dont  on  soit  fondé  à  prétendre  qu'il  ait  vrai- 
"^ïieiit  dans  l'histoire  une  page  à  lui  ? 

— ■  Peut-être  parce  que  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  ? 

—  Oui  ;  Dieu  ne  l'a  pas  permis,  Annibal;  et  c'est  justice  ! 
Il  était  juste  que  le  courage  héroïque  ou  les  talents  suçé- 
|*ieiirs  ne  sortissent  aucun  d'eux  de  la  médiocrité  où  s'étio- 
l^ent  les  deux  branches  issues  de  la  même  souche,  parce  que 
^^ez  tous  l'orgueil  du  nom  avait  dégénéré  en  une  sorte 
^^égoïsme  atroce  et  odieux.  Un  Fredoli  ne  voulait  épouser 
9^'une  Fredoli.  Les  plus  beaux  noms  du  Languedoc,  recom- 
^fitiidés  à  son  émulation  ou  à  son  respect  par  le  génie  ou  la 
^^«•tu,  ne  provoquaient  en  lui  qu'une  répulsion  altière,  un 
^^ain  insultant.  Il  eût  cru  se  dégrader  en  mêlant  son  sanff  à 
jj^  «lutre  sang  que  le  sien.  De  là  cet  appauvrissement  fatal  des 
^^Ui  branches,  dont  la  sève  n'a  jamais  pu  suffire  à  l'extension 
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de  leurs  rameaux  ;  de  là  cette  légende  populaire  qui  accusa 
plusieurs  des  nôtres  d'avoir,  dans  des  temps  de  barbarie 
outragé  jusqu'aux  plus  saintes  lois  de  la  nature. 

—  Ah!  ce  n'est  là  qu'une  calomnie  horrible,  j'ose  le  dire 
répondit  le  marquis  transporté  d'indignation  ;  et  qu'eussiez* 
vous  pensé,  monsieur,  de  tous  ceux  d'entre  nos  égaux  qu 
ont  si  mal  accueilli  les  projets  de  mariage  que  vous  formiez 
pour  moi  à  Paris,  s'ils  se  fussent  prévalu  contre  vous  d'allé 
gâtions  aussi  infâmes  qu'absurdes?  Ne  les  eussiez-vous  poin 
traités  avec  raison  de  lâches,  d'insensés,  d'insolente  oi 
d'idiots? 

—  Toute  famille  qui  ne  progresse  point,  déchoit,  insista  l 
général. 

—  Mais  en  quoi  les  Fredoli  d'Hauteroche  ou  de  Trinqueva 
sont-ils  déchus?  L'opulence?  Ils  l'ont  toujours.  Mieux  avisé 
que  la  plupart  des  gentilshommes  de  ce  pays,  votre  pré- 
voyance et  celle  du  vicomte  y  ont  pourvu.  L'mfluence  poli- 
tique? Il  ne  tenait  qu'à  vous  de  l'acquérir.  Votre  fidélité  i 
l'empereur  n'avait  nullement  offensé  le  roi.  Vous  avez  refua 

.  la  pairie,  vous  avez  réclamé  votre  retraite,  vous  m'ave: 
arraché  ma  démission.  Une  page  dans  l'histoire?  Mais  n'est- 
ce  donc  rien,  quand  on  remonte  presque  à  l'avènement  di 
Eremier  Capet,  d'avoir  son  nom  inscrit  dans  les  immortel 
uUetins  de  la  République  et  de  l'Empire? 

—  Oui,  oui;  j'ai  rajeuni,  moi,  mon  blason!  s'écria  fière 
ment  le  général;  Dieu  lisait  dans  mon  âme  :  il  a  soulevé  l 
bras  Qu'il  appesantissait  sur  tous  les  Fredoli,  dont  je  repu 
diais  l'aveugle  obstination  et  l'arrogante  dureté.  D  m'a  rà 
compensé  de  mon  dévouement  à  une  grande  cause. 

—  Vous  n'aviez  pourtant,  vous  aussi,  monsieur,  répliqu. 
le  marquis  avec  une  ironique  amertume,  jugé  d'autre  allianc 
digne  de  vous  que  celle  d'une  Fredoli  ! 

—  Annibal  !  Annibal  !  Vous  l'exigez?  Vous  fermez  l'oreill 
à  la  voix  qui  vous  implore,  qui  vous  crie  :  Arrête  !  Tu  côtoie 
un  abîme.  Il  vous  faut  absolument  la  confidence  d'un  secre 
que  j'aurais  dû  ensevelir  avec  moi  dans  la  tombe....  Eh  bien 
lisez,  dit  le  général  en  fouillant  dans  un  compartiment  de  1 
cassette,  où  il  prit  un  petit  paquet  de  lettres,  relié  par  dea 
larges  bandes  de  parchemin  scellées  de  noir  et  portant  poi] 
suscription  :  «  Papiers  à  brûler  si  on  les  découvre  après  xn 
mort.  »  Lisez,  monsieur;  ce  n'est  plus  moi  qui  serai  le  oot 
pable,  c'est  vous  !  Réfléchissez  :  il  est  temps  encore.  Craigne 
que  Dieu  n'inflige  quelque  effroyable  diâtiment  à  Findi 
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cr^\ion  d'un  fils  qui  viole  les  dernières  volontés  de  son 
p^re. 

Mais  le  marquis  avait  déjà  rompu  le  cachet.  Son  caractère 
ix'^^tait  point  de  ceux  dont  l'intimidation  ou  l'imminence  du 

ril  détendent  le  ressort.  La  foudre,  en  éclatant  à  côté  de 

,  n'eût  pas  môme  suspendu  d'une  seconde  l'assouvisse- 

^nt  de  son  implacable  curiosité. 

La  première  lettre  sur  laquelle  se  fixèrent  ses  yeux  fut 

lle-a  : 


0^\ 


c  Gomment  oser  vous  écrire,  monsieur,  et  comment  ne 

t>«is  le  faire?  J'ai  la  rougeur  au  front.  Ah  !  par  pitié,  je  vous 

^3    demande  à  deux  genoux,  au  nom  de  votre  mère  (j'invoque 

^o»  souvenir  comme  une  sauvegarde  placée  désormais  entre 

TOUS  et  moi),  ne  reparaissez  plus  à  l'hôtel.  Je  meurs  de  con- 

îvEsion  et  de  désespoir  à  votre  vue.  » 

Point  de  date,  d'adresse  ni  de  signature. 
A  la  suite  de  cette  lettre  il  y  en  avait  une  autre,  presque 
atussi  courte,  mais  moins  obscure. 

t  Je  suis  perdue  !  Vous  m'avez  perdue ,  monsieur;  et 
pourtant  sommes-nous  criminels?  Non!  pas  même  vous,  je 
*  accorde.  Que  vous  dirai-je?  Le  soupçon  est  entré  dans  son 
coBur.  Il  compte  devant  moi,  oui  ne  peux  plus  cacher  mon 
tr'ouble,  les  mois,  les  jours  et  les  heures.  Il  affecte  d'espé- 
l'er  que  vous  aurez  un  fils,  et  lui,  dit-il,  une  fille,  afin 
<Iii'un  mariage  achève  de  confondre  de  nouveau  les  liens 
qui  unissent  les  deux  maisons.  Il  veut  que  vous  en  preniez 
4' avance  l'engagement.  Un  refus  de  votre  part  serait  une 
offense  sans  excuse,  la  preuve  de  son  déshonneur....  Com- 
^Tenez-vous,  monsieur?  Je  vous  avertis.  Ahl  je  suis 
Drisée«  i 

Le  marquis  s'arrêta  et  regarda  son  père. 

—  C'est  bien  !  continuez ,  monsieur  !  dit  le  général  d'un 
ton  sec  ;  à  quoi  servirait  maintenant  de  rejeter  ce  paquet  et 
de  le  jeter  au  feu  ? 

La  marquis  passa  à  une  troisième  lettre.  Elle  était  de  la 
même  écriture,  datée  de  Paris  le  25  mars  1790,  et  adressée 
A  la  comtesse  douairière  d'Arzac,  à  Versailles. 

€  Chère  tante, 
«  Toos  êtes  malade.  On  ne  m'en  instruit  que  ce  matin. 
Ycas  peindrai-je  mon  inquiétude?  On  me  calme,  mais  je 
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devine  qu'on  feint,  que  l'état  de  votre  santé  est  plus  fâcheui 
qu'on  ne  me  le  dit.  Je  suis  moi-môme  très-souffrante,  y 
garde  le  lit.  Qu'importe  !  Vous  ne  doutez  point  que  je  n( 
fusse  accourue  à  Versailles,  si  M.  de  Trinqueval  ne  m'avai 
impérieusement  défendu  de  sortir.  Ah  !  que  de  choses  j'au- 
rais à  vous  confier.  Vous  n'ignorez  pas  la  froideur  survenue  d& 
puis  peu  entre  M""*  d'Hauteroche  et  moi.  Nous  ne  nous  voyoni 
plus.  Vous  m'en  avez  demandé  la  cause.  0  mon  Dieu  !  qu 
donc  a  pu  l'éclairer  sur  ma  honte?  Vous  frémissez,  à  ce  mot 
Oui,  ma  honte.  Mais  je  suis  innocente,  je  vous  le  jure.  S 
j'étais  auprès  de  vous,  je  me  mettrais  à  vos  pieds;  je  cache 
rais  ma  tôte  dans  votre  sein.  J'oserais  pleurer,  sans  que  celu 
dont  je  n'ai  plus  à  attendre  qu'une  insultante  compassion 
et  qui  est  devenu  mon  bourreau,  profite  de  mes  larmes  pou: 
m'accabler  de  son  mépris,  pour  m'arracher  un  aveu  que  y 
ne  dois  qu'à  vous,  chère  tante,  vous  qui  m'avez  élevée  et  qu 
savez  bien  que  je  ne  serais  jamais  de  ces  femmes  qui  jouen 
avec  la  réputation  et  avec  la  tranquillité  de  leur  mari.  Mali 
cet  aveu...  Par  où  commencer?  Je  ne  trouve  point  d'expres- 
sion. La  main  me  tremble.  Je  suis  près  de  défaillir.  Il  peu 
m'épier,  me  surprendre.  Que  je  suis  à  plaindre  !  Écoutez 
écoutez-moi,  vous  qui  m'aimez  ;  et  si  je  ne  suis  plus  digne  d» 
vous,  ne  m'épargnez  point.  Ah  !  sans  cette  misérable  enfant 
qui,  malgré  moi,  me  rattache  à  la  vie,  je  serais  morte. 

«  Vous  rappelez-vous  gue  le  13  avril  de  l'année  dernière 
vous  vîntes  me  voir  à  Pans?  M.  de  Trinqueval  s'était  absenté 
ce  iour-là,  pour  une  partie  de  chasse  à  Fontainebleau,  oi 
il  devait  demeurer  jusqu'à  la  fin  du  mois.  M.  et  M"*  d'Hani 
teroche  se  trouvaient  en  visite  chez  moi.  Ils  voulurent  tou 
ramener  à  Versailles.  Je  fus  du  voyage,  et  à  la  nuit,  lorsqul 
fut  question  de  nous  retirer,  la  marquise  et  moi,  chacuni 
dans  l'appartement  que  vous  nous  aviez  destiné,  M.  d'Haute 
roche  s'offrit  à  vous  tenir  encore  compagnie,  quelques  instants 
afin  de  vous  informer  de  tous  les  commentaires  qu*on  faisaj 
dans  les  papiers  publics  sur  la  prochaine  réunion  des  États 
Généraux. 

«  Je  m'étais  couchée .  La  fatigue  m'avait  endormie.  Toi: 
d'un  coup  je  me  réveille  en  sursaut.  Je  n'étais  plus  seule.  J 
ne  pouvais  croire  que  ce  fût  M.  de  Trinqueval.  Je  le  nonim 
pourtant.  A  ma  voix,  on  s'élance  du  lit;  on  s'oriente  dans  1 
chambre.  J'appelle  de  nouveau,  je  cherche  le  cordon  de  1 
sonnette  ;  mais  on  me  saisit  la  main  :  «  Silence  !  dit'-on  toi 
«  bas;  si  l'on  vous  entendait,  si  l'on  entrait...  »  Et  Vo 
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s'évade.  Ah  !  je  ne  l'avais  que  trop  reconnu  :  c'était  M.  d'Haute- 
roche. 

«  0  chère  tante  !  ma  honte,  mon  malheur  étaient  complets. 
Une  femme  ne  s'abuse  point  :  l'enfant  que  j'ai  mis  au  monde 
n'est  pas  de  M.  de  Trinqueval.  Je  comprends  ses  soupçons; 
mais  comment  les  a-t-il  reportés  sur  M.  d'Hauteroche  :  à  tel 
point  qu'il  exige,  pour  se  rassurer,  une  promesse  écrite  de 
mariage  entre  le  fils  qui  vient  de  naître  à  son  cousin  et  l'en- 
fant au'il  hésite,  lui,  à  nommer  sa  fille  ?  Comment  surtout 
M"* d Hauteroche  en  est-elle  venue  à  partager  ses  défiances? 
Je  ne  saurais  me  l'expliquer.  Ma  tête  s  égare.  Son  mari  est  un 
homme  grave  et  bon  incapable  d'une  lâcheté.  Il  a  pu  com- 
mettre un  crime;  mais  il  en  est  au  désespoir,  je  le  crois.  Je 
lui  ai  écrit  (Est-ce  une  faute?)  qu'il  cessât  toute  visite,  que 
sa  vue  me  tuait.  Il  a  obéi.  J'ai  dû  l'avertir  également  du  pro- 
jet deM.  de  Trinqueval.  Mais  une  lettre,  pleine  d'insinuations 
injurieuses,  où  on  le  sommait  en  quelque  sorte  de  revenir,  l'a 
forcé  d'accepter  un  entretien  auquel  M.  de  Trinqueval  m'a 
^?dt  assister.  Il  en  est  résulté  une  longue  scène  de  reproches 
^t  de  provocations  d'une  violence  inouïe. 

€  Et  à  présent,  je  vous  ai  tout  dit,  chère  tante,  je  n'ai  rien 
'^^  rien  aUénué.  Je  me  sens  innocente,  mais  jugez-moi.  Si, 
^^mme  je  l'espère,  vous  me  conservez  votre  estime  et  votre 
^flîection,  ne  me  répondez  que  ces  seuls  mots  :  «  Henriette, 
•    mon  enfant,  je  t'aime  toujours.   » 

€  P. -S.  — J'apprends  que  M'"*  d'Hauteroche  est  sérieuse- 
?^ent  indisposée.  Elle  aime  sincèrement  son  mari,  elle  en  est 
J^ouse.  Quels  orages  doivent  tourmenter  cette  âme  fîère  et 
pïissionnée  !  Ah  !  si  les  femmes  pouvaient  se  pardonner  de 
'Pareilles  offenses,  comme  j'irais  me  réfugier  dans  ses  bras  ! 
*^  lui  ouvrirais  mon  cœur,  ainsi  qu'à  vous,  et  peut-être  se- 
rons-nous moins  malheureuses  l'une  et  l'autre.  » 

Cette    lettre    avait    été   retournée    par   M"'''  d'Arzac    à 
H.  d'Hauteroche,  avec  ces  quelques  lignes  de  sa  main  : 

t  Quelle  fatalité  !  monsieur,  si  vous  n'ôtes  point  coupable, 
en  effet,  et  je  le  crois.  Je  suis  mourante,  et  n'aurai  pas  même 
k  consolation  d'embrasser  ma  petite  nièce.  Le  caractère  in- 
lIeiU)le  de  M.  de  Trinqueval  m'épouvante  pour  l'avenir.  Je 
n'ai  point  de  conseil  à  vous  donner,  mais  vous  êtes  un  homme 
de  cœur.  Songez  que  votre  existence  n'appartient  plus  tout 
enti^  à  M"*  d'Hauteroche.  Il  n'y  a  qu  une  conduite  pru- 
dente et  ferme  à  la  fois  qui  puisse  rendre  peut-être  un  peu 
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de  repos  et  de  sécurité  à  [ma  chère  et  infortunée  Henriette. 
Le  marquis  n'avait  pas  môme  sourcillé  pendant  cett 
lettre.  Il  s'était  accoudé  sur  le  chambranle  de  la  cheminée 
conmie  si,  blessé  des  ondulations  de  la  flamme,  il  voulait  s 
convaincre,  à  la  lumière  plus  douce  des  deux  bougies  qi 
brMaient  dans  la  girandole,  que  ses  yeux  ne  le  trompaiei 

S  oint.  Quand  il  eut  terminé,  une  pâleur  mortelle  se  répan 
it  sur  son  visage.  Il  fut  saisi  de  vertige.  Il  recula  de  quel 

tes  pas,  en  chancelant,  et  se  laissa  tomber  de  son  nai 

Bs  son  fauteuil. 

—  Lisez,  lisez,  monsieur  !  Vous  avez  encore  une  lettre 
lire.  Allez  donc  jusqu'au  bout,  dit  le  général  d'une  voix  moi 
dante. 

Le  marcjuis,  atterré,  prit  cette  lettre  dans  le  paquet  que  s 
main  étreignait  convulsivement,  et  la  parcourut  d'un  ai 
égaré. 

<c  Londres,  14  avril  1812. 

«  Monsieur, 
«  Je  confie  cette  lettre  à  milady  Tancarville,  qui  sechai« 
de  la  ieter  à  la  poste  ;  je  vous  l'adresse  à  Paris,  rue  de  Lille 
où  elle  ne  peut  manquer  de  vous  parvenir  bientôt,  je  l'es 
père.  Je  n'ai  pas  deux  jours  à  vivre,  c'en  est  fait  !  Cette  lutl 
si  longue,  sans  trêve  et  sans  issue,  ce  supplice  de  toutes  le 
heures  m'a  épuisée.  Vingt  ans,  c'est  trop  !  J'y  succombe.  1 
ne  reçrette  point  la  vie.  Je  ne  vous  maudis  pas  :  non.  Mac 
dire  le  père  de  ma  Julie  !  jamais  !  Je  vous  pardonne,  es 
faut-il  l'avouer?  Eh  bien  !  oui,  je  vous  aime  !  je  vous  aine 
de  tout  l'amour  que  j'ai  pour  cette  enfant.  Vous  êtes  généreui 
vous,  tout  me  le  dit,  vous  êtes  bon.  Vous  avez  su  vous  àm 
vouer.  Ce  n'est  pas  vous  qui  eussiez  cherché  à  m'avilir,  qi 
m'eussiez  ainsi  torturée  pour  me  punir  d'une  offense  invG 
lontaire.  Oh  !  le  lâche  !  il  n'a  que  ae  l'orgu&il  !  Que  de  fois  1 

Sensée  m'est  venue,  dans  le  délire  du  désespoir,  de  le  quitter 
e  m'enfuir,  de  vous  rejoindre  en  Vendée.  Vous  étiez  veui 
vous  eussiez  pu  me  recevoir.  J'eusse  été  fière  de  parta^ 
vos  dangers.  Je  vous  aurais  suivi  partout,  vous  nreussie 
aimée  comme  une  pauvre  orpheline,  une  parente,  une  sœui 
conmie  une  maîtresse  môme,  si  vous  l'eussiez  désiré.  Ca 
enfin  il  est  de  ces  outraees  qu'une  femme  ne  peut  souflEri 
sans  se  d^rader,  sans  descendrejusqu'au  niveaude  l'escla^ 
que  le  msdtre  €d)rutit  en  frappant  sur  lui  à  coups  redoublés 
Votre  maîtresse  I  Eh!  pourquoi  non!  Cette  idée,  je  l'ai  eue.. 
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je  n'en  rougis  point.  Arrivée  au  terme  où  Ton  ne  se  fait  plus 
d'illusion,  où  la  conscience  ne  garde  plus  de  ménagements, 
je  me  sens  heureuse  de  vous  avoir  appartenu  à  votre  insu  et 
au  mien. 

«  Voilà  pourtant  à  quel  aveu  me  réduit  le  traitement  bar- 
bare de  cet  homme  qui  se  croit  de  l'honneur,  et  qui  n'est  que 
▼il  et  cruel  !  D  n'a  point  changé.  C'est  toujours  la  môme  cni- 
mère  infernale  qii'fl  poursuit.  Julie  a  vingt-deux  ans  :  elle 
est  d'une  grande  beauté.  Sa  grâce  séduit,  son  esprit  enchante. 
Dix  partis  se  sont  présentés  :  des  jeunes  gens  qui  ont  le  nom, 
la  fortune,  la  puissance.  Il  les  a  tous  découragés,  l'un  après 
l'autre,  avec  un  tact,  avec  un  art  si  consommés,  qu'il  ne 
s'est  pas  même  fait  un  ennemi  parmi  cette  noblesse  si  ombra- 
geuse et  si  hautaine.  Et  quand  je  me  récrie,  quand  je  le  me- 
nace à  mon  tour  :  —  Vous  !  vous  !  répond-ii  en  ricanant  ; 
est-ce  que  je  ne  vous  aurais  pas  écrasée,  si  je  n'avais  eu  des 
doutes  !  Au  surplus,  JuUe  peut  attendre.  Son  cousin  la  verra 
nu  jour;  il  l'aimera.  N'ayez  souci  :  ces  sortes  de  nœuds  ne 
sont  pas  rares  dans  notre  maison  ;  votre  fille  ne  coifiera  pas 
Sainte-Catherine.  Je  vivrai  plus  que  le  marquis.  Je  suis  plus 
riche  que  lui.  J'ai  des  aboutissants  qu'il  ne  connaît  pas.  Je 
nie  vengerai.  Sinon  transigez.  Signez-moi  une  déclaration  que 
d'Hauteroche  a  été  votre  amant.  Je  repasse  en  France,  je  di- 
vorce; j'accepte  môme  la  paternité  de  Julie,  je  lui  accorde 
^Mie  grosse  dot,  je  l'abandonne  à  qui  veut  la  prendre;  et  tout 
^t  oublié. 
.  «  Ainsi  un  scandale  :  le  deshonneur  que  je  n'ai  point  mé- 
^té,  ou  bien  cette  union  monstrueuse.  Non  :  jamais!  je  n'ai 
P^  été  coupable,  je  ne  me  soumettrai  point  à  un  pareil  op- 
probre. Plutôt  la  mort  !  Et  c'est  pour  cela  que  je  vous  envoie 
^tte  protestation,  monsieur.  Ah!  quelques  pièges  qu'il  vous 
tende,  quelque  inévitable  que  soit  cette  vengeance  dont  il 
parle,  vous  aussi,  jamais,  j'en  ai  l'intime  conviction,  vous  ne 
consentirez,  pour  repousser  un  mariage  impossible,  à  flétrir 
nne  femme  qui  ne  s'est  point  donnée  à  vous. 

«  Julie  est  là,  près  de  moi,  pleurant  et  sanglotant,  tandis 
çn'une  domestique  fidèle  veille  à  la  porte.  Pauvre  et  chère 
enfant!  cette  lettre  que  ie  cache,  ces  lignes  que  je  trace  en 
tremblant  et  à  la  hâte,  elle  ignore  qui  les  lira.  Viens,  mafiUe, 
viens  que  je  t'embrasse.  Le  baiser  que  je  dépose,  mourante, 
sur  ton  front,  je  l'envoie  à  ton  noble  père.  Oui  :  en  regar- 
dant ma  fille,  je  vous  bénis,  monsieur,  je  vous  aime. 

«  Henriette.  » 
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Sous  la  signature,  dans  un  coin  resté  vide  de  la  page,  1( 
général  avait  écrit  : 

«  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  cette  lettre  ne  m'a  été  re 
mise  qu'à  mon  retour  de  Moscou,  en  janvier  1813.  Si  je  Ta 
vais  reçue  à  temps,  j'eusse  couru  à  Londres  sans  balancer 
M"*  de  Trinqueval  ne  serait  pas  morte.  J'aurais  contraint  soi 
mari  à  divorcer.  J'eusse  adopté  Julie  et  épousé  sa  mère. 

«  Scipion  d'Hauteroche.  » 

—  Ah!  je  l'eusse  aimée,  moi,  comme  un  fils,  le  fils  le  plu 
respectueux  et  le  plus  tendre  !  dit  Annibal  d'une  voî 
étoufiëe. 

Cette  héroïque  nature,  qu'avait  terrassée  le  risque  seu 
d'une  action  criminelle,  se  retrouvait  tout  entière  et  s'affîr 
mait  dans  un  élan  de  généreuse  sensibilité. 

—  Merci,  Annibal,  merci  !  Ah!  vous  êtes  bien  mon  sang 
Je  vous  ai  transmis  mon  âme,  s'écria  le  général  ému;  il  n'y 
pas  de  l'orgueil  seul  dans  cette  dure  lignée  desFredoli.  Conc 
prenez-vous  maintenant  que  votre  père  ne  pût  se  résigner 
même  envers  vous,  à  une  semblable  confidence;  et  pourqu» 
je  vous  ai  exposé,  non  moins  que  moi,  à  toutes  les  susp* 
cions,  à  toutes  les  rancunes  du  parti  qui  est  aux  aflaires? 
me  flattais,  car  M.  de  Trinqueval  est  un  des  coryphées  L 
plus  ardents  de  la  réaction  royaliste,  de  lui  ôter  ainsi  jol 
qu'à  la  possibilité  de  renouer  avec  nous  par  un  mariage.  ISm 
calcul  a  été  faux,  j'en  conviens.  Je  n'ai  fait  qu'exaspérer 
fureur,  je  n'ai  réussi  qu'à  accroître  son  audace.  Si  je  m'éte 
rallié  aux  Bourbons,  j  aurais  pu  le  braver  ouvertement. 

—  0  mon  Dieu  !  Mais  les  bans  sont  publiés;  on  doit  sigil- 
lé contrat  demain,  dit  Annibal  en  joignant  douloureusement  L 
mains;  quel  parti  prendre? Ouef  prétexte  imaginer?  Unetel 
rupture  !  Un  tel  aftront  !  Chère  et  malheureuse  Julie  1  M 
sœur!  Puis-je  essayer  même  d'éclairer  son  innocence 
Souiller  ce  cœur  si  chaste  et  si  pur  !  Y  jeter  l'ombre  d'il 
doute  sur  sa  mère?  Excuser  presque  à  ses  yeux  l'exécrabl 
méchanceté  du  scélérat  qui  l'a  tuée!  Eh!  faut-il  donc  poo 
nous  sauver  tous  deux,  que  je  lui  donne  le  droit  de  me  mé 
priser,  de  me  haïr? 

Le  général  réfléchit,  puis  renferma  tous  les  papiers  dansi 
cassette,  la  replaça  derrière  le  panneau  de  la  boiserie,  ( 
agita  le  cordon  delà  sonnette. 

La  porte  de  l'extérieur  fut  presque  simultanément  ouvert 
avec  précaution.  Un  pas  discret  et  empressé  traversa  la  prc 
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„** —  pièce.  Marius  entra  dans  la  chambre.  Chose  étrange  ! 
l'aspect  du  général,  debout,  non  plus  au  milieu  du  cadre, 
impassible  et  glacé,  mais  gesticulant  et  parlant,  adossé  à  la 
cheminée,  la  tôle  haute,  le  chapeau  sous  le  bras,  jouant  d'un 
doigt  avec  la  dragonne  de  son  épée,  ne  dérangea  pas  même  la 
rigide  expression  d'obéissance  que  l'habitude  de  la  discipline 
a.vait  imprimée  sur  ce  mâle  visage.  Il  se  contenta  de  s'effacer 
pour  faire  le  salut  militaire,  et  attendit  en  silence. 

—  Vite,  Marins  !  nous  paitons,  Aimibal  et  moi.  Qu'on  selle 
clenx  chevaux. 

—  Oui,  mon  général. 

Et  le  vieux  soldat  pirouetta  sur  ses  talons ,  afin  d'exécuter 
sans  retard  les  ordres  de  son  maître. 

—  Suivez- moi,  venez,  dit  alors  le  général  à  son  fils;  j'ai 
encore  plus  d'une  demi-heure  de  vaut  moi.  Dieu  est  clément, 
qu'il  nous  protège  ! 

—  Où  allons-nous? 

—  A  la  Trésorière. 

Us  descendirent  aussitôt  l'escalier,  trouvèrent  deux  che- 
vaux pleins  de  feu  qui  piaffaient  sous  la  fenêtre,  et  s'élan- 
rèrent  au  galop  sur  la  route  de  3Iontf(3rrier. 

—  Fameux,  tout  de  môme  !  grommela  Marins  qui  tordait 
*a  moustache  d'un  air  pensif. 

.  Et  après  les  avoir  un  instant  suivis  du  regard  à  l'horizon, 
*1  rentra  dans  la  tour  afin  de  regagner  sa  logette,  concluant 
^a  phrase  par  celte  exclamation  : 

—  Hum  !  le  dur  à  cuire  !  C'est  peut-être  aussi  que  V Autre 
v^  bientôt  revenir  !  Nettoyons  mon  fusil.  Ça  ira  bien. 

La  nuit  était  calme,  le  froid  adouci,  le  ciel  d'un  bleu  pres- 
que noir.  La  lune,  en  gravissant  au  zénith,  où  elle  nageait 
^oios  large,  mais  limpide,  semblait  avoir  abattu  le  vent.  Au 
Uord-ouest  tranchait  sur  le  tond  de  l'air  la  sombre  silhouette 
du  Pic  de  Saint-Loup  ;  au  sud  la  mer  brasillail,  dans  un 
ïayon  de  deux  Ueues,  comme  un  immense  cylindre  d'argent 
infusion.  Aucun  bruit,  aucun  murmure  n'entrecoupait  le 
repos  de  la  campagne.  Le  galop  même  des  deux  chevaux,  en- 
ragés quelquefois  sur  les  rochers  qui  bordent  la  rive  droite 
lu  Lez,  ne  soulevait  pas  le  moindre  écho  dans  toute  l'étendue 
de  la  bei^e.  On  eût  ait  qu'ils  avaient  une  semelle  de  feutre 
sous  chacun  de  leur  sabots. 

Le  château  de  la  Trésorière  n'était  guère  éloigné  de  plus 
d'un  kilomètre  de  la  Grange  d'Hauteroche.  Annibal  et  son 
père  eurent  franchi  la  distance  en  cinq  minutes.  Le  général 
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toucha  terre  d'un  saut,  jeta  la  bride  sur  le  cou  de  son  cheval, 
sans  s'inquiéter  davantage  de  lui,  et  dit  à  Annibal  : 

—  Venez,  ne  vous  étonnez  de  rien.  Suivez -moi. 

La  grille  s'était  mystérieusement  ouverte  devant  eux.  Ils 
franchirent,  comme  deux  fantômes,  la  cour  et  le  perron,  puis 
l'escalier  jusqu'au  premier  étage,  tournèrent  à  droite,  parcou- 
rurent un  corridor  et  pénétrèrent  dans  l'appartement  habité 
jadis  par  la  vicomtesse  de  Trinqueval.  Julie  couchait  dans  la 
même  chambre  qu'avait  habitée  sa  mère.  La  cheminée  fai- 
sait face  à  la  porte,  sur  laquelle  on  avait  déplié  les  châssis 
d'un  vaste  paravent.  Une  petite  lampe,  à  globe  de  verre  dé- 
poli, brûlait  à  côté  de  la  pendule  sur  la  cheminée  que  dé- 
corait une  haute  glace  oblongue,  arrondie  au  sommet  et  en- 
châssée dans  des  baguettes  de  cuivre  doré.  A  droite,  le  lit  dans 
une  alcôve  ;  à  gauche,  les  deux  fenêtres  de  la  chambre.  Une 
seule  était  fermée  ;  l'autre,  à  demi-close,  livrait  passage  au 
rayon  furtif  que  la  lune,  prenant  la  façade  en  écharpe,  com- 
mençait de  faufiler  d'un  angle  à  l'autre  de  la  pièce.  Sur  l'oreil- 
ler du  lit  reposait,  la  tète  enfoncée  dans  un  flot  de  dentelles, 
Julie  enchaînée,  à  ce  qu'il  paraissait,  par  un  sommeil  de 
plomb  ;  et  vers  elle  inclinée,  une  femme  jeune  encore,  dont 
on  n'apercevait  que  les  longs  cheveux  noirs  déroulés  jusqu'aux 
talons,  et  la  taille  si  souple  et  si  élégante,  qu'elle  ondulait 

Êour  ainsi  dire  dans  les  plis  d'un  ample  peignoir  de  mousse- 
ne  blanche,  la  berçait  mollement  sur  son  sein  et  lui  parlait 
tout  bas. 

Le  général,  en  entrant,  avait  tout  d'abord  consulté  le  ca- 
dran de  la  pendule.  Un  pâle  sourire  de  satisfaction  lui  échap- 
pa, quand  il  vit  la  grande  aiguille  pointée  sur  la  trente- 
sixième  minute  de  trois  heures.  Il  se  tourna  vers  Annibal,  un 
doigt  discrètement  posé  sur  ses  lèvres  ;  tandis  que  celui-ci, 
guidé  par  les  lueurs  de  la  lampe,  réfléchies  dans  la  glace, 
enveloppait  l'inconnue  d'un  regard  d'anxieuse  curiosité. 

—  Dors  !  dors ,  Julie,  bel  ange,  ange  adorable  de  pudeur 
et  de  bonté  !  murmurait-  elle  avec  une  ineffable  expression  de 
sollicitude  et  de  tendresse  ;  tu  m'entends  ?  dis,  réponds  à  ta 
mère  ?  Tu  l'aimes  donc,  ma  fille? 

—  Si  ie  l'aime  !  répondait  Julie  dans  son  rêve  ;  mais  la 
pensée  d  être  à  lui  m'enivre  comme  une  joie  du  ciel,  quand 
elle  ne  me  ronge  point,  comme  un  remords  ! 

—  Ah  I  c'est  Dieu  qui  t'éclaire,  ma  fille  ;  cet  amour,  crois- 
moi,  pourrait  devenir  un  crime. 

—  Un  crime  de  l'aimer,  lui,  mon  cousin  ? 
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~  Un  cousin,  c'est  presque  un  frère,  Julie;  interroge-toi  : 
fe  saurais-tu  l'aimer  comme  une  sœur  ? 

—  Pourquoi  donc  ne  m'aime-il  point  comme  un  frère,  lui, 
cie  je  nommerais  avec  bonheur  dfe  ce  nom  si  doux  ? 

—Parce  que  entre  lui  et  toi,  chère  enfant,  il  y  a  l'homme  qui, 
tns  l'âpreté  de  son  orgueil,  a  pendant  vingt  ans  abreuve  ta 
ère  d'amertume.  L'as-tu  jamais  aimé  comme  un  père,  mon 
ifant? 

—  Non,  je  l'avoue ,  jamais  !  Je  me  le  reproche,  j'en  souf- 
b;  mais...  il  ne  m'aime  pas  non  plus.  D'où  vient  cela? 
lîs-je  une  étrangère  dans  sa  maison  7  Son  regard  me  trou- 
er sa  voix  me  glace. 

—  Et  lui,  lui,  le  père  d'Annibal  ?  Est-ce  donc  aussi  de 
^loi^ement,  de  l'effroi  qu'il  t'eût  inspiré,  ma  fille,  si  tu 
Lvais  connu  ? 

—  Je  le  bénis,  pour  tout  le  bien  que  vous  m'en  avez  dit, 
a  mère. 

—  Ne  sens-tu  pas  que  tu  l'aurais  aimé,  comme  un  père, 
mon  enfant? 

—  Oh!  oui,  j'ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  le  lui 
jre. 

-;-  Si  tu  le  regrettes  donc,  si  tu  gardes  à  sa  mémoire  le  sou- 
flmr  pieux  d'une  fille,  Annibal  est  ton  frère,  Julie  !  et  ton 
avoir  est  de  l'aimer  comme  une  sœur. 

—  Ah  !  que  ne  sont-ils  là  pour  leur  ouvrir  ainsi  qu'à  vous 

ion  âme,  o  ma  mère  !  Mais  si  Annibal  consent  à  m'aimer 

omme  un  frère,  son  père  voudra-t-il  m'aimer  comme  sa 
aie?  ^ 

^  — Sije  le  veux!  Vous  demandez  si  je  le  veux,  Julie? 
*'écria  le  général  en  s'élançant  vers  le  chevet  de  l'alcôve. 

Kt  soulevant  l'inconnue  par  la  taille,  leurs  deux  bouches  se 
coDèrent  dans  un  étroit  encrassement  sur  celle  de  Julie. 

—  Tiens  !  avec  l'amour  d'une  mère,  aspire  dans  ce  baiser, 
J  ma  fille,  aspire  aussi  toute  l'aflection  desespérée  d'un  père 
|uî  depuis  longtemps  n'avait  qu'une  ambition  et  qu'un  désir  : 
ous  presser  dans  ses  bras,  vous  donner  à  l'une  et  à  l'autre 
î  nom  auquel  vous  aviez  droit  toutes  les  deux  ! 

Puis,  s'adressant  à  Annibal  dont  les  yeux  ne  pouvaient  se 
^tacher  de  l'inconnue  : 

—  Madame  de  Trinqueval  !  reprit-il  avec  ce  geste  et  cet 
«ent  qui  imposent  l'estime  et  le  respect  dont  un  homme  est 
aétré  pour  une  femme  ;  vous  l'eussiez  aimée  comme  un  fils, 
'ayez-vous  dit,  Annibal;  vous  l'auriez  pu  sans  crainte; 
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votre  mère  sait  tout  maintenant. . .   Ces   deux  cœm*s  étai 
faits  pour  se  comprendre. 

Annibal  s'était  agenouillé  devant  le  lit.   Un  sourire 
rayonnait  la  lumière  de  l'extase,  errait  sur  les  lèvres  de  Jii 
Il  saisit  une  de  ses  mains  qui  semblait,  en  rêve,  chercher  i 
autre  main  autour  d'elle,  et  la  couvrit  de  baisers  et  de  lann 

—  Julie  !  ma  sœur  !  chère  sœur  ! 

—  Oh  !  je  pourrai  donc  être  heureuse  !  heureuse  !  répi 
t-elle  d'une  voix  ravie. 

Et  ce  mot,  qu'elle  savourait,  expira  dans  an  soupir  p 
longé. 

—  Oui,  heureuse  enûn,  ô  ma  fille  !  dit  M"**'  de  Trînqi 
val,  car  le  Souverain  Juge  a  eu  pitié  de  nous  :  nous  n'ayi 
plus  rien  à  soUiciter,  ton  père  et  moi,  de  son  infinie  mis^ 
corde. 

Mais  une  ombre  sinistre  venait  de  se  projeter  subitem 
sur  cette  aube  de  féUcité  que  Julie  voyait  poindre  pour  i 
à  l'horizon.  Elle  pâlit  et  frissonna. 

—  Dieu  !  lui  !  Ô'est  lui  !  s'écria-t-elle  d'une  voix  saccai 
par  l'épouvante. 

A  ce  cri,  un  des  châssis  du  paravent  fut  brusquem 
écarté,  et  le  vicomte  de  Trinqueval,  qui  écoutait  à  la  poi 
se  montra  dans  la  chambre.  Il  était  en  habit  de  gala,  t 
resplendissant  d'or  et  de  pierreries  :  —  Veste  de  satin  bh 
pailletée,  culottes  de  velours  violet  comme  l'habit,  jabo' 
manchettes  de  dentelles,  souliers  à  boucles  de  diamants  i 
talons  rouges,  la  tête  poudrée,  l'épée  en  verrouil.  Sous  c< 
brillante  parure,  anachronisme  qui  le  rajeunissait  de  tre 
années,  lui-même  poiu-tant  ressemblait  à  un  fantôme.  M 
une  contraction  farouche  hérissait,  en  les  rapprochant, 
fauve  épaisseur  de  ses  deux  sourcils;  ses  lèvres  avaient 
tremblement  convulsif,  et  une  diabolique  méchanceté  éclai 
dans  son  regard. 

—  Infâme  !  dit-il  au  général  d'une  voix  sourde,  ce  n 
donc  pas  assez  d'avoir,  vivant,  abusé  de  ma  confiance; 
sors  encore  de  la  tombe,  avec  ta  complice,  pour  comph 
contre  mon  repos  ! 

M""**  de  Trincjueval  ne  répondit  à  son  mari  que  par  un  s 
rire  mélancoHque,  empreint  de  mansuétude;  le  gén 
détourna  la  tête  avec  dégoût  et  dit  fièrement  à  son  fils  : 

—  Annibal,  voilà  l'homme  qui,  par  ses  insinuations, 
perfidies,  ses  lettres  anonymes,  adécnirélecœurdevotren 
et  empoisonné  ses  derniers  jours  ;  le  lâche  qui,  n'osant  i 
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ja  femme,  qu'il  eroyait  coupable,  a  épuisé  sur  elle,  inno- 
cente, vous  le  savez,  tout  ce  que  peut  rêver  de  tortures  inouïes, 
de  supplices  raffinés,  l'imagination  en  délire  d'un  bourreau; 
Vàme  vile  qui,  incapable  même  d'audace  dans  le  crime,  a 
ténébreusement  circonvenu  des  pièges  les  plus  bas  et  précipité 
votre  père  au  tombeau  ;  le  scélérat  qui,  pour  satisfaire  une 
vengeance  détestable,  combine  l'assassinat  avec  la  délation  et 
ne  recule  point  devant  l'inceste!  Je  lui  avais  cependant  par- 
donné, moi.  Il  se  vante  de  ses  richesses;  mais  comment  les 
a-t-il  conservées?  Est-ce  aue  ses  ventes  frauduleuses  l'eussent 
sanyé  de  la  ruine,  en  9â,  si  ma  protection  secrète  lui  eût 
manqué...?  Ah!  je  te  renonce  pour  un  Fredoli,  Bernard  de 
Thoirac,  vicomte  de  Trinqueval.  Les  Fredoli,  sans  doute,  ont 
eu  d'irréparables  fautes  a  se  reprocher;  mais  ils  ne  frap- 
paient pas  dans  l'ombre;  ils  n'insultaient  point  les  femmes, 
ils  avaient  du  courage  et  de  l'honneur! 

M.  de  Trinqueval,  cinglé  en  plein  visage  par  cette  apos- 
trophe, bondit  de  fureur  et  tira  son  épée. 

—  Oh!  un  pareil  outrage.  ..  Marquis  d'Hauteroche,  je  le 
layerai  dans  votre  sang! 

^  —-  Eh  bien!  que  Dieu  prononce  entre  nous.  J'irrite  sa  jus- 
tice, peut-être;  mais  l'orgueil  de  race  l'emporte.  Voyons  ce 
î^e  pèse  ce  fer  dans  ta  main. 

,  —  Eh!  (i  !  je  ne  me  bats  point  avec  un  mort  !  répliqua  le 
^omte  d'un  ton  de  suprême  dédain. 

—  Ce  sera  donc  moi,  monsieur,  dit  Annibal  en  s'empa- 
rant  de  l'épée  que  son  père  avait  à  moitié  sortie  du  fourreau  ; 
lï^oi  dont  vous  aurez  la  vie,  ou  (jui  aurai  la  vôtre  ! 

^-^Toi!  toi!  fils  de  Jacobin,  louveteau,  séide  du  Corse!  Ce 
ï^6«tpas  seulement  la  vie  que  je  t'arracherai.  Tu  te  débals  en 
vain  dans  mes  filets.  Tues  à  moi.  J'imprimerai  une  flétris- 
sure publique  à  ton  nom.  Tu  épouseras  ta  sœur. 

—  Ah!  ah!  dit  Annibal  entraîné  par  une  déviation  irré- 
aslible  de  sa  pensée,  ma  sœur  !  C'est  donc  là  le  seul  héritier 
îu'un  rejeton  des  Fredoli  pût  donner  à  la  branche  ca- 
dette! 

Ces  mots,  dont  il  n'avait  point  calculé  la  portée,  tombèrent 
comme  la  foudre  sur  M.  de  Trinqueval.  II  devint  cramoisi  de 
ragCj  danla  sur  la  vicomtesse  un  regard  acéré  de  haine,  pié- 
tina, rugit,  puis  se  rua  l'épce  haute  sur  Annibal.  Mais  Julie 
venait  tout  à  coup  de  se  dresser  sur  son  séant.  Elle  avait 
rouvert  les  yeux.  Elle  poussa  un  cri.  Un  élan  aveugle,  plus 
rapide  que  l'éclair,  la  porta  à  la  rencontre  des  deux  épées 
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I  DB  LitLi  :  Poëma  antiquet,  Poimet  et  poésiu  ;  PoétUt  barbam^  poédat  inéditas  ; 
meUons  complètes  (f  Homère,  Hésiode,  Orphée,  Theocrite,  BUm,  Moskhos,  Tyrtée,  Ànaeréon 
ImDM),  chez  Alphonso  Lemerra.  —  Louis  MAnaro:  Poèmes,  Du  Polythéisme  hMéntque, 
oral*  aioant  les  philosophes,  Hermès  Trismégistê  (4  Yolumes),  chez  Didier  et  chez  Char- 
BT.  —  Emilb  Lkut  :  Julien  PÀpostat  (i  Tolame),  chez  Charpentier.  —  Aldbrt  Cabtbl- 
Xemzara,  étades  but  la  Renaissance  en  Italie  ;  La  Question  religieuse  (3  rolumes),  chez 
»iz  «t  VerboeckhoYen.  —  Qbbbart  :  Cours  sur  la  Réforme  et  la  Renaissanes  dans  la  Utté' 
m  allemande  (ReTue  des  Ck>ars  littéraires).  —  F.-D.  Bancbl  :  Les  Révolutions  de  la  pa- 
t  volume),  chez  Degoice-Cadot. 
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LES  païens  du  moyen  AGE 


.''  ANALOGIES  DU  CHRISTIANISME  ET  DE   L*HELLÉNISME 

moyen  âge  marque  sans  contredit  l'ère  de  la  plus 
de  domination  du  cnristianisme;  mais  s'ensuit-il  que  la 
iU  culte  ancien  y  ait  été  complètement  éteinte  ?  Généra- 
!Qt  on  le  croit.  Or,  c'est  une  erreur  que  réfute  la  considéra- 
générale,  déjà  établie,  que  tout  se  transforme  et  que  rien 
leurt.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et,  en  admettant  la  per- 
dce  de  l'esprit  polythéiste  durant  les  premiers  siècles  de 
\  ère,  il  ne  faudrait  point  s'imaginer  que  païens  et  chré- 

d'alors  furent  séparés  en  toutes  choses  par  un  gouffre 
fond. 

.  vérité  c'est  que  le  polythéisme  se  survécut  au  sein 
e  du  catholicisme;  c'est  que  le  culte  ancien  se  greffa  sur 
Ite  nouveau,  et  qu'ils  mêlèrent  leur  sève. 

air  la  Ufiatoon  du  10  septembre. 
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A  mesure  que  la  religion  catholique,  s'éloignant  de  son 
berceau,  a  pris  une  rie  plus  indépendante,  une  constitution 
plus  forte,  on  a  pu  l'ofFrir  comme  l'antinomie,  la  contradic- 
tion radicale  des  religions  antérieures.  Les  théologiens  du 
dix-septième  siècle  surtout  se  sont  complu  dans  cet  idéal. 
Ils  se  figuraient  que  les  dévots  contemporams  de  M"*  de  Main- 
tenon  et  de  Louis  XIV  ressemblaient  aux  premiers  fidèles, 
tout  comme  alors  on  se  figurait  aussi  que  Louis  XIV  ressem- 
blait à  Hugues-Capet  et  Hugues-Capet  à  Clovis.  En  ce  solen- 
nel dix-septième  siècle,  qui  ne  chercha  la  grandeur  que  dans 
rimmuable,  Bossuet,  avec  amertume  et  hauteur,  reprochait 
aux  protestants  les  variations  de  leurs  Eglises,  ne  soupçon- 
nant point  que  le  mouvement,  le  changement,  le  renouvelle- 
ment sont  les  conditions  mêmes  de  la  vie.  Moins  encore 
soupçonna-t-il  les  métamorphoses  de  son  propre  culte,  les 
variations  des  conciles.  A  ses  yeux,  comme  aux  yeux  de  tous 
ses  coreligionnaires,  le  christianisme  s'était  édifié  d'un  seul 
bloc.  La  main  de  Dieu  posa  la  pierre  angulaire  de  l'Eglise,  et 
le  monument  divin,  parfait  au  sortir  des  mains  de  l'ouvrier, 
se  dressa  pour  l'éternité,  défiant  les  siècles,  les  flots,  les 
vents,  les  portes  de  l'Enfer. 

L'observation  et  la  logique  ont  fait  crouler  cette  base. 
«  Les  progrès  des  sciences  historiques,  dit  M.  Emile  Lamé,  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  nous  montrer  le  christianisme  appa- 
raissant au  monde,  non  comme  une  merveille  inattendue, 
mais  comme  la  formule  partout  désirée  qui  devait  réunir  en 
une  synthèse  définitive  les  aspirations  religieuses  de  la  so- 
ciété romaine.  »  Et,  parlant  de  Julien  l'apostat,  dont  il  s'est 
fait  l'original  et  profond  historien,  l'écrivain  ajoute  :  «  II  se 
trouve  que  ce  terrible  ennemi  des  chrétiens  est  un  des  esprits 
les  plus  chrétiens  qui  fut  jamais,  un  frère  des  Pères  de 
l'Eguse,  séparé  d'eux  par  des  questions  de  mots,  mais  inti- 
mement lie  à  eux  par  ta  théologie,  la  morale,  les  aspirations 
mystiques,  la  foi  profonde  en  la  vie  future  et  en  un  Dieu 
rédempteur.  » 

Dans  sa  grande  étude  sur  Hermès  Trismégiste,  couronnée 
par  l'Institut,  M.  Louis  Ménard  a  écrit  à  son  tour  :  «  Le 
triomphe  du  christianisme  a  été  préparé  par  ceux  mêmes  qui 

se  croyaient  ses  rivaux  et  qui  n'étaient  que  ses  précurseurs 

L'avènement  du  christianisme  jprésente,  au  premier  abord, 
l'aspect  d'une  révolution  radicale  dans  les  mœurs  et  dans  les 
croyances  du  monde  occidental;  mais  l'histoire  n'a  pas  de 
brusques  changements  ni  de  transformations    imprévues. 
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qprendre  le  passage  d'une  religion  à  une  autre,  il  ne 
opposer  entre  eux  deux  termes  extrêmes  :  la  mytho- 
nérique  et  le  symbole  de  Nicée;  il  faut  étudier  les 
înts  intermédiaires,  produits  multiples  d'une  époque 
ition  où  l'hellénisme  primitif,  discuté  par  la  pnîloso- 
iltérait  chaque  jour  davantage  par  son  mélange  avec 
ions  de  l'Orient,  qui  débordaient  confusément  sur 
î.  La  christianisme  représente  le  dernier  terme  de 
asion  des  idées  orientales  en  Occident.  Il  n'est  pas 
)mme  un  coup  de  foudre  au  milieu  du  vieux  monde 
et  effaré.  » 

là  ce  que  démontrent,  en  Allemagne,  les  travaux  de 
le  Tubingue;  en  France,  les  écrits  des  deux  hellé- 
ae  nous  citons  et  ceux  de  MM.  Littré,  Renan,  Alfred 
Michel  Nicolas,  Nefilzer,  Ch.  Dollfus,  Rodrigues, 
5UX  de  MM.  Coquerel,  Albert  Réville,  etc. ,  etc.  De  sorte 
istingiie  assez  nien,  à  cette  heure,  tous  les  éléments 
[ui  entrent  dans  le  christianisme,  en  quelles  propor- 
;  s'y  trouvent  combinés,  quand  et  comment  ils  s'y 
troduits. 

sle,  ce  n'est  pas  d'à  présent  qu'on  signale  les  analo- 
re  le  culte  de  la  Rome  des  premiers  Césars  et  de  la 
les  papes.  Elles  sont  si  frappantes  que,  d'une  part, 
estants  ont,  dès  l'abord,  rejeté,  comme  païennes,  le 
ind  nombre  d(îs  croyances  et  pratiques  catholiques; 
d'autre  part,  les  théologiens  de  l'Eglise  latine  consi- 
t,  pendant  longtemps,  les  personnages  de  la  mythologie 
\  et  romaine  comme  une  reproduction  falsifiée  des 
lages  de  la  Bible.  Cette  thèse  étant  devenue  insoute- 
on  conçut  la  théorie  plus  large  d'une  Révélation  pri- 
<jui,  altérée,  corrompue  chez  les  païens,  n'aurait 
é  sa  pureté  que  chez  les  juifs  et  leurs  héritiers.  Enfin, 
ne  école  plus  récente  et  qui  se  rattache  à  cette  théorie, 
Dgmes  catholiques  se  retrouvent  dans  tous  les  cultes 
ors,  il  en  faut  simplement  conclure  que  le  catholicisme 
^lidon  répondant  le  mieux  aux  instincts,  aux  besoins, 
il  de  l'humanité.  Le  raisonnement  de  cette  école,  (trop 
ise  pour  être  approuvée  de  Rome,  qui  reçoit  son 
),  peut  au  fond  se  traduire  ainsi  :  Le  catholicisme 
aatiellement  humain,  donc  il  est  divin.  C'est  là  ce  qui 
arfois  chez  l'illustre  Joseph  de  Maistre,  dans  ses  Soi- 
Sa%nt'Pctersbourg\  et,  dans  son  beau  livre  sur  le 
générateur  du  Christianisme^  l'abbé  Gerbet  crut  ne  pou- 
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voir  mieux  établir  la  vérité,  l'excellence,  la  sainteté  de  TE 
charistie,  qu'en  prouvant  l'existence  de  ce  mystère  da 
toutes  les  religions  antérieures  à  Jésus-Christ. 

Les  meilleurs  crovants  d'aujourd'hui  justifient  donc 
parole  du  plus  grand  érudit  de  l'Allemagne  sur  les  Evangile 
«  Dans  ce  livre,  le  vrai  n'est  pas  nouveau  !  »  C'est  Lessi 
qui  écrivit  cela,  et  Lessing  ajoutait  autre  chose;  mais  ces  m< 
nous  suffisent.  Trinité,  Incarnation,  Passion,  Rédemiptic 
Ascension  du  Christ,  Assomption  de  la  Vierge,  Anges  et  Sain 
Baptême,  Confession,  Pénitence,  Eucharistie,  Sacerdoce,  1 
monastique.  Macérations,  Chasteté,  Extases,  Pèlerinages,  Pi 
cessions,  usage  du  Chapelet,  ex-voto,  figure  de  la  Croix,  vél 
ments  sacerdotaux,  grandes  fêtes  religieuses  :  tout  cet  e 
semble  de  mystères,  de  croyances,  de  signes,  de  sacrements,  ( 
rites,  tout  ce  peuple  d'élus  et  ce  peuple  de  dévots,  tout  ce  qi 
constitue  le  catholicisme,  existait  dans  les  cultes  antérieur! 
L'Inde  surtout  nous  en  offrirait  le  berceau;  eh!  comtôe 
nous  voudrions  pénétrer  dans  ce  monde  que  tant  de  savani 
nous  ont  ouvert  (1)  !  Nous  n'aurions,  d'ailleurs,  qu'à  non 
laisser  guider  par  la  savante  et  lumineuse  étude  qu 
(dans  VÂrmée  philosophique)  M.  F.  Pillon  vient  de  consacR 
aux  travaux  de  ses  illustres  devanciers  ;  mais  nous  ne  devor 
tracer  ici  qu'une  escjuisse  rapide  :  il  faut  nous  en  tenir 
nos  ancêtres  immédiats,  examiner  seulement  ce  qui  noc 
vient  de  l'héritage  d'Athènes  ou  de  Rome. 

Et  d'abord,  nul  n'ignore  que,  lorsque  le  culte  nouTW 
sortit  des  catacombes,  il  s'empara,  comme  lieu  saint,  des  bfl 
siliques  païennes  et  des  temples  des  Olympiens.  (Ainsi, 
Rome,  le  Panthéon,  la  Minerve,  la  Fortune  virile,  etc.,  «on 
des  églises.)  Mais  la  constitution  du  catholicisme  n^e^-eD 
pas  toute  romaine?  Oui,  l'Empire,  avec  son  César,  son  sa»' 
ses  léçats,  ses  préfets,  ses  sous-préfets,  ses  centurions,  W 
prétonens,  ses  légionnaires,  l'Empire  survécut  dans  VE^ 
avec  son  pape,  ses  cardinaux,  son  sacré-collége,  ses  1^ 
ses  archevêques,  ses  évêques,  ses  curés,  ses  desservante,  8 
milice  de  moines.  De  part  et  d'autre,  même  unité  et  mto 
hiérarchie;  même  but  et  mêmes  moyens;  même  absolutism 
et  même  soif  de  conquérir  le  monde. 

La  ressemblance,  qui  éclate  ainsi  dans  le  côté  extériea 

(1)  n  faut  citer  let  deux   Bornonf,  Obry,  Foncaox,  Vatiiliei;  Nère,  BarthéUny  Sri 
HUairt,  ChATéa,  LaMen,  Un  MaUsr. 
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nesemanifeste  pas  moins  dans  ce  qui  est  plus  intime.  Voyons 
les  d(^es. 

Inuale  d'insister  sur  la  croyance  en  l'Unité  de  Dieu,  à  la 
foisgrecque,  par  Socrate,  et  hébraïque,  avant  d'être  chrétienne. 
Quant  au  dogme  de  la  Trinité  en  Dieu,  chacun  sait  encore 
qu'il  est  bien  antérieur  au  concile  de  Nicée.  Un  digne  et  sa- 
vant catholique,  M.  Nève,  a  écrit  de  nos  jours  :  «  Nous  ne 
TonloDS  point  nier  que  dans  les  Triades  des  religions  païennes 
ne  soit  cachée  l'idée  confuse  d'une  triplicité  des  personnes 
dans  l'unité  de  l'essence  divine;  peut-être  est-on  en  droit 
d'expliquer  l'universalité  de  cette  forme  appliquée  aux  êtres 
d'une  existence  surhumaine,  comme  un  souvenir  très-impar- 
fait, comme  une  réminiscence  vague,  comme  un  dernier 
reflet  d'un  des  dogmes  de  la  révélation  primitive.  »  —  Il  y  a 
là  une  vérité  et  une  erreur.  La  vérité,  c'est  d'avoir  reconnu 
l'uniyersahté  de  ce  dogme,  familier  à  presque  tous  les  peuples 
Tenus  de  l'Inde.  L'erreur,  c'est  de  croire  qu'il  n'existait  chez 
les  païens  qu'à  l'état  de  «  très-imparfait  souvenir,  de  vague 
i^mmiscence  »  ;  d'où  il  faudrait  conclure  que  le  christianisme 
8eula  donné  la  formule  de  la  Trinité.  Or,  nous  la  trouvons 
déjà  dans  ce  vers  pythagoricien  :  «  Dans  le  Cosmos  brille  la 
Tnade,  et  la  Monade  est  son  arcane.  »  Traduisez  :  «  Dans  la 
Création  brille  la  Trinité  et  le  Père  est  son  principe  »  :  N'avez- 
Tous  point  là  le  doçme  chrétien  ?  Mais  cela  ressort  bien  plus 
érîdeDMnent,  quana  on  compare  la  Trinité  de  saint  Athanase, 
^  seule  orthodoxe,  avec  la  Trinité  hellénique,  telle  que  l'em- 
pereur Julien  l'exposa  :  il  y  a  non-seulement  analogie,  mais 
identité.  Les  deux  symboles  ont  donc  une  source  commune, 
^  si  on  ne  veut  la  voir  dans  la  nature,  qui  suffirait  ici  à 
*2^  expliquer,  cette  source,  où  faut-il  la  chercher?  Dans  le 
■losaîsmeT  On  ne  l'y  trouve  point,  et  nous  venons  de  la  voir 
OaDsTHellénisme. 

Cest  de  THellénismeencore  que  devait  sortir  le  type  même 

^  Celui  qui  est  tout  le  Christianisme  :  nous  voulons  dire  le 

^rist.  Le  Jésus  tout  à  fait  primitif,  que  vénérèrent  les  Gali- 

gen»,  n'est,  comme  l'observe  très-bien  le  savant  pasteur 

*I.  Réville,  que  le  Messie  juif,  «  un  prophète  puissant  en 

J^HTres  et  en  paroles,  fait  par  Dieu  Christ  et  Seigneur,  »  dit 

**BiTangile  qu  on  croit  le  plus  ancien,  l'Evandie  de  saint 

^«c  C'est  seulement  au  second  siècle,  avec  le  quatrième 

^^angile,  celui  de  saint  Jean,  que  le  Christ  hébraïque  prend 

*^  caractère  hellémque  qu'il  gardera  toujours.  D  devient  le 

t.  LIT  *  1S69  15 
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Verbe  incarné  ;  il  s'identifie  du  Logo$  de  Platon;  oasileidéba 
de  saint  Jean,  on  le  sait,  rappelle  Platon. 
Et,  en  même  temps  qu'il  prend  son  nom  de  Verbe,  il  ra 

i)arles  traits  principaux  de  sa  figure,  rappeler  ce  dieu. bel 
ène  lacchus,  dont  les  mystères  se  célébraient  à  Eleusi 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  Voici  la  description  de  ce 
mystères,  empruntée  au  livre  de  M.  Emile  Lamé  sur  Julie: 
l'Apostat  : 

«  Le  bord  de  la  mer  était  plein  de  fidèles  se  livrant  aa 
ablutions  et  aux  purifications  prescrites.  Ensuite  vint  ] 
sacrifice  solennel  d!ans  le  temple  de  Gérés  à  Athènes,  puis  1 
jour  des  Epidauries,  où  l'on  demande  à  Esculape  la  saii.1 
de  l'esprit  et  du  corps.  Enfin,  le  lendemain,  la  longue  prc 
cession  se  mit  en  marche.  Les  mystagogues  portaient  l'imag 
du  Dieu;  les  mystes,  des  rameaux  à  la  main,  les  suivaioK 
en  chantant  des  hymnes  et  en  exécmtaut  les  danses  sacrées 
La  foule  les  accueillait  par  des  cris  de  joie  tout  le  long  de  I 
voie  Sacrée,  et  jetaitdes  manteaux  devant  la  statue  (1).  On  arriv 
à  Eleusis  aux  fiambeaux  ;  on  se  livra  encore  à  la  joie  pendai 
la  nuit  et  pendant  la  journée  du  lendemain;  mais,  dès  q[i] 
la  première  veillée  fut  venue,  les  récits  et  lés  cérémonies  tu 

nèbres  commencèrent 

«  Un  des  prêtres  rappela  le  sujet  des  petites  Eleusinias 
Cora  (nom  de  Proserpine  dans  les  mystères),  ayant  cueilli  1- 
fleurdu  narcisse,  avait  été  plongée  dans  les  ténèbres  d'Hadèff" 
Alors  la  terre  avait  été  plongée,  comme  Cora,  dans  te 
ténèbres  et  la  désolation.  Gérés  avait  demandé  sa  filk  k 
l'univers,  mais  en  vain.  Enfin  Jupiter,  touché  de  ses  larmeL 
avait  visité  la  déesse,  et  il  lui  était  né  un  fils,  lacchus,  aiupidb 
étaient  réservées  les  plus  hautes  destinées,  et  qui  devait  ok< 
parer  le  mal  causé  par  l'imprudence  de  Cora.  Ce  fils  anih 
grandi,  il  allait  combler  l'homme  de  biens  et  .entrer  en  liiUi 
avec  ses  ennemis. 

«  C'était  l'histoire  de  ces  luttes  qui  faisait  le  sujet-  dis 
grandes  Eleusinies.  Quand  le  prêtre  eut  chanté,  la  .représenr 
tation  commença....  après  les  distributions  de  pain  et  .de 
vin,  symboles  de  la  chair  et  du  sang....  Ce  fut  d'abordfb 
représentation  du  séjour  du  dieu  sur  la  terre  et  de  ses^/COQ: 
quêtes  pacifiques.  lacchus  rendait  aux  hommes  le  pain:  et.li 


(1)  En  ProroDoe»  aa  TiUage  de  Vernèipies,  qui  a  pour  patron  saint  QjFmphoritnv  -on 
thaumaturge,  un  saint  décapité*  comme  saint  Lucien  et  saint  Denis,  nop»  «Tona  va 
dans  notre  enfance,  devant  la  statue  du  saint,  qu'on  mène,  chaque  année,  en  proçeicioB  4  ni 
tfflRitage»  nous  ayons  tu  des  hoflunes  jeter  leurs  Testes  sur  1«  chemin. 
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m  D  conviait  ses  compagnons  à  de  grands  repas,  il  leixr 
attestait  qu'il  était  né  pour  délirrer  Cora,  pour  la  faire  pa- 
raître de  nouveau  devant  les  dieux,  et  que  ce  jour  serait  pour 
tous  les  humains  le  signal  et  le  gage  de  la  félicité  que  les 
dieux  leur  réservaient. 

«  Puis  commençait  la  lutte  du  Dieu  avec  les  agents  des  té- 
jDèbres...  Le  serpent  l'enserrait  de  ses  plis,  mais  le  dieu  Té- 
toofiait  entre  ses  bras  robustes.  La  lutte  prenait  beaucoup 
d'autres  formes;  enfin  lacchus  succombait  :  il  était  tué  parle 
saluer.  Alors  tous  les  flambeaux  furent  éteints  dans  la  basi- 
Kqne^  et  la  foule  se  dispersa. 

c  A  la  veillée  du  lendemain,  le  tombeau  du  dieu  avait  été 
dressé  dans  le  chœur.  A  la  lueur  vacillante  des  cierges,  sous 
UA  tissu  de  soie  transparente,  on  entrevoyait  lacchus  mois- 
sonné dans  sa  fleur  et  sa  beauté,  la  tête  penchée  et  les  bras 
étoaduSé  La  nuit  fut  remplie  par  les  lamentations  des  mystes. 
Ob  couvrit  le  lit  funèbre  d'oranges  et  de  fleurs.  Les  femmes 
coupaient  leurs  cheveux  et  baisaient  la  plaie  du  jeune  dieu. 
«Le  lendemain  fut  consacré  à  Tensevelissement  de  lac- 
chus et  aux  douleurs  de  Gérés.  Elle  arrachait  les  bandelettes 
de  sa  chevelure,  et  couvrait  son  visage  d'un  voile...  Penchée 
sur  le  tombeau  de  son  ûls,*  elle  appelait  les  dieux;  mais  rien 
ivd' répondait  à  sa  voix  que  les  lamentations  de  la  foule. 

«  .*.  Cette  grande  douleur  recevait  peu  à  peu  des  soulage- 
UAQtSi' HIérmès  paraissait,  et  annonçait  à  la  mère  affligée  que 
'^piter  n'avait  rien  oublié,  que  lui-même  avait  conduit  son 
fils  aux  Enfers.  On  ouvrait  le  tombeau  et  lacchus  n'y  était 
Phii*  Alors  les  compagnes  de  Gérés  reprenaient  courage  : 
^Aqb  rappelaient  les  bienfaits  continus  de  la  divinité  :  «  Le 
^  de  Jupiter  ne  pouvait  pas  mourir  ;  sans  doute  il  avait  re- 
Ptt^dans  le  ciel;  plus  heureux  qu'Orphée,  il  avait  ramené 
^*Ue  OT'il  était  venu  chercher.  »  Alors  la  déesse,  le  cœur 
pi^  u'espérance  et  de  crainte  à  la  fois,  s'enveloppait  d'un 
ii^MAteau  d'azur  et  allait  trouver  les  dieux  supérieurs. 

t  Le  lendemain,  grand  et  dernier  jour  des  Eleusinies,  était 
^Wiègrement  consacré  à  la  joie.  La  scène  était  transportée  au 
^.  Gérés  y  voyait  son  fils  s'avançant  dans  sa  gloire,  accom- 
P^né  par  les  dUeux  qui  le  reconnaissaient  pour  maître;  il 
l^uîdt  Uora  par  la  main  et  la  conduisait  aux  pieds  de  Jupiter. 
^tès  la  tenait  longtemps  embrassée,  se  livrant  aux  traasports 
dd  «a  tendresse.  Les  dieux  félicitaient  la  jeune  fille  et  lui  don- 
'^Vient  mille  témoignages  de  leur  atfechon...  » 
Dans  cet  enchaînement  d'épisodes,  impossible  de  mécon^ 
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naître  Tensemble  môme  des  grands  mystères  chrétiens  :  £ye 
cueille  la  pomme,  comme  Cora  la  fleur  ;  même  chute  ; 
Dieu  s'unit  à  la  terre  comme  Jupiter  avec  Cérès,  et  le  Chris 
naît  d'une  vierge,  comme  lacchus,  nommé  aussi  Adonis  o 
encore  Attis,  Attis  duquel  il  est  dit  :  «  La  vierge  mère  conçoi 
Attis,  l'enfant  sublime,  par  l'opération  du  troisième  prin 
cipe.  »  La  vie  de  Jésus,  ses  luttes,  sa  passion,  sa  mort  san 
glante,  sa  sépulture,  la  tendresse  des  femmes  pour  lui,  Tap 
parition  de  l'ange  sur  le  tombeau  divin,  la  descente  aux  en 
1ers,  la  rédemption  de  l'humanité,  l'ascension  du  Christ 
l'assomption  de  la  Vierge  .  tout  cela  n'est-il  pas  identique- 
aux  mystères  de  lacchus  ? 

Aussi  bien  que  la  légende,  l'art,  dans  les  premiers  siècle 
assimilera  Jésus  aux  Olympiens.  Les  peintres  byzantins 
représentent  d'ordinaire  souslestraitsd'Orphée:  d'autres  foi 
il  rappelle  le  Jupiter  d'Homère  et  de  Phidias.  Au  lieu  de  ' 
pâle  et  maigre  figure,  trouvée  dans  les  catacombes,  et  q~\ 
s'imposera  aux  artistes  hiératiques  du  moyen  âge,  le  Ctuv^ 
se  présente  avec  la  barbe  opulente  et  la  belle  chevelure  d'Hy 
cinthe,  cette  chevelure  que  donne  à  ses  personnages  Té 
nent  peintre  archaïque,  M.  Moreau.  Ainsi  encore,  dans 
légendes  populaires,  quand  Jésus  vient  demander  Faumô 
sous  forme  de  pauvre  mendiant,  et  que  tout  aussitôt  il 
transfigure,  ce  n'est  point  le  Crucifié  qui  se  montre  :  c'est 
Dieu  au  front  radieux,  répandant  la  lumière  :  Ne  dirait 
pas  Apollon  parmi  les  bergers  ? 


Mais  où  l'âme  même  du  Polythéisme  a  le  mieux 
c'est  dans  le  culte  des  Ançes  et  des  Saints  catholiques, 
lu'on  admet  une  hiérarcbie  d'Immortels  planant  au-des^»-^^ 


'importe  que  leur  chef  suprême 
Jupiter  ou  Jéhovah  ?  Les  mots  seuls  diffèrent  :  c'est  la  mêï*^^ 
croyance  répondant  aux  mêmes  instincts.  Un  éminent  pens^^^^ 
de  nos  jours,  que  la  France,  sa  patrie,  connaît  très-peu  —     ^^ 

Sui,  selon  M.  Taine,  est  une  honte  pour  la  France 
[.  Charles  Renouvier,  un  néo-païen  à  bien  des  titres,  signaï^^ 
dçins  ses  Essais  de  critique  générale^  l'origine  commune  4^^ 
dieux  et  des  saints. 

«  C'est  une  induction  très-naturelle,  dit-il,  que  de  plac^-^ 
dans  le  ciel,  c'est-à-dire  dans  les  régions  supérieures  de  ^^^ 
conscience  et  de  la  nature,  des  séries  d'êtres  qui  surpassr*^^^ 
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Vtomïrie  eii   intelMgenee,  en  orçanisation,  en  savoir,   en 
moralité.  Enfin  ce  polythéisme  est  loin  d'être  inconciliable 
avec  Vunité  de  Dieu,  accessible  à  l'entendement,  car  le  Dieu 
un  serait  alors  la  première  de  ces  personnes  surhumaines,  rex 
homimm  deorumque. . .  L'immortalité  est  la  grande  foi  morale 
de  cette  doctrine.  Aussi  a-t-on  vu  les  croyances  polythéistes 
de  l'antiquité  devancer  les  autres  sous  ce  rapport.  C'est  crue 
l'adoration  d'une  divinité  jalouse  ne  posait  point  pour  elles 
|ui  principe  de  concentration  et  d'absorption  de  l'être  d'où  le 
sentiment  religieux  et  l'esprit  spéculatif  pussent  déduire  le 
ûéant  fondamental  de  toute  autre  vie.  L'immortalité  naturelle 
des  personnes,  l'existence  dès  lors  très-admissible  de  personnes 
supérieures  et  célestes,  dont  l'ordre  de  dépendance  n'est  point 
peureusement  déterminé,  telles  sont  donc  les  thèses  essen- 
tielles du  polythéisme.  Par  là  môme  tout  système  de  croyance 
^Ui  peut  porter  ce  nom  se  trouve  caractérisé  dans  son  opposi- 
'^pn  avec  les  religions  absolutistes  et  monarchiques  et  par  sa 
disposition  innée  à  envisager  le  monde  comme  une  république 
êtres.  » 


liberté  et  persistance  des  êtres,  tel  est  donc  le  principe  fon- 
ïjBHnental  du  polythéisme.  C'est  par  là  surtout  qu'il  a  servi  la 
Avilisation.  Or,  ai  principe  pénétra  dans  le  catholicisme  avec 
^  culte  des  Ançes,  et,  pour  mieux  voir  encore  la  similitude 
^^Ufaite  de  ces  derniers  avec  les  dieux,  il  sufût  d'écouter  tour 
^  tour  le  païen  Julien  et  saint  Basile  :  «  La  première  création 
^^  Dieu  avant  ce  monde,  dit  le  César,  est  celle  de  ces  anges 
molaires  dont  l'existence  est  toute  concevable  et  idéale;  la 
^conde,  celle  des  anges  qui  peuvent  nous  apparaître,  dont 
l'ordre  le  plus  sublime  et  le  plus  pur  préside  au  ciel  et  aux  astres 
^  le  moins  élevé  à  la  génération.  Toutes  ces  créatures  possè- 
dent éternellement,  en  Dieu  et  par  Dieu,  l'essence  non  engen- 
drée. »  —  «  Avant  ce  monde,  dit  Tévêque  de  Césarée,  il 
^^stait  quelque  chose  que  notre  pensée  peut  atteindre,  mais 
^ÎUî  échappe  à  nos  discours. . .  Il  y  avait  un  lieu  plus  ancien 
^e  celui  du  monde,  convenant  aux  puissances  célestes,  pré- 
^^édant  le  temps  éternel,  perpétuel.  Dans  ce  lieu,  le  créateur 
^  le  démiurge  de  toutes  choses  a  achevé  les  démiurges. . .  Ds 
'^^fïiplissent  l'essence  du  monde  invisible,  comme  nous  l'en- 
^içne  Paul,  disant  :  En  lui  sont  établies  toutes  choses:  les 
^i^ibles,  les  invisibles,  les  règnes,  les  seigneuries,  les  gouver- 
.^^tnents,  les  pouvoirs,  les  forces,  les  armées  des  anges,  les 
^ions  des  archanges.  » 

A  cette  hiérarchie  des  anges  se  joignit  la  hiérarchie  des 
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saints.  Selon  la  doctrine  du  philosophe  Evhémère,  les  dieu 
n'étaient  point  de  purs  concepts,  des  idées,  des  t)mes,  ma 
simplement  d'anciens  grands  personnages  très-réels,  que  ] 
reconnaissance  des  foules  avait  élevés  à  Tapothéose.  Ot 
doctrine  prédominait  surtout  à  Tépogue  de  la  décadence;  o 
pour  les  Galiléens,  l'apothéose  devint  la  canonisation.  L 
saints  remplacèrent  les  dieux,  et,  nous  l'avons  vu  dans  le  pr 
cèdent  chapitre,  ils  prirent  au  ciel  tant  de  place  qu'il  n*jr^ 
eut  pas  la  moindre  pour  le  Père  éternel.  Et,  comme  le  ciel 
toujours  été  le  miroir  de  la  terre,  le  gouvernement  oligarcfa 
que  de  là-haut  reproduisait,  reflétait  alors  l'oligarchie  dU 
bas.  Dieu  le  Père  ne  conquit  son  pouvoir  que  lorsque  1 
monarchies  féodales  se  constituèrent  sur  la  terre. 

Même  phénomène  s'était  offert  chez  les  païens.  La  wom 

raineté  de  Zeus  sur  les  autres  dieux  ne  s'était  bien  étabMe  qr 

-lorsque  les  anciennes  Républiques  étaient  venues  se  fona 

dans  l'Empire.  Ainsi,  à  tous  égards,  le  Paradis  catholiqv 

jusque  dans  ses  vicissitudes,  rappelle  l'Olympe  païen. 

Il  y  a  plus  :  les  saints  vénérés  ne  furent  très-souvent  g| 
-les  anciens  dieux  eux-mêmes.  Grâce  à  quelques  légères  on 
tamorphoses  leurs  dévots  les  sauvèrent  de  la  proscription,  -] 
firent  passer  de  l'autel  païen  sur  l'autel  catholique.  Qn^ 
veuille  bien  songer  aux  attributs  du  saint  Janvier  napolitu 
Or,  cela  dut  être  fréquent,  surtout  dans  les  villages,  parmi  :\ 
pagu8\  et  si  les  auteurs  nous  avaient  laissé  sur  le  culte  le 
campagnes  autant  de  documents  que  sur  le  culte  des  vîlï" 
très-souvent  nous  pourrions  reconnaître  d'anciennes  divia^ 
dans  les  saints  patrons  qu'honorent,    pour  ne   pas   &i 

Ju'adorent    encore    nos    villageois.    Nombre    d'exempB- 
'ailleurs,  nous  éclairent  sur  ce  point.  Nous  n'en  citerons  <C| 
deux,  mais  très-caractéristiques. 

Le  premier  nous  est  fourni  par  le  témoignage  de  M.  jff 
polyte  Babou.  Ce  lettré,  observateur,  sincère,  délicat, 
croyons-nous,  bon  catholique  au  fond,  nous  signale,  dan9 
région  où  il  est  né,  dans  la  Gascogne  et  le  Languedoc,  tout  - 
peuple  de  catholiques  qui  sont  païens  sans  le  savoir,  d'oui 
titre  de  son  livre  :  Les  Païens  innocents.  «  11  y  a,  dit-il,  ^ 
raisons  d'origine  et  des  raisons  do  climat  pour  que  les  chic 
tiens  de  la  Vallée  de  Diane  et  du  Pays  de  Minerve  soî^ 
restés  païens.  »  Quel  est  donc  ce  Pays  de  Minerve?  EcoutO 
l'écrivain  : 

«  Partout  où  croissent  des  oliviers,  dans  l'ancienne  Ntf 
jxmnaise,  le  nom  de  Minerve  reste  encore  attaché  au  soL..  J 
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-fonteîne,  le  bois,  le  moulin  de  Minerve  se  rencontrent  à 
chaque  pas  sur  cette  terre  latine.  A  vingt  lieues  des  Pyrénées 
«e  déroule  un  riche  pays  moitié  plaine,  moitié  montagne... 
-c?est  le  Minervois  ;   une  trentaine  de  communes  populeuses 
dont  chacune  porte  le  nom  de  Minerve  et  se  pare  d'une  gra- 
cieuse^ ceinture  d'oliviers.  »  Le  plus  joli  de  ces  villages  c'est 
ia  Celle-Minerve.  Là  «   sur  le  passage  présumé  d'une  voie 
antique,  au  milieu  d'une  vigoureuse  touffe  d'oliviers  noirs, 
s'élève  une  petite  chapelle  circulaire  dédiée  à  sainte  Minerve, 
▼iei^  et  martyre.  Deux  nefs  concentriques,  séparées  par  de 
grospiliers,  tournent  autour  d'un  autel  de  marbre  blanc 
placé  au  centre  de  l'édifice.  Derrière  l'autel,  on  aperçoit  dans 
un  large  cadre  de  bois  une  image  assez  curieuse  de  la  sainte. 
I«a  patronne  du  Minervois  est  représentée  avec  les  attributs 
'd^aneyiei^e  sage  de  l'Evan^le,  abritant  de  sa  main  la  lampe 
mystique.  Au  fond  du  tableau  se  tient  immobile  un  hibou, 
dilatant  ses  prunelles  rondes  où  semble  brûler  une  huile 
d'or.  ;Les  habitants  du  Minervois,  et  les  gens  de  la  Celle  en 
JMo^ticulier  gardent  depuis  des  siècles  une  profonde  vénéra- 
tion pour  cette  image  ;  tous  les  enfants  du  pajs  sont  portés  à 
^  chapelle  dès  qu'on  les  a  baptisés.  Sainte  Minerve  donne  de 
'J'esprit  aux  garçons  et  de  la  sagesse  aux  filles. . .  Elle  défend 
;*«s  oliviers  contre  la  gelée^et  protège  généralement  tous  les 
'fruits  de  la  terre. . .  » 

Hé  bien  !  M.  Hippolyte  Babou  n'a-t-il  pas  mille  fois  rai- 

•cm  de  prêter  à  un  antiquaire  ces  paroles,  à  l'adresse  du  curé 

'^  l'enaroit  :  «  Sainte  Minerve,  la  vierge  sage,  avec  son  hi- 

*H>u  et  sa  lampe,  n'est- autre  (jue  la  fille  de  Jupiter,  la  déesse 

Minerve,  symoole  païen  de  l'intelligence  et  de  la  sagesse.  Vo- 

^*>^  chapelle  circulaire  est  tout  bonnement  une  ancienne  cellaj 

d'où  vient  sans  aucun  doute  le  nom  même  de  la  Celle-Mi- 

lî^erve,  en  latin  cella  Minervœ.  » 

En  vérité,  ce  beau  Midi  qui,  —  là  où  il  n'est  point  protes- 

"tent,  —  se  montre  si  catholique,  est,  par  cela  môme,   tout 

païen.  Nous   connaissons,  dans  notre  chère  Provence,  un 

^Uage  adossé  au  flanc  septentrional  du  Lyberon  et  qui  s'ap- 

P^lle  Ménerbo:   c'est   encore  Minerve.  Mais,  traversons  la 


^aîne  du  Lyberon  et  la  Durance  rapide  qui  coule  à  ses  pieds 
^  la  vallée,  où  furent  massacrés  les  Vaudois  ;  en  suivant, 
J^Ps  le  nord-est,  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône, 
des  collines  boisées  de  pins  ou  de  chênes,  des  coteaux  cou- 
£^ïlnés  d'oliviers  et  où  serpentent  les  longs  bras  des  vignes, 
*"       arrivons  au  dernier  village  du  département:  c'est  Jou- 
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ques.  Allons  dans  l'église,  saluer  le  patron  du  lieu.  II  s*ai 

))elle  sant  Bacco.  La  Rome  chrétienne,  où  retentit  si  souYft 
e  vieux  juron,  Per  Bacco!  a-t-elle  canonisé  ce  saint-là?  Sm 
Bacco  est  évidemment  saint  Bacchus  ;  et,  mieux  que  la  sim 
litude  des  noms,  ce  qui  démontre  cette  identité,  c'est  que 
fête  de  Sant  Bacco  tombe  en  pleine  vendange,  c'est  qu  oa 
célèbre  en  promenant  le  saint  dans  les  rues,  au  son  du  Uax 
bour,  procession  qui  se  renouvelle  durant  neuf  jours  cens 
cutifs,  exactement  ce  que  duraient  les  antiques  Bacchanale 
Et,  dans  ce  pays  où  les  Grecs  ont  passé,  l'on  entend  souv^e 
monter  alors  ce  cri  des  tonneliers  et  des  marchands  de  t« 
tre  vineux,  ce  cri  que  répètent  les  enfants  :  Lyos!  Orèic 
Lyos  !  Orèios  !  or,  sans  que  les  bons  villageois  s'en  doutei 
ce  sont  là  d'autres  noms  donnés  à  Bacchus.  Ainsi,  dans^ 
Midi  de  notre  France,  sainte  Minerve  a  son  église  et  sai 
Bacchus  son  autel. 

Soit  !  dira-t— on,  la  chrétientéest  si  vaste  que  l'autorité  e 
clésiastique  n'a  pu,  autrefois  surtout,  exercer  en  tout  lieu 
surveillance,  et,  çà  et  là,  en  des  coins  perdus,  des  vestig 

Saïens  ont  pu  se  maintenir,  être  consacrés  ensuite  par  la  tr 
ition  ;  mais  c'est  un  fait  purement  local,  restreint,  rare,  ea 
ceptionnel.  —  Hé  iien  !  non  !  car  la  fête  universelle,  cath^ 
lique  par  excellence  du  mois  de  Marie,  la  Bonne-Mère,  rap 
pelle,  par  bien  des  détails,  la  fête  de  Maïa  la  Bonne-Déesse, . 

3ui  était  consacré  aussi  le  mois  de  la  floraison.  Gommen 
outer  que  la  Vierge-Mère  ne  soit  la  même  divinité  qui,  dan 
les  mystères  égyptiens  et  les  mystères  de  Pessinunte,  (lisait 
«  Le  fruit  que  je  porte  est  le  soleil,  »  lorsque,  dans  Féptti 
catholique  du  jour  de  l'Assomption,  elle  est  désignée  en  a 
termes  tout  païens  :  «  Une  femme  revêtue  du  soleil,  ayant  ] 
lune  sous  ses  pieds  et  sur  sa  tête  une  couronne  de  doui 
étoiles  ?  »  Et  comment  méconnaître  ce  caractère  païen  è 
culte  de  Marie,  lorsque  celui-là  même  à  qui  Ton  attribi 
l'Imitation  de  Jésus-Christ ^  l'illustre  Jean  Gerson,  l'a  signa 
en  ces  termes  :  «  On  a  transféré  à  la  Vierge  les  honneurs  qi 
les  païens  rendaient  à  Cerès?  » 

Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  ce  trait  particulier  :  exam 
nonà  rapidement  les  fêtes  générales  du  christianisme,  p 
exemple  ;  et,  pour  nous  borner,  celles  qui  signalent  les  sa 
sons. 

La  Saint-Jean,  fête  du  solstice  d'été,  fête  qu'on  célèbr 
dans  nos  villes  aussi  bien  que  dans  nos  campagnes,  par  d 
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feni  de  joie,  en  dansant  à  rentour,  n'est-ce  point  un  vivant 
souvenir  de  la  glorification  antique  du  soleil  ?  —  De  même  la 
Noël,  qui  a  lieu  au  solstice  d'hiver,  consacre  le  mystère  de  la 
gennination  latente,  de  la  fécondation  dans  la  nature.  Gela 
est  si  yrai,  que,  dans  le  pays  où  cette  solennité  reçoit  le  plus 
d'éclat,  dans  le  midi  de  la  France,  elle  garde  le  nom  de  Ca- 
fcrkte,  Calendau  ;  on  place  sur  la  table  du  festin  des  vases  où 
lève  le  blé  nouveau,  et  l'on  invoque  le  :  «  Saint  Soleil,  fé- 
condateur des  germes  !»  A  la  même  époque  où  nous  fêtons 
la  naissance  du  Christ,  les  anciens  célébraient  les  Anthesté- 
nes  et  les  petites  Eleusinies,  consacrées  à  la  naissance  d'At- 
fis  ou  lacchus  ;  ils  s'y  préparaient  par  les  purifications  et  le 
jeûne,  tout  comme  nous  par  le  temps  de  l'A  vent.  Si,  durant 
le  moyen  âge,  le  seigneur  féodal  conviait  ses  serfs  à  sa  table 
(usage  conservé  dans  les  pays  de  servage,  comme  la  Pologne), 
dans  l'antiquité,  aux  Anthestéries,  les  maîtres  servaient  leurs 
^laves.  Enfin,  tandis  que  l'âne  de  la  Crèche  se  trouve  asso- 
cié à  la  fête  des  chrétiens,  à  Eleusis,  durant  la  procession  du 
quatrième  jour,  un  âne  partageait  avec  les  Canephores  l'hon- 
neur de  porter  les  corbeilles  sacrées. 

Mêmes  similitudes  frappantes  dans  les  cérémonies  qui, 

^ez  les  païens  et  chez  les  chrétiens,  annoncent  les  deux 

^^inoxes  de  printemps  et  d'automne.  —  Ecoutons  Salluste 

*^  philosophe  :  «  Nous  qui  sommes  tombés  du  ciel  et  habi- 

*^iis  avec  la  Nymphe  (la  Terre),  nous  vivons  dans  la  douleur, 

^ous  abstenant  de  tout  aliment  solide  et  lourd,  parce  qu'ils 

*out  contraires  à  l'âme.  Ensuite  nous  coupons  les  branches 

^■^  Varbre,  comme  si  nous  voulions  nous  opposer  à  tout  nou- 

"^«au  progrès  dans  la  génération.  Enfin,  nous  nous  abreu- 

l^ons  de  lait  comme  si  nous  allions  ressusciter.  Alors  viennent 

**^légresse,  les  couronnes,  et  comme  un  retour  vers  la  Divi- 

J^té.  Le  temps  où  se  célèbre  cette  fête  nous  en  indique  aussi 

**^sprit:  c'est  à  l'équinoxe  de  printemps...  A  Téquinoxe,  le 

gourant  des  choses  change  de  sens,  la  lumière  croît  chaque 

jour  aux  dépens  des  ténèbres,  ce  qui  est  le  propre  des  âmes 

S  ai  aspirent  au  ciol.  »  Cette  succession  de  pratiques  chez  les 
aliènes  se  retrouve  évidemment  dans  la  même  succession 
Spi'dée  chez  les  chrétiens  :  abstinence  du  Carême,  fête  des 
*^^eaux  où  l'on  coupe  des  branches  vertes,  Résurrection  et 
^*^ants  d'allégresse  de  Pâques,  cette  fête  mobile  qui,  depuis 
*^  Concile  de  Nicée,  doit  coïncider  avec  l'équinoxe  du  prin- 
temps. 

De  même  la  grande  solennité  automnale,  la  commémorai- 
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don» chrétienne  des  morts,  si  mélancolique  et  si  donee^répoi 
aux  mystères  de  Proserpine  ou  Cora.  Nous  pourrions  mult 
plier  les  traits  parallèles  ;  il  suffira  d'un  seul,  de  cette  dl 
tion  de Salluste  encore:  «  On  célèbre  Tenlèvement  deCo 
à  réqumoxe  d'automne,  parce  que  cette  jeune  fille  c'est  l'âi 
descendant  au  royaume  des  ombres.  » 

Kt  maintenant,  étant  bien  prouvé  que  la  nouvelle  reliçic 
a  gardé  les  légendes  et  les  cérémonies  de  l'ancienne,  allm 
nous  en  conclure  que  Christianisme  et  Hellénisme  ne 
en  rien?  Voici  la  réponse. 


vra 


^  DIFFÉRENCES   DU  CHRISTIANISME   ET  DE   L'HELLÉNISHI 


Peu  à  peu  une  distinction  fondamentale,  essentidla 
immense,  s'établit  entre  les  deux  cultes.  Qu'importent  ta 
ressemblances  de  formes  et  mêtae  l'identité  de  symboles,  s- 
par  le  fond,  par  le  principe  moral,  les  deux  doctnM 
n'oJfrent  que  radicales  oppositions,  incompatibilités? 

L'Hellène  et  le  Chrétien,  l'un,  enfant  de  la  virile  jeuness 
du  monde,  l'autre,  né  à  l'heure  de  sa  décrépitude,  consid^ 
rèrent  de  deux  points  de  vue  tout  contraires  l'homme,  I 
société,  la  nature.  L'Hellène,  rationaliste,  se  sentait  maltf 
de  sa  personne,  maître  de  son  âme  et  de  son  corps,  IIBÎ 
dans  une  harmonie  profonde;  le  Chrétien,  livré  au  mystidsmi 
absorbant,  fit  deux  parts  de  son  être  et  glorifia  ce  <r  coiota 
spirituel  »  où  une  moitié  de  lui-même  opprimait  l'airtr 
moitié.  Aux  yeux  de  l'Hellène,  les  dieux  ne  s'abaissaient  poM 
en  descendant  parmi  les  hommes,  puisque  les  hommes  pou 
vaient  monter  au  rang  des  dieux  :  il  y  avait  fraternité  eok 
les  deux  natures;  selon  le  Chrétien,  un  infranchissable  abtn 
les  sépare,  et  Dieu  le  Fils  s'est  réduit  à  la  plus  grande  humi 
lia  tion,  quand  il  a  voulu  s'incarner.  Sans  doute,  d'après  ] 
Chrétien,  l'homme  peut  gagner  le  ciel,  en  se  sanctifiant  sur  1 
terre;  mais  quelles  sont  les  vertus  du  Saint?  L'humiUb 
l'obéissance,  la  résignation  :  Combien  de  telles  vertus  soi 
méprisables  pour  un  Hellène  s'élevantau  type  divin,  devena 
héros,  et  pour  qui  vertu  est  synonyme  de  virilité  et  de  fore 
Cennait-it  l'humilité^  celui  qui,  sans  perdre  la  m< 
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âence  de  ses  actes,  de  sa  valeur,  de  ses  intentions  ?  Ne 
mit-il  pas  de  robéissance  passive,  celui  qui  veut  faire 
plier  la  justice?  Et  celui  encore  qui  marche  toujours 
de  son  courage  peut-il  voir  dans  la  résignation  autre 
que  de  la  lâcheté?  Que  le  Saint  s'abandonne  aux  pra- 
ifOévotes,  aux  prières  et  éjaculations,  à  l'extase,  à  l'illu- 
ion  mystique,  à  Tamour  béat  et  divin  :  le  héros  veut 
Bgir^toujours.  Il  se  fait,  comme  Hercule,  dompteur  des 
res,  soutien  des  faibles,  grand  justicier  pour  chacun, 
rétien  implore  tout  de  la  grâce;  l'Hellène  n'attend  rien 
B  son  droit.  Le  Chrétien  se  prosterne  devant  la  Provi- 

et  bénit  les  fléaux  oui  le  frappent;  l'Hellène,  comme 
sthée  et  Œdipe,  se  redresse  en  face  de  la  Fatalité.  L'un 
i*rai  devoir,  qu'un  précepte  :  porter  sa  croix  !  l'autre  n'a 
désir  :  réaliser  en  ce  monde  la  justice  et  le  bonheur. 
c  yeux  de  l'Hellène,  ce  rêve  est  possible  ici-bas.  Voir  sa 
"ospère,  posséder  des  enfants  beaux  et  bons,  qui  aient 
lémes  des  enfants,  conserver  ses  biens,  être  hospitalier 
ems,  car  ce  sont  quelquefois  les  dieux  eux-mêmes  qui 
rendent  la  main,  avoir  une  vieillesse  respectée  et  être 
lé  jusqu'au  tombeau:  que  d'hommes  ont  eu  cette 
ice  !  Et  peut-on  rien  envier  de  plus  ?  C'est,  sur  terre, 
[*or.  Pour  le  Chrétien  tout  cela  n'est  que  néant.  Il  n'y  a 
de  cité  pour  qui  n'a  pas  même  une  famille.  «  Je  suis 
VDitr  séparer  le  fils  du  père,  la  fille  de  la  mère,  »  a  dit 
dans  saint  Luc  et  dans  saint  Mathieu.  Les  biens,  les 
UFS,  les  respects  de  ce  monde  :  vanité  que  tout  cela 
le  la  terre  est  un  exil.   Le  Chrétien  n'a  au'une  vraie 

qui  est  le  royaume  de  Dieu.  Enfin,  THeliène  aime  la 
,  que  le  Chrétien  maudit;  avec  l'un  on  a  vu  s'élever  les 

et  libres  républiques  :  avec  l'autre,  s'est  abaissé  sur 
î  despotisme  pesant  des  vieilles  monarchies  féodales. 
deux  manières  si  diverses  d'envisager  la  destinée  de 
ne,  ces  deux  idéals  si  contraires  devaient,  entre  les 
ultes  rivaux,  enfanter  des  luttes  sourdes  ou  éclatantes, 
mjours  inti^stines.  L'histoire  de  leurs  persécutions  réci- 
s  est  là  pour  le  prouver.  Les  premiers  chrétiens  avaient 
éfiigier  dans  l'ombre  des  catacombes;  ils  en  sortirent 
hants;  les  derniers  polythéistes  durent  alors  se  cacher 
tour.  Nous  avons  dit  ce  que  fut  la  conversion  de  l'Eu- 
[^endant  des  siècles,  les  païens  semblent  disparaître  de 
e  du  monde  ;  mais  que  l'on  creuse  dans  les  profon- 
te la  société,  on  les  verra  $e  maintenir  cçmime  par  unç 
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conspiration  latente  et  vivace,  comme  par  une  sorte  d'inil 
tion  mystérieuse  où  le  secret  flambeau  passe  de  main  en  ma 
et  va,  par  une  chaîne  ininterrompue,  de  l'empereur  Juli 
aux  Humanistes  de  ]a  Renaissance. 

Une  histoire  est  à  faire  :  celle  du  Rationalisme  à  travers  I( 
temps  barbares  et  le  moyen  âge,  qu'on  s'imagine  avoir  été] 
règne  de  la  foi  absolue.  Des  écrivains  de  haute  érudition,  ta 

2ue  MM.  Amédée  Thierry,  Ozanam,  Le  Clerc,  A.  Maury,  Reoai 
astelnau,  Brucker,  Aroux  ont  recueilli,  çà  et  là,  quelque 
unes  des  protestations  qui,  durant  cette  période,  s'élèvei 
contre  l'orthodoxie.  Personne  encore,  que  nous  sachions,  - 
et  nous  ne  prétendons  nullement  remplir  ici  cette  lacune - 
ne  s'est  attaché  à  suivre  pas  à  pas  toutes  les  manifestation 
anti-chrétiennes,  durant  ces  mille  années,  qui  nous  semblenl 
pour  TEglise,  le  temps  du  triomphe  et  du  repos.  Ce  fùrea 
pourtant  mille  années  de  combats.  Non,  les  flots  n'ont  jamai 
cessé  d'assiéger  la  barque  de  Pierre;  non,  ce  n'est  pas  a 
vain  que  d'elle-même  l'Eghse  s'est  appelée  «  Militante;  •  rf 
vraiment,  il  faut  admirer  celte  ardeur  nelliqueuse,  cette  y^ 
lance  d'athlète,  qui,  bien  des  fois,  aux  conseils  de  pin 
lui  fit  répondre  par  ces  paroles  du  prophète  :  «  Anîto 
ceux  qui  vont  disant  :  Paix  !  paix  !  quand  il  n'y  a  point  d 
paix!  » 

La  lutte  (nous  sommes  loin  de  dire  la  guerre),  est  une  de 
condition  s  immortelles  de  la  vie  dans  l'esprit  humain.  Jbk 
si  un  hommage  s'attache  à  tout  soldat,  par  cela  seul  otI 
montre  de  la  bravoure,  combien  ne  devons-nous  pas  appuni 
dir  aux  héros  de  la  liberté  et  de  la  raison  !  Ce  sont  euxqmeo 
démoli  la  forteresse  du  pouvoir  théocralique  absolu. 

Vous  croyez  que,  mille  années  durant,  elle  fut  respedhi 
cette  forteresse,  et  vous  dites,  regardant  au  dehors  ;  Où  soi 
donc  les  œuvres,  les  traces  des  ennemis  ?  Voilà  une  citaikfl 
qui  se  dresse  imposante  sur  les  hauteurs,  et,  pour  savoirs 
elle  fut  assiégée,  vous  cherchez  au  loin,  dans  la  plaine,  di 
marques  d'assaillants,  les  armes  qu'ils  ont  laissées  tomba 
soit  aans  l'attaque,  soit  dans  la  fuite.  Mais,  ces  armes,  0 
elles  sont  enfouies  dans  le  sol,  ou  les  soldats  de  la  citadd 
les  ont  ramassées  avec  horreur  et  anéanties.  En  conclue: 
vous  que  le  fort  n'a  point  subi  d'assaut  ?  Regardez-le  doi 
lui-même  ;  voyez  les  blessures  profondes  faites  à  ses  mad 
coulis  et  à  ses  tours;  comptez  les  armes  défensives-  des 
arsenal;  questionnez  ses  gardiens;  ouvrez  les  parchemins 
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ses  annales. — C'est  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  là  surtout, 
qtfil  fout  chercher  les  signes  les  plus  vivants  des  coups 
qu'elle  a  reçus,  des  coups  qu'elle  a  parés.  Son  vieil  arsenal 
où.  de  siècle  en  siècle,  s'accumulent  canons  des  conciles, 
bulles  des  Papes,  mandements  des  évoques,  apologétiques  et 
défenses  des  pères  et  des  docteurs,  solvuntur  objecta  des  trai- 
tés de  théologie,  conseils,  arrêts,  menaces,  excommunications, 
tout  cela  n'atteste-t-il  point  et  le  nombre  et  la  persistance  des 
ennemis? 

Dans  les  temps  barbares,  on  les  flétrit,  ceux-là,  des  noms 
de  païens,  d'impies,  de  magiciens.  Partout  où  nous  trouve- 
rons ces  titres  infamants,  nous  pouvons  donc  saluer  des  lut- 
teurs, des  fidèles  et  peut-être  des  martyrs  de  la  nature,  de 
la  science,  de  la  vérité.  Les  noms  de  la  plupart  sont  perdus; 
reste  la  souvenance  de  leurs  tentatives. 

Nous  la  trouvons  d'abord  dans  les  édits  de  ces  empereurs 
romains  qui  se  firent  les  terribles  protecteurs  du  christianisme. 
Cest  Constantin  qui,  déjà,  l'an  337  et  le  25  janvier,  signe 
cetédit  de  Milan  :  «  Que  personne  ne  s'ingère  à  interroger  les 
devins  ni  à  consulter  les  mathématiciens  et  les  astrologues. 
On  fermera  aussi  la  bouche  aux  augures. . .  On  réprimera 
pour  toujours  la  curiosité  de  ceux  qui  consultent  les  oracles. 
S'ily  a  quelqu'un  qui  n'obéisse  à  nos  ordres,  il  sera  puni 
parle  fer,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  »  —  L'an  389  et  le 
iïaoilit,  les  empereurs  Valentin,  Théodose  et  Arcadius  sanc- 
tionnent redit  de  Milan  par  ce  décret  :  «  Si  l'on  trouve  que 
quelqu'un  soit  coupable  du  crime  de  magie,  on  l'arrêtera  et 
on  le  livrera  sur  l'heure  à  la  justice  comme  un  ennemi  du 
S^nre  humain.  » 

Mais  l'empire  d'Occident  chancelle  et  tombe;  un  autre  pou- 
voir grandit  sur  ses  ruines,  le  plus  vivace,  le  plus  formidable 
Çie  l'homme  ait  connu  sur  terre  :  la  papauté.  Les  bulles 
çi'elle  fulmine,  portées  par  les  moines,  sillonnent  le  monde 
*nune  la  foudre.  Des  centaines  seront  lancées  contre  les  ma- 
liens, jusqu'à  celle  par  laquelle  le  génois  Cibo,  l'année 
•teie  (1484)  où  il  prit  la  tiare  sous  le  nom  d'Innocent 
^(1),  ordonne  aue  l'on  «  corrige,  incarcère,  punisse  et 
dâtie...  ceux  qui,  déviant  de  la  foi  catholique,  ont  un  com- 
iûerce  abusif  avec  les  démons  incubes  et  succubes,  et,  par 
ieurs  incantations,  charmes,  conjurations  et  autres  abomi- 
Dâbk&  superstitions  et  excès  magiques,  crimes  et  délits,  font 

(f)  ML  Èl,  Morel  a  consacré  une  étude  très  intéressante  à  ce  pape,  dans  la  Ubre  rwhêrchi. 
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périr^  étouffer  et  disparaître  le  part  des  femmes^  lâ  poUi 
des  animaux,  les  productions  de  la  terre,  les  raisins  à 
yignes,  les  fruits  des  arbres,  les  hommes,  les  femmes,  le  bi 
tail  et  autres  êtres,  etc. ,  etc.   » 

Si  les  premiers  chrétiens  furent  accusés  pard^amugles  m 
nemis  de  manger  des  enfants,  les  catholiques,  certes,  ontléa 
su,  en  fait  de  calomnies,  rendre  la  pareille  à  leurs  aniem 
nistes.  Sans  cesse  de  leur  bouche  sortent,  pour  légitimer  le 
anathèmes,  d'incroyables  accusations.  Et  les  anathèmes  « 
multiplient  :  anathèmes,  sous  Valens,  contre  les  rhéteurs  oi 
devins  Théodore  et  Céranius  l'Egyptien;  anathèmes  coatP 
Hypatie  lapidée;  anathèmes  contre  le  magicien  Pamprépios 
et  le  patrice  lilus  et  le  Syrien  Leontius,  qui,  protégés  par  Vé 
rine,  belle-mère  du  César  Zenon,  se  révoltent  au  nom  di 
parti  polythéiste  et  sont  massacrés  dans  le  château  de  Papyii 
enisaurie;  anathèmes  toujours,  jusqu'au  neuvième  siècle,  oi 
l'empereur  Michel  le  Bègue  lui-même  est  accusé  d'être  m 
païen. 

Est-ce  tout  ?  A  partir  de  cette  épogue,  au  contraire,  paga- 
nisme, hérésie,  incrédulité  se  manifestent  bien  plus  ha)à6* 
ment.  Sans  parler  des  Paulitiens,  Vaudois  et  Albigeois,  au* 
quels  nous  avons,  ailleurs,  consacré  une  longue  étude,  oidèi 
rites  de  la  chevalerie  qui  cachèrent  si  souvent  Thérésie,  el 

f^our  nous  en  tenir  aux  seules  résistances  dues  à  l'esprit  de 
'antiquité,  signalons  ce  Vilgard,  maître  d'école  à  Raveen^ 
qui,  peu  après  l'an  mille,  sujet  de  si  grande  terreur,  ()• 
soutenir  que  les  andens  poètes  possédèrent  la  vérité  et  (0 
fallait  préférer  leurs  doctrines  aux  mystères  chrétiens.  H 
1115,  on  trouve,  à  Florence,  toute  une  secte  d'EpicurîtK 
Quelle  place  glorieuse  occupent  dans  V Enfer  de  Dante"  te 
épicuriens  Cavalcante  des  Cavalcanti  et  Farinata  des  IMi 
et  d'autres  encore,  tous  Gibelins  comme  Dante  lui-mèii^ 
Les  Gibelins  étaient  en  général  é{)icuriens.  D'autre  part,  sdrt 
Vincent  de  Beauvais  et  Colomesius,  des  Pythagoriciens  cél^ 
braient  leurs  mystères  dans  les  villes  de  la  Toscane  «tètV 
Pouille.  M.  Renan  les  croit  même  répandus  dans  tonte  FlftAl! 
Notre  célèbre  alchimiste  Arnauld  de  Villeneuve  passa  ^piMi 
leur  adepte,  lui  censuré  pour  avoir  soutenu  que  les  œtfM 
de  charité  et  la  médecine  sont  plus  agréables  à  Dieo  qoé'l 
sacrifice  de  la  messe.  En  1328,  on  brûlait,  à  Florence,  l'àsl*! 
logue  Cecco  d'Ascoli,  coupable  d'avoir  dit  que  Jésus  avaA^ 
soumis  aux  astres,  ainsi  que  tout  l'univers.  Enfin  le  poême< 
la  Descente  aux  Enfers  de  saint  Paul^  cité  par  les  éradît 
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parle  avec  terreur  d'une  société  secrète  qui  avait  juré  de  dé- 
truire le  christianisme. 

Donc,  l'esprit  hellénique  n'était  point  mort  :  il  domina 
Rome,  et  par  Rome  devint  cosmopolite.  On  le  retrouve  dans 
tout  ce  grand  cycle  épique  des  chansons  de  Gestes,  où  Alexan- 
dre a  remplacé  Charlemagne  et  Arthus,  où  les  chevaliers  du 
moyen  âge  s'elTacent  devant  les  héros  de  l'antiquité  :  première 
renaissance  de  la  poésie  païenne,  qui  féconda  le  génie  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  Ce  môme  esprit,  on  le  retrouve  encore 
au  food  de  toutes  les  hérésies  d'alors,  où  se  mêlent,  à  des  de- 
gr^  divers,  le  mysticisme  oriental,  le  naturalisme  arabe  et  le 
rationalisme  grec. 

Ces  deux  derniers  éléments  reçurent  une  grande  consis- 
tance. L'empire  seul  que  prirent  au  moyen  âge  les  noms 
fAristote  et  d'Averroès,  en  est  la  preuve,  et  c'est  là  ce 
otfatteste  encore,  par  exemple,  la  malédiction  que  le  pape 
wégoire  lança  contre  l'empereur  Frédéric  II,  son  adver- 
saire, un  de  ceux  auxquels  on  a  attribué  le  fameux  livre  des 
Trm  Imposteurs.  «  Ce  roi  de  pestilence,  s'écrie  le  pape,  sou- 
tieot  clairement,  et  à  haute  voix,  ou  plutôt  il  ose  mentir  au 
pwnt  de  dire  que  tous  ceux-là  sont  des  sots  qui  croient  qu'un 
Dictt  créateur  du  monde  et  tout  puissant  est  né  d'une  vierçe, 
DsoQtient  cette  hérésie  qu'aucun  homme  ne  peut  naître  sans 
feconunerce  de  l'homme  et  de  la  femme.  Il  ajoute  qu'on  ne 
^t absolument  croire  qu'à  ce  qui  est  prouvé  par  les  lois  des 
dtes  et  par  la  raison  naturelle.  » 

Ekimais,  il  nous  semble  à  nous,  gens  du  dix-neuvième 
^Wb,  que  dé  tels  principes  ne  méritent  point  si  fortes  objur- 

Kns.  Ooelepape,  auteur  du  Syllabus^  les  condamne  encore, 
JBOOf  du  genre  humain  les  absout.  Or,  ce  sont  lesprin- 
cipesAftHaes  âës  philosophes  grecs  ;  car,  redisons-le,  malgré 
fe» persécutions  de  l'Eglise  omnipotente,  rien  n'effaça  jamais 
^MB|déteBient  la  culture  hellénique.  Fée  puissante,  nous 
■Oms  vue  étendre  sur  le  berceau  du  christianisme  sa  main, 
JifrsrafiQe,  son  génie.  En  effet,  «  la  parole  grecque,  dit  M.  Al- 
iKitCastekiau,  resplendit  d'un  suprême  éclat  dans  la  bouche 
^  desr  pères  d'Orient.  Issu  de  l'alliage  desmysticismes  asia- 
tî^-aTec  le  çénie  polythéiste,  ce  renouveau  d'un  hellénisme 
mê&ea  clôt  dignement  le  cycle  des  lettres  antiques.  Le  soleil 
à^kk  Grèce  se  couche  dans  un  lit  de  pourpre  et  d'or.  »  Ce 

soMèfi  qui  sembla  un  moment  disparu,  va  se  lever  bientôt  ; 

ie^^mi»  symboles  vont  refleurir  dans  leur  éclat  primitif. 

Yokih  Renaissance. 
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IX 


LES  païens  de  la  RENAISSANCE 

RÉVEIL  DE   l'antiquité,   DE    l'hOHME  ET  DE  LA  NATU 

Considéré  dans  le  principe  théocratique  qu'il  voulu 
triompher,  le  moyen  âge  jeta  Tanathème  à  la  nature, 
thème  à  la  liberté  humaine,  Tanathème  à  l'antiquité.  I 
naissance  fut  au  contraire  la  glorification  de  l'antiqui 
]a  liberté  humaine  et  de  la  nature. 

Cette  nature  maudite  devient  un  objet  de  curiosité, 
des,  de  sympathie.  Toutes  les  limites  reculent  sur  la 
toutes  les  limites  reculent  dans  le  ciel.  Les  necplus  ultrc 
ginaires  de  l'ignorance  et  de  la  peur  sont  franchis  ;  les 
vantables  Adamastors  s'évanouissent  ;  le  cap  des  Ten 
change  son  nom  redouté  en  celui  de  Bonne-Espérance 
mérique  nous  ouvre  son  sein,  ses  trésors,  ses  magies. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  un  continent  que  l'on  déc( 
mais  tout  le  système  du  monde.  L'instrument  qui  aval 
dé  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama,  la  boussole^ 
dirigeant  toujours  vers  l'étoile  polaire,  fait  sentir  à  1 
me  quel  lien  le  rattache  au  ciel  et  comment  sa  plané 
pour  ainsi  dire  appendue  aux  rayons  des  astres.  Copem 
voile  la  rotation  de  la  terre  ;  Galilée  la  démontre,  et  trc 
son  tour  l'isochronisme  des  oscillations  du  pendule  et 
de  la  chute  des  graves,  source  de  la  grande  et  célèbi 
mule  de  Newton.  En  même  temps,  il  construit  le  télés 
qui  ouvre  les  champs  de  l'infini  et  fait  sourire  de  Vi 
création  biblique.  Le  disciple  de  Galilée,  Torricelli,  g 
la  pesanteur  de  l'air,  soupçonnée  par  son  maître,  et 
l'hydraulique.  Partout  le  Nombre,  l'Ordre,  les  Lois  se  i 
/estent  dans  les  phénomènes. 

Et  ces  lois  immuables,  harmonieuses,  se  dévoilent  d 
me  coup  dans  la  petitesse  comme  dans  l'infinie  gran 
dans  le  microcosme  et  dans  le  macrocosme,  dans  Vhi 
aussi  bien  que  dans  l'univers.'  André  Vésale  et  Rai>6lais 


main  à  cette  épo(^ue  et  les  découvertes  qui  surgissaient 
BS  parts,  on  aurait  pu  croire  qu'il  avait  trouvé  le  point 
i  qu'Archimède  réclamait  pour  soulever  le  monde,  i 
oute,  l'homme  avait  trouvé  ce  point  d'appui.  Où? 
observation  et  non  plus  dans  les  rêves,  sur  la  terre 
L  plus  au  ciel.  Seules  jusque  là,  les  choses  célestes 
t  eu  de  la  clarté,  bien  entendu  la  clarté  sombre  de  l'il- 
sme  :  les  choses  terrestres  étaient  reléguées  dans  une 
16  n'osait  interroger  Tœildes  mortels.  Ah  !  lorsqu'enfin 
t  ce  simple  mot  :  Expérience  !  ce  fut  une  soudaine  ré- 
Q.  L'expérience  démontra  que  la  nature  n'était  point 
au  caprice  d'êtres  surnaturels.  Et  cela  se  fit  sentir  jjus- 
ms  le  domaine  le  plus  mystérieux,  le  moins  sondanle, 
dans  les  rapports  de  l'Esprit  et  de  la  Matière,  où  l'on 
it  eiifin  non  plus  répulsion,  mais  attraction,  non  plus 
ble  lutte,  mais  harmonie. 

tote  et  Platon  lui-même  avaient  signalé  l'influence  des 
les  sur  le  moral,  et  réciproquement  celle  de  l'imagina- 
r  la  santé.  Par  le  triomphe  du  mysticisme  après  eux, 
ut,  durant  près  de  deux  mille  ans,  qu'on  ne  sut  voir 
les  malades,  les  malades  de  nerfs  surtout,  que  des 
k.  Ce  mot  et  les  noms  de  Lunatiques^  Furieux,  Energu-^ 
De  disent-ils  pas  encore  par  quelle  puissance  surna- 
I  on  crut  ces  malades  subjugués? 
mmant  à  Platon  et  au  vrai  Aristote,  ce  père  de  la  mé- 
cxpérimentale,  la  Renaissance  fait  entrer  tous  ces  phé- 
les  dans  la  loi  ;  le  surnaturel  n'est  plus  que  le  naturel 
rdinaire,  et  visions,  miracles,  prodiges  occultes,  reve- 
,  esprits  du  ciel,  esprits  de  l'enfer,  s'évanouissent  de- 
a  constatation  d'une  simple  réalité.  Ecoutons  Montaigne: 
it  vraysemblable  que  le  crédit  des  visions,  des  enchan- 
iti  et  de  tels  eiTects  extraordinaires  vienne  de  la  puis* 
i  de  rimagination,  adssant  principalement  contre  les 
^du  Tulgaire,  plus  molles  ;  on  leur  a  si  fort  saisi  la 
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créance  qu'ils  pensent  veoir  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas.  »  E 
racelse  avait  dit  plus  explicitement  :  «  L'imagination  et  la 

Seuvent  donner  des  maladies  ou  les  enlever  ;  la  confiaa 
ans  les  amulettes  est  tout  le  secret  de  leur  vertu.  »  Et  ai3 
rieurement  encore,  Pomponace  avait  eu  la  hardiesse  d'écr 
ceci  :  «  Les  médecins  et  les  philosophes  savent  que  si  1  \ 
mettait  à  la  place  des  ossements  d'un  saint  ceux  de  tout  ai 
tre  animal,  les  malades  n'en  seraient  pas  moins  rendus  à  j 
santé,  s'ils  croyaient  approcher  de  véritables  reliques.  » 

Ainsi,  profondeurs  du  ciel  et  rotation  des  astres,  nouvelk 
mers  parcourues  et  nouveaux  continents,  organisme  intériet^ 
de  r homme  et  rapports  mystérieux  de  l'âme  et  du  corps,  e 
un  mot,  toute  la  nature  s'ouvrait  comme  un  livre  merveulea:: 
et  c'est  devant  lui  que  le  pauvre  et  héroïque  Bernard  Paliss 
s'écriait  :  «  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  livre  que  le  ciel  et  la  terr* 
lequel  est  connu  de  tous,  et  est  donné  à  tous  de  connaître  ^ 
de  lire  ce  beau  livre  !  » 

Et,  en  y  lisant,  l'homme  oublia  celui  qui,  seul,  avait  fe 
laissé  sous  ses  yeux  durant  des  siècles  :  la  Bible.  On  ava 
épuisé  sur  elle  les  commentaires  les  plus  vains,  et  les  Talm^ 
distes  avaient  fini  par  en  compter  les  lettres  et  points-voyœ 
les.  Quelle  inanité  dans  ces  solitudes  de  cloîtres,  où  l'on  ai 
lait  cherchant  des  quiddités  de  quiddités,  où  l'on  se  demaoi 
dait  :  Utrum  Chimera  in  vacuo  bombinans. . . .  (Voir  la  questic: 
entière  dans  Rabelais,  et  sa  réponse  par  un  éclat  de  rire.) 
dialectique,  l'ergotage  étouffaient  la  raison. 

Tout  a  coup  le  libre  examen,  sorti  des  entrailles  de  la 


forme,  affranchit  l'intelligence  des  menottes  de  la  scolastiqwi 
et,  avec  l'aide  de  l'imprimerie,  tue  le  pouvoir  sacerdotal.  L 
féodalité,  cet  autre  pouvoir  jumeau,  voit  ses  forteresses  œe 
nacées,  ébranlées,  démantelées  par  la  poudre  à  canon.  Void 
le  jour  où  les  hommes  de  proie,  les  vautours  aux  gants  defar, 
seront  chassés  de  leurs  nids.  Alors  les  peuples,  acquérant  k 
sentiment  de  leur  droit  avec  celui  de  leur  force,  rejettent  h 
terreurs  apocalyptiques,  les  terreurs  folles  qui  firent  méW 
croire  un  moment  que  le  monde  allait  finir.  Ils  sortent  d» 
cathédrales,  où  l'on  frissonnait  d'angoisse  au  chant  lu^illR 
du  Dies  irœ^  et  ils  entonnent  des  cantiques  de  vie. 

Hais  en  était-il  de  plus  beaux  que  les  chants  laissés  ptf 
l'Antiquité?  Elle  ressuscite  en  même  temps  que  la  nature,  isiA 
elle  fut,  surtout  par  ses  beaux  arts^  une  éclatante  révélâtiol^ 
Après  l'art  hiératique,  d'où  semble  s'exhaler  toujours  PexhO^ 
tation  sépulcrale  :  •  Frères,  il  faut  mourir  I  »  il  ressucU 


lent  la  force,  la  joie,  la  beauté.  Vasari  Ta  dit  de  Ra- 
:  «  n  faisait  régner  autour  de  lui  rharmonie  et  la  joie 
5.  »  Michel-Ange  Ta  dit  de  lui-même  :  «  Mes  yeux,  mes 
yeux,  mes  yeux  avides  de  beauté,  mon  âme  de  son 
n'ont  d'autre  vertu,  pour  monter  au  ciel,  que  de  con- 
ar  les  belles  formes  !  » 

m  même  temps  que  la  peinture  et  la  statuaire,  parlant 
B  par  les  yeux,  chassaient  Part  du  moyen  âge,  devant 
thés  naturels  ei  divins,  enfants  de  la  poésie  hellénique, 
aissaient  les  contes  de  la  légende  dorée.  Enfin,  plus 
ue  le  domaine  de  l'imagination,  jusque  dans  la  sphère 
telligence  pure,  on  voyait  les  arguties  de  la  scolastique 
ûuir  devant   la  logique   éternelle    des    philosophes 

ce  retour  unanime  à  l'antiquité  n'était  point,  comme 
}up  se  l'imarinent  encore,  un  simple  fait  intéressant 
ition  et  l'archéologie  ;  ce  n'était  point  une  stérile  tenta- 
5  curieux,  de  raffinés,  non  !  Il  y  avait  là  une  pensée 
un  souffle  puissant;  il  s'agissait  d'une  œuvre  univer- 
humaine,  attirant  les  foules  autant  qu'elle  passionnait 
listes  et  les  philosophes.  Mais  ne  nous  le  dissimulons 
;  il  existait  alors  une  antiquité  de  pédants,  une  anti- 
entrevue,  adorée  par  ces  esprits  étroits,  esclaves  d'une 
tique  vaine  q[ui,  sous  de  prétentieuses  formes  syllo- 
les,  ne  cachait  que  le  vide  absolu;  contre  cette  fausse 
dté,  la  Renaissance  fut  une  réaction.  D'autre  part,  on 
vu,  au  moyen  âge,  des  scolas tiques  pleins  d'audace 
i  en  question  et  les  idées  rationnelles  et  les  dogmes  de  la 
Ij  penchés  sur  leurs  fournaux  d'alchimistes,  étudier  la 
d  avec  curiosité,  avec  passion.  A  ces  grands  scolasti- 
tds  que  Albert  le  Grand  et  Roger  Bacon,  la  Renaissance 
lia  main.  Repoussant  comme  des  broussailles  les  tra- 
is pseudo-aristotéUques,  elle  retrouva  spontanément,  et 
la  srandeur  de  cette  époque  vraiment  créatrice,  elle 
•Ta  rantiquité  véritable.  Ce  retour  à  l'antique  n'était  donc 
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Joint  un  retour  au  passé.  Le  passé,  alors,  c'était  le  m 
ge  voulant  vivre  encore  ;  l'antiquité  représentait  la  nal 
Féternelle  jeunesse,  et  le  monde,  dans  sa  marche  joyeuse, 
aUait  vers  la  nature,  vers  l'avenir. 


X 


LE  GROUPE  DES  HUMANISTES 

Raconter  comment  l'impulsion,  venue  de  Grèce,  passii 
Italie,  et  d'Italie  en  France;  comment  l'Eelise  grect 
menacée  par  les  Turcs,  appelait  à  son  secours  l'Eglise  lat 
comment,  au  concile  ouvert  à  Ferrare,  continué  à  Florei 
Grecs  et  Latins  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  sur  la  ques 
de  la  suprématie  papale,  Constantinople  fut  tristement 
laissée  par  la  Rome  catholique  de  Constantin;  mais  comm 
impossible  ou  illusoire  sur  le  terrain  de  la  philosophie  étit 
intolérante,  l'union  s'établit,  se  cimenta  sur  le  terrain  fi] 
vaste  de  la  philosophie,  des  lettres  et  des  arts;  raco: 
toutes  ces  choses  ne  serait  ni  hors  de  propos  ni  sans  attn 
mais  nous  ne  suivons  ici  les  siècles  qu'à  vol  d'oiseau. 

D'aUleurs  l'histoire  de  la  Renaissance  a  été  écrite  bÎOT 
fois.  M.  Mchelety  a  consacré  un  volume,  dont  la  préface  est 
œuvre  capitale,  définitive.  Puis,  avec  des  talents  divers  et 
tendances  très-différentes,  mais  avec  une  égale  sincérité, 
hommes  tels  que  MM.  Vincent,  Audin,  Philarète  Chas 
Perrens,  Zeller,  Bancel,  Gebhart,  etc..  ont  raconté  lesépîso 
de  cette  époque  tumultueuse  et  pleine  d'enfantements, 
écrivain  surtout  en  a  fouillé  les  profondeurs,  c'est  M.  JUt 
Castelnau,  un  néo-païen  à  bien  des  titres,  et  dont  les  di^ 
écrits  sur  la  Renaissance,  si  remarcjuahles  qu'ils  tis^ 
n'étaient  qu'un  prélude,  une  préparation  à  une  œuvre  li 
plus  importante.  S'il  l'achève,  en  coordonnant  bien  tous 
matériaux,  nous  posséderons  enfin  la  grande  histoire  de  a 
époque  féconde.  L'écrivain  est  allé  et  va  encore  l'étudier  du 
tous  lés  lieux  où  elle  a  fortement  imprimé  sa  trace;  à  s' 
rendu  familières  toutes  les  langues  qu'elle  a  parlé.  Coin 
MM.  Louis  Ménard  et  Bancel  (ces  buveurs  de  sang  sont  t 
les  mêmes!)  M.  Albert  Castelnau  commença  son  grand  trô 
dans  Texil.  Enlevé  fort  jeune  encore  à  sa  famille,  le  dép 
devint  un  simple  exilé  et  l'exilé  un  savant  touriste^  qjumi 
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travers  les  bibliothèques  et  musées  d'Europe,  les  documents 
SUT  cette  ère  de  Pémancipation  moderne.  Il  nous  serait  facile, 
grâce  à  lui,  de  peindre  la  physionomie  particulière  des 
hommes  et  des  événements  qui  signalent  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  lout  le  seizième  ;  mais  il  nous  suffit  de  bien 
caractériser  le  génie  de  ce  temps-là. 

D'où  vint  le  mouvement?  Nous  l'avons  dit  :  Les  Grecs  furent 
alors,  pour  la  seconde  fois,  les  initiateurs  do  l'Europe.  Ils. 
arrivaient  de  Constantinople,  tenant  à  la  main  les  manuscrits 
où  revivait  l'âme  des  anciens.  C'était  payer  par  des  trésors 
l'hospitalité  latine,  celle  des  Médicis,  sans  qui  les  derniers 
des  Grecs  n'eussent  peut-être  trouvé  en  Occident  que  la  mi- 
sère. Aussi,  le  nom  des  Médicis  est-il  mêlé  aux  plus  illustres 
de  ce  siècle.  Que  dis-je?  Ils  ont  donné  à  ce  siècle  leur  propre 
nom  !  Et  voilà  ce  que  l'amour  des  lettres  et  des  arts  a  lait  de 
ces  simples  marchands  de  Florence  ! 

Magistrats   républicains  d'une  ville  libre,   ils  n'ont  pas 
xnéme  pris  le  nom  de  princes  qu'on  leur  donne,  ils  se  con- 
tentèrent d'être  grands  par  Tinnuence,  grands  par  les  bien- 
:ffaits.  Et  quelle  souche  que  celle  qui  produisit  coup  sur  coup 
€^sme  dit  l'Ancien  et  surnommé  le  Père  de  la  patrie,  parce 

au'il  avait  nourri  le  peuple  durant  une  famine  ;  le  petit-fils 
e  Cosme,  Laurent  dit  le  Magnifique,  et  le  fils  de  Laurent  le 
Magnifique,  le  grand  pape  Léon  X  ! 

Tels  sont  les  patrons;  quant  aux  savants  accourus  de 

Byzance,  c'étaient  :  Démétrius  Chalcondyle  qui  enseigna  la 

grammaire,  l'éloquence  et  la  poésie  piu-  Suidas,  Isocrate  et 

Uomère  ;  Ajgyropulo,  enseignant  la  philosophie  par  Aristote, 

—  le  vrai,  non  celui  que  le  moyen  âge  n'avait  connu  gu'à 

travers  les  Arabes  ;  —  Marc  Musuro,  qui  livrait  au  glorieux 

éditeur  Aide  Manuce,  un  exemplaire  de  Platon;  Andronic 

CaUisto.  qui  vint  à  Paris;  les  deux  Lascaris,  tenant  à  la 

souche  impériale,  et  dont  l'un,  Constantin,  enseigna  sa  langue 

k  la  duchesse  Hippolyte  Sforza,  de  Milan,  tandis  que  l'autre, 

Jean,  amené  en  France  par  Charles  VIII,  comme  sa  plus 

l^elle  conquête  sur  l'Italie,  devint  le  maître  de  Budé  et  de 

lianes,  et  fonda  la  bibliothèque  de  Fontainebleau;   enfin 

^^sarion,  patriarche  de  Constantinople,  élu  cardinal  romain 

^t  qui  failht  devenir  pape. 

^oilà  ceux  qui  apportaient  la  semence.  Le  terrain  était  prêt 
pour  la  recevoir.  Oui,  noble  Italie,  en  ce  moment,  comme 
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autrefois,  tu  te  montrais  la  vraie  sœur  de  THellade,  et  le 
chantre  souverain  des  Poëmes  antiques  a  pu  te  dire  : 


D'Hellas,  morte  à  jamais,  tu  consolais  le  monde. 
Et  tu  courais,  versant  ta  lumière  en  tout  lieu  ! 

Oh  !  comme  tu  nageais  jeune,  ardente  et  féconde. 
Dans  ces  flots  immortels  chers  à  la  volupté  ! 
Comme  tu  fleurissais  sur  la  neige  de  Tonde  ! 

Les  peuples  abondaient  autour  do  ta  beauté, 
Pleins  d'amour  allumant  leur  pensée  à  tes  flammes. 
Emportant  ton  parfum  qui  leur  était  resté  1 

Comme  Ils  prêtaient  l'oreille  à  tes  épithalames  I 
Comme  ils  ont  salué  ce  long  enfantement. 
Cet  essaim  glorieux  de  magnifiques  &mes  1.,. 

Parmi  ces  âmes,  qui  d'abord  reçurent  et  répandirent  la 
Bonne-Nouvelle,  saluons  tour  à  tourMarsile  Ficin,  le  traduc- 
teur de  Platon,  esprit  avide  de  lumière  et  dont  la  lampe,  la 
nuit,  jamais  ne  s'éteignit;  Sadolet,  le  chercheur  de  statues; 
Bembo,  futur  secrétaire  de  Léon  X  ;  Bibbiena,  son  négocia- 
teur ;  Pic  de  la  Mirandole,  l'enfant  prodige,  l'encyclopédiste 
d'alors;  Sannazar,  le  Virgile  chrétien;  Ange  Politien,  cet 
autre  suave  poëte  de  la  villa  de  Fiesole;  puis,  l'élégant  versi- 
ficateur, l'éveque  Vida  ;  et  le  gai,  libre  et  licencieux  chanoine 
Berni  ;  et  les  deux  frères,  Benoît  et  Paul  Jove,  dont  le  der- 
nier, si  peu  chrétien  qu'il  fût,  devint  évêque  de  Nocéra  ;  et 
Fracastor,  et  tant  d'autres  encore.  Est-il  besoin  de  nommer  ici  * 
et  Jules  Romain,  et  le  Titien,  et  le  Bramante,  et  l'Arioste,  et 
Guichardin,  et  Nicolas  Machiavel,  et  Léonard  de  Vinci,  et  Paul 
Véronèse,  et  Michel-Ange  Buonarotti?  Quelle  pleïade  !  A  ce 
groupe  vinrent  se  mêler  d'autres  Humanistes  :  philologues, 
morahstes,  savants,  poètes,  peintres,  sculpteurs;  des  ducs, 
des  princes,  des  cardinaux,  des  papes,  et  tous  ensemble  ne 
formaient  qu'un  concert,  chantant  le  réveil  du  génie  anti- 
que. 

Or,  voici  celui  qui  mènera  le  chœur  :  c'est  Gémiste  Plé- 
thon.  Né  à  Constantinople  (en  1400)  et  l'un  des  plus  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise  grecque,  à  ce  titre,  il  vint  au  concile  de 
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»ice,  et,  là  même,  se  montra  le  plus  arttent  apôtre  du 
paganisme.  En  lui  se  dévoile,  dans  toute  sa  ferveur  et  sa 
Bté,  la  foi  aux  Olympiens.   D'irrécusables  témoignages 
«tent.  Ecoutons  d'abord  son  rival,  Georges  de  Tréni- 
e  :  «  n  est  constant,  dit  le  cardinal,  que  ce  second  Ma- 
ît  n'avait  point  d'autres  sentiments  que  ceux  de  Platon 
i  nature  des  dieux,  sur  celle  de  l'âme,  sur  les  sacrifices... 
i  entendu  dire  moi-môme,  lorsque  nous  étions  à  Flo- 
(car  il  y  était  venu  pour  assister  au  Concile),  que  dans 
['années  tous  les  hommes,  par  toute  la  terre,  embrasse- 
t,  d'un  commun  consentement  et  avec  le  même  esprit, 
eule  et  même  religion...  Et  sur  ce  que  je  lui  demandai 
jerait  la  religion  de  Jésus-Christ  ou  celle  de  Mahomet  : 
Tune  ni  l'autre,  me  répondit-il,  mais  une  troisième 
e  sera  pas  différente  du  paganisme,  etc.  » 
'  Tépithète  de  second  Mahomet  et  par  des  invectives  qui 
ity  on  reconnaît  là  le  témoignage  d'un  ennemi  :  sans 
;  mais,  si  les  partisans  de  Plélhon  ont  pu  venger  leur 
B  des  insultes,  ils  ne  l'ont  point  disculpé  du  fait  allégué 
eoi^es  de  Trébizonde.  Comment  l'auraient-ils  pu  ?  Gé- 
n'a-t-il  pas  pris  soin  lui-même  d'écrire  tout  un  rituel  où, 
t  réaliser  le  culte  des  Olympiens?  Il  y  règle  minutieuse- 
le  cérémonial  ;  il  marque  le  temps  et  les  lieux  ;  il 
)  les  hymnes  et  le  ton  dans  leq^uel  il  faut  les  chanter;  il 
ï  les  invocations  et  prières,  et  indique  la  pose,  qu'il  con- 
de  prendre  en  les  recitant.  Citons,  comme  seul  exemple, 
lorations  matinales.  Le  héraut  sacré  doit  dire  ceci  : 

itai»  TOUS  tous  qui  honorez  la  Divinité,  voici  l'heure  d'adres- 
:  dieux  la  prière  du  matin  ;  invoquons-les  de  tout  notre  cœur, 
;  notre  esprit,  de  toute  notre  âme  ;  invoquons-les  tous,  et  en  par- 
*  Zeus,  qui  règne  sur  eux. 

os-Roi,  Existant  par  toi-même.  Un  en  toi-même  et  Très-Bon  en 
es  Grand  par  ton  Être  et  Grand  au-dessus  de  tout  ;  rien  de  plus 
que  toi  n'est  ou  ne  fut  ;  mais  toi-même,  par  toi-même,  entre 
les  créatures,  tu  subsistes  avant  le  temps,  étranger  à  toute  géné- 
;  entre  tous  les  êtres  dotés  de  la  vie,  tu  es  le  Très-Auguste,  tu  es 
ur,.le  Guide.  Par  Zeus  et  de  Zeus  tout  est,  tout  advient.  Il  est  le 
apréme.  Père  au-dessus  des  Pères,  Démiurge  des  Démiurges  1 
ras,  sois-moi  propice  ! 
oteidon-Uoi,  fils  aîné  du  Grand  Zeus  et  le  plus  puissant  après 

trt^Reine,  fille  atnée  de  Zeus,  épouse  de  Posâidon  I 


m  REVUE   MODERNE 

Et  TOUS  tons,  enfants  de  Zens,  Olympiens,  engendrés  sans  miàre  I 
0  Plnton-Hoi,  maître  et  conducteur  de  notre  âme  immortelle  l 
Eronos-Roi,  maître  et  conducteur  de  notre  corps  mortel  !... 
Hephaistos,  Dieu  du  Repos  ; 
Dionysos,  Dieu  du  Mouvement  "volontaire  et  de  la  Force... 

« 

Atlas,  Chef  de  tous  les  Astres  ; 

Hermès,  Chef  des  Puissances  terrestres  ; 

Et  toi,  Rhéa,  maîtresse  commune  des  Corps  et  des  Eléments; 

Thétis,  déesse  de  TEau,  de  l'Humide  et  du  Fluide  ; 

Estia,  déesse  de  la  Terre,  du  Sec  et  du  Compacte  ; 

0  Pan,  protecteur  des  Animaux  ; 

Déméter,  protectrice  des  Plantes  ; 

0  Dieux,  soyez-moi  propices  ! 

Astres  que  préside  le  Roi-Soleil,  fils  de  Poséidon  et  dTBEêra,  Cot] 
Ame-Raison  dans  son  essence.  Médiateur  sublime  entre  la  Terre  et 
Ciel; 

0  TOUS,  Planètes,  Astres  supérieurs,  vous  qui  êtes  un  hymne  adif 
an  Grand  Zens  sur  la  contemplation  des  êtres  et  la  science  de  IHi 
Ters; 

Et  Youstous,  Démons,  tribus  des  chthoniens,  qui  peuplez,  aidme 
matière  ; 

Titans,  Astres,  Démons,  soyez-moi  propices  ! 

PRIÈRE 

0  vous,  race  bienheureuse  des  dieux,  écoutez  avec  faveur  et  Id 
veillance  notre  prière  du  matin...  Maintenant  que  nous  Éomi 
éveillés  et  levés  de  notre  couche,  accordez-nous  de  passer  cette  semai 
ce  mois,  cette  année,  tout  le  reste  de  notre  vie,  à  pratiquer  ce  cpii 
bien,  ce  qui  est  beau,  ce  qui  vous  est  le  plus  agréable... 

Je  confesse  les  saints  dogmes  révélés  par  les  Dieux  aux  sages  < 
contemplèrent  l'harmonie  du  Cosme  éternel,  Zoroastre,  Hermès-Ti 
inégiste,  Pythagore  et  Platon  (1). 

N'est-il  pas  évident  que  Gémiste  a  pris  au  sérieux  le  sy: 
bolisme  hsllénique  de  Libanius?  Il  y  a  là  un  dogme,  b 
surnaturel,  mais  tout  naturaliste;  les  dieux,  identiques  ( 
Forces,  ne  sont  que  la  poéliq^ue  personnification  des  phëi 
mènes  cosmiques  :  Restauration  radicale,  complète  du  ci 
païen,  et  qui,  au  quinzième  siècle,  ne  doit  pas  plus  n* 

(1)  C«  firigment,  qne  Bon*  tbrégeoxui ,  a  été  traduit  par  M.  Albert  Caatalnatt  da 
eno  tonswTé  4  la  Ubliothèqaa  Bicheliaa. 
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étonner  que  la   restauration   catholique    essayée   de   nos 
jours. 

Sans  admettre  que  les  nombreux  amis  de  Pléthon  aient 
voulu  aller  aussi  loin  que  lui,  il  est  certain  qu'il  rencontra 
des  adeptes,  des  soutiens.  L'un  d'eux  fut  Cosme  de  Médicis 
lui-même.  Le  cardinal  Marsile  Ficin  les  associe  dans  la 
même  œuvre.  «  Le  grand  Cosme,  dit-il,  au  temps  où  se  te- 
nait à  Florence,  sous  le  pontife  Eugène,  le  concile  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  Cosme  écoutait  fréquemment  parler  des 
mystères  platoniques  un  philosophe  grec  nommé  Gémiste, 
surnommé  Pléthon,  et  qui  était  comme  un  Platon  nouveau. 
L'éloquence  de  ce  grand  homme  l'enthousiasma  tellement, 
qu'il  conçut  le  projet  de  former  une  Académie...  » 

Mais  ^oi  !  la  pensée  de  Gémiste  va  trouver  son  écho  dans 
lès  inspirations  ae  Laurent  de  Médicis  ;  car,  dans  ses  Lande, 
hymnes  parfois  admirables,  le  Magnifique  identifie  à  l'Uni- 
vers la  Force  créatrice.  Selon  lui,  la  Nature,  c'est  le  corps, 
Dieu  en  est  l'âme,  et,  dit-il,  «  l'âme  pénètre  au  milieu  du 
^rand  corps,  d'où  il  convient  qu'elle  se  répande  en  tous  les 
membres.  Ce  qui  se  meut  ne  se  meut  pas  autrement  dans  ce 
iel  animal.  »  L'Etre  qu'invoque  Médicis,  c'est  le  Dieu  ancien 
4es  Alexandrins,  le  Dieu  futur  de  Spinosa,  non  le  Dieu  per- 
sonnel des  Chrétiens.  Laurent  rappelle  Pléthon  par  les  ten- 
^Unces  naturalistes  que  celui-ci  exprima  en  symboles  païens. 

La  pensée  antique  renaît  alors  de  toutes  parts  et  s'impose 
Avec  une  puissance  incroyable.  Ainsi,  lorsque,  rassasié  de 
jours,  Gémiste  meurt  dans  la  Morée,  dans  ce  pays  où  plane 
éternellement  l'image  des  Dieux,  voulez-vous  savoir  en  quels 
Ccnnes  le  «ardinal  romain  Bessarion  console  les  fils  du  pnilo- 
sophe  grec?«  J'ai  appris,  leur  écrit-il,  que  notre  père  et  pré- 
cepteur, s'est  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  de  terrestre, 
s'est  envolé  vers  les  cieux,  dans  un  lieu  de  pureté,  pour  y 
ganser  avec  les  dieux  célestes  la  danse  mystique  de  Bacchus. 
Je  me  félicite  d'avoir  eu  commerce  avec  un  si  grand  homme. 
I*a.  Grèce  n'en  a  point  produit  de  plus  sage  depuis  Platon, 
8Î  vous  en  exceptez  Aristote  ;  de  sorte  que,  si  l'on  veut  admet- 
^  le  sentiment  de  Pythagore  sur  la  desconte  et  le  retour éter- 
^1  des  âmes,  je  ne  ferai  point  de  difficulté  d'avancer  que 
**j^oae  de  Platon,  engagée  par  les  liens  indissolubles  du  Des- 
^»  pour  achever  la  période  de  ses  révolutions,  avait  choisi 
'^lïuste  pour  sa  demeure.   » 

C'est  un  prince  de  l'Eglise,  et  l'un  des  plus  influents, 
VÛsque,  nous  l'avons  dit,  il  fut  sur  le  point  d'être  élu  pape, 
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Sui  écrit  ces  paroles.  D'autres  parlent  comme  lui,  et,  jusqu* 
ans  ses  sermons,  le  célèbre  cardinal  Bembo  invoque  le 
dieux  deTOlympe.  Mais  quoi  déplus?  Voici  un  prêtre  romain 
prêchant  devant  le  farouche  Jules  II  lui-même  un  sermoi 
sur  la  Passion,  qu'Erasme  analyse  ainsi  :  Le  prédicateu 
commença  par  comparer  le  pape  guerrier  qui  était  devan 
lui,  à  Jupiter  tenant  la  foudre.  Puis  il  en  vint  à  Jésus-Christ 
«  Il  rappelait  les  Décius,  les  Curtius,  qui,  pour  le  salut  de  L 
République,  s'étaient  voués  aux  dieux  infernaux,  et  Cécrops 
.  et  Ménélas,  et  Iphigénie....  Ensuite  il  compara  cet  homme  ver 
tueux  (c'est  Erasme  qui  parle)  à  Aristide,  à  Scipion,  banni 
en  retour  de  leurs  bons  services,  à  Phocion,  à  Socrate  bu 
vaut  la  ciguë.  Au  lieu  de  parler  des  triomphes  de  PhocioH,  d( 
Paul  Emile  et  de  César,  s'il  eût  voulu  glorifier  réellemen 
Jésus-Christ,  il  se  fût  proposé  pour  modèle  saint  Paul,. ai 
lieu  de  Cicéron....  Mais  ce  Romain  parla  si  bien  en  romain, 
qu'il  ne  dit  rien  de  la  mort  du  Christ. ...  »  Et  cela  dans  m 
sermon  sur  la  Passion!...  Mais  que  dites- vous  encore 
d'Erasme,  ce  docteur  en  théologie,  que  Paul  III  voulait  nom- 
mer cardinal,  appelant  à  son  tour  Jésus-Christ  :  «  Cet  homme 
vertueux?  » 

La  Seconde  Personne,  Dieu  le  Fils,  est-il  donc  nié?  Nob 
pas;  on  l'invoque  toujours;  mais  quelle  métamorphose!  Sot 
nom  n'est  plus  Jésus,  n'est  plus  le  Christ.  Parle-t-on  de  lui 
comme  ayant  guéri  le  monae  du  péché,  on  l'appelle  Esca- 
lape;  comme  ayant  répandu  la  lumière,  il  est  alors  nommé 
Apollon. 

Le  même  esprit  qui  faisait  changer  le  nom  du  Dieu  chré- 
tien, devait  faire  changer  aussi  les  noms  des  hommes.  Parlait 
des  hauts  personnages  d'alors,  clercs  pour  la  plupart,  le  sa- 
vant historien  catholique  de  nos  jours,  M.  Auoin,  a  pu  dire 
«  Ces  âmes  folles  de  paganisme  renoncèrent  à  porter  le  noni 
qu'elles  avaient  reçu  le  jour  de  leur  baptême,  pour  prendn' 
celui  de  quelque  personnage  antique.  »  Arioste,  ce  granc 
bafoueur  de  la  chevalerie  catholico-féodale,  trouve  lui-mêm» 

Sue  ses  contemporains  vont  trop  loin  en  paganisme.  Il  écrit 
ans  une  de  ses  satires,  adressée  à  Bembo  :  «  Le  nom  d'apdtn 
et  de  saint  que  ton  père  te  donna,  quand  il  te  fit  chrés 
tien  par  l'aspersion  de  l'eau  sainte,  tu  le  changes  en  Cos 
micus,  en  Pomponius;  Pierre  devient  Petrus,  et  Jean; 
Janus  et  Jove.  » 

Et,  comme  si  ce  n'était  assez  de  prendre  les  mythes  des 
anciens,  la  langue  des  anciens,  les  noms  des  anciens,  on  alb 
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jusqu*à  leur  emprunter  leurs  costumes,  leur  manière  de 
^yre,  leurs  singularités.  C'est  ainsi  que  l'éloquent  Giulio 
5âû-Se?erino,  qui  se  fit  appeler  Pomponius  Lœtus,  le  pro- 
fesseur du  Collège  romain,  le  fondateur  de  l'Académie  ro- 
maine, l'ami  de  trois  papes,  Paul  III,  Sixte  IV  et  Innocent  VIII, 
Jni  qui  traitait  de  barbare  tout  ce  qui  s'éloiçnait  de  l'anti- 

gaite,  sV  rattacha  par  un  côté  étrange  :  il  prit  pour  modèle 
iogène  le  cynique.  «  On  le  voyait,  dit  Paul  Jove,  descendre 
du  Quirinal,  vêtu  d'un  petit  manteau  troué  et  une  lanterne 
k  la  main.  Les  plus  savants,  les  plus  nobles  accouraient 
dans  son  grenier,  et,  comme  il  n'avait  pas  un  nombreux  do- 
mestique, chacun  mettait  la  main  à  la  cuisine,  puis  on  dînait 
en  riant  de  Dieu  et  du  diable,  des  moines  et  des  saints.  » 

^  Que  restait-il,  au  milieu  de  tout  cela,  de  la  pensée  chré- 
tienne? On  a  dit  bien  des  fois,  on  va  nous  répéter  encore  que 
ce  n'était  là  qu'une  forme  ;  mais  est-ce  qn'ici  la  forme  n'en- 
traîne pas  le  fond  ?. . .  Révolution  singulière  qui  se  produi- 
S€dl  alors  contre  le  dogme  du  moyen  âge,  non  avec  naine  et 
oolère,  comme  cela  se  fît  au  dix-huitième  siècle;  mais,  si  l'on 

Xcepté  Pomponace  et  quelques  philosophes  naturalistes,  pa- 


^^(piement,  avec  respect  et  par  les  hauts  dignitaires  mêmes 
^^ clergé!  On  ne  criait  point  alors  :  «  Ecrasons  l'infâme!  • 
'^n  laissait  le  Christ  et  ses  saints  dans  leur  Paradis;  mais  on 
^^îaçait  à  côté  d'eux  tous  les  dieux  de  l'Olympe,  tous  les  héros 
^'-^  monde  antique.  «  Bien  des  saints,  je  ne  sais  pourquoi, 
^sait  Erasme,  manquent  au  calendrier. ...  Je  suis  souvent 
nté  de  dire  :  Saint  Socrate,  saint  Virgile,  priez  pour  nous!  » 
^^  t  il  ajoutait  avec  une  haute  raison  :  «  Pourcjuoi  appeler 
^^^ofane  ce  qui  est  vertueux  et  moral?...  Quand  je  rencontre 
?^^ns  les  anciens,  fussent-ils  païens  et  poètes,  tant  de  chaSles^ 
'^  saintes,  de  divines  pensées,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
^^oire  que  leur  âme,  au  moment  où  ils  les  écrivaient,  était 
spirée  par  un  souffle  de  Dieu.  Qui  sait  si  l'esprit  du  Christ 
ï  se  répand  pas  plus  loin  que  nous  ne  l'imaginons?  »  Là 
tle  véritable  esprit  de  la  Renaissance,  et,  si  bien,  qu'on  en 
int  le  souffle  dans  tous  les  camps  rivaux,  dans  toutes  les 
^bères.  C'est  le  doux  et  audacieux  Zwingli  écrivant  :  «  Pla- 
onabu  à  la  source  sacrée....  Sous  l'apparente  idolâtrie  de 
«-''^rtet  de  la  parole,  Pindare  jette  les  éclairs  les  plus  extraor- 
dinaires et  les  plus  divins  oracles....  J'ai  toujours  pensé  que 
^e« savants  et  les  sages  forment  comme  une  société  d'élite.... 
i     l-esage,  selon  le  mot  de  Socrate,  est  un  bien  public.  »  Enfin, 
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c*est  le  grand  Christophe  Colomb  s'écriant  à  soa  tour  : 
dis  que  TEsprit-Saint  agit  dans  les  chrétiens,  les  juifs, 
maures  et  dans  toutes  les  autres  religions.  » 

On  se  prenait  d'amour  pour  les  mythes  polythéistes, 
chant  bien  que  ce  n'étaient  là  que  de  purs  symBoles^  et  < 
à  ce  même  rang  de  symboles  qu'on  voulait  placer  aussi 
mystères  chrétiens.  On  sait  le  mot  attribué  à  Léon  ï.  Lui 
se  plaisait  aux  entretiens  des  philosophes  émancipés, 
que  Pomponace,  aurait  dit  un  jour  :  «  Admirez  ce  que  ( 
mble  du  Christ  nous  rapporte!  »  C'est  l'évêque  irlan 
Baleus  qui  en  témoigne.  Il  est  vrai  que  Bayle  trouve  le 
moin  «  manifestement  récusable,  »  et  M.  Albert  Castelna 
range,  en  motivant,  à  l'opinion  de  Bayle.  Nous  dirons,  m 
que  l'esprit  du  temps  rend  très-admissible  cette  parole  d 
la  bouche  d'un  pontife,  et  gue,  d'ailleurs,  vraie  ou  fau 
elle  peint  très-bien  les  sentiments  d'alors;  et  nous  som 
loin  de  nous  en  indigner.  Nous  sommes  bien  {)lus  indif 
et  navrés  au  contraire  du  principe  funeste  qui  iriomp 
Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut  ! . 

Fraternisation  de  l'Olympe  avec  le  Paradis,  du  PolythéL 
avec  le  Christianisme,  solidarité  entre  les  âges  de  1  histo 
élargissement  de  la  cité  intellectuelle  et  morale,  unité 
genre  humain  :  voilà  ce  qu'il  v  avait  dans  cette  Renaissai 
respectueuse  encore  pour  la  toi  du  moyen  âge  et  si  pi6 
pour  l'antiquité.  Ah  !  redisons-le  :  Quelle  défaite  poui 
civilisation  que  le  triomphe  du  i)rincipe  :  Hors  de  FM 
point  de  salut!  Bientôt,  hélas!  le  jour  allait  venir  où  \em 
celier  Michel  l'Hôpital,  «  une  de  ces  belles  âmes  frappée 
l'antique  marque,  »  en  face  des  innombrables  victinîes  n 
gieuses,  devait  crier  en  vain  :  «  Ostons  ces  mots  diaboliqi] 
noms  de  partis,  factions  et  séditions,  luthériens,  huguen^ 
papistes  ;  ne  changeons  le  nom  de  chrestiens  !  »  Les  Hm 
nistes  allaient  bien  plus  loin  encore  :  ils  embrassaient  ti 
les  cultes;  ils  voulaient  donner  au  paganisme  le  baptt 
chrétien,  et  ils  voulaient  paganiser,  c'est-à-dire  humanj 
le  christianisme.  Que  d'épreuves,  de  divisions,  de  guen 
de  massacres,  de  crimes,  de  remords  et  de  larmes  de  S( 
eussent  été  épargnés  au  monde  par  cette  évolution  pacifiq 
par  la  victoire  des  païens  du  seizième  siècle  ! 

Qui  donc  vint  arrêter  le  mouvement  ? 
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XI 


OBSTACLES  CONTRE  LA  RENAISSANCE 


SAVONAROLE.    LUTHER.  CALVIN.  LOYOLA. 

Poisffue  la  Renaissance,  ce  mouvement  rationaliste,  re- 
tourna à  l'antiquité,  à  la  nature,  et  chercha  la  libre  expan- 
^on  des  facultés  humaines  dans  l'harmonie  de  l'âme  et  du 
*>rps,  elle  dut  rencontrer  deux  sortes  d'adversaires  natu- 
*ls: 

^  l^Les  mystioues  sombres,  dédaigneux  de  l'art,  prêchant 
fel  liberté  de  l'âme  par  le  mépris  et  l'asservissement  du 
cotps  ; 

^  Les  mystiques  efféminés  qui,  amants  d''un  art  amolli, 
Mutisans  farouches  de  l'absolutisme,  redoutent,  oppriment  la 
liberté  humaine  et  ne  cherchent  que  la  domination  des  biens 
iearreÈitres,  en  ne  prêchant  que  le  ciel. 

Mystiques  sombres,  convaincus,  réveillant  le  culte  de  l'aus- 
tère Crucifié,  ils  s'appellent  ceux-là  tour  à  tour  Savonarole, 
'Lufter,  Calvin,  plus  tard  Jansénistes.  Mystiques  efféminés, 
^pocriles  et  remplaçant  le  culte  du  Christ  par  celui  de  la 
i&mte  et  sensuelle  Madone,  c'est  Loyola  et  sa  Congrégation,  au 
'terace  de  l'autocratie  papale.  Tous  furent  un  obstacle  au 
ttcmvement  libre  de  la  Renaissance,  ceux  qui  se  firent  les 
«mtiœs  de  l'Église,  comme  ceux  qui  s'en  firent  les  réfor- 
iôateors. 

'Le  premier  en  date,  parmi  ces  réformateurs,  c'est  Jérôme 
Savonarole.  En  vérité,  il  est  digne  de  respect,  de  sympathie, 
^admiration  même,  ce  Fratede  Saint-Marc,  ce  moine  tribun, 
W  tribun  prophète,  qui  non  seulement  eut  les  dons  qui  en- 
^Wnent  les  foules,  mais  aussi  les  dons  qui  captivent  les  es- 

S^  supérieurs.  Avant  Luther,  en  effet,  il  proclame  les  droits 
^  la  conscience  en  face  de  l'autorité.  Excommunié  par  le 
P^pe  Alexandre  VI,  il  monte  en  chaire  et  s'écrie  devant  le 
^iiDle  frémissant  :  a  Donc,  un  mauvais  pape  peut  à  son  gré 
*^^verser  toute  l'Eglise  ?  Les  sentences  iniques  vaudront 
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quelque  chose?...  Je  suis  prêt  à  obéira  TEglise  romaim 
quand  toutefois  elle  ne  me  commandera  rien  contre  Dieu  o 
la  charité...  Si  elle  le  faisait,  oh  !  alors  je  lui  dirais  :  Tu  n'( 
pas  TEglise  romaine,  tu  es  un  homme,  tu  n'es  pas  le  Pas 
teur.  » 

Esprit  libre,  Savonarole  fut  encore  un  grand  patriote  italien 
Comme  réformateur,  il  précède  Luther;  comme  patriote,  : 
donne  la  main  à  Dante  ;  et  Michel-Ange,  Machiavel  lui  tendet 
la  leur.  Il  veut  affranchir  et  Tâme  individuelle  et  Pâme  d'un 
nation.  Mais  par  quels  moyens?  Savonarole  ne  fut  qu'un  d^ 
mocrate  chrétien.  Or,  nous  l'avons  dit,  et  Machiavel,  soc 
géant  à  la  tentative  du  moine  tribun,  l'avait  exprimé  avt 
une  grande  force  :  «  Notre  religion  glorifie  les  hommes  hua 
blés  et  contemplatifs  plutôt  que  les  actifs.  Elle  a  placé  le  soi. 
verain  bien  dans  l'humilité,  dans  l'abjection,  dans  le  mépr 
des  choses  humaines,  au  lieu  que  l'autre  culte  (le  culte  paï^] 
le  mettait  dans  la  vigueur  du  corps  et  dans  tout  ce  qui  e 
propre  à  rendre  les  hommes  plus  vaillants.  Si  la  religic 
nous  demande  du  courage,  elle  veut  que  nous  soyons  pb 
aptes  à  souffrir  qu'à  faire  acte  de  valeur.  Cette  manière  4 
vivre  semble  donc  avoir  rendu  le  monde  faible  et  l'ava 
livré  en  pâture  aux  scélérats  qui  en  disposent  avec  sécurib 
car  ils  voient  combien  l'universalité  des  hommes,  pour  g, 
gner  le  Paradis,  pense  plutôt  à  supporter  qu'à  venger  les  • 
trages.  » 

Savonarole  ne  vit  pour  l'Italie  d'autre  moyen  de  régéné* 
tion  et  de  salut  que  dans  la  pénitence  et  le  renonceme* 
Aussi,  de  la  cité  voluptueuse  et  artiste,  de  Florence,  la  vi- 
des fleurs,  {Florentiam  à  flore  ut  à  lilio  dictarriy  comme  •- 
Marcile  Ficin),  il  voulut  faire  une  sorte  de  Lacédémone  nu 
nastique,  d'où  seraient  exclus  les  tyrans  — c'était  merveilB 
—  mais  aussi  le  péché  et  ce  qui  porte  au  péché,  l'art  profac 
Tentative  impossible  dans  cette  patrie  des  beaux-arts  ! 

Voilà  le  moine  tribun  maître  de  Florence.  Il  en  a  £^ 
chasser  le  fils  du  grand  Cosme,  le  faible  Pierre  de  Médicd 
qui  s'est  aliéné  tous  les  cœurs,  en  livrant  aux  Français  Pi 
et  trois  petites  villes.  Les  ennemis  de  Savonarole,  les  6*1 
(Bigi)  et  les  trop  joyeux  compagnons  de  plaisirs  (Compagne 
nacci)  courbent  la  tête;  les  Amis  du  Frère,  plaintifs  amis  i 
la  pénitence  (Frateschi  et  Piagnoni)  triomphent.  On  le  ^ 
alors,  dit  M.  Albert  Castelnau,  instituer  cette  étrange  MoruM 
chie  du  Christ  qui,  un  instant  même,  sur  la  terre  italienP 
menaça  la  papauté.  Dans  cette  constitution,  un  grand  p<^^ 
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^oiT  était  accordé  aux  enfants.  L'austérité  en  était-elle  tem- 
pérée? Ces  magistrats  imberbes  parcouraient  la  ville,  inspec- 
tant les  logis,  proscrivant  les  dés,  les  mauvais  livres,  les  in- 
struments de  musique,  et  jusqu'aux  miroirs  des  matrones. 
I  De  la  part  de  Jésus-Christ,  roi  de  cette  ville,  et  de  la  vierge 
Marie,  notre  reine,  nous  t'ordonnons  de  déposer  ces  anathè- 
mes.  »  Telle  était  la  formule,  et  il  fallait  obéir.  On  vit  encore 
le  Frate  faire  élever  sur  la  place  de'  Signori,  huit  pyramides, 
dont  Tune,  composée  des  portraits  des  belles  Florentines  par 
les  peintres  de  la  Renaissance,  et  ordonner  qu'on  y  mît  le 
fexi.  0  éternel  bûcher  du  fanatisme  !  La  Renaissance  sem- 
blait vaincue  :  non  !  c'est  Savonarole  qui  tomba.  Comment  ? 

Un  peu  plus  tard  —  le  23  mai  1498,  un  mercredi,  veille 
de  l'Ascension  —  un  autre  bûcher  se  dressait  à  Florence,  sur 
la  même  place  des  Magnifiques  Seigneurs.  Qui  l'avait  fait  éle- 
ver? Un  nomme  qui,  d'ordinaire,  préféra  pour  ses  ennemis 
l'emploi  du  fameux  poison  qu'il  nommait  la  cantarelle  :  le 
pape  Alexandre  VI,  tremblant  pour  son  pouvoir.  (Juant  à 
cehii  qui  monta  sur  le  bûcher,  il  portait  le  calice,  l'étole  et 
la  chasuble.  L'évêque  de  Vasona  vint  lui  faire  enlever  toyis 
ces  ornements  sacres  en  signe  de  dégradation  ;  puis  il  dit  :  «  Jé- 
rôme Savonarole,  je  te  sépare  de  l'Eglise  ndlitante  et  triom- 
£  hante.  »  Le  grand  tribun,  relevant  le  front,  s'écria  :  «  De 
1  militante,  oui;  delà  triomphante,  non;  cela  n'est  pas  en 
ton  pouvoir!  » 

Et  il  mourut  en  glorieux  martyr. 

Certes,  les  Humanistes  et  les  artistes  n'eussent  jamais 
employé  aucun  moyen  violent  contre  leur  adversaire; 
plusieurs  suivirent  sa  voie,  tel  le  peintre  Baccio  délia  Porta, 
<ïui  devint  le  maître  Fra-Bartholomeo  ;  tous,  Machiavel 
comme  Michel-Ange,  admirèrent  les  discours,  les  austérités, 
le  courage,  le  martyre  du  tribun.  Pour  détruire  ce  au'il  y 
ayait  d'outré  dans  1  utopie  du  moine,  il  suffisait  de  laisser 
agir  les  souvenirs  et  la  nature.  «  Sur  cette  terre  empreinte  de 
paganisme,  dit  M.  Albert  Castelnau,  nul  n'échappe  aux  sou- 
venirs d'un  culte  q^ui  se  survit  dans  ses  débns Impé- 

tissable  est  le  sounre  des  marbres  divins.  »  Et  puis,   sur 

OBtte  terre  où  l'art  se  défend  ainsi  de  lui-même,  la  nature  a 

de  trop  doux  appels  pour  qu'on  y  résiste.  Le  génie  de  la  Re- 

ïwissance  devait  donc  y  triompher. 

n  n'en  fiit  pas  de  même  en  Allemagne.  Ce  pays  de  brame 
^\    itait  mieux  préparé  au  mysticisme  sombre  que  les  pays  du 
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soleil.  D'ailleurs  les  vieilles  rivalités  de  Germains  à  JRomaîi 
ne  furent  jamais  éteintes.  Luther  pouvait  paraître.  L'âme  ( 
l'Allemagne  devait  se  lever  ardente  contre  Rome  à  la  voii  é 
;rand  réformateur.  Admirons-le  dans  le  portrait  fidèle  trai 
lanslelivredeM.  Bancel  :  «  Ce  n'est  point  un  Erasme  érudit 
délicat  que  le  bruit  effarouche.  Sa  muse  ne  craint  point  c 
tremper  ses  pieds  divins  dans  la  boue  où,  pieds  nus,  marchei 
les  pauvres.  C'est  un  esprit  en  croie  au  démon  de  la  révolb 
brutal,  sauvage,  grondant,  inspiré;  c'est  le  vieux  Germain,  j 
fils  des  vainqueurs  de  Varus,  qui  se  réveille,  boit  le  vin.d 
rindépendance  dans  sa  coupe  saxonne,  et  se  jette  tête  baissé 
dans  la  bataille  des  idées.  Quelles  sont  ses  armes?  La  Parole 
et  le  Livre.  Par  la  Parole,  il  délielesâmesliées  au  jouç  romain; 
au  nom  du  Livre,  il  juge  les  pontifes,  La  Bible  sera  désormiis 
la  loi,  et  tout  chrétien  sera  l'interprète  de  la  Bible.  C'est  lafin 
de  l'autorité  et  le  commencement  du  droit.  Luther  met  la 
raison  hors  de  tutelle...  Toutefois,  dans  cette  âme  indompta- 
ble, vous  rencontrerez  deux  génies  différents.  L'un  qui  hm 
les  liens  du  passé,  l'autre  qui  nie  le  libre  arbitre  de 
l'homme...  » 

Est-ce  tout?  0  complexité  des  choses  humaines  1  Lutherie 
brise  que  les  liens  du  passé  sacerdotal  :  il  retourne  au  Chii- 
tianisme  primitif,  et  (M.  Bancel  a  méconnu  ceci)  en  maudis- 
sant l'antiquité.  Il  délivre  la  conscience  du  joug  du  prêtre; 
mais  il  la  laisse  asservie  à  la  Bible  ;  il  est  l'ennemi  de  k 
Rome  pontificale,  mais  il  est  aussi  l'ennemi  de  la  BkhM 
païenne. 

Luther  visita  la  Ville  éternelle  sous  Jules  II  ;  il  fut  eflBajé 
de  ce  qu'il  appelle  «  les  scandales  de  la  nouvelle  Babylone^* 
Or  veut-il  parler  seulement  de  ses  mœurs?  Les  scandaleii 
ses  yeux  étaient  aussi  dans  l'admiration  passionnée  poV 
l'antiquité,  dans  le  culte  des  beaux-arts,  que  la  Réforme  defii 
proscrire,  comme  logiquement  elle  proscrivit  aussi  le  dite 
trop  païen  des  anges  et  des  saints.  Si  le  novateur  proclame  h 
liberté  d'examen,  ou,  pour  être  plus  exact,  si  cette  liberté le 
déduit  de  sa  doctrine  sur  l'inspiration  personnelle,  U  rf« 
est  pas  moins  vrai  qu'il  exhorte  les  chrétiens  à  l'étude  d'sn 
seul  livre  :  la  Bible  !  Il  dit  bien  :  «  Je  ne  reconnais  pas  dM 
hommes  comme  juges  de  la  parole  divine.  »  Oui,  maisi! 
ajoute  :  «  Ma  conscience  est  prisonnière  de  la  parole  de^Diem 
et  cette  parole  il  ne  la  cherche  point  dans  la  nature  ;  il  ne  1 
trouve  que  dans  la  Bible.  Un  seul  réformateur  religieux  à 
seizième  siècle  alla  au-delà,  associant  dans  son  amoii0.)( 
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S  et  les  philosophes  grecs  aux  prophètes  hébreux,  aux 
jéKstes  chrétiens  :  c'est  Tardent  Zwingli;  mais  aux  yeux 
uther,  les  vieux  scolastiques  qui  ont  pâli  sur  la  Éihle 
encore  les  seuls  maîtres  vénérés. 
)u'on  ne  s'étonne  donc  pas,  dit  notre  grand  historien 
ichelet,  si  Luther,  le  furieux  défenseur  du  Christianisme 
é,  s'indigne,  non  sans  terreur,  de  voir  debout,  la  tête 
le  ciel,  ces  géants  (les  Homère,  les  Platon)  qui,  du 
d'ane  logique  éternelle,  regardent  en  pitié  la  lé- 
5.  » 

I  peintres  italiens,  Vinci,'Raphaël,  Véronèse,  humanisent 
rist,  le  re()résentent  doux,  neau,  souriant,  assis  à  des 
œts  ;  le  Dieu  de  Luther  n'est  que  le  Dieu  hébraïque,  le 
des  combats.  «  Notre  Dieu  est  une  forteresse,  une  épée 
8  bonne  armure  !  »  chantait,  en  entrant  à  Worms,  celui 
avait  allumer  la  grande  guerre  contre  les  paysans.  Alors 
allemand  s'arrête,  l'architecture  comme  la  sculpture; 
de  peintres  non  plus,  après  Albert  Durer.  Nul  désormais 
Slèvera  aux  choses  divines  par  ce  qui  parle  aux  yeux, 
«  (|ui  parle  aux  sens,  mais  uniquement  par  la  force  de 
éditation.  «  Ce  fut  alors,  j'imagine,  dit  M.  Gebhart,  que 
er,  jugeant  son  œuvre  accomplie  et  immuable,  écrivit  sur 
DOturaille  de  son  couvent  désert  de  Wittemberg,  où  n'habi- 
itplus  avec  lui  que  deux  ou  trois  moines,  cette  grande 
le,  symbole  de  ses  espérances  :  Verhum  domini  manet  in 
itim/i  Sombre  contemplation  de  l'Eternité!  Elle  poursuivit 
>urs  celui  qui  portait  au  doigt  une  bague  d'or  sur  laquelle 
oyait  une  petite  tête  de  mort,  avec  ces  mots  :  Mori  scepe 
a!  Aussi,  et  quoi  qu'en  dise  M.  Banccl,  nous  en  croyons 
)r  Hugo  lorsqu'il  fait  dire  à  Luther,  montrant  ceux  qui 
laient  dans  un  cimetière  :  Je  les  envie  parce  qu'ils 
sent,  Invideo  quia  quiescunt. 

)iis  sommes  donc  en  droit  de  le  dire  :  le  grand  moine 
Q  s*est  révolté  contre  le  luxe  pontifical,  contre  l'orgie  de 
ror  romaine  ;  mais  il  n'a  renversé  la  table  du  festin  qii'en 
ant  pour  jamais  sur  les  murs  de  la  salle  des  maximes 
bres.  n  en  attrista  sa  patrie,  et  il  faudra  attendre  deux 
».  pour  que,  grâce  à  1  impulsion  française,  l'Allemagne 
\  dans  le  mouvement  rationaliste  de  la  Renaissance. 

en  plus  sombre  encore  fut  le  dogmatisme  prêché  par 
GUvin.  Tout  ce  qui  restait  de  large,  ouvert,  cordial  chez 
tfonnateur  germanique,  a  disparu  chez  le  sectaire  tran- 
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çais.  Cet  homme  pénétrant,   méthodique,  étroit,    teim 
austère,  jaloux,  despotique,  froid,  implacable,  est  à  Luther 

2ue  Robespierre  est  à  Mirabeau  ou  à  Danton.  Gomme 
hrist  et  comme  Savonarole,  Luther  adorait  les  petits  enfan 
il  disait  à  Tun  des  siens  :  «  Tu  es  l'innocent  petit  fou  de  No 
Seiçneur.  Sans  crainte,  sans  inquiétude,  tout  ce  que  tu  £ 
est  bien  fait.  »  Calvin  n'eut  jamais  dans  sa  yie  un  sourii 
Dur  et  rogue  censeur,  il  n'aime  que  ce  qui  est  froid  et  i 
comme  ses  temples.  Nature  inquisitoriale,  il  fait  épier  ] 
discours,  condamne  les  livres,  proscrit  les  images  sous  pei 
d'amende  et  sous  peine  de  prison  ;  il  fait  lier  à  un  poteau  i 
malheureux,  pour  avoir  possédé  un  jeu  de  cartes,  et  inca 
cérer  les  femmes  qui  arrangent  leur  chevelure  autreme 
qu'il  ne  lui  convient.  C'est,  dit-on,  un  esprit  droit  et  jusfa 
oui,  à  la  façon  du  bourreau.  Sans  évoquer,  ici,  le  san^è 
souvenir  de  Michel  Servet,  a-t-il  le  sentiment  de  la  justî 
celui  qui,  aggravant  encore  la  vieille  malédiction  contre  1 
nature,  a  formulé  cette  maxime  monstreuse  :  «  Les  enfaol 
même  apportent  du  ventre  de  leur  mère  leur  damaa 
tîon?  » 

Heureusement  les  disciples  furent  supérieurs  au  mallra 
Quoique  s'appelant  calvinistes,  nos  protestants  français ,  ffl 
général,  tiennent  plus  de  Luther  que  de  Calvin.  Aujourd*h», 
si  le  hautain  M.  Guizot  et  son  parti  orthodoxe,  cardent  rélroi- 
tesse,  l'intolérance  du  chef  genevois,  et  se  font  les  alliés  natu- 
rels des  catholiques  ultramontains,  les  protestants  libérav 
en  retour  deviennent  souvent  les  alliés  des  libres  penseii»; 
et,  disons-le,  dans  l'origine,  tous  les  adhérents  de  la  Réfortoe, 
disciples  de  Calvin,  aussi  bien  que  disciples  de  Luther  et  dft 
Zwingle,  méritèrent  le  nom  générique  de  Protestants;  carte» 
ensemble  ils  protestaient  contre  le  même  despotisme  mont 
Si  la  Réforme  fut  si  puissante  à  son  berceau,  c'est  «'# 
t^uve  la  liberté  parmi  les  principes  qui  l'engendrèrent.  If^»- 
tiques  sombres,  restaurateurs  du  christianisme  pviMiif 
comme  tels,  Savonarole,  Luther  et  surtout  Calvin,  fnmthli 
adversaires  des  néo-païens;  mais,  tout  en  faisant  obskikî 
ahx  tendances  artistiques,  philosophiques,  humaines  dS'll 
fiénaissance,  ils  la  seconaèrent  puissamment,  en  lolM 
comme  elle  contre  le  pouvoir  saceraotal. 

C'est  ce  dernier  pouvoir  qui  fut  Te  véritable  ennemi,  €l 
comme  tout  ce  qui  se  fonde  sur  l'ignorance,  la  sap^*9titili 
F^ïsme,  les  appétits  inférieurs,  ce  fut  à  la  fois  ce  q[Q-oft4i 
de  plus  faible  et  de  plus  dominateur.  Ce  pouvoir  ^it  «a  «i^ 
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vàxilàe  dans  la  papauté  temporelle,  son  soutien  dans  Tarmée 
Aies  Jésuites  insinuants  et  politiques. 

Au  moment  où,  battue  en  brèche  par  tous  les  réforma- 
teurs, Rome  perdait  son  empire  moral,  on  vit  venir  à  elle  dix 
tommes  :  six  Espagnols ,  un  Savoyard,  un  Genevois,  deux 
français,  c[ui  lui  proposèrent  de  reprendre  pour  elle  tout  ce^ 
ra'elle  avait  perdu.  Douze  apôtres  avaient  suffi  à  Texpansion 
iti  christianisme;  dix  venaient  pour  maintenir  le  monde 
sotis  le  joug  de  la  catholicité.  Le  chef  de  ces  apôtres  nou- 
veaux se  nommait  Inigo  Lopez  Recalde  y  Loyola,  ce  gen^ 
tilhomme  de  Biscaye,  exalté  par  les  uns,  maudit  par  les  autres, 
e{  quil  faut  contempler  dans  cette  vérité  idéale  que  lui  prête 
le  portrait  attribué  à  Titien.  Le  tableau  se  trouve,  on  ne  sait 
eomment,  en  Angleterre,  dans  la  galerie  de  Hamptoncourt. 
M.  Henri  Martin  nous  a  dit  l'expression  de  cette  «  figure  basa- 
aée,  d'une  sorte  de  beauté  étrange.  Rien  ne  saurait  rendre  la- 
tension  extrême  de  cette  physionomie,  la  fixité  terrible  de  ce 
regard  d'acier  qui  vous  suit  longtemps  jusque  dans  vos' 
rtyes.  »  Nous  ne  venons  point  ici  raconter  l'histoire  du  chef 
de  la  Compagnie.  Pascal,  Voltaire,  MM.  Michelet,  Quinet, 
Unfrey,  tout  récemment  M.  Bancel,  nous  ont  dit  ce  qu'il  y  a  au 
fond  de  la  doctrine,  et,  sans  cesse,  de  courageux  polémistes^ 
ottt  lutté  et  luttent  encore  contre  ses  empiétements.  C'est  que 
la  Société  va  s'étendant  partout ,  du  temple  couvert  de 
chaume,  où  prêchent  d'obscurs  Bridaines,  à  la  chaire  de  Notre- 
Blme  de  Paris,  où  la  mode  fait  courir  pour  entendre  les 
P*  P.  Ravignan  ou  Félix.  Elle  a  l'oreille  du  campagnard, 
l'oreiHe  du  roi  et  surtout  de  la  reine.  Elle  sert  le  trône,  mais 
i condition  que  le  trône  s'incline  devant  l'autel;  elle  sert  le 

Spe,  mais  à  condition  que  le  pape  lui-même  prenne  le  mot 
i  général  de  Tordre. 

un  peut  dire  que,  dans  les  derniers  siècles,  le  catholicisme 

•Vrt  fusionné  tout  entier  dans  la  Société  de  Jésus  et  n'a  été* 

V^lmvL  que  par  elle.  D'où  lui  vient  tant  d'influence  ?  Extrême 

lâlÂleté  d'esprit;   souplesse  morale  plus  çrande  encore; 

«hamement  dans  la  poursuite  du  but;  indifférence  sur  le 

cbokdes  moyens;  trames  occultes  et  tortueuses;  orçanisatioa 

dfe l'espionnage  sacré;  haine  profonde  pour  les  philosophes; 

complaisance  excessive  pour  tous  les  autres  pécheurs;  seduc- 

Ûtm  d'un  mysticisme  sensuel;  cœurs  saignants  de  Jésus  et  de* 

MuriÀ  oflerts  à  l'adoration;  oubli  du  grand  Dieu  éternel; 

cdlte  &uÀx\ài  de  la  Madone;  chapelles  mystérieuses,  adt 
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luxaenses^  soit  coquettes,  où,  dans  les  parfums  de  TenceQ 
des  ffeurs,  on  murmure  des  cantiques  d'amour  extatique 
des  airs  langoureux;  le  boudoir  et  l'opéra  transporté 
l'église;  missions  dans  les  campagnes  ;  missions  à  l'étran 
où  l'on  marche  au  besoin  sur  le  crucifix,  mais  que  rehaus 
de  temps  en  temps  quelques  martyrs;  accaparement 
jeunes  générations,  qu'on  domine  par  les  caresses,  p^ 
menaces  et  les  châtiments;  confidences  du  confession] 
immixtion  dans  les  intérêts  et  les  secrets  des  familles; 
mône  intéressée,  élevée  au  rang  d'institution  sociale  par 
confréries  de  Saint- Vincent  de  Paul  ;  envoi  dans  les  çrai 
maisons,  surtout  les  maisons  d'hérétiques,  d'institué 
charmants,  d'institutrices  séduisantes,  ayant  plus  d'yeux 
n'en  avait  Argus,  et  aussi,  —  c'est  par  qucâ  on  les  reconi 
—  de  plus  longues  oreilles  que  Midas;  florissants  compt 
de  commerce;  bureaux  de  mariages  plus  florissants  enc( 
guerre  à  tous  les  ennemis;  protection  à  tous  ses  membr 
tel  est,  dans  son  principe  et  dans  son  organisation,  ce  coL 
aux  pieds  d'argile  qu'on  nomme  Société  de  Jésus.  On  tro 
là,  toujours  l'habileté,  parfois  le  talent,  jamais  le  génie., 
ce  n'est  le  génie  incontestable  de  celui  qui  rêva,  réal 
constitua  cet  Ordre,  dont  la  base  est  dans  la  satisfaction 
égoïsmes,  l'oubli  des  grands  devoirs  sociaux,  le  règne  di 
médiocrité,  et  qui  a  pour  couronnement  la  dominât 
absolue  de  l'espnt,  l'étouffement  des  âmes. 

Du  jour  —  27  septembre  1540  —  où  la  Compagnie 
approuvée  par  la  bulle  du  pape  Paul  ni,  la  lutte  s'est  ( 
"jaeée,  lutte  vive,  profonde,  séculaire,  entre  le  despotisi 
liératique  et  la  liberté  de  conscience,  entre  le  pouvoir  cléri 
et  le  pouvoir  civil,  entre  le  dogme  imposé  et  les  véritfe  co 
quises,  entre  la  Foi  et  la  Raison,  lutte  à  laqueUe  nos  jA 
se  sont  mêlés  ardemment  et  dont  seuls  nos  fils  verront  l'issn 
La  fin  du  combat  n'aura  lieu  que  par  le  triomphe  du  pi 
cipe  conciliateur,  qui,  proclamant  la  liberté  de  la  Foi  et  06 
Raison,  caractérise  en  même  temps  leur  vrai  rôle.  La  F 
c'est  le  sentiment  religieux  qui  conçoit,  entre  les  êtres  dte  c 
univers,  des  rapports  mystérieux,  ineflfables,  occultes,  sepe 
pétuant  au-delà  de  la  vie  ;  la  Raison  nous  en  révèle  les  ra] 
ports  sensibles,  positifs,  démontr8d)les,  les  seuls  sur  lesque 
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maine  universel  ;  d'où  découle  ce  principe  :  Respect  à  la  foi 
indÎTiduelle  ;  souveraineté  à  la  raison  générale  f  Obligation 
de  croire  !  disait  le  moyen  âge;  nous  répondons  :  liberté  de 
penser! 

Appuyée  sur  l'art,  sur  la  science  et  le  droit,  la  Renaissance 
atteignit  bientôt  aux  vitales  questions  de  morale  et  de  politi- 
que. C'est  au  nom  de  la  science  et  de  l'art,  c'est-à-dire  de  la 
nature,  que  les  mystiques  sombres  furent  vaincus;  c'est  au 
nom  du  droit,  c'est-à-dire  de  la  conscience,  que  furent 
vaincus  aussi  les  mystiques  efféminés  ou  Jésuites. 


xn 


LA  RENAISSANCE   EN  FRANCE 


Il  est  un  peuple  qui,  dans  le  monde  moderne,  8*est  fait 
entre  tous,  l'interprète,  le  défenseur,  l'apôtre  de  la  con- 
sdence  humaine  :  c'est  le  noble  peuple  de  France.  C'est  lui 
(pi,  le  premier,  alla  boire  à  la  coupe  de  l'Italie  du 
çttinzième  et  du  seizième  siècle,  et  la  répandit  ensuite  sur  le 
monde. 

l'Italie  d'alors  n'avait  point  cette  puissance  d'expansion. 
Plus  divisée,  plus  morcelée,  elle  était  partant  plus  faible  que 
jamais,  et  gardant,  avec  cela,  ce  que  sonpoëte  Filicaj a  appelle 
fe  don  funeste  de  la  beauté,  dono  infelice  di  bellezza!  Belle  et 
fcible  :  que  fallait-il  de  plus  pour  exciter  la  convoitise  ?  Et, 
®  ce  temps-là,  tournaient  ensemble  leurs  yeux  vers  elle,  le 
ïorc,  l'Espagnol  et  le  Français. 

le  Turc  n'était  qu'un  Tartare  pillard.  L'Espagnol  allumait 
Ifis  bûchers  de  l'Inquisition  ;  or  Torquemada  ne  valait  pas 
QÛenx  que  Mahomet  II  :  même  esprit  du  monothéisme  absolu 
^  du  fanatisme  chez  Tun  et  chez  l'autre.  C'est  la  France  qui 
pit  pied  en  Italie,  et  nous  montrerons  à  quel  point  ce  lut 
^^and  bien;  mais,  une  chose  non  signalée,  que  nous 
sjwfions,  et  qu'il  importe  de  constater,  c'est  le  caractère  par- 
•wilier,  étrange,  des  euerres  d'Italie,  dès  leur  début. 

Ces  guerres,  dont  l'histoire  ressemble  à  un  fuseau  em- 
hroirillé,  —  chose  toute  naturelle,  puisqu'elles  furent  sou- 
vent tramées  par  des  femmes,  et  à  une  époque  où,  plus  que 
jaioais,  l'intrigue  était  l'âme  de  la  politique  changeante  des 
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COUTS, -^-ces  guerres  n'eurent  aucun  résultat  au  point  de  vu 
la  conquête  :  l'expédition  de  Charles  VUE,  notamment, 
fut  qu'une  folle  équipée  ;  mais  le  résultat  moral  fut  imoiq 
Deux  grands  pays  se  trouvèrent  mis  en  rapport,  entre 
quels  existait,  à  cette  heure  même,  comme  une  attrâc 
mystérieuse  et  profonde.  En  effet,  d'une  part,  en  France 
lovait  je  ne  sais  quelle  merveilleuse  con(|uête,  une  sorl 
crQisade,  croisade  semblable  à  celle  du  saint  roi  Louis,  d 
Çomines,  qui  combattit  à  Fornoue.  Un  certain  Jehan  fiË 
se  faisait  le  «  très-humble  prophète  de  la  prospérité  du  1 
chrétien  roi  de  France  et  la  récupération  de  Jérusalen 
Maistre  Guilloche  de  Bourdeàux  allait  entonnant  sur  le  roi 
prophéties  : 

n  fera  de  si  grand  batailles 
Qu'il  subjuguera  les  Itailles  ; 
Ce  fait,  d'iUec  il  s'en  ira... 
En  Jérusalem  entrera 
Et  mont  Oliyet  montera. 

Enfin,  jusque  dans  les  campagnes,  on  priait  pour  le  su 
de  ce  voyage,  «  vrai  mystère  de  Dieu,  »  selon  1  expressio 
Brantôme.  En  France,  l'attente  de  grandes  choses  était  ( 
générale.  En  Italie,  même  phénomène  moral  se  produi 
Voici  ce  crue  Jérôme  Savonarole  criait  au  peuple  de  Florei 
qu'il  soulevait  contre  les  Médicis,  trop  païens  à  ses  yc 
«  Un  homme  viendra  qui  envahira  l'Italie  en  quelques 
maines,  sans  tirer  l'épée.  Il  passera  les  monts  comme  au 
fois  Cyrus  :  Hœc  dixit  Dominus  Christo  meo  Cyro,  et  le» 
chers  et  les  forts  tomberont  devant  lui.  »  Savonarole  d 
vrai,  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  ses  conteniporains  les 
illustres  l'ont  salué  comme  un  prophète.  D'ailleurs,  ç 
sont  les  événements  exerçant  une  influence  sur  les  desti 
du- monde,  gui  n'aient  été  pressentis?  Ce  fut  un  de  ceséfi 
ments^  celui  oui,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mit  U 
fece  l'Italie  et  la  France,  événement  très-considérable,  et 
plus,  cisons-nous,  singulier,  étrange,  incroyfid)le,  j 
qu'on  y  vit  Charles  VIÎI,  un  gros  roi,  «  bénin  de  sa  natoi 
selon  le  portrait  de  Comines,  et  qui  n'aimait  qu'à  faire  b 
bance,  traverser  la  Péninsule,  comme  un  guerrier  triom( 
teur,  et,  en  outre,  ce  guerrier,  cet  ennemi,  être  salué  comm 
sauveur.  Ainsi,  à  Pise,  à  laquelle  il  fit  rendre  ses  franchi 
il entwdit  crier  :  c  Vive  la  Francel  Vive  la  liberté  I  t 
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Klorence  même,  le  tribun  démocrate,  le  maître,  Savonarole, 
l'accueillit  parcelle  allocution  :  «  Venez,  sire,  venez  confîant| 
vGnez  joyeux,  venez  triomphanl,  car  vous  êtes  l'envoyé  de 
Celui  gui  triompha  .pour  le  salut  de  l'humanité  sur  l'arbre  (Jç 
la  croix.  »  Il  est  vrai  que  le  tribun  insinuant  ajoutait  aussitôt 

Svec  une  mâle  fierté  :  «  Ecoutez -moi,  prince  :  de  par  la 
'rès-Sainte  Trinité,  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  Dieu  le  Sitint- 
^prit,  et  de  par  toute  la  cour  céleste,  je  vous  somme  de  faire 
miséricorde  à  cette  Florence,  où,  malgré  de  nombreux  péchég, 
Dieu  conserve  des  serviteurs  fidèles.  » 

Le  peuple  entier  ne  se  montrait  pas  moins  empressé  de- 
yant  Charles  VUE  et  son  armée  bariolée.  Les  femmes  sortoujt 
accouraient  au  passage.  Un  poëte  contemporain,  André  de  la 
Vigne,  en  son  vergier  d'honneur ^  nous  les  montre,  lorsque 


Le  roy  des  rois  entra  dedans  Florence. 


Alors 


Les  Florentins  à  faces  angéliques 
Sur  eschaffaulx,  fenestres  et  tanldis, 
Yenyssiennes,  Romaines  autenticques 
Vindrent  iUec  voir  le  roy  des  hardis. 
Il  leur  sembloit  estre  à  ung  paradis. 

Ea  vérité,  est-ce  des  conquérants  qu'on  reçoit  delà  sorte? 

Ne  8ont-ce  pas  plutôt  des  amis  ?  Les  Français  sont  armés  en 

Stterre  ;  il  y  aura  la  bataille  de  Fornoue  ;  n'importe  !  s'il  y  a 

*to8tilité,  il  y  a  aussi  alliance.  Il  y  a  lutte  et  serrement  de  mam, 

^ûflit  de  haine  et  étreinte  d'amour,  t  Nos  Français  insolents, 

dolents  le  premier  jour,  a  dit  M.  Michelet,  dès  le  lendemain 

^changeaient  et  voulaient  plaire.  Ils  aidaient  à  raccommoder 

J^  qu'ils  avaient  cassé  la  veille.  Ils  jasaient  sans  savoir  la 

|^9Uieae  ;  les  enfants  s'en  emparaient,  et  la  femme  finissait  par 

tes  laire  travailler,  porter  l'eau  et  fendre  le  bois.  »  Ce  tableau 

**ia^  ne  dit-il  pas  merveilleusement  toute  l'attraction  de 

lAtaKe  sur  la  France  ?  Les  deux  nations,  chez  qui  déjà  César 

*îait  trouvé  les  mêmes  dieux,  se  rencontrèrent  naturellement 

^angles  mêmes  tendances,  les  mômes  sympathies.  Aussi,  quelle 

rapide  expansion  chez  nous  des  idées,   des  symboles  poly- 

*Wbtes  de  Rome,  et  comme,  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  autaînt 

9ie  de  l'autre  côté,  les  poètes  en  chœur  firent  entendre  leurs 

'Vi&nes  néo-païens  ! 

£q  veot-on  les  preuves?  Notre  histoire  littéraire  les  fournit 
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abondamment.  Il  nous  suffira  de  rappeler,  ici,  le  souvenir  m 
la  Pléiade,  qui  naissait  avec  Ronsard,  au  commencement  d 
seizième  siècle.  Ronsard  en  fut  le  chef  ;  Joachin  du  Relia; 
dans  sa  Deffense  et  illustration  de  la  langue  françoisCj  en  foi 
mula  les  lois.  Elles  se  résument  dans  ce  précepte  fonda 
mental  :  «  Imiter  !  imiter  les  Romains  comme  ils  ont  fait  le 
Grecs  I  »  Et  celui  qu'on  surnomma  l'Ovide  français,  comm 
PiOnsard  fut  surnommé  l'Homère  et  le  Virgile,  s'écriait  :  c  L 
donc,  François,  marchez  courageusement  vers  cette  superl 
cité  romaine,  et  de  ses  serves  dépouilles  ornez  vos  tempb 
et  autels...  Pillez-moi  sans  conscience  les  sacrés  trésors  ae^ 
temple  delphique,  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois...  Voi 
souvienne  de  votre  ancienne  Marseille,  seconde  Athènes,  et  < 
votre  Hercule  gallique,  tirant  les  peuples  après  lui  par  leo] 
oreilles,  avec  une  chaîne  attachée  à  sa  langue.  » 

Quant  à  Ronsard,  roi  ou  plutôt  dieu  de  la  pléiade,  il  fi 
Tobjet  d'un  véritable  culte,  l'idole  de  la  France  entière.  & 

Î)ortraits  qui  nous  le  représentent  drapé  du  manteau  antiqai 
e  front  ceint  du  grand  laurier,  tel  qu'un  triomphateur  et  t 
qu'Apollon,  ne  nous  donnent  qu'une  faible  idée  de  l'auréo 
et  des  ovations  dont  il  fut  environné  par  ses  contemporain; 
Vivant,  il  eut  sa  statue  placée  jusque  dans  les  cathédrale 
Or,  cette  idolâtrie,  que  partagèrent  poètes,  artistes,  savant 
hommes  d'Etat,  peuples,  princes  et  rois,  quelle  en  était  1 
cause  et  que  témoignait-elle,  sinon  l'irrésistible  entraîneniG 
des  âmes  vers  les  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome  ? 

Cette  communauté  d'instinct,  de  pensées  et  d'eflforts  en* 
ritalie  et  la  France  fut  un  grand  bien  pour  la  civilisatioi 
européenne;  car,  si  l'Italie  recelait  la  lumière,  TEvangil 
nouveau,  la  France  se  fit  la  propagatrice  de  cette  lumiâe, 
Tapôtre  de  cet  Evangile.  Son  génie  étant  l'universalité,  grâce 
à  eile,  la  Renaissance  ne  put  recevoir  le  caractère  exclustf, 
étroit,  rétrograde  oue  menaçaient  de  lui  faire  prendre  cer- 
tains érudits,  ou  plutôt  nombre  de  pédants,  parqués  dans  de 
stériles  recherches.  Pour  ces  derniers,  la  Renaissance  n'était 
que  la  glorification  exclusive  des  Grecs  et  des  Latins,  étudiés 
surtout  dans  leur  forme.  Alors  on  vit  naître  ce  peuple  dont 

Sarle  M.  Michelet,  ce  peuple  des  sots,  qui  «  a  fleuri,  multipBé 
ans  les  classes  si  nombreuses  où  la  vanité  prétentieuse  ^ 
gonfle  de  mots,  se  nourrit  de  vent.  » 


à 


Hé  bien  !  chose  singulière  !  voici  celui  qui  devait  imprîîft* 
ridée  nouvelle  la  plus  forte  impulsion,  celui  qui  po^ 
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ae  Atlas,  et  non  essoufflé,  mais  souriant,  le  monde  de  la 
issance,  celui  qui  s'est  le  plus  nourri  de  la  moelle  des 
ns,  voici  Rabelais,  qui,  dans  un  seul  vers  de  Gargantua^ 
ame: 

Grecz  et  Latins  plus  à  craindre  que  loups. 

ns  la  bouche  de  Rabelais,  n'est-ce  point  là  un  para- 
f  Nullement.  Rabelais  a  senti  que,  aans  le  culte  pour 
quité,  on  va  jusqu'à  renier  les  langues  modernes  en 
atipn  ;  peut-être,  en  Italie,  a-t-il  entendu  le  vœu  de  ce 
se  qui  eût  donné  sa  couronne  pour  parler  un  latin  aussi 
jue  le  latin  d'Erasme;  il  a  vu  des  lettrés,  comme  Bembo, 
passer  par  quarante  portefeuilles,  c'est-à-dire  par  qua- 
\  retouches  successives,  chacune  des  pages  de  leurs  dis- 
j  dcéroniens;  ainsi  que  Montaigne,  il  a  rencontré  maint 
Te  diable  pâli,  consumé  de  veilles  et  se  martyrisant  pour 
er  «  à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Plante  et  la 
j  orthographe  d'un  mot  latin.  »  Ceux-là,  il  les  nomme 
ifficiers  de  la  reine  Entéléchie  (science  vaine),  et,  avec 
it  de  rire  du  bon  sens,  il  nous  les  montre  gravement 
pés...  à  compter  les  sauts  des  puces.  Il  s'en  égaie,  oui; 
icela  l'irrite  et  l'efl^raye  aussi.  Quoi!  on  saisira  le  corps, 
baissant  l'âme  ;  on  adorera  la  lettre  qui  tue,  et  l'on  rejet- 
l'esprit  vivifiant  ! . . .  Fi  donc  !  les  plus  grands  clercs  ne 
point  les  plus  grands  savants,  magis  magnos  clericos  non 
«  magnos  sapientes!  Il  ne  faut  pas  que  de  fécondes 
uvertes,  utiles  pour  tous,  ne  servent  qu  au  petit  nombre, 
i,  Rabelais  ouvre-t-il  les  portes  de  son  empire  idéal  de 
^e,  non  à  des  privilégiés,  mais  à  la  foule,  aux  petits, 
menus  comme  aux  grands. 

Grands  et  menus,  touts  soyez  à  milliers 
Mes  familiers  serez  et  péculiers.... 
Entrez,  qu'on  fonde  ici  la  foi  profonde  I 

oilà  pourquoi  il  s'élève  contre  Grecs  et  Latins,  c'est-à- 
,  entendez  bien,  contre  leur  langue.  Rabelais  fut  ainsi  le 
le  de  notre  patrie;  il  fit  triompher  le  parler  vulgaire  : 
lit  populariser,  rendre  universel  le  mouvement  d'idées 
Km  époque.  Il  voulait  tout  un  peuple  pour  auditoire,  et  il 
L  t  Trouvez-moi,  dit-il  en  pariant  de  Gargantua^  livre  en 
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quel(jue  langue,  en  quelque  faculté  et  science  <fae  ce 
qui  ait  telles  vertus,  propnétés  et  prérogatives,  et  Je  payei 
chopine  de  tripes....  Le  monde  na  bien  cogneu  paresp 
nence  infaillible  le  grand  émolument  et  utilité  qui  venoit  i 
ladicte  chronique  Gargantuine;  car  il  en  ha  esté  plus  veoc 

Êar  les  imprimeurs  en  deux  mois,  qu'il  ne  sera  achepté  < 
ibles  en  neuf  ans.  » 

La  voie  était  ouverte  :  Tous  les  grands  esprits  en  France 
suivirent,  de  sorte  que  les  plus  humbles,  loin  d'être  repott 
ses,  purent  s'asseoir  au  banquet  intellectuel.  Or,  comme  to 
mouvement  s'humanise  en  raison  du  nombre  des  Intel] 
jences  qui  s'y  mêlent,  il  en  résulta  que  l'impulsion  à 
foules,  c'est-à-dire  la  conscience  de  tous,  anima,  vivifia  * 
plus  en  plus  la  Renaissance.  Il  lui  devint  impossible  de  âl 
de  l'art  pour  l'art,  de  l'érudition  pour  l'éruoition,  même  * 
la  science  pour  la  science;  mais,  nous  l'avons  dit,  apptrjr 
à  la  fois  sur  l'art,  l'érudition  et  la  science,  elle  se  trotl^ 
entraînée  vers  les  grandes  questions  de  morale,  de  droit 
de  politique. 

Ici  encore,  l'antiquité  offrit  son  puissant  secours.  Ce  n*c 

{)as  à  dire  que,  antérieurement,  l'on  eût  ignoré  ou  méooni] 
a  politique,  le  droit,  la  morale.  Il  serait  absurde  de  le  pJn 
tendre.  Nous  avons  môme  établi,  ailleurs,  que  nos  lois 
nos  institutions  trouvent  leur  germe,  leur  principe  dans  % 
mœurs  et  coutumes  nationales,  bien  plutôt  que  dans  le  Co 
romain.  Seulement,  il  est  incontestable  aussi  que  Vétaà 
l'exemple  de  ce  code  nous  firent  introduire  la  classificatio 
l'ordre,  la  lumière,  la  stabilité  dans  le  chaos  flottant  etcap^ 
cieux  de  nos  vieux  us  et  coutumes.  Des  règles,  des  lois,  r^ 
et  lois  enfin  écrites,  c'est-à-dire  fixées,  jaillirent  de  la  coa^ 
sion.  Après  les  grands  travaux  des  Rochefort,  des  Alciat,  ^ 
Cujas,  des  Dumoulin,  et,  un  peu  plus  tard,  des  Pothier,  ^ 
Harlay,  des  de  Thou,  le  droit  sortait  de  l'empirisme  et  d©^ 
nait  une  science. 

Dans  cette  science,  qui  fondait  la  société  moderne,  les  *> 
comme  la  Boëtie  par  le  Contre  un,  introduisaient  la  flamme 
sentiment,  tandis  (jue  d'autres,  tels  que  le  grand  MachiaV» 
et  chez  nous,  Bodin,  par  sa  République,  introduisaient  la  ft 
meté  de  la  méthode  expérimentale.  Ainsi,  dès  le  seizièJ 
siècle,  la  France  nous  offre  les  précurseurs  de  Jean-Jacxï^ 
Rousseau  et  de  Montesquieu  ;  l'un,  dans  le  jeune  et  ï^ 
La  Boëtie,  enthousiaste  sincère  sous  sa  rhétonque  ;  Tauti 
dans  le  vieux  et  madré  Bodin»  ce  juif  converti  axa  catlMtJ 
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et  qui  n'en  était  que  plus  madré.  Tous  deux  s'unis- 
Biit  pour  opposer  à  la  tyrannie  les  droits  de  la  conscience 
^ui  s  affermit  et  s'affirme  mieux  chaque  jour. 

Alors  de  nouvelles  générations,  toujours  plus  nombreuses, 
e  lèvent  libres  et  fières,  mûries  au  soleil  de  la  Renaissance 
çai  rayonna  d'abord  sur  les  sommets,  et  qui  devait  et  doit 
encore  faire  pénétrer  sa  lumière  dans  les  profondeurs  du 
]^xiple.  Loin  de  s'éteindre,   il  éclaira   ces   deux   époques 
triomphales,  celle  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  de  La- 
fontaine  et  de  Fénelon,  et  celle  de  Voltaire,  de  Diderot,   de 
Buffon,  de  Montesquieu  et  de  Condorcet.  Ce  même  soleil 
deyait  aussi  faire  bouillonner  dans  leurs  artères  le  sang  des 
héros  de  la  Révolution  ;  car,  si  les  grandes  figures  de  l'anti- 
(piité  hantèrent  les  âmes  pacifiques  du  quinzième  et  du 
wirième  siècle,  elles  ont  hanté  de  même  les  âmes  militantes 
|ra[  dix-huitième  siècle,  et  la  Révolution,  née  des  instincts  dé- 
mocratiques de  notre  vieille  Gaule,  sentit  si  bien  qu'elle 
i^cevait  le  baptême  non  du  christianisme,  mais  du  monde 
ien,  que  tout  la  ramène  incessamment  aux  souvenirs  de  la 
tee  et  de  Rome.  Mirabeau  y  donne  la  main  aux  Gracques, 
Chénier   à   Théocrite   et  le    peuple    entier   au    gladiateur 
^artacus.    La  Révolution,    en   proclamant   les    Droits  de 
lïïomme,  n'a  été  que  le  magnifique  couronnement  et  comme 
ja  consécration  superbe  de  la  Renaissance  ;   c'est  la  Re- 
naissance réalisant  enfin  ses  aspirations,  non  plus  dans  le 
seul  domaine  de  l'art  et  de  la  morale  privée  ou  domestique, 
piais  dans  l'immense  domaine  politique  et  social. 

Eugène  Garcin.. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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Les  destinées  de  la  poésie,  sur  le  sol  de  la  Grèce,  qui 
son  berceau  et  demeurera  toujours  son  sanctuaire,  donn 
sujet  à  d'instructives  et  mélancoliçiues  considérations.  Qua 
la  domination  romaine  appesantit  sur  cette  belle  contrée 
niveau  sans  cesse  abaissé  d'une  organisation  uniforme 
dure,  le  nom  de  la  poésie  perdit  son  véritable  sens:  i 
cessa  de  crher  ;  elle  ne  produisit  que  des  répétitions  et  < 
commentaires  ;  elle  épuisa  toutes  les  variations  possibles 
thèmes  usés  ;  à  peine,  de  loin  en  loin,  quelques  élans  1] 
ques,  comme  J'ode  d'Erinna  à  la  déesse  nome,  quelques 
quisses  gracieuses  ou  piquantes,  conservées  dans  1  Antholof 
vinrent  rappeler  aux  maîtres  du  monde  antique,  subjug 
eux-mêmes  par  Tart  grec,  que  le  berceau  de  Pindare  e^ 
tombe  de  Tnéocrite  étaient  dans  leurs  mains.  La  dodr 
chrétienne  s'exprima  quelquefois  par  des  lignes  cadenc 
auxquelles  manquent  les  éléments  les  plus  essentiels  di 

f)oësie,  distincte  de  la  versification  autant  que  l'esprit  Test 
a  matière  qu'il  anime.  La  mythologie  lègue  à  la&rtee  yi 
lie  son  testament  dans  la  compilation  érudite  de  Nono* 
Synésius,  enfin  adapte  les  derniers  accents  de  la  lyre  doriei 
à  jouer  autour  des  mystères  augustes  de  la  théologie  alei^ 
drine.  Avec  les  désastres  de  l'Empire  d'Orient,  la  sphère  d 
laquelle  la  langue  grecque  exerçait  une  domination  longteo 
incontestée  va  se  rétrécissant  de  génération  en  générati 
Cependant,  à  défaut  d'inspiration  qui  lui  soit  propre,  la  c 
ture  byzantine  conserve  à  la  langue  toute  son  andei 
pompe  et  beaucoup  de  son  intégrité  grammaticale;  maisap 

(1)  F^iUite  par  Pavl  Lambroi;  S  toU  in-i«^  «.  i^^èntt.  —  MjUadèt  tt  ^^fHumitti  11 
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les  pesantes  compositions  de  Tzetzès,  dans  lesouelles,  du 
moins,  la  langue  des  Chrysostome  et  des  Basile  ae  Césarée 
conservait  encore  laplénitude  de  ses  ressources,  la  désastreuse 
Croisade  de  1203  fît  passer  sous  la  domination  des  Latins  ce 
qui  restait,  en  Europe,  de  provinces  à  l'Empire,  qui,  devenu 
grec  de  langage  comme  de  génie,  s'appelait  encore  Romain, 
et  qui  prot^eait  les  débris  de  la  civilisation  orientale.  Ce  fut 
alors  mie  le  dernier  des  trésors  légués  par  l'antiquité  clas- 
sique lut  arraché  au  peuple  grec.  11  avait  abdiqué  son  nom  : 
dans  les  traditions  de  la  multitude,  les  Hellènes  étaient  une 
race  des  anciens  jours,  puissante  et  belliqueuse,  évanouie  de- 
yant  le  souffle  de  la  nouvelle  Loi.  Le  langage  hellénioue  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  ses  conquêtes.   Dans  les  aeux 
MoBsies,  le  nord  de  la  Thrace,  et  la  plus  grande  portion  de  la 
'Macédoine,  les  dialectes  slaves  des  Serbes  et  des  Bulgares 
reinplacèrent  le  grec.  Les  belliqueux  Albanais  continuèrent, 
en  Epire,  à  l'employer  comme  laneue  écrite  ;  ceux  du  Nord 
rouHièrent  entièrement.  Partout  ou  il  demeurait  en  usage, 
Vintroduction  de  mots  tirés  des  vocabulaires  francs  suivit  l'é- 
tablissement   des  dominations  étrangères.  La  restauration 
même  de  l'indépendance,  après  cinquante-neuf  ans  d'assujet- 
tissement,  ne  put  relever  dans  Constantinople  le  temple 
abattu  de  la  muse  grecque. 

D'ailleurs,  ce  ne  fut  que  pour  entrer  dans  les  convulsions 
d'une  longue  aeonie  que  l'empire  des  Doukas  et  des  Paléo- 
logues  secoua  le  joug  des  Francs.  La  lutte  fut  héroïque  :  il 
.  est  temps  de  le  rappeler,  après  que,  si  longtemps,  d'injustes 
préjugés  ont  étendu  sur  les  derniers  efforts  de  la  nation  by- 
ïantiûe  pour  la  défense  de  ses  foyers  la  condamnation  mé- 
ritée, plusieurs  siècles  auparavant,  par  les  successeurs  dé- 
générés de  Justinien  et  de  Romain  Dioeène.  Mais  enfin 
Mahomet  n  entra  dans  Constantinople  ;  et  désormais,  le  sort 
de  la  nation  grecque  fut  d'obéir  à  des  maîtres  étrangers, 
Musulmans  dans  les  plus  vastes  de  ses  provinces.  Italiens 
dftns  les  régions  primitivement  helléniques,  sur  qui  le  déluge 
de  l'invasion  ottomane  ne  s'était  pas  encore  étendu.  Dans  la 
€y>ndition  cruelle  que  cet  asservissement  créait  à  la  popula- 
tioa  grecque,  son  idiome  se  décomposa  plus  rapidement  et 
plus  complètement  qu'auparavant  ;  les  richesses  logiques  de 
^J^  grammaire  périrent  ;  les  flexions  si  riches  et  si  délicates 
çu  exprimaient  avec  grâce  et  précision  les  nuances  de  la 
pensée  cessèrent  d'être  en  usage;  la  langue  s'appauvrit,  en  se 
^iuu^eant  de  termes  confusément  empruntés  au  turc,  à 
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Talbanais,  aa  slave  même,  mais  surtout  au  vénitien;  rhbtt 
nique  devenait  une  langue  morte,  consacrée  par  l'Egliii 
étudiée  dans  l'obscurité  de  quelaues  écoles,  exilée  et  su| 
pliante  à  l'étranger.  A  sa  place,  le  romaique  prenait,  dai 
ses  différents  dialectes,  possession  de  ce  qui  avait  été,  depà 
le  treizième  siècle,  le  domaine  de  la  langue  grecque;  mais  d 
sein  même  de  ses  désastres,  et  pendant  aue  les  éléments  d 
nouveau  langage  s'assemblaient  sans  ordre  et  sans  art,  dai 
la  bouche  de  familles  illettrées,  fruit  spontané  d'un  sol  abai 
donné  par  la  culture,  la  poésie  qui  s'était  desséchée  à  rombi 
des  cloîtres,  et  qui,  dans  les  palais,  n'avait  été  qu'un  monotoi 
accompagnement  du  cérémonial,  une  poésie  nouvelle  sort 
du  sein  de  la  terre  déchirée  par  tant  de  violences  et  déconpi 
par  les  épées  étrangères  en  dominations  presque  égalem^ 
odieuses  aux  fils  du  pays.  La  future  poésie  romaïqusj  coma 
le  peuple  qui  l'exhalait  de  ses  ressentiments  et  de  son  intari 
sable  génie,  affranchie,  par  les  malheurs  mêmes  de  la  patri 
de  la  contrainte  stérilisante  des  méthodes  scolaires;  ui 
poésie  de  guerre,  d'amour,  de  regrets  surtout  et  de  larnài 
intarissables  ;  poésie  des  Armatoles  qui  conservaient,  sous  cl 
maîtres  lointains,  le  privilège  de  porter  le  mousquet  et  l'épfe 

Soésie  des  Palikares  qui  se  transformaient  aisément  en  Klepk^ 
ans  les  montagnes,  en  pirates  sur  les  mers,  opposant  la  vi 
lence  à  l'injustice,  mais  ne  perdant  pas  de  vue  le  but  supréoM 
l'affranchissement  de  leur  race  ;  poésie  des  bergers,  des  n3 
telots,  des  fiancés,  des  jeunes  mères,  des  fêtes  de  l'Eglise,  â 
funérailles  et  des  tombeaux,  de  tout  ce  qui  fait  battre  le  coB 
du  peuple  et  le  rattache  au  pays  de  ses  pères  (1)  par  les  lie 
les  plus  tendres,  plus  forts  cependant  que  l'oubli  et  que 
mort.  Cette  poésie  populaire  de  la  Grèce  asservie,  l'Occidfl 
en  a  longtemps  imore  jusqu'à  l'existence. 

Lorsque,  vers  l'an  1020,  l'attention  des  gens  de  cœur  et 
savoir  se  fixa,  plus  affectueusement  qu'auparavant,  sur 
Grèce  contemporaine,  qui  s'agitait   sous   ses  chaîneSi 

{)resque  totalité  des  créations  anonymes  qui  avaient  charfl 
es  souffrances  et  soutenu  l'espoir  des  générations  pass^ 
était  perdue  sans  retour.  Le  cycle  héroïque  de  SouU  éU 
l'Iliade  encore  vivante  des  Palikares  de  l'Epire  et  de  rÈtoti 
A  peine  les  beautés  naïves  ou  sauvages  des  chants  pop' 
laires  de  la  Grèce  moderne  furent-^Ues  signalées  aux  natifs 

(1) •  Madré  btnigna  e  pia, 

Cho  eaopre  rnno  •  Taltro  mio  partnte. 

(Pftrarea,  GoAfMf.) 
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oiAU^vées  de  TOccident,  les  collections  dans  lesquelles  ces 
fusions  fortes  et  touchantes  d'un  génie  immortel  à  trayerg 
ses  transformations,  excitèrent  la  sympathie  et  l'enthou- 
siasme :  cette  disposition  des  esprits  contribua  certainement 
à  décider  les  cabinets  de  Paris,  Londres  et  Saint-Pétersbourg 
à  la  conclusion  de  l'alliance  d'où  la  liberté  politique  de 
la  Grèce  renaissante  est  sortie,  après  dix  années  d'une  lutte 
héroïque  (1821  à  1831).  Cependant,  toute  une  littérature 
nouyelle  était  issue  des  événements  qui  amenaient  la  nation 
à-nne  antre  et  meilleure  existence.  Tandis  que  les  derniers 
accents  de  la  lyre  populaire,  réveillée  par  Rhigas,  donnaient 
la  m  aux  hétairies  qui  préparaient  l'œuvre  de  l'alTranchisse- 
ment,  la  culture  des  lettres  helléniques,  culture  méthodique 
€l  savante,  se  rétablissait  dans  les  écoles  de  Venise,  de  Cor- 
foo,  de  Constantinople  môme  et  de  Smyrne,  ou  du  moins 
d**Aivaly,  humble  successeur  de  l'antique  Phocée,  sur  les 
rivages  où  les  immortelles  rhapsodies  des  Homérides  réson- 
nèrent d'abord.  Le  langage,  qui  servait  à  ces  travaux,  de 
plus  en  plus  actifs,  depuis  le  règne  de  Catherine  seconde 
dans  le  nord  des  régions  orientales  (1770  à  179G),  n'était  ni 
le  dialecte  employé  par  le  peuple,  ni  l'hellénique  purement  et 
«amplement  restauré;  celui-ci,  conservé  dans  la  liturgie, 
n'avait  pas  disparu  complètement  de  l'usage  des  classes 
iwtruites.  Il  se  formait,  pour  les  compositions  d'un  genre 
nûxte,  destinées  à  l'enseignement,  aux  traductions  des  œuvres 
BtK)demes,  à  la  diffusion  des  connaissances  acquises  par  les 
Occidentaux  une  langue  nouvelle,  intermédiaire  (i),  conser- 
vant de  l'idiome  vulgaire  les  règles  générales  de  la  syntaxe  et 
échangeant  rien  à  la  prononciation,  mais  faisant  rentrer 
dans  le  vocabulaire  la  plus  grande  quantité  possible  des  ri- 
^esses  du  grec  ancien,  perdues  par  le  malheur  des  temps, 
J^enant  aussi,  mais  avec  précaution,  aux  belles  flexions  de 
*ab  Itegue  classique,  si  propres  à  donner  au  discours  de  l'élé* 
Ranceet  de  la  clarté.  Ce  furent  surtout  les  écrivains  en  prose 
^  mirent  en  circulation  ces  nouvelles  formes  du  romaïque, 
Wiquel  son  nom  légitime  d'hellénique  revenait  en  même 
temps.  Les  poètes  patriotiques  de  la  guerre  de  l'indépen- 
^oe,  écrivant  encore  pour  le  peuple,  s'en  tinrent  générale- 
Bientau  dialecte  des  campagnes,  l'adaptant  seulement  aux 
"•wtes  antiques,  comme  fit,  avec  un  succès  véritable,  le  cou- 
J'âgeux  Ànoreas  Kalvos.  Le  Tyrtée  de  la  Grèce  moderne  était 

(0  Ptreilla  tnnifonnation  eat  lieu  danf  Tlnda  quand  du  icmitrit  originaire,  girdé  eoflUDt 
^t^  MtUqii»»  on  ptMit  dana  rango  ordinaiia^  an  Pnaritt  on  laogu  adeod*. 
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né  à  Zante.  Les  iles  Ioniennes  avaient  été,  pendant  les  soixante 
années  qui  précédèrent  la  levée  de  boucliers  en  1821,  1« 
refuge  des  aerniers  champions  de  l'indépendance  orecqu^ 
en  Epire  et  en  Acarnanie,  de  même  que  le  foyer  le  plus  actj 
de  la  culture  de  l'hellénique  renouvelé.  Le  gouvernemec: 
des  Vénitiens  s'était  adouci  depuis  l'ère  de  Dandolo  :  (^ 
n'aurait  plus  étalé,  comme  trophée,  à  l'entrée  de  l'arsenaj 
les  dernières  dépouilles  du  Pirée,  avec  l'inscription  crueite  ^ 
mensongère  :  Èx  Atticis.  (1). 

Sans  favoriser  aucune  pensée  d'indépendance,  les  manda, 
taires  du  sénat  ménageaient  à  Corfou  l'Eglise  nationale,  ei 
voyaient  avec  complaisance  la  culture  des  lettres  grecoues. 
Pendant  les  vicissitudes  de  leur  existence  politique,  de  1796 
à  1814,  les  Sept-Iles  furent,  du  moins,  toujours  exemptes  da 
joug  turc,  et  jouirent  dans  leur  gouvernement  intérieur  d'une 
véritable  autonomie.  Du  haut  de  leurs  châteaux  vénitiens, 
on  pouvait  apercevoir  les  cimes  dépouillées  des  monts  de  la 
Selléide,  et  les  plages  marécageuses  de  la  Parachéloïde,  où 
Souli  achevait,  où  Missolonghi  préparait  les  luttes  magnanimes 
qui  rendent  leurs  noms  immortels.   Sous  le  protectorat  de 
l'Ançleterre,  les  îles  Ioniennes  purent  accomplir  en 'toute  li- 
berté cette  partie,  du  moins,  de  leur  mission  qui  consistaà 
dans  la  restauration  des  lettres  helléniques.  Depuis  l'émand- 

{)ation,  sans  doute,  c'est  Athènes  qui  est  le  foyer  principal  de* 
a  culture  littéraire  en  même  temps  que  le  siège  du  eourer- 
nement  politique  de  l'Etat  grec.  Mais  les  iles,  associées  plu» 
étroitement  au  nouveau  royaume  dont  elles  font  désormais 

gartie,  n'ont  pas  cessé  de  fournir  des  contributions  remarqoAr 
les  au  fonds,  sans  cesse  grossissant  de  la  littérature  néo-hell^ 
nique,  très-active  dans  toutes  les  branches  de  la  culture  da 
l'esprit,  cette  passion  générale  et  irrésistible  des  Grecs  d'oDi 
extrémité  à  l'autre  du  pays  et  de  l'échelle  sociale.  Les  poé- 
sies de  M.  Aristote  Valaoritis,  citoyen  de  Leucade  fl),  sufr 
raient  à  montrer  que,  dans  l'amour  des  lettres  et  1  assidiâ& 
au  travail,  l'antique  patrie  d'Ulysse  n'abandonne  pas  lacat* 
rière  aux  compatriotes  de  Pindare,  ni  à  ceux  même  de  Pé- 
riclès. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  à  l'école  de  Sophocle,  ni  à  oelles 
d'Homère  et  d'Alcée  qiie  se  rattache  le  poëte  dont  les  ouvrages 
sont  sous  nos  yeux  ;  il  continue^  de  pensée  et  d'affecfîony  la 

(i)  InicTiption  mise,  non  par  Morosini,  maii  par  ion  sacceMenr,  à  la  basa  d«a  lioiM  an 
Pirée,  traaiportés  à  Venise  en  1688. 

(1)  Nom  officiel  rendu  à  riie  (autrefois  Péuiniule),  de  Sainto-MAure .  —  (Aghia  Mamréi» 
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ssdifioii  de  la  grande  monarchie  byzantine  ;  il  S6  ôonsRcre 
mnfer  la  gloire  des  champions  de  la  liberté  grecque,  pen- 
bnk  les  âges  de  l'oppression  et  des  ténèbres.  Il  emploie  la 
AngQedu  peuple,  parce  que  c'est  au  peuple  qu'il  s'adresse; 
bfeutï'empêcner  de  s'enaormir  au  milieu  d'une  tâche,  dis- 
iWfportionnée  sans  doute  à  ses  forces,  mais  qui  ne  cessera  pas 
L'échauffer  ses  aspirations.  Il  est  THoméride  de  Souli;  il  ra- 
aaèoe  sur  la  scène  épouvantée  la  figure  du  dernier  tyran  de 
l'Epiare  et  de  la  Thessalie,  de  cet  Ali-Tébélenli,  en  qui  l'on  di- 
ridtqoe  toutes  les  barbaries  de  la  conquête  musulmane  et  delà 
Modalité  albanaise  s'étaient  concentrées,  pour  donner  leur 
Baésureau  monde,  une  dernière  fois,  avant  de  reculer  devant 
l'humanité  chrétienne,  donttous  les  peuples,  auxiliaires  aussi 
bden  qu'ennemis,  imposent  la  loi  à  la  Porte  Ottomane  pour 
condition  indispensable  à  la  prolongation  de  son  existence 
•  Europe.  M.  Yalaoritis  fait  donc  usage  du  vieux  romaïaue  : 
Ml  reconnaît  du  reste,  aisément,  que  les  ressources  aie  la 
langue  classique  seraient  également  à  sa  disposition  s'il  avait 
^les  employer  dans  d'autres  sujets  que  ceux  dont  nous  vou- 
irions  rendre  un  compte  sommaire. 

le  plus  considérable  est  intitulé  :  Kyra  Phrosyné.  C'est  un 
Irame  en  quatre  chants,  terminé  à  la  manière  des  chants  du 
iioyen  â^e,  par  une  Lamentation  {ï)  et  accompagné  de  notes 
nogtaphiques.  Il  célèbre  la  tragédie  de  la  belle  Ewphrosyne^ 
Tuoyée  avec  ses  dix-sept  compagnes,  la  fleur  de  Joanmna^ 

Ear  complaire  à  la  jalousie  sanguinaire  de  l'épouse  de 
Qkhtar  (2).  Parmi  les  crimes  d'AU,  celui-là,  dont  la  bni 
du  fizir  fut  la  première  cause,  laissa  sur  la  population  cons- 
tèraée  l'impression  la  plus  durable  de  douleur.  »  La  Grèce 
«atièœ  s'émut  au  nom  de  la  «  dame  Phrosyné,  »  et  le  lac  de 
Sotmoaa,  théâtre  de  son  martyre,  demeura  consacré  À  son 
Nwenir. 

le  drame,  entrecoupé  par  des  effusions  lyriques  et  des  ré- 
âs,  met  en  scène  les  auxiliaires  du  Satrape,  dont  la  mé- 
KRjk  s*est  conservée  dans  les  traditions  encore  palpitantes  de 
llpire  :  Takhir,  le  confident  des  pensées  les  plus  hardies  et 
ieiphis  sombres  d'Ali  ;  Yéli  Ghékas,  le  plus  brave  et  le  plus 
i^até  de  ses  Palikares  musulmans  (3);  Youssouf-Arabis, 
le  plus  sanguinaire  de  ses  exécuteurs,  celui  qui  pourvoyait 

fi)  Cooipver  arac  la  Klage,  qui  termint  U  poème  dei  Sibilwigen  dana  la  rédaction  ddfinitiTo 

(S)  Fila  d'AU-Pacha. 

(3)  I^miBTilIo  raconta  on  détail  ma  denx  lognbraa  épif  odaa  do  la  ?io  du  l^eha  dt  iotauiMm 
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chaqae  jour  de  Tictimes,  le  f  Platane  sanglant  t  planté  i 
Fesplanade  du  château  de  Joannina  (1)  ;  Moukhtar,  le  fils  i 
von  du  vizir  (2)  violent,  mais  accessible  à  la  tendresse,  et  on 
le  caprice  amoureux  perdit  Euphrosyne.  L'ordre  des  tem 
ne  permettait  pas  d'amener  sur  cette  scène  Khamco,  la  mé 
dHuiy  celle  dont  les  inspirations  infatigables  Pavaient  fom 

§our  Tacquisition  de  sa  puissance  épnémère  et  avaient  « 
urci  son  cœur  contre  tout  sentiment  de  pitié.  Quoioue  d 
puis  plusieurs  années,  elle  fût  dans  le  tombeau,  à  1  époqi 
choisie  par  le  poëte,  cette  furie  du  Harem  est  Tàme  Yénm 
de  la  pièce  :  elle  dicte  à  son  fils  la  sentence  qui,  dans  h  soc 
venir  du  peuple  de  TEpire,  se  place  à  côté  du  massacre  A 
Gardildotes  ;  et  son  ombre,  plaintive  autant  que  menaçanb 
reproche  au  vizir,  possesseur  de  trésors  qui  égalent  ceux  à 
Padichah,  de  n'avoirpu  faire  à  Yâme  de  sa  mère  TauinAD 
d'une  prière,  parce  que  pour  l'acheter  de  la  bouche  d'i 
Mollah,  il  lui  mudrait  une  poignée  d'or  acquis  par  des  m 
innocentes  (3). 

C'est  pareillement  dans  la  bouche  des  acteurs  et  le  soim 
nir  du  protagoniste  AU  que  revivent  les  héros  des  demiin 
luttes,  pour  la  liberté  de  la  SeUéide  et  l'autonomie  des  port 
de  la  Thesprotie.  Giorçothomos,  qui  blessé  à  mort  pria  » 
Palikares  de  lui  couper  la  tête,  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  m 

Êouvoir  des  Turcs  et  de  ce  chien  d'Youssouf-Aga(4)  ;  Cnrisloi 
^atzikogiannis  ;  Boukovalas,  dont  la  famille  fournit  à  chaïqpi 
génération  un  chef  aux  défenseurs  de  l'indépendance  ;  Chni" 
tos  Milionis  :  <  Tant  que  je  serai  vivant,  »  c'était  sa  (kiise, 
ff  les  Turcs  ne  me  verront  pas  soumis  ;  »  Kontodannis,  dofll 
l'épée  vénérée  par  les  Palikares  comme  une  reiique,  pofhi 
gravée  sur  sa  lame  ouatre  vers  dont  voici  le  sens  :  f  Cehiiqfli 
c  ne  se  courbe  pas  devant  les  tjrrans  et  qui  respire  lilue  stf 
c  la  terre^  honneur,  richesse,  le  souffle  même  de  la  vie,  lofl 
c  pour  lui  est  dans  son  épée  ;  »  d'autres  encore,  dont  noi  li- 
mites ne  nous  laissent  pas  rapporter  les  noms  et  indiqa^Ui 
caractères.  À  côté  d'eux,  reviennent  dans  le  dialogue  plusietf 
de  ces  intrépides  religieux  qui  partageaient  l'existence  tour 
mentée  des  Àrmatoles,  soutenaien  leur  foi,  consolaient  I^ 

(1)  L»  forme  eozxoeto  m\  ai  loanminai;  l'oMge  popolaire  en  a  fait  iantna, 

(t)  Ali*  àkê  l'timéo  1810,  poitédait  C9  titre  comme  membre  honoraire  da  Ditta. 

(3)  Il  y  en  était  beanconp  de  chrétieoi;  M.  Valaoritia  rapporta  nne  lettre  de  l'en  é»ùÊt0 
Karalskoi,  au  primats  de  Sainte-Maure  :  «  Sachez,  leur  ditrAlbanaia^noblea  Archootliifl 
g  comme  toui,  j'adore  la  Trinité  sainte,  consnbstantielle  et  indiTisible.  » 

<4)  n  ételi,  tn  laoo»  MovtNUm  de  U  KarléUe  ;  laréiideaM  offideUt  «tait  ViadhiiL 
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a^me,  bien  souvent  les  accompagnaient  au  supplice.  Mais  le 
noëte  pouvait,  avec  une  parfaite  vraisemblance,  introduire 
dans  son  action  le  métropolite  Ignatios,  qui  s'eflforça  de  com- 
battre les  résolutions  sanguinaires  d'Ali  avec  autant  de  cou- 
tage  qu'avait  fait,  deux  siècles  plutôt,  saint  Philippe  de  Mos- 
cou, a  l'époque  où  tout  pliait  confondu  devant  la  tyrannie 
îlvan  IV,  si  ce  n'est  le  pouvoir  désarmé,  calme,  incorrup- 
tible de  la  reliçon.  Le  métropolite  de  Moscou  paya  pourtant 
de  sa  vie  la  sainte  audace  ae  ses  exhortations  ;  un  même 
sort  aurait  probablement  atteint  celui  de  Joannina  si,  Tan 
1807,  il  ne  s  était  réfugié  à  Leucade.  Mais  il  avait  lutté  bien 
des  années  ;  et  les  paroles  énergiques  mises  dans  sa  bouche 
m  l'auteur  du  drame  n'ont  rien  d'invraisemblable.  Ali  souf- 
Drait  la  vérité  dans  la  bouche  des  hommes  qu'il  croyait  inves- 
tis de  qiielque  pouvoir  mystérieux  et  surnaturel.  Toutes  les 
superstitions  trouvaient  place  dans  cette  âme  inaccessible  au 
sentiment  de  la  religion  véritable  ;  comme  Louis  XI,  il  croyait 
aox  formules  magiques  et  portait  des  amulettes  ;  il  avouait 
«ême,  au  sommet  glissant  de  sa  prodigieuse  fortune,  qu*il 
cnopiait,  non  pas  Dieu,  avec  qui  cet  insensé  croyait  s  être 
nus  en  rè^le,  mais  <  Ghristos  Botzaris,  le  Souliote,  Youssouf- 
Bey  (1),  kiaya  de  la  sultane  Validé,  et  son  propre  secrétaire, 
parce  qu'U  ne  pouvait  tenir  rien   cache  à  ce  troisième  ; 
quelle  misère  dans  cette  grandeur  !   et  quelle  peinture  en 
quatre  traits,  du  régime  sous  lequel  la  Grèce  a  vécu  jusqu'à 
son  émancipation,  sous  lequel,  on  peut  l'espérer,  le  contrôle 
efficace  de  l'opinion  européenne  ne  permet  pas  qu'aucune 
portion  de  la  Turquie  retombe  désormais  I 

Sous  le  titre  de  Mnèmosyna,  M.  Valaoritis  a  réuni  des 
chants  détachés  :  il  les  consacre  à  la  mémoire  de  quelques- 
uns  des  hommes  par  lesquels,  durant  les  cinquante  années  qui 
ont  prfeédé  raJDfranchissement  partiel  de  la  Grèce,  fut  princi- 
patoaent  soutenue  une  lutte,  en  apparence  sans  espoir,  et 
dont  les  résultats  ont  pourtant  dépasse  l'attente  de  ces  héros 
qu'U  serait  honteux  de  laisser  <i  écraser  par  la  nuit  inique  de 
<  Voubli  (1).  i  Parmi  ces  f  faucons  de  la  montagne,  v  le 
poite  distmgue  Kitzos,  Blachavas,  Katzantonis  ;  if  s'arrête 
a^ec  enthousiasme  et  attendrissement  sur  la  figure  vénérable 

(i)CteC  d«  BaanqiiM  noirs  dn  Tiens  ténil.  Àthintt  était  le  fief  attaché  à  m  ehargeu 

(i) Premnantur  iniqua  nocte. 

Garent  qnià  Tate  sacro. 
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du  Galoyar  Samud.  €e  vieillard  demeura  chez  les  SouHotes, 
le  settl  ministre  de  la  religion,  pendant  la  dernière  campagne, 
où  Véli  et  Moukhtar,  fils  d'Ali,  conquirent  pied  à  pied,  pierre  A 
pierre  cette  forteresse  naturelle,  avec  qui  la  liberté  de  TEpire 
allait  achever  de  périr.  Retiré  à  la  fin  avec  une  poignée  jie 
survivants,  dans  la  tour  de  Kiounghi,  Samuel  gémissait  de  ne 

K)uvoir,  une  dernière  fois,  célébrer  les  mystères  :  «  L'Eglise  est 
^  disait-il,  mais  pas  une  goutte  d'eau  pour  le  sacrifice  !  »  En 
eSktj  la  citerne  de  Kiounghi  était  encomnrée  de  cadavres,  t  Le 
jour,  »  écrit  M.  Valaoritis,  «  où  le  hiéromonachos  Samuel, 
avec  ses  cinq  compagnons,  est  monté  au  ciel  sur  des  ailes  de 
feu,  doit  demeurer  inscrit  à  jamais  dans  le  martyrolc^e  de  la 
Grtee  régénérée.  Nous  devons  garder  dans  nos  cœurs  et  dans 
nos  pensées  deux  grandes  morts  :  celle  de  Constantin  Paléolo- 
gue,  le  dernier  de  nos  empereurs,  celle  de  Samuel  le  moine,  te 
dernier  Polémarque  de  Souli.  L'un  sous  les  yeux  de  l'Orient  rt  ^ 
d)B  l'OccidQut,  est  tombé  devant  le  dernier  rempart  de  Byzanee, 
-*-  Byzanee,  notre  «  Jérusalem  nouvelle,  la  terre  de  notre  -s 
Evangile,  le  trésor  douloureux  de  nos  affections.  La  gloire  de  ^ 
Constantin  n'a  point  pâli  un  seul  jour.  Mais  Samuel,  le  fik^ 
d'Une  famille  pauvre,  le  héros  d'une  terre  ignorée,  le  martyr  — 
qui,  pour  ne  pas  laisser  sa  dépouille  aux  infidèles,  mit  le  feu  J 
à  la  mine  qui  ensevelit  son  cadavre  sous  la  dernière  ruine  de  ^ 
Souli,  laisserons-nous  mourir  cette  mémoire  populaire  et  J 
sainte?  »  En  effet,  le  poème  dédié  à  Samuel  est  au  nombre  des  - 
plus  émouvants  du  recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Le  ton  de  ces  compositions  est  en  général  élégiaque.  «  La 
couronne  de  fleurs  que  porte  la  muse  lyrique  est  tonibée  dans 
la  fontaine  des  larmes,  »  a  dit  Moore  ;  bien  plus  véritable- 
ment qu'à  l'inspiration  du  versatile  Irlandais,  cette  expression 
gracieuse  et  profonde  convient  à  celle  du  Grec,  témoin  dhme 
renaissance  pénible  qui  succède  à  une  lutte  sans  pitié. 

H.  Valaontis  a  rassemblé  et  sauvé  de  l'oubli  beaucoup  (te 
traits  qui  caractérisent  d'une  manière  poétique  cet  ordre  de 
dioses  étrange,  dont  les  institutions  de  la  société  moderne 
marquent  le  terme  fatal,  dans  lequel  les  Klephtes,  la  main 
levée  sur  tous  et  vivant  aux  dépens  de  toutes  les  classes,  n'en 
étaient  pas  moins  la  représentation  vivante,  aimée  plus  en- 
core que  redoutée,  de  l'esprit  d'affranchissement  et  de  natio- 
nalité. €  J'ai,  dit-il,  entre  les  mains  un  yataghan  qu'on  ap- 
EeUe  Vrykolakas.  Je  connais  une  épée  nommée  Mavrookhas. 
'arauenuse  de  Christos  MUionis  a  gardé  le  nom  de  Milio- 
nia.  Le  héros  survit  dans  son  arme  favorite.  »  Quand  le  yé- 
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t6ria> des  guerres  de  l'Olympe,  Dimos,  sentit  le  s()mmml  de 
la  mort  prêt  à  s'appesantir  sur  ses  paupièiies,  il  prit  son  fusil 
ffli'il  appelait  du  nom  familier  à'csillet  rouge  (Karyopbili)) 
Te  remit  à  un  jeune  Klephte,  et  lui  ordonna  de  gravir  sur  Ul 
montagne  opposée,  de  décharger  le  mousquet  trois  fois  en 
eriant  aux  ecnos  des  vallées  :  «  Le  vieux  Dimos  se  meurt,  le 
Rieux  Dimos  s'en  va.  »  L'arme  échappa  des  mains  de  l'enfant, 
3t  ne  servit  plus  à  personne.  Quand  Kitzos  le  Souliote  eut  la 
'Mb  blanche  comme  le  sommet  du  Pinde,  il  vit  un  faucon  se 
30seren  face  de  lui,  et  reconnut  l'oiseau  de  la  mort;  le  feu* 
ion  s'envola  vers  le  couchant  :  Kitzos  comprit  que  Parga  se- 
'mit  le  refuge  des  survivants  de  son  peuple.  » 

Le  Laurier  et  le  Rossignol^  tel  est  le  titre  d'une  collectioD  de 
nièces  lyriques  dédiées  au  nouveau  souverain  des  Hellènes  ; 
images  printanières  vont  bien  à  cette  jeune  royauté.  Les 
5S  nationales,  les  aspirations  du  pays,  qu'assurément  il 
^  permis  au  poëte  d'exprimer  sans   attendre  l'autorisation 
^  la  politique,  puisaue  c'est  dans  le  passé  et  dans  l'avenir, 
n  plus  que  dans  le  présent,  que  l'inspiration  poétique 
-*  ouvrir  ses  grandes  ailes,  le  souvenir  d'amis  enlevés  à 
aflfection,  l'éloge  des  hommes  intègres  et  courageux  qui 
ent  la  Grèce  à  traverser  les  souffrances  et  les  dangers  de 
a.    situation  actuelle  :  tels  sont  les  sujets  de  ces  compositions 
ncîinairement  éléçiaques.   Nous  ne   pouvons  qu'mdiquer 
*i»ie  façon  générale  l'élévation  constante  des  idées,  la  viva- 
it» émue  des  sentiments,  la  douceur  familière  et  néanmoins 
•ônétrante  du  langage.  Nous  réservons  nos  dernières  lignes 
joiarun  morceau  plus  développé,  l'une  des  dernières  pro- 
lŒctions  de  M.  Valaoritis,  et  qui  caractérise  tout  un  côté  de 
^  ^e grecque;  c'est  le  Poëmede  la  Cloche  :  Simantr(m.  Il 
8'^^t  ici  de  la  cloche  du  rivage,  celle  qui,  dans  la  chapelle 
T&nérée  par  les  pèlerins,  avertit  les  matelots  du  voisinage  de 
1^  terre,  les  dirige  comme  un  signal  (c'est  l'étymologie  du 
noin  que  la  clocne  porte  dans  la  langue  moderne),  et  leur 
éyite  parfois  le  naufrage.  On  sait  quelle  grande  place  la  na- 
figation  tient  dans  les  habitudes  du  peuple  grec,  et  qu'elle 
fi)iimit  la  plupart  des  ressources  dont  subsistent  les  habi- 
tants du  littoral  des  deux  mers. 

Les  deux  types  immortels  de  la  poésie  hellénique  ont  pour 
emblème,  l'un  la  rame  et  l'autre  l'épée.  Un  recueil  de  chants 
grecs  sans  une  composition  dédiée  aux  matelots  serait  t  une 
#  mer  sans  vagues,  des  yeux  sans  larmes,  un  cœur  sans 
€  espoir,  une  prairie  sans  rosée,  un  amour  sans  rêves,  le  Pinde 
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c  sans  neîçe,  l'oiseau  sans  ailes,  le  rossignol  sans  yoix . 
Ici,  la  clocne  secourable  résonne  vainement  au  milieu  de 
tempête  :  semblable  à  celle  de  Dante ,  elle  ne  peut  q^ 
pleurer  de  loin  ceux  qui  vont  mourir. 

Nous  ne  saurions  rendre  l'harmonie  gémissante  de  ce  chaj 
On  sent  qu'il  n'a  pas  été  inspiré  par  l'émotion  d'i 
naufrage  ima^naire  :  le  nom  qui  désigne  ce  poëme  éveille  c 
sombres  et  puissants  souvenirs.  Bien  des  générations  se  soi 
transmis,  dans  la  Grèce  asservie,  le  glas  d'une  autre  clochi 
celle  qiii  annonça  la  prise  de  Gonstantinople,  et  n'a  jamaJ 
cessé  de  résonner  dans  l'âme  des  populations  chrétiennes  d 
l'Orient. 

c  Dieu  sonne,  la  terre  sonne,  tout  ce  qui  est  sous  les  cieoi 
sonne;  elle  sonne,  la  Sainte-Sophie,  la  grande  cathédraU 
elle  sonne  avec  ses  quarante  cloches  d'alarme,  avec  1^ 
soixante  cloches  de  ses  fêtes.  Attendez,  ô  voix  d'infortoiL^ 
attendez  que  les  années  se  passent,  attendez  que  les  tem  j 
reviennent,  attendez  que  la  justice  ait  son  jour  I  »  (1) 


Adolphe  de  Cuicourt. 


(1)  Polme  popnUirt  da  oiudème  liècle. 
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LES   DEUX   LUTTES 


^  *nll  1791  :  Arrêté  da  Directoire  de  la  Seine,  qui  attribue  an  certain  nombre  d'égliiee  ma 
^l*'^^  constitutionnel  et  autorise  la  vente  ou  la  location  des  autres.  —  7  mai  :  Rapport  et 
^^'^^^UBion  sur  cet  arrêta.  Lutte  des  comités  ecclésiastique  et  de  constitution  aTOC  le  Dirto* 
*^  de  la  Seine.  Treilhard,  Tallejrand  et  Sieyès. 


.  Le  schisme  était  accompli,  la  lutte  commençait.  Lorsque 
*  23  février  1791,  dans  une  lettre  de  blâme  au  cardinal* 
^hevêoue  de  Brienne,  qui  y  répondit  en  envoyant  sa  démis- 
?'^n,  le  Souverain  Pontife  se  prononça  une  première  fois  con- 
*^  le  serment,  puis  une  seconde  fois,  le  10  mars,  en  termes 
'^^^  formels  encore,  dans  la  bulle  Quod  aliquantum  contre 
^  Constitution  civile  du  clergé,  et  une  troisième  fois,  le 
^  avril,  par  un  nouveau  bref  frappant  d'interdiction  le» 
;^éques  intrus  qui  ne  se  rétracteraient  pas  promptement,  le 
*l>e,  pouvoir  ministériel  de  l'Eglise,  dit  un  concile,  bien 
[U  il  ne  voulût  pas  condamner  formellement  les  décrets  de 
Assemblée  nationale,  donnait  cependant  sa  sanction  à  la 
induite  des  évoques  et  du  clergé  de  France.  Mais  les  événe- 
^nts  n'avaient  pas  attendu  la  réponse  du  Saint-Siège:  le 
^vorce  n'était  plus  à  faire,  il  était  fait,  et  ces  actes  officiels 
de  la  cour  de  Rome  ne  devaient  point  modifier  la  situation. 

(i;  Vsir  les  Unaisons  des  SS  aoM  et  10  septembre. 
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Es  n'étaient,  du  reste,  ni  les  premiers  ni  les  seuls  attestant 

réprobation  du  Saint-Père.  «  Je  dénonce,  avait  dit  Fermom 

la  séance  du  18  ianvier  au  soir,  une  pièce  absolument  fausser 

On  a  distribué  dans  le  département  d'I Ile-et-Vilaine  un  pi 

tendu  bref  du  Pape  qui  annonce  qu'il  a  répondu  au  roi  q 

l'Assemblée  nationale  a  outrepassé  ses  pouvoirs   et   au 

déclare  schismatiques  ceux  qui  ont  prêté  ou  prêteront  le 

serment.  (Une  voix  à  di-oite:  bravo.)  »  Malouet,  s'étant  le? 

i^ollicita  un  décret  contre  les  auteurs,  imprimeurs  et  colpo 

teurs  de  libelles.  Barnave,  ne  voulant  pas  même  suppose 

qu'une  pareille  pièce  pût  être  authentique,  demanda  en  vai 

la  question  préalable.  La  motion  de  Malouet  fut  votée.  Probe 

blement  fausse,  cette  bulle,  qui  comme  beaucoup  d'autre 

devenues  presque  aussitôt  sans  objet,  ne  figure  pas  dans  1 

Collection  des  décisions  du  Saint-Siège^  n'en  exprimait  pa 

moins  l'opinion  de  la  cour  de  Rome.  De  ce  côté  la  ruptoi 

était  imminente  ;  elle  était  consommée  du  côté  de  la  France 

La  Commission,  composée  de  légistes  et  de  gallicans  parte 

mentaires,  que  l'Assemblée,  sous  le  nom  de  Comité  ecclèmi 

tique  y  avait  chargés  de  régler  toutes  les  affaires  religieuses 

s'efforçait  d'étendre  ses  attributions  et  devenait  peu  à  peu  a 

véritable  Saint-Synode  voulant  se  faire  juge  de  la  doctrine! 

maître  du  clergé.  Son  ambition  était  d  élever  l'Eglise  consti 

tutionnelle  à  la  dignité  de  religion  d'Etat  et  de  lui  donner  n 

à-vis  de  Rome  une  situation  qui,  sans  être  ouvertement  cdl 

^  l'Angleterre  ou  de  la  Russie,  n'en  diflérait  ceçendamt  w 

sensiblement.  Ce  Comité  affectait  envers  le  Saint-Siège  Tobte 

sançe  verbale,  le  respect  d'intention,  la  soumission  de  boi 

cbe,  voulant,  disait-il,  rendre  au  Pape  tous  les  homms^fi 

lui  sont  dusj  et  croyant  de  bonne  foi  réaliser  Vunité  m 

Vunion.  La  France  était  trop  catholique  pour  qu'on  osât  pu 

clamer  le  schisme.  Le  Comité  ne  cessait  de  parler  de  se 

orthodoxie,  et  l'Assemblée  elle-même  déclarait  a  tous  piow 

qii'elle  n'avait  pas  touché  au  spirituel.  Evidemment  la  nuf 

rite  le  croyait. 

Ces  affirmations  ne  pouvaient  qu'accroître  la  confolic 
générale,  augmenter  les  scrupules  et  les  doutes.  Car,  pooiét 
schisqaatique,  il  faut  le  vouloir  être.  L'Assemblée  l'était-eft 
Ses  actes  l'étaient  certainement.  Mais  il  y  avait  autant  d'illi 
sion  que  de  malveillance  dans  les  abus  d'autorité  de  te 
gpnres  dont  elle  se  rendait  coupable.  Ainsi,  le  21  jaati 
sous  la  présidence  de  Grégoire,  elle  approuva,  comme  Tavi 
demandé  Alquier,  une  sorte  d'instruction  pastarakf  rédig 
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MOT  don  comité  ecclésiastique  et  destinée  à  être  lue  dans  toutes 
KM  é^ses  un  jour  de  dimanche  à  l'issue  de  la  messe  parois- 
mie^  ce  qui,  par  une  intrusion  sans  exemple,  constituait  un 
1^litied>le  mandement  laïc.  Et  cependant,  dans  cette  pièce 
Manifestement  schismatique,  l'Assemblée  protestait  de 
nbnyeau,  avec  la  plus  grande  apparence  de  sincérité,  «  de  son 
Pêspect  pour  le  dogme,  pour  la  discipline,  pour  l'autorité  de 
l'Eglise  et  du  Pape,  supérieure  à  celle  des  hommes.  »  Ce  man- 
dboiènt  d'un  nouveau  genre  parut  le  dimanche  23  janvier. 
i  Qae  les  ennemis  de  la  Constitution  française,  y  lisait-on, 
ebbrchent  à  faire  naître  des  difficultés  sur  la  légitimité  du 
keAoaent  en  lui  donnant  une  étendue  qu'il  n'a  pas,  qu'ils  s'étu- 
iient  à  disséquer  minutieusement  chaque  expression  employée 
itais  la  Constitution  civile  du  clergé  pour  faire  naître  des 
lodtes  dans  les  esprits  faibles,  leur  conduite  manifeste  des 
tréfices  coupables...  Mais  que  craignent  les  prêtres  fidèles? 
lendt-K^e  le  sacrifice  de  quelques  idées  particulières,  de 
[aelq[ues  opinions  personnelles  qui  les  arrête?  L'avantage 
:étiéral  du  royaume,  la  paix  publique,  la  tranquilité  des 
itoyens,  le  zèîe  même  pour  la  religion  seront-ils  donc  trop 
câbles  dans  les  ministres  d'une  religion  qui  ne  prêche  que 
'4BQQË0ur  du  prochain  pour  déterminer  de  tels  sacrifices  ?  Dès 
vie  la  foi  n'est  pas  en  danger,  tout  est  permis  pour  le  bien  des 
tf3Bimes,  tout  est  sanctifié  par  la  charité.  La  résistance  à  la  loi 
sut  entraîner,  dans  les  circonstances  présentes,  une  suite  de 
t^Ljïx  incalculables,  l'obéissance  à  la  loi  maintiendra  le  calme 
gtJis  tout  l'enfpire;  le  dogme  n'est  point  en  danger]  aucun 
f'^icle  de  la  foi  catholique  n'est  attaqué.  Comment  serait-il 
cessible  dans  une  telle  position  d'nésiter  entre  obéir  ou 
»aster...  Français,  vous  connaissez  maintenant  les  senti- 
t^snts  et  les  principes  de  vos  représentants,  ne  vous  laissez 
^>»c  plus  égarer  par  des  assertions  mensongères.  Et  vous, 
3tsteurs,  réfléchissez  que  vous  pouvez,  dans  cet  instant, 
""«itribuer  à  la  tranquillité  des  peuples.  Aucun  des  articles  de 
^foi  n'est  en  danger.   Cessez  donc  une  résistance   sans 


»*el.  » 

ï-i'Ass( 


*  Assemblée  était  donc  de  bonne  foi,  mais  le  jouet  d'illu- 
ipopulaires,  comme  le  sont  de  nos  jours  ceux  qui  deman- 
_  la  séparation,  s'imaginant  par  là  faire  disparaître  les 
Jlcultés.  On  les  déplace,  on  ne  les  résout  pas.  Elles  sont 
*fcérentes  à  la  nature  des  choses,  nécessaires  au  salut  des 
t^^MMÎ^.  Il  faudra  toujours  qu'il  y  ait  deux  pouvoirs:  Fun 
^1,  l'autre  temporel,  unis  le  plus  possible  mais  absolu- 
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ment  indépendants  Tun  de  l'autre,  pour  que  les  sociétés 
veulent  être  libres  aillent  demander  à  l'un  des  armes  coni 
l'autre.  C'est  à  l'ombre  de  leurs  rivalités  et  de  leurs  luttes  g^j 
l'individu  s'élève  et  grandit;  c'est  en  se  portant  tour  à  tour  ^ij 
côté  du  Pape  contre  l'Empereur  ou  du  côté  de  TEmper^^j 
contre  le  Pape  que  l'Eglise  maintient  son  indépendance  et   X 
société  sa  marche.  Ce  mouvement  de  va  et  vient  est  comm^  1^ 
mouvement  de  systole  et  de  diastole  du  cœur;  il  est  en  quelc^c 
sorte  la  vie  de  l'histoire,  la  respiration  de  l'humanité;  vouloir 
subordonner  l'un  des  pouvoirs  à  l'autre,  c'est  donc  vouloir 
arrêter  les  battements,  étouffer  la  respiration  ou  la  vie  des 
sociétés,  c'est  un  suicide.  L'Assemblée  n'entendait  nuUemeaf 
détruire  l'Eglise,  elle  croyait  la  régénérer.  Après  les  scandales 
de  tous  genres  qu'avait  donnés  leoix-huitième  siècle,  après  les 
abus  d'autorité  et  les  folles  discussions  soulevées  par  la  bulle 
UnigmitiLSj  après  les  refus  de  sacrements,  l'oppression  des 
ecclésiastiques    du    second  ordre,    l'excommunication  des 
évoques  entre  eux,  le  clergé  avait  évidemment  besoin  d'ume 
réforme.  Mais  laquelle?  Et  qui  la  lui  imposerait?  On  n'ayail 
que  des  illusions  sur  ce  point  et  souvent,  en  politique,  ilfaixt 
se  servir  de  moyens  magiques  pour  dissiper  les  illusions.  Lôfl 
peuples  sont  des  malades;  quand  ils  changent,  ils  se  croienl 
mieux. 

Le  changement,  qu'on  appelle  aussi  progrès,    consistaiit 
alors  à  mettre  une  EgUse  salariée  à  la  place  d'une  EgUse  pro- 

{)rié taire.  C'était  la  conséguence  du  décret  qui  avait  supprima 
es  propriétés  ecclésiastiques.  On  comptait  se  rendre  ainsi 
maître  du  clergé,  trouver  en  lui  un  instrument  de  propa- 
gande et  le  plier  aux  idées  modernes.  Cette  pensée  ressort  de 
tous  les  discours  et  de  tous  les  actes  du  comité  ecclésiastique. 
Gobel  et  Mirabeau  la  confessent  à  la  tribune,  Lameth  et  Bar- 
nave  s'en  inspirent.  Il  fallait  à  tout  prix  appliquer  la  Conrfi- 
tution.  On  avait  hâte  de  la  voir  à  l'œuvre  aun  d'en  apprécier 
les  mérites;  on  en  attendait  le  salut.  C'était  l'épave  qui  restait 
du  naufrage  des  institutions;  la  majorité  s'y  rattachait,  moins 
par  amour  que  par  désespoir.  Hors  de  là  les  hommes  d'ordre 
ne  voyaient  plus  que  la  vaste  mer  des  agitations  sans  fin.  E* 
cependant  la  Constitution  civile  du  clergé,  qui  faisait  partie  de 
la  Constitution  politique  du  royaume,  en  était,  aussila  né^** 
tion  et  devait  en  annuler  les  bienfaits.  Par  elle  il  allait  y  aT(»f  > 
malgré  le  vote  du  14  avril,  non-seulement  une  religion  d'Etft-^ 
mais  une  religion  d'Etat  que  repoussait  l'inunense  majori*^ 
de  la  nation.  Le  citoyen  et  le  udèle  entraient  en  lutte;  loi^ 
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homme,  pourvu  qu'il  fût  croyant,  devenait  l'ennemi  des 
autres  et  de  lui-même. 

On  s'en  aperçut  bien  vite.  Le  mot  de  séparation  fut  pro- 
noncé. Personne  n'en  voulut.  «  Le  remède  proposé,  écrit 
Lafayette  dans  ses  Mémoires,  de  laisser,  comme  aux  Etats- 
Unis,  chaque  société  entretenir  ses  temples  et  ses  ministres, 
fut  repaussé  de  tom  côtés.  »  Bien  plus,  dit  M.  dePressensé,  un 
prêtre  constitutionnel  protesta  sur  le  ton  de  la  plus  véhémente 
mdignation  «  contre  un  décret  qui  établissait  pour  tous  les 
cultes  le  droit  de  louer  les  anciens  édifices  religieux  disponi- 
bles. »  On  appelait  liberté  des  cultes  l'introduction  violente 
du  schisme  et  l'on  était  sincère;  on  se  croyait  libéral.  C'est 
nne  vérité  mille  fois  reconnue  :  on  ne  détruit  que  ce  qu'on 
remplace.  Pour  supprimer  l'Eglise  catholique,  si  profondé- 
ment entrée  dans  les  habitudes,  dans  les  mœurs,  dans  les 
Jbesoins  des  constituants  eux-mêmes,  il  fallait  mettre  à  sa 
place  l'Eglise  constitutionnelle.  Il  est  facile  aujourd'hui,  après 
un  siècle  d'expériences  et  de  lutte,  d'imaginer  une  tolérance, 
^u  mieux,  une  indiflérence  absolue  pour  toutes  les  commu- 
niions religieuses  ;  mais  alors  on  ne  concevait  pas  la  société 
«ans  religion,  l'Etat  sans  culte.  L'idée  qu'on  se  faisait  du  corps 
'  et  de  son  organisme  souverain,  le  gouvernement,  était 


^x>nçu,  ni  voulu,  ni  fait  la  Révolution,  L'homme  n'est  pas 
ÏMeu,  il  fait  des  fautes  et  des  fautes  nécessaires.  Félix  culpay 
^iit  FEglise  de  la  désobéissance  d'Adam  qui  nous  valut  le 
Rédempteur.  La  Constitution  civile  du  clergé  fut  de  même  une 
Kiute  nécessaire.  Avant  d'arriver  à  la  restauration  des  cultes 
^Bt  à  leur  séparation  on  devait  passer  par  cette  épreuve  loyale- 
:ment  tentée  et  décisive. 

Elle  allait  couvrir  la  France  de  désordres  et  de  massacres; 
^nais  on  ne  le  prévoyait  pas  alors  ;  on  croyait  encore  qii'après 
s'être  bien  fait  prier,  les  évêques  et  le  Samt-Siége,  vamcus  et 
Bbsous  par  la  nécessité,  accepteraient  les  faits  accomplis.  On 
disait  même  qu'ils  le  désiraient  ;  le  silence  de  la  cour  ae  Rome 
était  interprété  dans  ce  sens.  De  plus,  la  Constitution  civile 
du  dergé  formait  comme  le  pacte  de  la  nouvelle  alliance,  le 
gage  qpie  la  vieille  France  et  la  jeune  France  s'étaient  récipro- 
quement donné.  Nul  ne  pouvait,  nul  n'osait  y  toucher.  On 
laissa  donc  aux  Directoires  de  chaque  département,  ou  plutôt 
aux  huit  membres  dont  se  composait  la  commission  executive 
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de  chamie  Directoire,  le  soin  d'en  concilier  les  innombraUjS 
contradictions.  Le  Comité  ecclésiastique  de  rAssemblé^ 
obligé  de  la  respecter  et  de  la  faire  respecter,  se  trouva  bient* 
en  guerre  avec  ces  quatre-vingt-trois  pouvoirs  locaux.  A  Pan- 
la  lutte  fut  imposante  et  grave.  Pendant  que  l'Eglise  cathok^ 
que  et  l'Eglise  constitutionnelle  se  disputaient  la  France,  L 
amis  de  la  nouvelle  Constitution  se  disputaient  entre  eux.  !| 
Comité  ecclésiastique  poursuivait,  au  nom  des  principes, 
liberté  par  Végalité  des  cultes,  voulant  étendre  sur  tous  et  si 
chacun  sa  souveraine  autorité.  Le  Directoire  de  la  Seine,  a 
contraire,  n'ayant  ni  la  même  ambition,  ni  le  même  pouvoij 
s'appliquait  à  substituer  le  nouveau  clergé  à  l'ancien  ea  la 
assurant  la  jouissance  exclusive  des  églises  paroissiales,  ^n 
yeux  du  Comité,  le  nouveau  culte  n'était  qu'une  branche  pforÉ! 
cuhère  de  la  religion,  tandis  que,  pour  le  département  de  1 
Seine,  c'était  en  quelque  sorte  toute  la  religion.  Le  ComiiÉ 
comme  le  Directoire,  voulait  bien  protéger  l'Eglise  consdta 
tionnelle;  mais  l'un  la  protégeait  sans  préférences,  tandis  qo 
l'autre,  cherchant  un  appui  dans  les  prêtres  ralliés  et  plu»  e 
contact  avec  les  réaUtés,  prétendait,  sous  l'impulsioa  d 
Sieyès,  intéressé  au  succès  de  son  œuvre,  n'accorder  lajmbit 
cité  légale  du  culte  qu'au  nouveau  clergé.  Enfin,  pour  toi 
dire,  la  situation  était  confuse  comme  la  Constitution;   le 

Pouvoirs  étaient  ambigus  comme  les  lois.  De  part  et  d'autM 
es  hommes  considérables,  jurisconsultes  célèores,  patriote 
éprouvés,  amis  du  roi  et  de  la  Constitution,  défendirent  tea 
sentiment.  Une  transaction  intervint,  la  confusion  fui  aï 
comble  :  on  eut  une  religion  officielle  et  un  culte  clandestin 
l'une  était  protégée,  personne  n'en  voulait;  l'autre  était  prtj 
scrit,  tout  le  monde  y  courait.  Que  devaient  faire  les  munici 
palités  laissées  juges  de  cette  situation?  C'était  l'anarchie  daï* 
chaque  village  ;  d'un  côlé  la  loi,  de  l'autre  les  moeurs  qui  •* 
détruisaient  réciproquement;  car,  pourvu  qu'il  fasse  ce  qu'A 
veut,  le  peuple  se  soucie  peu  d'enfreindre  ou  de  respecter  te^J" 
principes.  Il  ne  suit  que  son  caprice.  On  le  dit  souverain,  ^ 
entend  l'être  à  toute  heure. 

§  En  même  temps  que  le  Comité  ecclésiastique  rédigeait  «»^ 
mandement  laïc,  les  membres  de  la  municipalité  se  rendafe^ 
le  9  janvier  dans  les  diverses  égUses  de  Paris  pour  assistes  * 
la  prestation  du  serment.  Ils  provoquèrent  presque  parloir 
des  désordres.  A  Saint-Sulpice,  comme  dans  la  plupart  d^ 
paroisses,  le  peuple,  qu'on  avait  sans  doute  convoqué  à  (P^ 
spectacle,  cria  à  la  lanterne^  d  la  lanterne  ooutre  ceox  ' 
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t^KiSent  de  jurer.  Comment  le  blâmer  ?  Ne  venait-il  pas  eii 

âàô  'à  l'Administration  ?  C'est  ainsi  qu'il  se  fit  de  l'émeute 

\ïBfeliabitude  et  un  droit.  Malgré  tout,  les  jurours  furent  en 

tûltiorité.  Un  quart,  un  cinquième  environ.  Mais  l'intimida- 

fcn  commença.  Le  24  janvier  «  les  amis  de  la  Constitution  » 

s'engagèrent  par  serment  à  protéger  tout  citoyen  qui    se 

douerait  à  la  dénonciation  des  traîtres.  Les  sentiments  de 

*oraleet  d'honneur  étaient  pervertis;  la  dénonciation  devint 

Wtt  vertu;  on  se  haïssait  sans  se  connaître.  Ce  fut  bien  pis  en 

pWmnce.  Partout  le  clergé  se  montra  digne  du  martyre. 

Les  mois  de  février  et  de  mars  se  passèrent  aux  élections 
^  nouveau  clergé.  Elles  se  firent  mal;  outre  leur  caractère 
schismatique  qui  empêchait  les  fidèles  d'y  concourir,  elles 
paient  un  vice  radical:  les  paroisses  ne  nommaient  par  leurs 
Watears.  Pétion  et  quelques  autres  l'avaient  en  vain  demandé. 
Pi^yoyant  que  la  plupart  voudraient  conserver  leurs  curés, 
oublie  leur  avait  point  laissé  cette  faculté.  C'était  le  corps  élec- 
toral du  district  ou  arrondissement,  tiré  lui-même  des  assem- 
MAbs  primaires  à  raison  de  un  électeur  pour  cent  citoyens, 
joi  choisissait  tous  les  fonctionnaires  publics.  Selon  que  les 
Oînectoires  inclinaient  vers  l'Eglise  ou  vers  le  schisme,  les 
ÔSftetions  étaient  promptes  ou  lentes,  et  la  substitution  du 
i^Outeau  clergé  à  l'ancien  s'opérait  avec  plus  ou  moins  de 
jjtjlibles.  Partout  les  conflits  étaient  nombreux,  inévitables, 
^Bigitation  incessante.  Plusieurs  prêtres  furent  massacrés, 
*^ocoup  s'enfuirent.  Le  Moniteur,  cependant  afiectait  de 
*ôîler  la  gravité  de  la  situation.  Le  dimanche  3  avril,  il  se  fit 
*^5rif e  de  Troyes  .  «  Les  électeurs  du  district  ont  continué  la 
*Oiiiin&tion  aux  cures  vacantes  par  mort  ou  par  défaut  de 
^i^Wnient.  Parmi  les  trente-quatre  curés  dont  les  serments 
*yirieût  été  prêtés  d'abord  avec  restriction,  quinze  l'ont 
jjopuis  prononcé  sans  réserves,  deux  autres  l'ont  adressé  à 
^*^issemi)lée  pendant  qu'on  procédait  aux  élections  qui  ont  été 
'^irinîilées  le  même  jour.  Dans  ces  nominations,  les  électeurs 
^t  particulièrement  consulté  chacune  des  paroisses  et  se  sont 
^^^TOormés  au  vœu  qu'elles  ont  exprimé  d'une  manière  non 
^T^ivoque.  » 

Mais  quand  les  vœux  étaient  équivoques  ou  partagés,  ce 

Vii arrivait  le  plus  souvent,  que  faisait-on?  On  passait  outre. 

w  viéprisdu  culte  était  général.  Pastoret,  procureur-général- 

^tm&Q  du  département,  dénonça  au  Directoire  de  la  Seine 

Tordonnance  de  Varchevêque  de  Paris  annulant  l'élection  faite 

le  13  mars  de  l'évèque  de  Lydda  pour  le  remplacer.  Ce  mau- 
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dément,  imprimé  chez  Crapart,  rue  d'Enfer,  portait  la 
de  Chambéry ,  21  mars .  U  était  signé  Juigné,  et  le  couragetr^ 
prélat  déclarait  qull  continuerait  à  gouverner  son  diocè^^ 
«  On  ne  doit  pas  disputer  des  goûts,  dit  Pastoret,  parce  j^u^ij 
sont  incontestablement  du  droit  naturel  de  la  fantaisie,  s 
M.  Juigné  s'imagine  véritablement  qu'il  gouverne,  qu'il  esl 
ambassadeur  de  Jésus-Christ,  il  n'est  guère  possible,  m  bonne 
métaphysique,  de  lui  prouver  qu'il  n'est  pas  membre  de  la 
diplomatie  séraphine.  »  Le  premier  magistrat  de  la  Cité, 

{)arlant  avec  cette  ironie  de  la  religion,  n'appelait-il  pas  sur 
es  prêtres  les  colères  du  peuple  ?  A  Paris,  elles  ne  manquèrent 
point.  A  Vannes,  à  Douai,  des  ecclésiastiques  en  furent  vic- 
times; le  clergé  n'eut  plus  de  paix. 

Bientôt  Gobel,  faisant  acte  d'évêque,  publia  son  man- 
dement de  Carême  gui  affligea  profondément  les  catholi- 
ques, et  la  municipalité,  de  son  côté,  pour  donner  aux  révo- 
lutionnaires un  nouveau  gage  de  ses  sympathies,  mit  à  la  dis- 
position des  «  amis  de  la  Constitution  »  l'église  des  Jacobins 
avec  son  chœur  et  ses  annexes.  Tout  se  préparait  pour  la  lutte. 
Elle  était  imminente.  La  province  s'adressait  à  l'Assemblée 

Sour  lui  signaler  le  péril  ,1a  priant  de  le  conjurer.  On  faisait 
écrets  sur  décrets.  L  anarchie  grandissait,  l'inquiétude  aussi. 
Le  28  mars,  M.  Sentetz  demanda  des  secours  pour  Auch. 
«  Les  corps  administratifs  à  Auch,  dit-il,  vous  ont  fait  depuis 
quelque  temps  plusieurs  adresses.  Ils  vous  ont  présenté  qu'il 
régnait  dans  la  ville  d'Auch  une  grande  fermentation  au  sujet     | 
de  l'exécution  de  vos  décrets  sur  la  Constitution  civile  du     j 
clergé  ;  que  quelques  événements  déjà  assez  graves  leur  en     | 
faisaient  craindre  de  plus  sinistres  encore;  qu'ils  n'avaient  à 
opposer  aux  désordres  d'autre  force  publique  que  des  gardes 
nationales,  très-zélées  sans  doute,  mais  sans  armes.  L'Asseitt' 
blée  n'avant  pris  aucune  détermination,  le  Directoire  d» 
district  d'Auch  réitère  ses  réclamations  et  témoigne  de  nou- 
velles craintes.   Si    malheureusement  les  catastrophes  à» 
Vannes  et  de  Douai  venaient  à  se  reproduire  à  Auch,  vot* 
n'auriez  aucun  reproche  à  faire  à  ses  administrateurs  (f^ 
n'ont  cessé  de  vous  avertir...  »  Sentetz  demandait  que  I^ 
Comité  des  rapports  fût  chargé  d'exandner  ces  réclamatiop* 
et  d'indicjuer  le  lendemain  les  moyens  de  rétablir  la  tranquiV 
Ûté  publique.  Mais  que  pouvait  l'Assemblée?  Rien,  et  dsmO^ 
cas  n'était-il  pas  imprudent  de  mettre  à  nu  son  impuissance^ 
Le  même  jour  elle  autorisa  les  municipalités,  après  avo*^ 
fait  l'inventaire  de  leurs  biens,  à  en  aJiéner  une  partie  poc^ 
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payer  leurs  dettes,  et  sans  doute  aussi  pour  acheter  des  armes. 
Elles  allaient  en  avoir  besoin. 

Les  catholiques  n'entendaient  pas  se  laisser  dépouiller  sans 
résistance.  Un  conflit  était  inévitable.  Deux  fois,  le  23  novem- 
bre et  le  30  janvier,  le  cardinal  archevêque  de  Brienne, 
prévoyant  et  redoutant  les  grands    maux   qui   menaçaient 
l'Eglise,  avait  supplié  le  Pape  d'incliner  vers  la  tolérance  et  la 
conciliation  afin  do  ne  pas  ajouter  aux  désordres  des  faits 
rirritation  des  passions  ;  mais  les  évoques  ne  partageaient 
pas  cet  avis,  les  fidèles  non  plus.  Le  conciliant  prélat  n'eut 
point  d'imitateurs;  il  passa  pour  un  traître.  La  réponse  que 
lui  fit  le  Pape,  en  date  du  23  février,  fut,  quoique  privée, 
livrée  à  la  publicité.  Pie  VI,  après  avoir  rappelé  les  senti- 
ments des  évoques  de  France  «  sentiments  qui  sont  aussi  les 
miens  »,  disait-il,  lui  reprochait  d'avoir,  en  s'en  écartant 
t  imprimé  le  plus  grand  déshonneur  à  la  pourpre  romaine  »  et 
commis  par  là  «  d' odieux  attentats  >».  Il  le  menaçait  «  de  le 
dépouiller  de  la  dignité  de  cardinal  »,  ajoutant  que  «  alléguer, 
pour  couvrir  sa  faute,  que  le  serment  est  purement  extérieur, 
^jue  c'est  la  bouche  et  non  le  cœur  qui  l'a  prononcé,  c'est 
«voir  recours  à  une  excuse  aussi  fausse  qu'indécente  ».  A 
^îes  mots,  le  cardinal  de  Brienne,  atteint  dans  son  honneur, 
:«répondit  immédiatement  au  Pape  et  fit  insérer  sa  réponse 
«^ans  le  Moniteur  du  31  mars,  en  l'adressant  également  au 
^^•oi.  On  peut  douter  de  son  orthodoxie  puisque  son  avis  n'a 
Jl^as  prévalu  ;  on  ne  saurait  contester  sa  loyauté  ni  sa  sin- 
^^^érité. 

€  Très  Saint-Père,  écrivait-il,  j'ai  prié  M.  le  nonce  de  faire 
arvenir  à  Votre  Sainteté  mes  premières  représentations  sur 
e  bref  qu'elle  m'a  adressé  et  sur  son  étonnante  publicité; 
is  je  dois  à  mon  honneur  une  dernière  réponse  et  je  m'en 
cquitte  en  remettant  à  Votre  Sainteté  la  dignité  qu'elle  avait 
ien  voulu  me  conférer  ;  les  liens  de  la  reconnaissance  ne 
ni  plus  supportables  pour  l'honnête  homme  injustement 
atragé. 
«  Quand  Votre  Sainteté  a  daigné  m'admettre  dans  le  sacré 
llége,  Très  Saint-Père,  je  ne  prévoyais  pas  que  pour  con- 
r  cet  honneur  il  fallait  être  infidèle  aux  lois  de  mon 
et  à  ce  que  je  crois  devoir  à  l'autorité  souveraine. 
€  Placé  entre  ces  deux  extrémités,  de  manouer  à  cette  au- 
ou  de  renoncer  à  la  dignité  de  cardinal,  je  ne  balance 
_  as  un  moment  et  j'espère  que  Votre  Sainteté  jugera  par  cette 
^^^onduite,  mieux  que  par  d'inutiles  explications,  que  je  suis 
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loin  de  ce  prétendu  subterfuge  d'un  serment  ext^eor  ;  cpi^-^ 
mon  cœur  n'a  jamais  désavoué  ce  que  ma  bouche  pronoa.^ 
^  si  j  ai  pu  ne  pas  approuver  tous  les  articles  de  1 


çait;  et  que 

Constitution  civile  du  clergé,  je'  n'en  ai  pas  moins  toujoiii^ 

été  dans  la  ferme  intention  de  remplir  l'engagement  que  j' 

vais  contracté  d'y  être  soumis,  ne  voyant  rien  dans  ce  qu'el 

m'ordonne  de  contraire  à  la  foi  ou  qui  répugne  à  ma  co^ 

science. 

f  Je  devrais  peut-ôtre,  Très  Saint-Père,  répondre  aux  a 
très  reproches  contenus  dans  le  bref  de  Votre  Sainteté,  cajr 
je  ne  lui  appartiens  pas  comme  cardinal,  je  ne  cesse  p 
comme  évêque  de  tenir  au  chef  de  l'Eglise  et  au  Père  commixi 
des  fidèles;  et,  sous  ce  rapport, je  serai  toujours  prêt  à  lut 
rendre  raison  de  ma  conduite;  mais  le  délai  de  sa  répons^ 
les  expressions  dans  lesquelles  elle  est  conçue,  surtout  l'étrange 
abus  de  confiance  que  son  ministre  s'est  permis,  m'impo- 
sent silence. 

f  Qu'il  me  soit  seulement  loisible  de  riposter  à  Votre  Saia- 
teté  qu'on  la  trompe  sur  Tétat  de  la  religion  dans  ce  royaume; 
que  les  voies  de  condescendance  auxquelles  je  tâchais  de  l'a- 
mener sont  impérieusement  commandées  par  les  circon- 
stances; que  son  long  silence  a  peut-être  amené  les  affaires 
au  dernier  point  de  crise,  et  que  les  moyens  rigoureux  aux- 
quels Elle  parait  déterminée  ne  peuvent  que  produire  un 
eflet  contrau-e  à  son  intention. 

f  Je  la  supplie  de  recevoir  ces  dernières  réflexions  coeuïu 
l'hommage  bien  sincère  du  respect  et  du  dévouement,  etc. 

Adressant  cette  lettre  à  M.  de  Montmorin  pour  qu'il  la  to! 
sous  les  yeux  du  roi,  le  cardinal-archevêque  de  Brienne  1* 
disait  :  «  Accusé  sans  raison  d'avoir  prononcé  un  serme/ 
extérieur  que  mon  cœur  désavouait,  je  dois  prouver  par  v 
conduite  que  je  suis  incapable  d'une  telle  infamie,  et  que 
_ue  j'ai  juré,  je  l'ai  juré  de  bonne  foi,  et  avec  la  ferme  ré 
ûtion  de  ne  m'en  pas  écarter. 

«  Je  joins  ici  le  passage  de  ma  lettré  du  30  janvier,  q 
donné  lieu  à  cette  étonnante  imputation  et  j'y  joins  a 
l'extrait  de  mon  mandement  sur  le  même  objet.  ■ 

Extrait  de  la  lettre  :  —  «  Votre  Sainteté  remarquera  Ir 
ment  que  ce  serment  n'est  pas  une  approbation.  L'Asseï 
nationale  elle-même  ne  demande  point  cette  approbation 
d'ailleurs,  n'est  due  qu'aux  lois  (fivines.  Votre  Sainte^ 
marquera  encore  que  le  serment  ne  touche  pas  sur  V 
crels,  qui,  exécutés  par  l'autorité  même,  ne  demand 


?, 
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piart  que  la  résignation,  mais  qu'il  a  seulement  pour 
^&QX  sur  lesquels  je  l'avais  prévenue  dans  ma  première 
et  qui  ne  peuvent  être    exécutés  sans   notre  con- 

riait  du  mandement  :  —  «  Nous  avons  examiné  les  dé- 
.e la  Constitution  civile  du  clergé,  non  en  eux-mêmes 
LS  leur  intention  (racquiescement  intérieur  n'est  dû 
[  lois  divines);  non  pas  même  ceux  qui  demandent 
)éissance  passive)  où  la  volonté  ne  s'exerce  pas,  il  n'y 
lérite  ni  démérite)  ;  mais  ceux  qu'il  nous  était  demandé 
uter  et  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir. 
a  ne  peut  désirer,  reprenait  le  cardinal-archevêque  de 
le,  une  plus  grande  conformité  entre  ces  deux  textes, 
malgré  les  ménagements  dont  il  était  naturel  d'user 
unener  le  Pape  à  des  voies  de  conciliation,  j'ai  tou- 
»nu  le  même  laneage  en  France  et  à  Rome  ;  en  France, 
m  mandement  public;  à  Rome,  dans  une  lettre  secrète 
te  en  toute  confiance. 

est  clair,  par  l'un  et  l'autre  texte,  que  je  distingue  la 
ssion  de  l'approbation,  et  cette  distinction  ne  peut  être 
lée  en  doute,  surtout  dans  une  Constitution  libre  ;  mais 
mission  à  une  Constitution  dont  on  n'approuve  pas  tous 
licles,  n'en  est  pas  moins  franche  et  réelle.  Je  jv/rc  de 
le  tribut  à  César;  mais  je  ne  jure  pas  que  César  ait  rai- 
)  me  demander  celui  qu'il  exige.  Tous  ceux  qui  ont  juré 
stitution  actuelle  approuvent-ils  tout  ce  qu'elle  renferme? 
r  ce  qu'ils  ne  l'approuvent  pas,  y  sont-ils  réputés  infi- 
el leur  soumission  équivoque? 
.  S.  Vous  ne  serez  pas  étonné,  à  ce  que  j'espère,  de  la 
)te  publicité  de  ces  lettres  ;  il  me  semble  qu  elle  est  né- 
re,  mais  aussi  qu'elle  sera  suffisante  pour  faire  cou- 
la pureté  de  mes  intentions,  fai  voulu  la  paix  et  n'ai 
itenir.  » 

témoignage  de  l'éminent  prélat,  qu'on  n'avait  pas,  en 
M  temps,  jugé  indigne  de  la  pourpre  romaine,  atteste 
question  d'orthodoxie  n'était  pas  aussi  facile  à  résou- 
mle  nous  le  paraît  aujourd'hui,  n  y  avait,  comme 
toute  chose  humaine,  un  cercle  vicieux,  dépendant  du 
&ri)itre.  L'Assemblée,  en  prétendant  réformer  l'Eçlise, 
ncontestablement  schismatique.  Mais  deux  hypothèses 
lient  se  produire.  Le  Samt-Siége,  sur  les  instances  des 
es,  pouvait  l'absoudre  en  acceptant  la  réforme  avec  cer- 
;  modifications  de  peu  d'importance  ;  ou  bien  TÀssem- 

t.  UT  —  iMf  19 
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blée,  après  avoir  offert  son  œuvre  à  la  libre  acceptation 
cleiigé,  pouvait,  comme  elle  le  fit  plus  tard,  Tabandonne^ 
n'en  pas  imposer  l'application.  Dansées  deuxcasleschissi: 
quoique  effectif  en  puissance,  ne  s'accomplissait  pas,  et  \\ 
conçoit  aue  les  avis,  très  partages  sur  ces  prévisions,  entra 
nassent  des  hommes  également  honorables  et  sincères  dans  de 
partis  fort  différents.  Mais  le  propre  du  catholique  est  de  n 

S  oint  s'obstiner  dans  l'erreur.  Après  Y  Exposition  deprinei/H 
es  évoques  et  le  refus  de  serment  du  4  janvier,  le  diffiol» 
n'était  pas  de  connaître  son  devoir  ;  c'était,  pour  ceux  que  di 
généreuses  espérances  avaient  égarés,  de  le  pratiquer. 

Pendant  que  le  cardinal-archevêque  de  Bnenne,  méconnais 
sant  son  titre  de  prince  de  l'Eglise,  portait  ce  haut  témoigna» 
en  faveur  de  la  Constitution  civile  au  clergé,  un  autre  cardi- 
nal, M.  de  Rohan,  archevêque  de  Strasbourg,  la  condamnai 
au  contraire  dans  ses  mandements  de  la  manière  lapins 
explicite.  Un  monitoire  fortement  motivé,  lancé  le  21  mars, 
contre  l'évêque  intrus,  frappait  de  nullité  tous  les  actes  du 
nouveau  clergé.  La  guerre  était  dans  le  sanctuaire  etTé- 
meute  dans  la  rue.  Invoquant  son  autorité  épiscopale,  M.  de 
Rohan  formulait  ainsi  sa  sentence  :  «  Déclarons  dès  mainte- 
nant et  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  nouvelle  déclaration  d< 
notre  part,  François-Antoine  Brendel,  avoir  encouru  l'anB. 
thème  prononcé  par  le  canon  7,  session  23  du  saint  condll 
de  Trente;  et  attendu  que  ledit  François-Antoine  BrenddaM 
ordonné  contre  toutes  les  règles  de  l'Edise,  nous  le  déd^ 
rons  schismatique,  intrus  dans  notre  siège,  usurpateur  de  1 
juridiction  épiscopale... 

«  Déclarons  en  conséquence  que  tous  les  sacrements  (pT 
administrera  seront  des  profanations  et  des  sacrU^es...  ^ 

«  Déclarons  également  schismatiques  tous  curés,  vicaire 
ou  prêtres  qui  recevraient  dudit  Brendel  1  institution. . . 

«  Déclarons  que  toutes  démissions  extorquées  des  curés  titC> 
laires  actuels  seront  nulles;  qu'ils  resteront  seuls  lépâvvS 
pasteurs. . .  Faisons  en  conséquence  très  expresses  déraises 
tous  prêtres  et  ecclésiastiques  d'accepter  aucune  dgs^U^ 
cures...  et  non-seulement  de  reconnaître  François-Antûiiw 
Brendel  pour  évêque  et  les  prêtres  institués  par  lui  pour  lii 
gitimes,  mais  même  d'assister  à  leur  messe  et  de  comjni||$ 
quer  avec  eux. 

c  Remplis  d'une  sainte  indication  et  le  oœur  navré  4^1- 
mertume  a  l'occasion  des  irrévérences  et  indécences  çpûiÀ. 
été  commises  dans  le  lieu  saint  le  jour  de  dimandiè  t 
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QATS,  nous  interdisons  par  ces  présentes  notre  église  cathé- 
InAe... 

€  CoÉime  les  tempsy  hélas!  deviennentdejour  en  jour  plus 
oauYais  et  que  nous  touchons  peut-être  au  moment  où  les 
Hi^bres  fidèles  à  leur  conscience  seront  obligés  de  se  cacher 
■UiBles  antres  et  les  forêts,  et  ne  pourront  plus  administrer 
os  sacrements  de  TEglise  qu'au  péril  de  leur  vie,  nous  décla- 
tMisle  temps  pascal  ouvert  dès  à  présent...  Et  seront  les  pré- 
etites  publiées  9u  prône,  af&chées  aux  portes  des  églises  dans 
i>ute  retendue  de  notre  diocèse...  » 

Cette  énergique  sentence  fut  naturellemeut  le  signal  d'un 
3iilèyement  général  contre  le  clergé  constitutionnel.  En  haine 
le  rarchevêque  les  patriotes  se  firent  dévots;  ils  assistèrent 
lUx  offices  ;  Févêque  intrus  fut  installé.  Mais  aussitôt  le  peu- 
oie  se  souleva.  La  municipalité  de  Strasbourg  s'adressa  à 
i  A8seml)lée  nationale  pour  en  obtenir  assistance  et  avoir  la 
sanction  de  plusieurs  arrêtés  de  proscription  contre  les  prê- 
tres. «  Le  conseil  général  de  la  commune,  écrivait-elle,  a  or- 
donné au  corps  municipal  de  vous  adresser  son  arrêté  du  27 
côjarant,  au  sujet  d'une  monition  canonique  et  ordonnance 
dell.*de  Rohan,  et  d'une  émeute  qui  a  eu  lieu  samedi  soir,  26, 
k  la  cathédrale.  M.  JOBglé,  ci-devant  curé  de  cette  paroisse, 
i^est  transporté  en  surplis  pour  y  dire  le  salut,  quoique  M. 
Tévêque  du  Bas-Rhin  en  eut  pris  possession  et  y  eût  été  ins- 
tallé en  grande  pompe  la  veille.  Il  ne  voulut  pas  céder  ses 
fonctions  à  un  prêtre  crue  M.  l'évêque  en  avait  chaîné,  et  il  ne 
i^fUU)nça  à  le  faire  que  lorsque  M.  Brendel  se  fut  présenté  lui- 
iQème  et  eut  eu  avec  lui  une  altercation  assez  longue  dans  la 
Wcristie  ;  conflit  qui  a  donné  lieu  à  un  mouvement  très-vio- 
1^  de  la  part  du  peuple  qui  a  insulté  et  même  frappé 

«  uans  les  prônes,  les  sermons  et  l'instruction  publique,  nos 
Prttres  et  nos  moines  ne  tendent  qu'à  persuaaer  au  peuple 
^  aux  enfants  qu'il  n'y  a  plus  de  religion,  plus  de  sacre- 
Y^eûiH.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  prêté  le  serment,  par- 
^  et  agissent  d'après  la  monition  de  M.  le  car-dinal  ; 
4s  exaltent  le  fanatisme  au  plus  haut   degré,    et   nous 


Tœadu  conseil  de  la  x^ommune,  à  mettre  sous  les. yeux  de 
'^liifeiiiblée  nationalei  les  ddfférenteslettijes,  instructions  oas- 
'^^es,  déclarations,  monitions  et  autres  actes  qui  décèlent 
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la  coalition  dont  M.  de  Rohan  est  le  chef,  pour  prier  TA 
semblée  nationale  de  le  déclarer  déchu  de  TinviolabiEté  cji 
la  loi  assure  aux  représentants  de  la  nation,  afin  que  8( 
procès  lui  soit  fait  par  la  haute  cour.  » 

M.  Jœdé  était  en  fuite  et  le  cardinal  de  Rohan  en  émi^ 
tion  sur  le  Rhin,  au  camp  d'Ebehrstein,  d'où  il  continuait 
administrer  son  diocèse.  Aussi  Taccusait-on  d'intrigues  et  < 
conspiration  à  l'étranger.  Les  bruits  les  plus  sinistres  se  r 
pancfaient  sur  une  prétendue  coaUtion  des  prêtres  et  des  nobl 
contre  la  France.  Le  clergé  en  masse  était  suspect.  La  pél 
tion  de  la  municipalité  de  Strasbourg  fut  renvoyée  d'ur^n 
aux  quatre  comités,  diplomatique,  des  rapports,  ecclésiastiqu 
et  des  recherches.  Un  député  de  Colmar,  membre  de  la  n( 
blesse,  mais  libéral,  Victor  Broglie,  fils  du  maréchal,  f 
charçé  du  rapport,  lequel,  se  bornant  à  l'exposé  des  faits  et 
l'analyse  ou  à  la  reproduction  des  documents  dénoncés  par  1 
réclamants,  fut  immédiatement  déposé  et  lu  dans  la  séan< 
du  4  avril.  On  confirma,  en  les  aggravant,  les  mesures  dé 
prises  par  la  municipalité  de  Strasbourg. 

«  Pour  détruire,  (usait  le  rapporteur,  l'influence  pcm 
cieuse  de  ces  moines  et  ecclésiastiques,  plus  dangereux  peu 
être  dans  les  départements  du  Rhin  que  dans  toute  auti 

{)artie  du  royaume  à  cause  de  l'ignorance  superstitieuse  da] 
aquelle  ils  ont  cherché  à  entretenir  le  peuple,  de  la  rivali 
des  religions  et  du  voisinage  des  pays  étrangers,  pour  les  a 
tacher  a  la  Constitution  par  les  hens  pressants  de  leurs  inl 
rets,  il  a  paru  à  vos  comités  qu'il  faJiait  les  livrer  à  la  sui 
veillance  active  des  tribunaux  et  administrateurs  et  priver  < 
leurs  pensions  ceux  qui  se  permettraient  de  désobéir  ai 
lois.  » 

En  conséquence,  l'Assemblée  nationale,  sans  examen,  sai 
débat,  interrompant  à  peine,  tout  émue]  de  la  mort  de  Vm 
beau,  sa  grande  et  mémorable  discussion  sur  le  droit  ci 
tester,  et  voulant  pourvoir  immédiatement  au  remplacemei 
des  prêtres  fidèles,  décréta  que  : 

«I. — Dans  les  départements  où  les  ministres  de  la  refido 
sont  dans  la  nécessité  d'employer  plus  d'un  idiome  pourdon 
ner  au  peuple  le  secours  spirituel,  et  même  dans  ceux  de 
autres  départements  où,  par  des  circonstances  particulière 
il  ne  pourrait  pas  se  trouver  suffisamment  de  prêtres  réunis 
sant  toutes  les  conditions  requises,  il  suffira,  pendant  la  pr£ 
sente  année  seulement,  pour  être  éligible  aux  cures  et  appe 
lé  aux  vicariats,  d'être  prêtre  régulier  ou  séculier. . . 
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H.  —  L'Assemblée  nationale  charge  les  municipalités  et  les 
cojrps  administratifs  de  dénoncer^  et  les  tribunaux  de  pour- 
suuTre  diligemment  toutes  personnes  ecclésiastiques  ou  laï- 
g;ues  qui  se  trouveront  dans  les  cas  prévus  par  les  articles  VI, 
YUL  et  Tm  du  décret  rendu  le  27  novembre  dernier. . .  (c'est 
à— dire  dans  le  cas  de  refus  de  serment. ...)  Les  peines  portées 
aisjsdits  articles,  et  notamment  la  privation  ae  leur  traite- 
im^nt,  leur  seront  appliquées. . .  » 

n  me  semble,  s'écria  ironiquement  Hontlosier,  en  enten- 
dsLxit  la  lecture  de  ce  projet,  que  Ton  devrait  «  donner  plus 
d"*  extension  au  décret,  car  la  moitié  du  royaume  s'obstinera 
à  regarder  ses  nouveaux  évoques  comme  des  intrus. . .  »  D  fut 
r&ppelé  à  l'ordre;  la  grande  majorité  vota  immédiatement  le 
décret. 

tes  fêtes  de  Pâques  approchaient.  L'agitation  devint  plus 
▼ive.  A  Paris  les  émeutes  furent  continuelles.  Des  femmes,  au 
sortir  de  la  messe,  se  virent  insultées,  des  religieuses  fustigées. 
Les  attroupements  étaient  menaçants.  La  municipalité  s'en 
émut.  Elle  fit,  le  8  avril,  une  proclamation  portant  «  défen- 
ses à  toutes  personnes  de  s'attrouper  devant  les  maisons  et 
églises  des  communautés  religieuses  et  de  commettre  aucun 
excès  contre  qui  que  ce  fût. . .  »  Rien  ne  semblait  plus  équi- 
table. Mais,  dans  le  peuple,  qui  se  souciait  de  la  justice  ?  Pour 
^fiirder  une  ombre  de  pouvoir,  il  fallait  caresser  les  préven- 
tions de  la  foule,  les  haines  du  parti  révolutionnaire  et  celles 
^pn  moins  ardentes  du  clergé  constitutionnel.  La  proclama- 
tion ajoutait  :  «  Le  corps  municipal  a  également  arrêté  que 
M-  Tevéque  métropolitain  du  département  de  Paris,  sera  m- 
^lé  à  prendre  toutes  les  mesures  qui  dépendent  de  l'autorité 
spirituelle  pour  empêcher  que  des  ecclésiastiques  sans  pou- 
^irsy  s'insinuent  dans  aucunes  fonctions  publiques  ecclésias- 
tiques et  n'abusent  à  cet  eflet  des  églises  des  maisons  reli- 
gieuses. * 

li'évêque,  dont  les  pouvoirs  venaient  d'être  déclarés  nuls 
P^  le  véritable  titulaire,  se  voyait  donc  publiquement 
^mmé  d'avoir  à  persécuter  les  prêtres  fidèles.  Ce  n'était  pas 
^  mojren  de  relever  son  autorité.  L'intrusion  du  pouvoir  ci- 
^l  était  flagrante,  ou,  comme  on  dit,  scandaleuse.  L'esprit 
^^  nonvelies  institutions  se  trahissait  grossièrement.  Il  n'en 
felUât  pas  plus  pour  frapper  à  jamais  d'impuissance  et  de 
^^té  lès  actes  au  clergé  constitutionnel. 

Les  catholiques,  menacés  de  voir  cesser  l'exercice  public 
^ô  leur  culte,  s'agitèrent;  des  provocations  surgirent;  les  con- 
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flits  se  multiplièrent.  Quelques  sœurs  de  charité  mourai$iipi 
des  mauTais  traitements  qu'on  leur  avait  fait  subir.  L^in£j 
gnation  fut  vive  à  la  Cour.  Le  ministre  de  Tintérieur,  Dele^ 
sarty  écrivit  au  nom  du  roi,  une  lettre  pressante  au  Directoitj 
du  département  de  la  Seine,  pour  Tinviter  à  prendredes  mc^ 
sures  sérieuses,  efficaces,  contre  le  retour  des  scènes  huix^ 
liantes  dont  Paris  avait  été  attristé.  On  croyait  unir  Tordra 
la  liberté  par  le  développement  de  la  tolérance.  «  C*est 
nom  de  la  Constitution  même,  disait  le  ministre,  c'est  au  û 
de  Tordre  et  pour  l'honneur  du  gouvernement,  que  le 
vous  enjoint  d'employer  les  moyens  les  plus  prompts  et 

S  lus  sûrs  pour  faire  poursuivre  et  punir  les  auteurs  de       ^ 
élits...  Mais  en  même  temps,  Sa  Majesté  désire  encore    </^. 
vantage  que,  par  l'autorité  de  la  raison,  vous  puissiez  îTaure 
régner  cet  esprit  de  tolérance  et  de  modération  qui  conrieot 
à  des  hommes  éclairés  et  libres,  et  qui  doit  être  un  des  plm 
beaux  résultats  de  notre  Constitution.  » 

En  d'autres  termes,  il  fallait  faire  vivre  ensemble  les  deux 
cultes.  C'était  le  vœu  du  roi  et  du  ministre,  de  l'Assemblée  et 
du  pays.  La  Constitution  même  l'ordonnait.  Mais  si  elleavail 
posé  le  problème  elle  ne  l'avait  point  résolu.  Loin  de  là  :  eDe 
expulsait  les  prêtres  de  l'autel;  car  en  instituant  un  culte  of- 
ficiel  et  salarié^  elle  devait  lui  assurer  la  jouissance  des  églisps 
paroissiales  et  par  conséquent  en  déposséder  les  premien 
titulaires.  C'était  inévitable,  et  cependant  l'on  n'avait  point 
prévu  cette  conséquence,  ou  plutôt  on  s'était  imaginé  que  les 
anciens  prêtres  abjureraient  sans  bruit  devant  le  clereé  in- 
trus, et  que  le  peuple  laisserait  les  catholiques  prier  libre- 
ment dans  leurs  temples  particuliers.  Mais  à  Paris,  le  peuple 
s'érigeant  tout  à  coup  en  interprète  de  la  loi,  n'accordait  w 
même  aux  fidèles  la  liberté  de  leur  culte  privé.  Il  prétendait 
faire  fermer  leurs  oratoires  et  leurs  églises  pour  les  contrain- 
dre à  embrasser  la  religion  constitutionnelle,  devenue,  de 
fait,  la  religion  de  l'Etat.  En  province,  au  contraire,  et  dai» 
les  campagnes  où  il  n'existait  qu'un  temple  et  où  l'on  n'avail 

S  oint  la  ressource  d'accorder  aux  deux  cultes  des  édffices 
istincts,  c'était  contre  le  nouveau  clergé  oue  se  soulevaientles 
populations.  Habituées  ou  dévouées  à  leurs  pasteurs,  eftes . 
n'entendaient  point  faire  à  des  intrus  l'abandon  de  leurs 
églises.  Comment  les  y  contraindre  ?  Il  y  avait  résistance,  at- 
troupements, émeutes.  Il  fallait  rétablir  l'ordre  et  faire  re^peçr 
ter  la  loi.  L'autorité,  quand  elle  ne  pactisait  pas  avec  rémente, 
se  trouvait  en  lutte  contre  les  mœurs  et  l'opinion.  La  toce 
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OMBeirice  de  Tanarchie,  et  le  pouvoir,  gardien  de  lapaix, . 
Wl  un  instrument  de  troubles.  La  Constitution  se  dé- 
tt'  dle-même. 

LBsemblée  prétendait  protéger  également  les  deux  cultes 
r,accorder  la  jouissance  des  mêmes  temples.  Cette  pro- 
dté  parut  odieuse;  on  la  repoussa.  Elle  était  pourtant 
hors  de  la  séparation,  dont  personne  ne  voulait  alors^  la 
solution  théoric[ue  que  comportât  le  problème  introduit 
i  Constitution  civile  du  clergé.  Il  fallut  l'imposer  par  la 
Les  mesures  de  rigueur  se  multiplièrent;  c  est  ainsi  que, 
olences  en  violences,  l'Assemblée  fut  amenée  à  proscrire 
es  cultes.  Peut-être  admirable  en  théorie,  cette  promis- 
était  irréalisable  en  pratique  ;  les  mœurs  la  ré  prou- 
L  Des  sceptiques  peuvent  voir  d'un  œil  indiflérent  tous 
Itesetleur  accorder  la  môme  banale  ou  insouciante 
îtion;  des  croyants  n'admettront  jamais,  si  ce  n'est 
le  cas  de  force  majeure ,  au  désert  ou  sur  un  radeau, 

adore  des  dieux  différents,  au  pied  des  mômes  autels 
\s  les  mêmes  temples. 

Qleurs  la  promiscuité  comme  la  séparation  des  cultes 
dors  impraticable.  L'expérience  fit  bientôt  voir  que, 
solution,  quelle  qu'elle  fût,  ne  pouvait  pas  convenir  à 
\  aux  villes  et  aux  campagnes,  puisque  d'une  part,  l'es- 
ies  populations  n'était  pas  le  môme  et  crue,  d'autre 
la  loi  avait  ici  et  là  un  effet  fort  différent.  Comment  sé- 
les  autels  et  les  cultes  au  village  ?  comment  les  unir 
les  villes?  Le  législateur  se  voyait  donc  impuissant; 
mesure  générale  était  impraticable,  et  cependant  l'Assem- 
vait  juré  de  ne  se  point  séparer  avant  d'avoir  assuré, 
des  lois  communes  à  tous  » ,  le  bonheur  de  la  France. 
st  facile  de  suivre  la  série  des  déviations  qui  l'entraî- 
i  peu  à  peu  dans  cette  impasse.  Barruel  en  a  tracé  le  ta- 

«  Suivons  la  marche  de  l'Assemblée,  dit-il  :  le  4  août 
eile  supprime  les  dîmes  de  l'Eglise  ;  le  27  septembre, 
dève  aux  églises  les  vases  sacrés  ;  le  18  octobre,  elle 
l  les  vœux  monastiques  (ou  plutôt  elle  autorise  leur 
%  car  ils  ne  furent  supprimes  que  le  13  février  sui- 

le  2  novembre,  elle  adiuee  à  la  nation  les  propriétés 
rgé;  le  13  avril  1790,  elle  lui  en  ôte  l'administration, 
4  du  même  mois,  elle  salarie  le  clergé  par  un  impôt 
servit  par  ses  besoins;  et  le  12  juillet,  elle  attaque  les 
^TEgliseet  renverse  son  gouvernement...  Les  chefs  des 
Use  posèrent  ce  dilemme  :  ou  le  clergé  acceptera  la 
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Con8titu,tion  que  nous  lui  donnons,  ou  il  lareAmm.  S 
Taccepte,  nous  le  couvrirons  d'opprobre,  car  nous  ferû 
alors  ce  qu'il  aurait  dû  faire  ;  nous  prouverons  qu'il  a  tn 
sa  foi  et  vendu  sa  religion...  S'il  résiste,  nous  feplacerc 
entre  l'apostasie  et  l'indigence...  »  Les  événements  se  « 
roulèrent,  en  effet,  comme  Baruel  le  raconte;  mais  nous  n^ 
mettons  point  que  leurs  auteurs  fussent  tous  de  mauve 
foi.  ns  eurent  plutôt  de  faux  principes  et  de  grandes  iUusia 
croyant  toujours  que  TEglise  accepterait  les  faits  accomp. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  dimes  se  convertirent  en  dotation,  ce 
dotation  en  salairej  et  ce  salaire  parut,  aux  jours  d'émeui 
un  gage  de  civisme  ou  d'apostasie,  un  moyen  d'expulser 
clerçé  rebelle. 

La  était  l'iniquité  révoltante,  l'abus  odieux  de  la  souvera: 
neté.  La  conscience  publioue  s'indignait,  ameutant  partoi 
le  peuple  eontre  la  loi,  soulevant  l'opinion  contre  le  pouToi 
Et  c'étaient  les  constitutionnels,  c'est-à-dire  les  règénén 
teurs  de  la  France  qui  avaient  le  périlleux  devoir  d'a[ 
pliquer  la  Constitution  civile  au  clergé  ou  d'appeler  si 
leurs  actes  les  colères  et  l'animadversion  publiques.  Ss 
succombèrent.  Quelques  mois  plus  tard,  à  nout  de  patien< 
et  de  force,  vaincus  dans  la  lutte,  délaissés  par  l'Assembla 
et  voulant  se  sauver  à  tout  prix,  ils  reconnurent  que  la  noi 
velle  Constitution  de  l'Eglise  était  indépendante  de  la  nouvel 
Constitution  de  l'Etat.  Ils  retirèrent  au  clergé  constitutiohn 
la  protection  officielle  et  la  situation  privilégiée  dont  il  avi 
joui  jusque  là,  et  abandonnèrent  l'œuvre  du  comité  eccl&ia 
tique  à  ses  propres  forces.  Ils  dirent  comme  Bossuet  :  aht 
quo  voluerit,  non  qulls  n'eussent  plus  foi  en  elle,  ma 
parce  qu'après  tout  c'était  à  elle  à  se  défendre  elle-même. 

Au  mois  d'avril  1791  au  contraire ,  l'épreuve  n'était  » 
encore  faite  ;  tout  le  monde,  dans  le  gouvernement,  vouii 
tenter  de  bonne  foi  l'expérience  de  la  Constitution.  On 
croyait  praticable  ;  on  cherchait  les  moyens  de  l'applique 
Pour  cela  il  fallait  avant  tout  garantir  l'ordre.  Garaiende 
tranquillité  publique,  le  Directoire  du  département  de 
Seine,  que  présidait  un  royaliste  constitutionnel  éminen 
M.  de  la  Rocnefoucault,  ne  trouva  rien  de  mieux,  en  répôoi 
à  la  demande  du  ministre  de  l'Intérieur,  que  d'interdhre  ai 
catholiques  l'usage  des  églises  paroissiales.  Voulant  concili 
l'existence  du  cuite  officiel  avec  la  liberté  des  opinions  reil 
gieuses,  il  imagina  de  réduire  les  catholiques  à  un  culte  : 
non  clandestin,  du  moins  privé  et  à  part,  en  leur  aba 
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donnant  y  comme  propriétés  particulières,  les  anciennes 
é^Sées  supprimées.  Gâtait  encore  trop  de  tolérance  au 
^  de  la  populace  révolutionnaire  que  soulevaient  les  Ja- 
cobins, et  cette  mesure,  faite  pour  concilier  tous  les  partis, 
n'en  satisfît  aucun.  L'année  suivante,  le  7  mars,  François  de 
NeofchAteau,  la  qualifia  aux  applaudissements  des  tribunes, 
d'intrigue  royaliste  et  le  11  avnl,  Yergniaud,  tout  en  faisant 
Fapologie  de  Sieyès,  son  auteur,  avoua  que  «  l'application  n'en 
était  plus  possible  parce  qu'elle  avait  servi  au  projet  de  la 
contre-révolution  ».  Aiusi  attaquée  de  toutes  parts,  elle  n'en  fut 
pas  moins  le  seul  acte  par  lequel  on  tenta  sérieusement,  mais 
en  vain,  de  rendre  pratique  la  Constitution  civile  du  clergé. 
A  ce  titre,  cet  arrêté  du  Directoire  de  la  Seine,  qui  porte  la 
date  du  11  avril  1791,  devint  fameux,  aussi  bien  par  la  dis- 
cussion qu'il  souleva  au  sein  de  l'Assemblée  législative,  dont 
il  semblait  usurper  les  attributions,  que  parce  qu'il  servît  de 
modèle  aux  Directoires  des  départements,  jaloux  d'imiter  ce- 
lui de  Paris.  Il  eut  ainsi  l'importance  d'une  loi  et  resta  com- 
me le  commentaire  officiel  de  la  Constitution  sur  ce  point. 
Le  Jfcf oniYeur  l'enregistra  dans  son  numéro  du  15  avril  1791, 
«n  ces  termes  : 

«  Le  Directoire  du  département  de  la  Seine  : 
€  Vu  son  précédent  arrêté  du  8  de  ce  mois  par  lequel,  en 
^3onfirmant  les  mesures  provisoires  prises  par  la  municipa- 
lité, il  requérait  qu'il  lui  fût  rendu  compte  de  l'état  des 
^^lises  paroissales  de  Paris,  et  de  leur  suffisance  ou  insuffi- 
ssance  pour  le  service  public  du  culte  catholique  ; 
_  €  Vu  le  rapport  de  la  municipalité  à  la  séance  de  ce 
our; 

«  Considérant  que  la  nation,  en  se  chargeant  des  frais  du 
ulte  catholique,  n'entend  pas  y  consacrer  plus  d'édifices  qu'il 
l'est  nécessaire  pour  l'entier  et  complet  exercice  de  cette  re- 
:igion; 

€  Que  le  Trésor  national  doit  profiter  de  la  vente  de  toutes 
propriétés  nationales  devenues  inutiles. . . 
«  Que  la  liberté  du  citoyen  dans  ses  opinions  religieuses  et 
tout  ce  qui  ne  blesse  pas  l'ordre  public  doit  lui  être  ga- 
ie contre  tout  atteinte  ; 
t  Voulant  en  même  temps  réprimer  efficacement  les  dé-  . 
publics... 

ff  Arrête  : 
«  I. —  La  municipalité  nommera  pour  chaque  ^lise  pa- 
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roissiaie  un  officier  public,  sous  le  nom  de  préposé  1 
qui  en  aura  la  garde  et  la  police  intérieure  ; 

«  ni.  —  Tout  préposé  laïc   sera  tenu  d'empjêcher,  f 
peine  de  destitution,  qu'aucune  fonction  ecclésiastique 
exercée  dans  FE^lise  par  d'autres  que  par  les  fonctionne 
publics  ecclésiastiques  salariés  par  la  nation... 

«  IV.  —  Il  ne  sera  fait  d'exception  que  pour  les  ecclés 
tiques  munis  d'une  licence  spéciale  de  Tévêque  du  dépa 
ment,  visée  et  consentie  par  le  curé  de  la  paroisse. . . 

«  V.  —  Toute  autre  église  ou  chapelle  appartenant  à  la 
tion  seront  fermées  dans  les  vingt-quatre  heures... 

«  VI.  —  Sont  exceptées  les  chapelles  (des  hôpitaux,  c 
yents,  collégt;s,  séminaires)...  Mais  toutes  les  exceptions 
sont  que  provisoires,  en  attendant  que  l'Assemblée  natioi 
statue  sur  l'instruction  publique... 

«  Vn.  —  Les  exceptions  sont  faites  à  la  condition  que 
dites  églises  ne  serviront  qu'à  l'usage  particulier  de  la  mai 
y  annexée ,  et  qu'aucune  fonction  ecclésiastique  ne  s'y 
complira  que  par  des  prêtres  munis  d'une  licence  de  l'é 
que. . . 

«  X.  —  Les  églises'et  chapelles  fermées  en  vertu  de  Ta 
cle  V,  seront  mises  en  vente.  Les  acquéreurs  seront  lit 
d'en  faire  tel  usage  ou'ils  voudront. 

«  XI.  —  Tout  édifice  ou  partie  d'édifice  que  des  psarti 
liers  voudront  consacrer  à  un  culte  religieux,  portera  sui 

{)rincipale  porte  extérieure  une  inscription  pour  en  indiq 
'usage  et  le  distinguer  des  églises  de  la  nation  dont  le  s 
vice  est  payé  par  elle. 

«  XIV.  —  h  est  expressément  défendu  de  mêler  aux  ex 
cices  de  quelaue  culte  que  ce  soit  des  provocations  contrf 
Constitution,  les  lois  ou  les  autorités. . . 

«  XVI.  —  Le  Directoire  ordonne  expressément  à  la  mn 
dpalité  d'employer  tous  les  moyens  pour  réprimer  effica 
ment  les  coupables  effets  de  Todieuse  intolérance  qui  s* 
récemment  manifestée. . . 

«  Signé  :  Xa  Rochefoucault,  président. 
ff  Blondel,  secrétaire.  » 

Cet  arrêté  touchait  par  divers  côtés  aux  questions  les  p 
erares  de  Tadministration  des  cultes.  Il  ne  se  bornait  po 
à  confisquer,  conformément  au  décret  du  2  novembre, 
édifices  religieux  pour  les  remettre  aux  prêtres  constitutii 
nels  ou  pour  en  ordonner  la  vente  ;  U  allait  bien  au  dfi 
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Q^pmji^^fftn^  coQU*airement  aux  intentions  de  PAasemlilé».  et 
aiux  aécEarations  répétées  du  comité,  Texistence  officielle  du 
sc)iisme  par  la  distinction  qu'il  faisait  des  ecclésiastiques  en 
sermentés  et  en  non  sermentéSj  il  ouvrait  et  consacrait  des  tem- 
ples publics  à  Tusage  des  prêtres  constitutionnels,  tandis 
ou'il  interdisait  aux  prêtres  catholiques  Tenirée  des  églises 
ae  la  nation,  de  manière  à  les  réduire  dans  des  temples  obs- 
curs, à  un  culte  presque  clandestin.  En  un  mot  il  mstituait 
deux  cultes  :  un  culte  officiel  et  un  culte  proscrit.  Etait-œ  le 
rœu  de  la  Constitution  ?  Un  pareil  acte  était-il  légal  ? 

Dès  le  commencement  de  mars,  H.  de  Pancemont,  curé 
de  Saint-Sulpice,  avait  loué  ou  fait  louer  par  un  nommé  La- 
coste, Féglise  des  Théatins,  (]uai  Voltaire,  afin  dV  réunir  les 
£dèles.  Ayant  voulu  en  faire  l'ouverture,  le  10  avril,  di- 
■nanche  de  la  Passion,  le  peuple  s'était  ameuté  et  avait  causé 
les  plus  grands  désordres.  Conformément  à  Tarrété  du 
Directoire,  du  11,  M.  de  Pancemont  sollicita  donc  et  obtint 
die  la  municipalité  l'autorisation  devenue  nécessaire.  L'ins- 
cription devait  porter  :  «  Edifice  consacré  au  culte  religieux 
^ar  une  société  particulière.  Paix  et  Lihei^té.  »  On  ne  pouvait 
saieux  se  conformer  à  la  loi.  Le  17  avril,  dimanche  des  Ra- 
■neaux,  on  essaya  de  nouveau  d'inaugurer  le  temple.  Ce  fut 
Knpossible.  Soit  que  l'inscription  n'eût  pas  été  apposée,  soit 
ry  on  n'eût  pas  eu  le  temps  d'informer  le  peuple  de  l'accom- 
iTVissement  des  formalités  légales,  ainsi  que  le  prétendit  le 
fa^oniteur  du  SI,  les  attroupements  furent  encore  plus  consi- 
L^rables  et  plus  menaçants  qu'auparavant.  Bailly  harangua 
3i.  foule  ;  l'émeute  continua.  Trop  heureux  de  voir  M.  de 
^^tocemont  déplacer  lui-même  le  siège  de  sa  paroisse  et 
l>éir  sans  résistance  à  l'arrêté  ^  du  Directoire,  les  constitu- 
-Onnels  insistaient  pour  rendre  libre  l'église  des  Théatins.  La- 
^^ette  supplia  les  prêtres  catholiques  d'y  célébrer  la  messe 
^  vs  la  protection  ae  la  garde  nationale  appelée  à  maintenif 
^Xrdre  ;  ceux-ci  refusèrent,  ne  voulant  pas  plus  provoquer 
luttes  que  des  profanations  inévitables. 
m  Dès  le  matin,  dit  le  Moniteur^  on  avait  attaché  à  la  porte 
Théatins  une  poignée  de  verges  et  on  avait  mis  dessous 
placard  avec  ces  mots  :  Avis  aux  dévotes  aristocrates: 
ecine  purgative  distribuée  gratis  le  dimanche  il  avril.  Cet 
E^pareil  d'une  exécrable  violence,  ajoutait  le  Moniteur,  ces 
^^naces  d'une  intolérance  odieuse,  n'auraient  pas  eu  lieu 
^^^isdoute  ou  eussent  été:promptement réprimées,  si  la  vé- 
'^^djB8£BÎits..eùt  été  connue.  »  Ainsi  le  ifonitaur  lul-niéne: 
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tremblait  devant  la  populace.  Il  raccusait  et  la  justklait  en 
même  temps. 

Telle  fut  pendant  près  de  deux  ans  l'attitude  des  consti- 
tutionnels, obligés  de  s'appuyer  sur  le  peuple  contre  les  roj^a- 
iistes,  et,  sur  la  loi,  contre  le  peuple.  JL'arreté  [du  Directoire 
de  la  Seine  rencontra  donc  dès  le  principe  deux  sortes  d'ad- 
versaires, ceux  de  l'extrême  droite  et  ceux  de  l'extrême  gau- 
che, n  supprimait  les  églises,  mais  il  tolérait  l'ouverture  d'o- 
ratoires particuliers  ;  c'était  trop  pour  les  uns  et  trop  pec 
pour  les  autres.  N'osant  pas  en  attaauer  le  principe  parfaite-- 
ment  constitutionnel,  on  en  attaqua  la  forme.  On  le  taxa  d'illé^ 
galité.  n  devint  la  proie  des  légistes. 

Le  lundi  saint,  18  avril,  Louis  XVI  voulut  se  rendre  . 
Saint-Cloud,  avec  la  reine,  ses  enfants  et  M"*  Elisabeth,  poim 
y  passer  la  Semaine-Sainte  dans  la  retraite.  Il  ne  le  put,  L» 
foule  ameutée  entoura  sa  voiture,  ferma  les  grilles  des  Tuile 
ries  et  malgré  l'intervention  de  Lafayette  et  de  Bailly,  le  con 
traignil,  après  une  heure  et  demie  d'attente,  à  rentrer  ati 
château.  De  plus,  sur  l'avis  de  M.  de  Donnai,  évêque  dl 
Clermont,  son  directeur,  il  dut,  pour  ne  pas  fournir  de  nooi 
veaux  prétextes  à  l'effervescence  populaire,  assister  le  d-i 
manche  de  Pâques,  aux  offices  du  curé  constitutionnel  3 
Saint-Germain-l'Àuxerrois.  Il  se  sépara,  dans  le  même  biL^ 
du  cardinal  de  Montmorency,  son  grand  aumônier,  de  l'évêqi» 
de  Senlis,  son  premier  aumônier  et  de  tous  les  ecclésiastique 
de  sa  chapelle  et  de  celle  de  la  reine.  Mais  ces  concessi(MiS 
loin  d'apaiser  la  multitude,  semblaient  la  rendre  plus  ecî 
géante  encore.  Elle  ne  cessait  de  faire  entendre  sous  les  feoÉ 
très  des  Tuileries  ses  clameurs  et  ses  menaces. 

Afin  de  poursuivre  les  fauteurs  des  «  exécrables  violences 
dont  Paris  devenait  chaque  iour  le  théâtre,  le  Directoire,  qfM 
ne  voulait  point  paraître  solliciter  la  confirmation  de  son  atr 
rêté  du  11,  demanda  le  18  à  l'Assemblée  législative,  l'établis 
sèment  de  pénalités  nouvelles  appropriées  à  la  nature  et  à  U 
gravité  des  nouveaux  délits.  Biozat  proposa  de  renvoyer  te 
question  au  comité  de  Constitution.  Dandré  s'y  opposa,  dé- 
clarant l'arrêté  du  Directoire  de  la  Seine  digne  des  plus  çrancb 
éloges.  Goupil  prit  alors  la  parole  :  «  Le  Directoire,  dit-fl,  e 


'arroger  la  puissance  législative  (on  applaudit 

Sauche),  nous  voilà  dans  1  état  fédératif . . .  Ce  que  le  Directoire 
u  département  de  Paris  s'est  permis,  les  quatre* vingt-deïa 
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tpcurront  bien  se  le  permettre  aussi^  et  dès  lors  vous 
quatre-vingt-trois  puissances  législatives.  (Nouveaux 
moissements  à  gauche)...  Le  Directoire  du  département 
iris  empiète  sur  le  Corps  législatif  lorsqu'il  dit  :  «  La  mu- 
alité  nommera  pour  cnaque  église  paroissiale  un  pré- 
laïque. »  Je  demande  si  un  officier  peut  être  autrement 
i  que  par  une  loi.  Le  quatrième  paragraphe  porte  qu'il  • 
)urra  être  fait  d'exception  à  1  article  qui  le  précède 
en  faveur  des  prêtres  munis  d'une  licence  particulière 
dée  par  l'évoque  du  département,  consentie  par  le  curé  de 
•otMe.  »  Par  cette  disposition,  le  Directoire  du  départe- 
de  Paris  a  tranché  une  des  grandes  questions  du  droit 
c ecclésiastique...  Ce  n'est  pas  assez  défaire  le  bien,  il 
mcore  le  bien  faire. . .   » 

discussion  s'élevait  peu  à  peu,  et  la  lutte  se  dessinait 
nent  entre  l'Assemblée  nationale  et  le  Directoire  de  la 
1,  Les  constitutionnels  se  déchiraient  entre  eux.  Mais 
ae  il  arrive  souvent  dans  les  temps  de  révolution,  les 
étaient  intervertis.  Les  hommes  d'ordre  du  Directoire 
naient  pour  eux  le  droit  à  l'arbitraire,  tandis  que  l'ex- 
y  gauche  se  prononçait  en  faveur  de  la  légalité.  Jessé, 
rant  dans  1  arrêté  du  Directoire  de  Paris,  «  les  vues 
s  et  fermes  pour  la  cessation  d'une  odieuse  intolérance,  » 
inda,  comme  Dandré,  qu'il  fût  envoyé  à  tous  les  dépar- 
its.  Mais  Treilhard,  au  nom  du  Comité  ecclésiastique  qui 
mdait  pas  abandonner  au  Directoire  de  la  Seine  une  par- 
î  ses  attributions,  en  fit  voir  les  nombreux  inconvé- 

8. 

)ans  les  deux  premiers  articles,  dit-il,  le  Directoire  ex- 
son  pouvoir  en  créant  des  officiers  publics,  et  augmente 
•ais  du  culte...  L'article  3  donnerait  lieu  à  de  très- 
Is  inconvénients.  Vous  avez  ordonné  que  les  ecclésias- 
s  fonctionnaires  publics  prêteraient  un  serment,  et  vous 
z  pas  imposé  cette  loi  aux  ecclésiastiques  non  fonction- 
s  publics.  Us  sont  dans  le  même  état  qu'auparavant, 
cdésiastiques  qui  étaient  fonctionnaires  publics  et  qui 
^fasé  le  serment  sont  devenus  seulement  des  ecclésias- 
8  ordinaires.  Les  uns  et  les  autres  ont  conservé  le  droit 
xer  partout  les  fonctions  ecclésiastiques.  L'arrêté  porte 
me  pourront  dire  la  messe  dans  une  paroisse.  Jamais 
mples  ecclésiastiques  n'ont  été  privés  oe  faire  les^  fonc- 
ecclésiastiques...  L'article  suivant  fait  une  exception  en 
ir  des  prêtres  qui  seraient  munis  d'une  Ucence  parUcu- 
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lière.  H  est  oartaiiiiq[tie  cette  mesure  est  mauréise.  H^Sli 
t095  roulait  bien  qu'on  ne  pût  prêcher  ni  confi^ser  àaj 
aucune  paroisse  sans  permission;  mais  jamais  nicetédk  j 
aucune  autre  loi  n'ont  exigé  la  licence  de  réyêque  j^our  quTu 
prêtre  pût  dire  la  messe.  (On  applaudit.)  Cet  article  aura 
encore  un  autre  inconvénient  :  u  augmenterait  singulier* 
ment  la  dépense  du  culte.  Il  y  avait  des  prêtres  habitués  qv 
les  particuliers  employaient. . .  Si  vous  les  ôtiez,  il  fàvm^ 
augmenter  le  nombre  aes  vicaires. . .  Je  déclare  hautement  qi 
la  uberlé  est  nécessaire,  qu'elle  est  une  conséquence  de  v 
décrets.  (On  applaudit  à  plusieurs  reprises).  Je  ne  coniiti 
qu'un  culte  dans  TÈglise  catholique,  apostohque  et  romaâm 
il  ne  peut  en  exister  deux.  Je  ne  peux  voir  une  ligne  de  di 
marcation  où  il  n'y  en  a  pas.  (Les  applaudissements  redw 
blent.)  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  un  prêtre  asae 
mente  et  un  prêtre  qui  n'a  pas  prêté  le  serment,  c  est  que  Vï 
est  fonctionnaire  public  et  que  l'autre  ne  l'est  plus, .  •  (Ndi 
veaux  applaudissements.)  n  résulterait  de  cet  arrêté  qn 
contre  le  vœu  de  la  nation,  elle  serait  schismatiquej  ce  qfx^p 
n'a  pas  voulu,  ce  qu'elle  ne  veut  pas  être.  Alors  les  prSr 
qui  ont  accepté  des  offices  et  qui  ne  sont  pas  schisxnaticni 
auraient  des  scrupules;  leur  conscience  serait  troublée.  Sq| 

Î osons  que  le  ci-devant  archevêque  de  Paris  vienne  ai 
héatins  faire  des  fonctions  publiques,  ordonner  des  prètn 
vous  aurez  établi  une  scission,  vous  la  perpétuerez.  Lesfyr 
très  vivraient  d'oblations.  Vous  n'aurez  à  la  vérité  qû\ 
seul  culte  payé  par  la  nation;  mais  il  y  aurait  un  autre  coU 
et  en  établissant  le  schisme,  vous  auriez  établi  la  meod 
cité.  * 

Treilhard  demanda,  en  conséquence,  que  les  prêtresci^ 
liques  pussent  officier  dans  toutes  les  églises,  et  que  Vœti 
du  Directoire  fût  renvoyé  au  Comité  de  constitution.  A  qt 
titre?  Non  pas  comme  pétition,  s'écria  Lanjuinais  gui  cc$ 
gnait  sans  doute  que  cet  arrêté  si  favorable  à  l'EgU»  0Q| 
titutionnelle  et  seulement  entaché  d'un  vice  de  for^ne^  iftit 
remis  en  question.  «  Je  suis  libre,  répondit  Biozat,.^  jêl 
conçois  pas  que  celui  qui  veut  la  liberté  pour  lui  ne  la  ^eni 
pas  pour  les  autres.  »4  — *Je  veux  être  libre  aussi^  rép)î(puilj|l 
juinais,  et  c'est  à  cause  que  je  veux  être  libre  que  je  m'oppi 
au  renvoi  pur  et  simple  4e  l'arrêté  au  Comité  de  consfitsmik 
Si  l'acte  dont  il  s'agit  usurpe  le  pouvoir  législalif,  le  VW 
toire,  sans  doute,  sans  mauvaises  intentions,  acoipiius 
phttlgr&iid  délit  pûstiblei  le  crime  de  lèse^-nation.  » 
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r«'agitation  était  grande  dans  Paris;  il  fallait  une  solution. 
Xanjuinais  voulait  que  TAssemblée  législative  se  prononçât, 
c*est-à-dire  confirmât  l'arrêté  du  Directoire  de  la  Seine  en  se 
Pappxopriant  et  en  lui  donnant  force  de  loi.  Moins  confiant 
dans  Pissue  de  la  discussion,  Camus  en  proposa  raioume- 
ment,  pour  ne  pas  interrompre,  dit-il,  des  travaux  plus  im- 
portants. Dandré  le  réfuta  aussitôt  :  «  On  a  dit,  s'écria-t-il, 
que  nous  avions  d'autres  objets  importants  à  examiner;  mais 
quand  il  s'agît  d'un  objet  qui  tient  à  la  liberté  publique, 
quand  depuis  trois  jours  tout  Paris  est  en  mouvement,  quand 
les  ennemis  de  la  Révolution  d'un  côté,  les  fanatiques  de 
Tautre,  se  servent  de  cet  arrêté  pour  exciter  des  troubles,  en 
laisser  la  ddscussion  en  arrière,  sous  prétexte  de  renvoi,  c'est 
se  résigner  Men  inutilement  au  mal...  Pour  mettre  de  l'ordre 
dans  la  discussion,  je  demande  qu'un  membre  du  Directoire 
du  département,  M.  l'abbé  Sieyès,  par  exemple,  explique  les 
inoti&  de  cet  arrêté.  » 

Ainsi  interpellé,  Sieyès  parut  à  la  tribune.  Sa  présence 
8Bule  provoqua  des  applaudissements.  Mais  son  succès  ne 
fat  pas  long.  «  L'ordre  public  était  troublé,  dit-il;  d'un  côté 
les  fanatiques,  de  l'autre  les  intolérants  semblaient  attaquer 
la  Constitution...  Une  partie  des  églises  devenaient  des  lieux 
de  rassemblements  pour  les  réfractaires.. .  La  nation  veut  dé- 
frayer le  culte  catholique  ;  elle  ne  veut  défrayer  que  celui-là  ; 
elle  a  décrété  le  traitement  des  évêques,  des  curés,  des  vi- 
^Mdres;  elle  a  supprimé  tout  le  reste...  quand  elle  a  établi  un 
nombre  suffisant  d'églises  paroissiales  ou  de  succursales,  elle 
^  ioit  plus  rien. . .  » 

C'était  donc  pour  supprimer  tout  le  reste,  c'est-à-dire  le 
^leiyé  catholique,  que  le  Directoire  de  la  Seine  avait  pris  son 
^té  et  confié  les  églises  aux  prêtres  constitutionnels.  La 
{Wition,  selon  Sieyès,  ne  devait  rien  aux  autres,  pas  même 
^  liberté!  Un  tel  aveu  est  précieux,  il  met  la  lutte  dans 
*out  son  jour,  et  fait  voir  de  quelles  interprétations  contra- 
dictoires la  Constitution  était  susceptible.  De  part  et  d'autre, 
On  invoquait  les  mêmes  principes  de  justice  et  de  tolérance. 
•Vous. avez  entendu,  poursuit  Sieyès,  le  Comité  ecclésias- 
tiqoe  dOre  que  lui  seul  était  tolérant  et  que  le  département 
était  iniolérant.  Plaisante  tolérance  que  celle  qui  aéclare  ne 
^"éconnaitre  qu'un  culte.  (On  murmure.)  Je  n'entre  pas  dans 
'e  fond,  puisque  l'Assemblée  ne  veut  pas  m'entendre. . .  » 

La  jtolônuice  du  Directoire  n'était-elle  pas  plus  singulière 
«bcoîè,  pmsqtièi  en  refusant  aux  catholiques  la  publicité  tTe 
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leur  culte,  elle  déclarait  que  la  nation  ne  leur  devait  riei 
Mais  la  majorité  de  l'Assemblée,  en  refusant  de  suivre  To 
teur  sur  ce  terrain,  montrait  la  défiance  profonde  que  lui  îm 
spirait  déjà  la  Constitution  civile  du  clergé.  Il  est  remarquable 
en  effet,  qu'aucun  membre  influent  n'en  prit  la  défense 
Battu  de  ce  côté,  Siéyès  se  retrancha  dans  la  question  de  1^ 
salité.  «  Le  Directoire,  dit-il,  a  bien  senti  où  sa  compétenc 
unissait  et  où  commençait  celle  de  l'Assemblée  nationale. 
Ce  n'est  point  une  liberté  nouvelle  qu'il  a  voulu  établir,  ma: 
il  fallait  soumettre  l'exercice  de  cette  liberté  à  une  mesure  c3 

{)olice.  Le  devoir  du  département  est  de  maintenir  la  liberté!» 
1  a  pris  des  mesures  qui  sont  dans  sa  compétence. . .  Car  vo« 
n'avez  pas  conservé  tous  les  pouvoirs  pour  l'établissement  i 
le  maintien  de  Tordre  public. . .  Je  demande  que  l'AssemU.^ 
approuve  l'arrêté  du  Directoire,  et  en  ordonne  l'envoi  à  t(^i 
les  corps  administratifs. . .  Dans  tous  les  cas,  l'exécution  prx 
visoire  est  indispensable...  » 

Des  applaudissements  couvrirent  la  retraite  de  SieyôSj 
mais  il  ne  dut  pas  se  méprendre  sur  ce  dernier  hommmgs 
rendu  à  sa  réputation  plutôt  qu'à  ses  doctrines.  FoUenife 
acheva  d'un  mot  sa  déroute,  en  montrant  ce  que  devenait 
entre  les  mains  des  Directoires  de  départements,  le  poayoir 
législatif  dont  on  semblait  vouloir  les  investir.  «  Si  les  inten- 
tions du  Directoire  de  Paris  ont  été  pures,  dit-il,  je  dois  dé- 
noncer un  acte  tout  différent  du  département  de  l'Ain.  D  a 
fait  défense  à  tout  curé  ou  desservant  de  laisser  remplir  !» 
fonctions  sacerdotales  par  des  prêtres  non  assermentés^  soos 
peine  d'être  regardés  comme  perturbateurs  du  repos  pnMc 
(applaudissements  à  gauche).  Je  demande,  malgré  les  applao- 
oissements,  s'il  v  a  rien  de  plus  fait  pour  soulever  le  cœw 
des  amis  de  la  lifcerté.  » 

Mais  peu  à  {)eu,  l'a^tation  des  tribunes  gagnant  TAsseUH 
blée,  la  discussion  devint  orageuse.  «  Que  résulte-t-il,  s'écA 
Girod  du  Puy-de-Dôme,  de  ce  qui  vous  a  été  dit  par  le  JÈNtr 
toire  ?  C'est  qu'il  se  croit  autorisé  à  faire  ce  que  vous  n'afei 
pas  fait,  à  établir  des  lois  de  développement  que  rAssemUé® 
était  seule  en  droit  de  porter.  » 

Maurv  vint  à  son  tour  montrer  l'incompétence  et  Tusarpa- 
tion  de  l'arrêté  du  Directoire  de  la  Seine.  Mais,  comme  Uft 
jours,  il  souleva  par  la  violence  de  son  langage  un  effiroyaiife 
tumulte.  En  vain,  ses  premiers  mots  furent-ils  :  c  Je  sertt 
téès-court,  très-précis  et  j'ose  ajouter,  infiniment  modéré.  • 
A  peine  avaitril  commencé  son  discours  que  TAsseinblée  ne  w 
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iait  plus.  Il  montra  qu'un  grand  nombre  de  départe- 
à  l'exemple  de  celui  de  Pans,  avaient  pris  des  arrêtés 
$  cultes,  et  Qu'ainsi  tout  le  monde  faisait  des  lois, 
6  ceux-là  seuls  cjui  avaient  le  droit  et  le  devoir  d'en 
Qu'avait  besoin  le  Directoire  de  la  Seine  d'agir  avec 
e  précipitation,  avec  tant  de  hardiesse,  en  présence 
de  l'Assemblée  nationale ,  pendant  qu'elle  était  réunie 
lie  discutait  la  Constitution?  Ne  pouvait-il  s'adresser  à 
Vais  non,  ajouta-t-il,  au  lieu  de  venir  dénoncer  à  la 
les  scandales  inouïs  dont  Paris  était  le  théâtre,  plutôt 
ï  retirer  des  mains  du  peuple  ces  instruments  honteux 
ïues)  qui  n'attestent  que  trop  les  persécutions  qu'on  a 
exercer  contre  la  religion  catholique..,  (violents  mur- 
à  gauche;  on  demande  Jque  l'orateur  soit  rappelé  à 

itué  aux  tempétes^que  soulevait  sa  parole,  Maury  ne 
fa  pas  pour  si  peu.  Il  voulut  lire  une  lettre  de  la  supé- 
des  sœurs  de  charité,  dont  l'église  avait  été  envahie, 
son  dévastée;  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Les  cris,  les 
)  couvrirent  sa  voix.  «  M.  1  abbé  Maury,  s'écria  Dubois, 
ois  qu'il  serait  court,  voilà  une  heure  qu'il  parle;  il  a 
s  qu  il  serait  précis,  il  divague  ;  il  a  promis  qu'il  serait 
é,  vous  l'entendez...  » 

jré  les  interpellations  qui  se  croisaient  de  toutes  parts, 
reprit  le  développement  de  ses  idées  et  dénonça  har- 
t  Pesprit  persécuteur  qui  se  cachait  sous  la  tolérance 
e  du  Directoire  de  la  Semé,  comme  sous  les  sophismes 
ntionnels  de  l'abbé  Sieyès.  «  C'est  pour  soumettre, 
les  ecclésiastiques  non  fonctionnaires  publics  à  deman- 
le  permission  provisoire  dont  ils  n'ont  pas  besoin,  que 
ictoire  a  fait  un  arrêté. . .  Il  n'est  pas  assez  ignorant  pour 
iToir  qu'il  interdisait  la  messe.  D  a  fait  und  loi  consti- 
leUe  sur  la  séparation  des  cultes  publics  et  il  nous  a 
le  principe  de  son  erreur;  c'est  qu'il  veut  expliquer 
s  par  la  déclaration  des  Droits  de  l'honmie.  Ils  sont 
Is,  mais  ce  n'est  pas  par  eux  qu'un  Etat  se  régit,  c'est 
fl  lois...  n  a  dit  qu'il  était  dangereux  de  tenir  des  as- 
«8  clandestines.  Pourquoi  ferme-t-il  les  églises  où  nous 
18  nous  assembler?  Pourquoi  ôter  aux  catholiques  ro- 
lapid)licité  de  leur  culte.  » 

]fomteur  ne  nous  donne  malheureusement  que  des  lam- 
informes  et  sans  suite  de  cette  ardente  improvisation, 
it  interrompue  ou  couverte  par  les  clameurs  des  tribunes 

r.  UT  -*  itet  to 


et  dô  FAssemblée.  H  est  probable  que  Pabbé  Mattry  ne  pM 
continaer .  Les  cris  :  A  l'ordre  !  à  l'ordre  !  étouflèrent  sa  veriie 
Potir  te  punir  de  sa  hardiesse,  on  fit  plus  :  on  le  censura  pua 
bliquement.  Montlosier,  qui  voulut  parler  après  lui,  n*^ 
réussit  pas  davantage.  L'arrêté  du  Directoire  de  la  Seine fl5 

Sûrement  et  simplement  renvoyé  au  Comité  de  constitotionn 
it  Comité  des  Douzes,  qui  eut  ordre  défaire  son  rapport  son 
huit  jours. 

Le  vèniredi,  6  mai,  Lanjuinais,  en  exécution  des  mesura 
arrêtées  les  8,  12  et  14  avril,  lut  un  projet  de  décret  pour! 
veïite  des  églises  et  sacristies,  parvis,  tours,  clochers  et  te 
Aetièros  des  anciennes  paroisses  supprimées.  L'aliénatia 
des  propriétés  ecclésiastiques  s'accomplissait  sous  la  surrefc 
lance  des  Directoires  de  départements.  Le  lendemain,  7  mm. 
la  discussion  sur  la  liberté  religieuse  recommença.  Elle  ^ 
époqtie  et  ftit  souvent  rappelée  dans  la  suite.  Tallyirand  i 
Sie}/^  la  soutinrent  éloquemment  au  nom  des  deux  cornais 
sions  qu'ils  représentaient. 

Entt^  te  Directoire  et  TAssembtee,  le  dissentiment  ^KHtiaM 
BKÂns  sur  une  question  de  doctrine  que  sur  une  question  de 
compétence  et  d  interprétation.  De  part  et  d'autre,  on  tAcbad 
dfe  l>onne  foi  d'appliquer  la  Constitution  ;  les  principes  étaient 
les  mômes;  on  voulait  sincèrement  la  liberté  des  cultes. IMs 
on  la  concevait  différemment.  D'accord  pour  exclure  les  ca- 
tholiques de  toute  protection  spéciale,  on  ne  s'entendait  ph» 
Bttr  les  moyens  d'organiser  la  nouvelle  Eglise.  Le  Diredoto 
de  la  Seine  la  traitait  en  religion  d'Etat,  lui  ouvrant  to 
irises  paroissiales  et  reléguant  tous  les  autres  cultes,  les* 
tholiques  comme  les  protestants,  dans  des  temples  privé»  ^ 
su/ifvMlés.  Le  comité  ecclésiastique,  au  contraire,  tout  eafr 
Vélri^ant  l'Eglise  constitutionnelle  pour  assurer  son  trioMpto 
et  i^  isiibstitntion  à  l'ancienne,  n'entendait  cependant  pêtft  \A 
àomtpt  Une  place  à  part  dans  l'Etat.  Il  voulait  la  Bbflitt) 
régaÙté  pour  toutes  les  communions  religieuses,  efiû  dhW 
èwftîiier  toutes  également.  Quant  à  l'Assemblée,  faltigiléeél 
eès  d^tots  qu'Ole  comprenait  peu,  affligée  des  désorilrak.'A 
d^  ttiA^sacres  qui  ensanglantaient  les  provinces,  efttffte  ^ 
roppcttftion  tmanimede  l'épiscopat  et  du  clergé  qu'eltea'tîNâl 
pfiâ  {ntévue  et  qui  menaçait  d'entraîner  tcmte  la  BatioQi  éft 
commençait  à  retirer  sa  confiance  au  comité  ecclésiaiA^e^l 
à  recruter  devant  son  œuvre.  Une  seule  chose  subsistait  pwr 
elle  :  la  nécessité  d'accomplir  la  liberté  religieuse  qu^eMe  avâ 
promise.  Gomment  l'obtenir?  Serait-ce  en  laissant  les  iSg^ 
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Bs  aux  deux  cultes,  ou  en  tolérant  pour  chaeuii  des 
Ntr tîculiers  ?  Le  premier  moyen  était  possible  dans 
;  le  second  était  impraticable  dans  les  campagnes. 
e  Question  incidente  ^ui  prenait  une  importance  dé- 
uelle  que  fût  la  solution  à  intervenir,  Timposerait-^ 
le  loi  générale  à  toutes  les  provinces,  ou  bien  en  lais* 
le  soin,  comme  règlement  de  police,  aux  adminis- 
ocales?  Dans  ce  cas,  n'y  aurait-il  pas  autant  de  solu- 
î  de  paroisses?  Ne  serait-ce  pas  perpétuer  le  désordre 
latisme?  Une  loi  d'ensemble  n'offrait  pas  moins 
^ents.  Que  les  temples  fussent  publics  ou  privés,  la 
lité  des  cultes  répugnait  aux  catholiques,  et  les  consti* 
8,  de  leur  côté,  ne  voulaient  pas  voir  leurs  Eglises 
«1  tolérant  celles  de  leurs  adversaires.  Enfin,  accor- 
iblicité  aux  uns,  non  aux  autres,  c'était  soulever  les 
es  qui  voulaient  un  culte  public  et  violer  la  Gonstitu- 
is  profit  pour  l'ordre,  puisque,  dans  les  villes,  le 
l'en  continuait  pas  moins  à  s'ameuter.  Toutes  les 
privées  étaient  à  ses  yeux  des  foyers  de  réaction, 
omme  tels  à  la  surveillance  de  la  police  et  au  con- 
la  nation. 

premier  pas  que  l'on  faisait  pour  appliquer  la  Consti-. 
n  se  trouvait  donc  en  présence  de  dimcultés  d'au- 
\  insolubles,  que  de  part  et  d'autre  on  dissimulait  ses 
s  desseins.  Les  catholiques  ne  pouvaient  pas,  au  nom 
erté  religieuse,  demander  la  fermeture  des  temples 
îonnels,  et  les  constitutionnels,  à  leur  tour,  n'osaient 
er  que  leurs  temples  seraient  déserts  s'ils  permet- 
ouverture  des  Eglises  catholiques.  Les  uns  ca- 
eurs  secrets  désirs,  les  autres  leurs  malveillantes  in- 
Pdur  ne  pas  rouvrir  des  discussions  épuisées,  on  se 
lis  des  généralités  juridiques.  Ferait-on  une  loi  ou 
idrait-on  l'arrêté  ?  Tel  était  en  apparence  le  débat, 
arrain,  l'esprit  de  fédération  et  l'esprit  d'unité  se  re- 
nt  en  présence.  Les  Girondins  et  les  Jacobins  se  di« 
Le  comité  ecclésiastique,  organe  de  l'Assemblée, 
lit  naturellement  faire  une  loi  ou  centraliser  tous  les 
(  entre  ses  mains;  mais  Sieyès  l'accusait  de  ne  tendre 
potence  que  pour  mieux  détruire  l'Eglise  catfaiolic^ue 
r  sur  elle  «  les  mânes  de  Port-Royal.  »  Le  Directoire 
une,  à  son  tour,  préludant  à  la  trop  fameuse  Com- 
î  Paris,  s'arrogeait  au  nom  de  la  liberté  et  au  profit 
;e  constitutionnelle,  dont  il  poursuivait  également  le 
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triomphe,  une  puissance  souveraine.  On  parlait  déjà  d'u 
patriarche  à  donner  à  la  France.  L'abbé  Sieyès,  par  son  es 
prit  doctrinaire,  absolu,  comme  par  le  rôle  considérable  qu*i 
n'avait  cessé  de  jouer  depuis  89,  était  sans  doute  la  caus 
involontaire  de  ces  rumeurs.  Entre  les  deux  partis,  égalemen 
engagés  dans  la  Révolution,  également  dévoués  à  la  Gonstitc 
tion,  et  tous  deux  hostiles  à  l'Eglise,  la  lutte  était  vive.  L 
Comité  des  Douze  fut  chargé  de  les  mettre  d'accord.  Il  a.' 
parvint  guère;  l'Assemblée,  comme  toujours,  pour  en  fiaj 
et  obtenir  une  majorité,  inséra  dans  le  même  décret  des  prii 
cipes  contradictoires.  Elle  décréta  l'anarchie  d'où  sortit  1 
persécution. 

Talleyrand,  qui  venait  d'être  déclaré  sacrilège  par  le  Pape 
(le  bref  est  du  2  avril)  pour  avoir  sacré,  en  mars,  deux  évêques 
constitutionnels,  fit  son  rapport  le  7  mai.  Il  résuma  d'abon^ 
en  lui  donnant  de  grands  éloges,  l'arrêté  du  Directoire  de  la 
Seine.  «  Les  principes  de  cet  arrêté,  dit-il,  sont  :  1°  Que  l'ad- 
ministration peut  et  doit  disposer  au  profit  de  la  nation  des 
édifices  religieux  devenus  inutiles  ;  2"*  qu'elle  doit,  par  une 
surveillance  active,  s'assurer  que  les  fonctions  publiques  do 
culte  seront  remplies  dans  les  Eglises  d'une  manière  confond 
aux  lois;  3°  qu'elle  doit  protection  à  toutes  les  opinions  reli- 
gieuses. Il  est  impossible  d'y  voir  autre  chose.  Or,  ces  prin- 
cipes sont  incontestables,  car  vous  avez  solennellement  dé- 
crété le  premier  et  le  second,  et  vous  avez,  non  pas  décrété, 
mais  solennellement  reconnu  et  proclamé  le  troisième. ..  D  ert 
temps  que  l'on  sache  que  la  liberté  des  opinions  est  une  libellé 
pleine,  entière,  une  propriété  réelle ,  non  moins  sacrée  qw 
toute  autre...  La  conséquence  que  le  Directoire  a  tirée  dn 
troisième  principe,  c'est  q[u'il  serait  permis  à  tous  particuliers 
de  se  réunir  pour  l'exercice  d'un  culte  religieux  quelconooe, 
dans  un  édince  dont  ils  auraient  acquis  la  disposition,  i  » 
charge  d'y  mettre  une  inscription.  Cette  conséquence  est  MUf^ 
juste.  En  effet,  nous  bornerions-nous  encore  à  cette  toléranM 
hypocrite  qui  se  réduirait  à  souffrir  la  diversité  des  opiniott 
religieuses,  pourvu  qu'elles  ne  se  manifestassent  par  ancM 
acte  extérieur  ?  Ainsi,  on  consentait  à  dire  qu'il  était  permis  de 
penser,  sous  la  condition  expresse  qu'il  ne  serait  jamais  pe^ 
mis  d'imprimer  ce  que  l'on  pensait,  ni  d'agir  conformémeni 
à  sa  pensée.  H  faut  enfin  prononcer  la  vérité  tout  entière 41 
savoir  ne  s'eflrayer  d'aucune  de  ses  conséquences.  S'il  d(À 
être  libre  à  chacun  d'avoir  une  opinion  religieuse  diftérente 
de  celle  des  autres,  il  est  clair  qu'il  lui  est  également  libre  de 
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L  manifester,  sans  quoi  il  mentirait  éternellement  à  sa 
>iiscience;  de  là  suit  évidemment  la  liberté  des  cultes...  la 
berti  religieuse  n'aurait  aucun  sens  si  elle  ne  protégeait  pas 
ute$  les  opinions  dissidentes^  aussi  bien  celles  des  catholiques 
[>ii  assermentés  que  celles  des  protestants...  Il  faut  Èien 
rendre  garde  de  souiller  par  l'intolérance  les  premiers  mo- 
lents  de  la  liberté. . . .  Que  ceux  qui  le  pensent  ou  qui  ne  le 
Binent  pas,  puissent  dire  sans  crainte  que  nous  sommes 
^hismatiques,  si  cela  leur  convient  ;  il  faut  donc  que  le  culte 
a*ils  désirent  célébrer  à  part,  qu'il  diffère  ou  non  d'un  autre, 
ût  tout  aussi  libre  que  tout  autre  culte;  sans  cela  la  liberté 
eligieuse  n'est  qu'un  vain  mot.  On  devient  un  peuple  into- 
tamt,'  on  justifie  toutes  les  persécutions.  » 

Ces  libérales  et  remarquables  paroles  furent  naturellement 
xmvertes  d'applaudissements.  L'habileté  de  Talleyrand  fut  de 
(mer  le  Directoire  de  la  Seine  tout  en  le  condamnant,  et  de 
irer  des  principes  de  son  arrêté,  non-seulement  la  liberté  du 
ïolte  catholique  dans  des  édifices  privés  ou  à  part,  mais  de 
|>hw  pour  tous  les  ecclésiastiques  non  assermentés,  la  faculté, 
^^heureusement  illusoire,  d'aller  dire  la  messe  dans  des 
^^  publiques. 

«  En  prononçant  cette  liberté  religieuse  dans  toute  son 
■fendue,  continua  Talleyrand,  nous  n'exceptons  aucune 
voyance;  et  ici  nous  devons  dire  aux  habitants  de  cette  ca- 
We,  que  leur  patriotisme  s'est  trop  alarmé  lorsqu'ils  ont 
'Ppris  qu'un  ancien  édifice  public  allait  s'ouvrir  à  des  prêtres 
^  assermentés.  Il  est  vrai  que  plusieurs  précautions  de  sa- 
'We  paraissent  avoir  été  négligées,  et  nous  croyons  qu'il  eût 
îBtt  préparer  les  esprits  à  cet  événement  inattendu  par  une 
fîstruction  bien  claire  et  dont  le  peuple  se  serait  fait  hon- 
eor  d'adopter  les  principes.  On  lui  aurait  dit  que  chez  un 
cujrfe  libre  et  digne  de  l'être,  la  liberté  religieuse  comprend 
idikiDCtement  toutes  les  opinions  sans  distinction  de  secte  ; 
"oe  si  celle  des  juifs,  des  protestants  doit  être  respectée,  celle 
w  catholiques  non  conformistes  doit  l'être  également,  car 
De  n*est  proscrite  ni  par  la  Constitution,  ni  par  la  loi.  (Ap- 
httdissements...)  On  eût  ajouté  ce  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
Mes  compris  jusqu'à  ce  jour,  que  le  simple  refus  de  prêter 
'  wrment  relatif  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  ne  rend 
a«  no  prêtre  réfractaire,  lorsque  d'ailleurs  il  se  conforme  aux 
îs;  ^ue  seulement  il  le  rend  inhabile  à  exercer,  au  nom  de 
nation,  les  fonctions  ecclésiastiques  payées  par  elle;  et  voilà 
it;  qu'on  doit  ici  considérer  le  catholique  non  conibnniste 
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comme  le  protestant,  et  que  celui-ci,  fût-il  d'ailteiin  ti 
patriote^  refuserait  bien  certainement  de  prêter  ce  sermi 
puisque  la  Constitution  civile  du  clergé  suppose  des  autor 
ecclésiastiques,  celle  du  Pape,  par  exemple^  qu'il  n'admet  { 
et  tine  croyance  absolument  contraire  à  la  sienne... 

€  On  a  objecté,  il  est  vrai,  que  la  religion  qui  sera  em 
gnée  dans  les  églises  nationales  ne  diffère  en  aucune  mani 
de  celle  que  les  prêtres  non  assermentés  enseignent  dans 
leurs,  et  que  dès  lors  on  ne  doit  point  autoriser  cette  divisi 
Je  m'applaudis  particulièrement  en  ce  moment  d'avoir  pi 
le  serment,  car  il  me  donne  l^espoir  d'être  mieux  écout 
Personne  ne  pense  plus  sincèrement  que  moi  que  la  religi 
dont  les  cérémonies  seront  célébrées  dans  nos  ^lises,  est  la 
ligion  catholique  dans  toute  sa  pureté ^  dans  toute  son  intégr 
que  c'est  très-injustement  qu'on  a  osé  nous  accuser  de  schisii 
qu'une  nation  n'est  point  schismatique,  lorsqu'elle  affii 
qu'elle  ne  veut  point  l'être.  (La  gauche  et  toute  les  tribunes 
plaudissentà  plusieurs  reprises.)  Que  le  Pape  lui-même 
^ns  force  et  sans  droit  pour  prononcer  une  telle  scission  ( 
applaudissements  recommencent)  ;  cju'en  vain  prétendrail 
se  séparer  d'elle;  qu'elle  échapperait  à  ses  menaces  comm< 
ses  anathèmes  en  déclarant  tranquillement  qu'elle  ne  n 
pas  se  séparer  de  lui,  et  qu'il  convient  même  qu'elle  èm 
ju^qu'au^  plus  légères  apparences  de  rupture,  en  mainteDfl 
hautement  l'intention  de  ne  point  se  donner  un  Patriarche,  l 
sons  plus,  si  dans  ce  moment  (il  n'y  avait  pas  huit  jours  cpe 
lettre  du  cardinal  archevêque  de  Brienne  avait  été  livrée  à 
publicité),  le  Pape,  égaré  par  des  opinions  ultramoptaifiei^ 
par  de  perfides  conseils  dont  on  aurait  assiégé  sa  vieille* 
se  permettait,  s'était  permis  de  frapper  d'un  imprudent  •■ 
thème  la  nation  française  ou  seulement  ceux  d'entre  ses  iïi» 
bres  dont  la  conduite  aurait  concouru  spécialement  à  l'ejéci 
tion  de  la  loi,  s'il  ne  craignait  pas  de  réaliser  ces  meMC 
que.  plus  d'une  fois  ses  prédécesseurs  se  sont  permises  coni 
la  France,  sans  doute  qu'on  ne  tarderait  pas  à  montrei 
tous  les  yeux  non  prévenus  la  nullité  d'un  tel  acte  de  po 
voir.  (La  salle  retentit  d'applaudissements.)  Sans  doute  (p'' 
retrouverait  dans  les  monuments  impérissables  dé  nosMbtf^ 
gallicanes,  comme  aussi  dans  l'histoire  des  erreurs  de»  pc 
tifes,  de  quoi  la  combattre  victorieusement;  mais  alors  n^ 
nous  resterions  encore  attachés  au  siège  de  Rome,  etnousatb 
drions  avec  sécurité,  soit  du  pontife  actuel  désabusé,  soit 
ses  successeurs,  un  retour  inévitable  à  des  principes  essi 
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tjidlleinent  amis  de  là  religion.  (Applaudissements,)  YoiU  la 
conduite  qu'il  nous  convient  de  tenir. . . 

ff  De  tout  cela,  il  résulte  que  le  Directoire  du  département 
de  Paris  a  puisé  le  principe  de  sa  conduite  dans  la  déclara- 
tion même  des  Droits  de  l'homme.  Mais  on  a  demandé  s'il 
a?aitle  droit  d'en  tirer  cette  conséquence  pratiaue,..  Ce  re- 
proche, qu'il  est  donné  à  bien  peu  d'hommes  ae  mériter,  a 
fclé  fait  peut-être  avec  quelque  apparence  de  fondement  à  rau»- 
teur  de  l'arrêté  du  Directoire;  mais  puisqu'il  est  clair  ouela 
conséquence,  que  dans  sa  rapide  conception  il  s'est  hâté  oe  dé- 
duire de  ce  que  vous  avez  reconnu  et  décrété,  est  rigoureuse- 
ment déduite,  que  vous  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est  de  décréta 
en  quelque  sorte  la  conséqyxencej  comme  vous  avez  reconnnet 
décarétéle  principe?...  » 

En  d'autres  termes,  ne  reconnaissant  pas  la  légalité  (ie 
l'arrêté  du  Directoire  de  la  Seine,  Talleyrand  demandait  que 
l'Assemblée  le  décrétât  à  nouveau,  en  le  modifiant  et  en  pro- 
daxnant  :  l""  Que  le  défaut  de  serment  prescrit  par  le  décret 
du  27  novembre  ne  pourra  être  opposé  à  un  ecclésiastique  se 
Fésentant  dans  une  église  paroissiale  pour  y  dire  la  messe  ; 
y  que  les  édifices  consacrés  à  un  culte  religi(iux  par  des  so- 
ciétés particulières,  et  portant  l'inscription  qui  leur  sera  don^ 
ïïée,  seront  fermées  aussitôt  qu'il  aura  été  mit  quelques  dis- 
cours contre  la  Constitution  et  en  particulier  contre  la  Consti- 
tation  civile  du  clergé. 

Ainsi,  le  comité  de  Constitution  disait,  par  l'organe  de  Tal- 
«yi*and  :  C'est  à  nous,  à  nous  seuls  qu'il  appartient  défaire 
^^  d'interpréter  la  loi.  Vous  avez  tiré  des  Droits  de  l'homme 
d'excellentes  applications,  un  peu  hâtives  ;  mais  vous  avez  eu 
|ort  de  les  tirer.  Vous  ne  connaissez  pas  la  pensée  secrète  du 
%îslateur  ;  vous  ne  pouvez  pas,  vous  ne  devez  pas  vous  substi- 
tuer à  lui,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que,  contrairement  à  votre 
^étéj  nous  voulons  que  les  églises  soient  communes  aux 
deux  cultes. 

Sîeyès  essaya  de  réfuter  Talleyrand.  D  sentit  que  l'autorité 
du  ï)irectoire  de  la  Seine,  dont  il  avait  la  meilleure,  part, 
Ipadi  être  atteinte,  et  il  n'ignorait  pas  que  la  tolérance  des 
deux  cultes,  dans  les  mêmes  temples,  frapperait  de  mort 
l'élise  constitutionnelle,  son  œuvre  de  prédilection.  «  Mal- 
pé  la  tournure  ingénieuse  et  flatteuse,  dit-il,  que  M.  le  rap- 
P^*teur  a  employée  pour  trouver  le  Directoire  du  départe- 
''^^t  digne  en  môme  temps  de  louange  et  de  blâme,  je  ne 
PWi«  é(re  tout  à  fait  de  l'avis  du  Comité.  £t  cependant  ^  fwds 
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très-disposé  à  passer  condamnation  sur  tout  ce  qui  n^est  p 
le  fond  de  la  question,  si  c'est  un  moyen  d'affaiblir  larèsistain 
et  de  faire  remporter  plus  sûrement  la  victoire  aux  bons  pri 
cipes...  » 

Les  bons  principes,  selon  Sieyès,  consistaient  à  accorder  a 
autorités  locales,  dirigées  par  les  clubs,  une  souveraineté  a 
solue,  afin  de  pourvoir  à  ce  qu'il  appelait  la  prompte  exéc 
tion  des  lois.  La  liberté  des  cultes  étant  inscrite  dans  la  Cens 
tution,  tout  le  reste  devenait  à  ses  yeux  affaire  de  poli 
municipale.  Telle  était  du  moins  son  argumentation.  1 
réalité  sa  pensée  était  autre  ;  nous  savons  qu'il  voulait  fenn 
les  temples  catholiques  ou  les  rendre  clandestins,  pour  1 
soumettre  à  la  surveillance  de  la  police,  qui  n'aurait  p 
manqué  de  les  fermer  au  moindre  prétexte,  et  pour  donn 
ainsi  plein  essor  à  l'Eglise  constitutionnelle  ou  la  transform 
en  religion  d'Etat.  Voua  où  visait  sa  tolérance  v/niverselle  do 
on  fait  grand  bruit  aujourd'hui.  C'est  ainsi  que  presque  to 
jours,  en  politique,  nos  principes  ne  sont  que  nos  passio 
sous  un  masque.  Sieyès  s'appliqua  donc  d'abord  à  justifi 
l'arrêté  du  Directoire  de  la  Seine.  «  La  mesure  qu'il  a  pri 
le  11  avril,  dit-il,  il  était  tenu  delà  prendre  ou  d'y  ensuW 
tuer  une  autre.  Un  commode  retard  n'était  pas  en  sa  puî 
sance...  Le  fait  est  qu'au  commencement  d'avril,  une  mul 
tude  d'assemblées  religieuses  non  paroissiales,  non  confo 
mistes,  se  sont  formées  dans  Paris  et  s'établissaient,  soit  da 
des  maisons  particulières,  soit  dans  des  édifices  appartena 
au  public.  Le  fait  est  que  ces  réunions  religieuses  étaient  dc 
nacèes  d'une  manière  scandaleuse  par  des  attroupements  m 
intentionnés  et  malfaisants...  Voilà  donc  des  citoyens  tro 
blés  dans  leur  réunion.  Cette  réunion  a  un  objet  religiea 
mais  existe-t-il  une  loi  qui  défende  les  assemblées  qui  ont  i 
objet  religieux,  lorsque  d'ailleurs  ces  assemblées  seront  p€ 
sibles  et  sans  armes  ?  Nous  ne  connaissons  point  cette  li 
L'Assemblée  nationale  a  dit  à  tous  :  Vous  ne  serez  point  i 
quiétés  dans  vos  opinions  religieuses  ;  vous  n'êtes  soumis  m 
la  loi  ;  dans  toutes  celles  de  vos  actions  qui  ne  sont  pas  d(i& 
dues  par  la  loi,  vous  êtes  libres.  Elle  dit  à  tous  :  Votre  libei 
vous  est  garantie  ;  comptez  qu'elle  sera  efficacement  protégé 
s'il  le  faut,  par  tous  les  moyens  de  la  force  publique....  Loi 
que  les  citoyens  viennent  réclamer  cette  protection  que  vo 
leur  avez  promise,  que  faut-il  leur  répondre  ?  Dirons-no 
que  les  opinions  sont  libres,  mais  seulement  dans  Tespr 
seulement  dans  la  manifestation  orale. . .  Mais  qu'aurait  ao: 


existait  sous 
viennent  ré- 
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fait  de  plus  rAssemblée  nationale  <pe  ce  qui 
randen  régime?. . .  Je  dis  qu'à  des  citoyens  qui 
clamer  protection  dans  l'exercice  d'une  liberté  quelconque, 
l'admimstration  ne  peut  faire  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
xéponses  :  Vous  n'avez  pas  la  liberté  dont  vous  réclamez  la 
puissance;  ou  bien  :  l'action  et  la  force  publique  vont  à  votre 


Voilà  certes  de  beaux  principes  et  de  nobles  paroles  ;  on  est 

eureux  d'avoir  à  les  rapporter  ;  tous  les  historiens  les  citent 

éloge  en  témoignage  du  libéralisme  qui  animait  les 

ommes  de  89,  et  comme  une  preuve  de  la  tolérance  universelle 

ue  proclamait  Sieyès.  Dès  l'enfance,  nous  les  lisons  en  frag- 

înts;  on  nous  les  inculque  par  extraits  que  nous  admirons, 

confiance,  et  ceux  qui  nous  en  font  des  morceaux  choisis  y 

plaudissent  eux-mêmes  de  bonne  foi.  Mais,  en  réalité,  que 

-^^ulait  Sieyès?  Fermer  les  temples  catholiques  pour  assurer, 

Jon  lui,  la  liberté  religieuse,  c'est-à-dire  la  liberté  du  bien, 

j^résentée  par  les  prêtres  constitutionnels.  Eux  seuls  de- 

aent  exercer  le  culte  public,  orthodoxe,   puisque,  disait 

yès,   les  deux  communions  sont  les  mêmes  et  le  mot  de 

lisme  est  une  pure  calomnie.  La  publicité  pour  son  culte, 

clandestinité,  ou  mieux  encore,  la  surveillance  pour  les 

res,  telle  était  sa  manière  de  concevoir  la  liberté.  Suivons, 

effet,  son  raisonnement  :  «  Je  sais  bien,  ajoutait-il,  que 

événements  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  ce  degré  de 

plicité  (qui  permet  une  protection  ou  une  répression  ef- 

ce),  et  qu'ainsi,  par  exemple,  si  l'exercice  de  telle  liberté 

soit  par  les  circonstances,  soit  par  elle-même,  stLsceptible 

fanter  des  chances  de  troubles,  l'administration  devra  dire  : 

«t  juste  que  vous  ne  soyez  pas  attaqués  dans  vos  droits  ; 

îs  pour  mieux  gouverner  les  moyens  de  protection  qui 

is  mettront  à  l'abri  de  vos  ennemis,  pour  que  je  puisse  vous 

^^^^^"^^eiller  aussi  autant  que  l'exige  la  tranquillité  publique, 

^^^ixr  que  je  puisse  prévenir  ou  réprimer  promptement  une  li- 

^^xté  dont  l'exercice  peut  amener  des  dangers,  soumettez- 


^^>^u^  aux  règles  de  police  que  l'ordre  public  exige  que  je  vous 

^"^^pose.  »  Arrêtons-nous  à  ce  mot.  Ces  règles  depolice  jouèrent 

?^^  trop  grand  rôle  dans  tout  le  cours  de  la  Révolution,  et 

l^^ue  dans  la  discussion  si  longue  et  si  pénible  du  Concor- 

*^t,  pour  que  nous  ne  signalions  pas  leur  apparition.  Une 

Jî;^^  entrées  dans  la  Constitution,  elles  n'en  sortirent  plus. 

J-:*^aaue  régime  les  reçut  et  les  transmit  fidèlement.  Sieyès  y 

*-^^t  bon  ;  sa  tolérance  universelle  n'allait  pas  au-delà. 
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Voir  en  lui  un  ancêtre  de  la  liberté  ou  même  un  pwtiaai 
delà  séparation  des  cultes,  c'est  vraiment  se  payer  de  mot: 
Ainsi  font  la  plupart  de  ceux  qui  proclament  aujourd'hui  h 
mêmes  principes.  Comme  lui  ils  sont  sincères,  comme  lui  i 
veulent  la  liberté;  mais  la  liberté  telle  qu'ils  la  conçoivent,  i 
liberté  du  bien^  et  comme  lui,  s'il  le  fallait,  ils  prendraient!) 
mesures  les  plus  violentes,  ils  fermeraient  et  vendraient  tout» 
les  églises,  au  nom  de  la  tolérance  universelle.  Les  faits  s'in 

{)osent.  On  veut  les  dominer,  on  devient  tyran.  C'est  ce  que 
e  Directoire  de  la  Seine  ou  plutôt  Sieyès.  Il  voulut  impos 
sa  liberté. 

Après  avoir,  avec  l'autorité  considérable  qu'on  lui  recd 
naissait  en  ces  matières,  exposé  ses  principes  à  l'Assembli^ 
Sieyès  aborda  les  principales  objections  de  Talleyrand.  t 
liberté  religieuse,  reprit- il,  est,  dit-on,  une  conséquence tr 
éloignée  du  principe  pour  qu'il  n'y  ait  pas  eu,  de  la  part 
Directoire,  un  peu  de  législation  à  l'avoir  tirée  ?  Quoi  !  est- 
C[ue  la  prohibition  religieuse  vous  aurait  paru  plus  facile,  {>] 
innocente  à  déduire?  Est-ce  que  dans  le  principe  proclaaD 
reconnu  par  vous,  il  se  trouvait  telle  vertu  cachée  qu'il  / 
permis  d'en  tirer  une  loi  d'intolérance  ?. . . 

«  On  dit  :  La  liberté  religieuse  a  été  reconnue,  cela  e 
vrai  ;  mais  de  là  à  l'exercer  publiquement,  il  y  a  un  interval 
immense;  cet  intervalle  il  était  réservé  à  l'autorité  législatif 
de  le  franchir.  D'abord,  il  ne  s'agit  pas,  dans  l'état  actuel  d€ 
choses,  de  culte  public.  Il  n'y  a  de  religion  exercée  publiqi^i 
ment  que  celle  des  paroisses.  Les  édifices,  les  ornements,  tout* 
les  dépenses  sont  nationales,  et,  ce  qui  caractérise  encoi 
plus  la  publicité,  les  portes  n'en  sont  fermées  à  persontt^ 
C'est  véritablement  un  service  public,  oflert  à  tous  ceux  (f^ 
veulent  y  recourir.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  édifices  particufiei^ 
appartenant  à  une  ou  plusieurs  personnes:  ces  sociétés soo 
comme  les  clubs,  maîtresses  chez  elles  ;  elles  peuvent  fero* 
les  portes  à  tout  ce  qui  n'est  pas  actionnaire,  et  Ton  ne  pett 
pas  dire  que  le  lieu  de  leur  assemblée  soit  public  dans  le  scw 
politique ,  ou  bien  il  n'y  aurait  pas  d'édifice  qui  ne  fût  puUk 
car  le  propriétaire  a  bien  le  (Jroit  d'y  faire  entrer  qui  il  lu 

Slaît.  (Applaudissements.)  Si  l'on  veut  mettre  de  la  précîfiiû 
ans  le  langage,  on  dira  que  le  culte  des  paroisses  est  fuM 
et  commun',  que  celui  des  chapelles,  oratoires  loués  par  laoj 
tion  à  certains  établissements  (collèges,  séminaires,  nôpitau] 
est  public  sans  être  commun  !  Enfin  que  celui  des  s 
ciétes  particulières  n'est  ni  pubUc,  ni  commun  autrenw 
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conséquence  ?  Et  de  quoi  jouiront  les  citoyens,  quand  voixs 
leur  dites  qu'ils  sont  libres,  si  ce  n'est  des  conséquences  d^ 
cette  liberté,  c'est-à-dire  des  applications  du  principe...  XL»^ 
liberté  ne  serait  donc  qu'un  dépôt  d'abstractions  dont  1^ 
législateur  se  serait  réservé  la  clef. . .  Si  telle  est  la  libei:**^ 
qu'ils  veulent  nous  donner  elle  ne  vaut  pas  la  Révolution.  0«c 
n'est  pas  le  législateur,  c'est  le  citoven  qui  tient  la  clef  de  l^ 
liberté  avec  cette  seule  obligation  de  ne  jamais  désobéir  à  l^ 
loi...  Peut-être,  dira-t-on,  Texercice  delà  liberté  religieuse  ^^st 
plus  susceptible  qu'une  autre  de  troubler  l'ordre  public.  J^ 
réponds  que  cette  difl'érence  s'accroît  malheureusement  ^3.© 
tous  les  enorts  que  l'on  oppose  dans  cette  Assemblée  à  l'ét-^- 
blissement  d'une  tolérance  universelle.  Je  réponds  que  ce  ^^ 
différence,  telle  quelle  soit,  prouve  seulement  que  la  poVm^ce 
doit  y  veiller  avec  plus  de  som.  (Toujours  la  tolérance  et  Ifl 
police!)  Eh!  ne  voit-on  pas  qu'avec  des  observations  de  ^^ 
genre  on  anéantirait  peu  à  peu  toutes  les  libertés...  Si  lô 
liberté  des  individus  n'avait  jamais  d'inconvénients,  nomJ 
n'aurions  presque  pas  besoin  d'un  établissement  public •  • 
(Applaudissements.)  Lorsqu'une  liberté  est  susceptible  c3< 
sortir  de  ses  Umites,  c'est  au  législateur  à  voir  s'il  la  laiss^tra 
subsister.  S'il  se  tait,  les  magistrats,  les  administrateurs  ont 
des  fonctions  plus  pénibles  à  remplir;  mais  quand  ils  ^^J 
livrent  avec  zèle  on  ne  doit  pas  les  accuser  d'usurper  le  pou- 
voir législatif.  Ou  s'étonnera  nien  davantage  de  l'attaque  qu'on 
fait  essuyer  au  Directoire  si  l'on  daigne  faire  attention  quec^tÂo: 
à  qui  nous  avons  à  faire  (les  membres  du  Comité  ecclésiasti* 
que  qui  voulaient,  comme  Sieyès  lui-même,  mais  par  d'autres 
voies,  étouffer  l'Eglise  catholique  au  profit  de  l'Eglise  constitmi- 
tionnelle)  se  montrent  d'ailleurs  extrêmement  faciles  sur  to 
liberté  à  accorder  à  tous  les  cultes,  hors  un  seul.  Ici  perc^iit 
leurs  véritables  motifs.  Je  ne  veux  pas  les  dévoiler\  msiis  poîs- 
je  ne  pas  faire  sentir  l'étrange  contradiction  qui  se  trôiE^® 
entre  leurs  sentiments  et  ces  reproches  d'incompétence  do^* 
ils  font  tant  de  bruit.  Quoi  !  vous  trouvez  bon,  je  parle  à  n^y^ 
adversaires,  vous  trouvez  bon  l'établissement  de  toutes  I^ 
religions;  vous  parlez  même  de  les  favoriser;  vous  penses  * 
cet  égard  que  le  Directoire  est  très-compétent  pour  le^^ 
donner  protection  et  aide;  ce  n'est  qu'au  moment  où  cet*^ 
protection,  s'é tendant  sur  tous,  atteint  celui  dont  Texercii^^ 
libre  vous  blesse  que  vous  nous  retirez  toute  faveur,  quevo 
nous  dénoncez,  que  nous  devenons  coupables  à  vos  yeux, 
ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  affiché  une  contradiction  pi 
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»•  : .  Si  parmi  les  religions  vous  en  distinguez  une  à 
vous  vouliez  retirer  toute  liberté,  ayez  le  soin  de 
cet  égard  une  loi  prohibitive  très-claire  ,  très- 
;  car  vous  vous  trompez  si  vous  croyez  qu'il  existe  en 
ne  seule  administration  qui  osât  prendre  sur  elle 
lieux  d'intolérant  ou  de  persécuteur.  Vous  pouvez 
rés  que  les  Directoires  ne  se  mettront  point,  à  cet 
1  communion  de  sentiment  avec  votre  Comité  ecclé- 
,  qui  semble  n'avoir  vu  dans  la  Révolution  ou'unc 
3Ccasion  de  faire  Vapothéose  des  mânes  de  Port-Boyal. 
issements.)  11  faut,  je  le  répète,  il  faut,  si  vous  voulez 
le  culte  romain  de  la  protection  générale,  que  vous 
)us-même  cette  loi  d'exception...  » 
de  part  et  d'autre,  on  invoquait  le  môme  principe,  la 
>erte;  on  professait  les  mêmes  opinions  et  cependant 
'entendait  pas.  La  discussion  était  vive  puisqu'elle 
gfu'à  provoquer  des  personnalités;  mais  il  existait  des 
mdus  qu'on  ne  voulait  pas  dégager.  Le  Directoire  ne 
qu'à  l'application  de  la  loi  dont  il  redoutait  les  effets 
•  le  dire.  Il  voyait  bien,  par  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
.mposant  pas  le  culte  officiel  on  lui  ôtait  tout  son 
Mais  comment  le  favoriser  sans  blesser  la  liberté  des 
religieuses  ?  C'est  à  cette  subtibilité  qu'il  épuisait 
efforts.  Les  membres  du  Comité  de  Constitution,  au 
,  ne  s'appliquaient,  comme  jurisconsultes,  qu'à 
s  principes  ou  à  faire  une  loi  générale,  quel  qu'en 
e  résultat.  «  La  loi  doit  être  une,  s'écria  Lanjumais 
fort  de  la  discussion;  vous  vous  êtes  engages  à  ne 
5  de  particulier.  »  A  ce  titre,  l'arrêté  du  Directoire  de 
^tait  vicieux  dans  la  forme,  sinon  dans  le  fond;  il  con- 
u  fédéralisme. 

tre  sous-entendu  éloignait  encore  les  deux  partis, 
es  prêtres  constitutionnels  et  les  catholiques  for- 
eux  Eglises  distinctes,  qu'il  fallait  protéger  ou  tolé- 
ément.  Pour  Sieyès,  au  contraire,  il  n'existait  plus 
eule  Eglise  catholique,  la  sienne  ;  le  culte  constitu- 
ses  yeux  ne  différait  en  rien  du  culte  romain^  et 
Squent  lui  refuser  une  protection  spéciale,  c'était 
l'Eglise  romaine  ou  la  mettre  au  rang  des  religions 
ce  qui  semblait  contradictoire  avec  le  saMre  qu'on 
dait.  L'idée  de  deux  cultes,  tous  deux  catholiques, 
c  romains,  n'entrait  pas  dans  son  esprit.  Il  n'y  en  avait 
)it  piibUc,  soit  clandestin  ;  le  premier  jouissant  seul 
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du  bénéfice  de  la  loi,  le  second  surveillé  par  la  poliee 
un  club  d'une  nature  particulière.  Tout  son  discours  s'inspi 
rait  de  cette  confusion  plus  ou  moins  sincère.  Que  demâi 
dait-il,  en  effet,  au  nom  du  Directoire  de  la  Seine?Qael 
culte  officiel  fût  seul  public,  au  sens  politique  du  mot,  c'est-4 
dire  offert  à  tous  par  la  nation,  salarié,  protégé  par  TEtal 
Ouant  aux  autres  cultes,  et  spécialement  au  cuile  catboliqu 
dissident,  il  voulait  bien  les  protéger  aussi  ;  mais  en  tant  m 
sociétés  particulières,  en  les  confinant  dans  leurs  tempfea 
devenus,  comme  les  salles  de  clubs,  propriétés  privées,  h 
mot  de  tolérance^  dont  il  se  servait  à  leur  égard,  était  doo 
parfaitement  approprié  à  cette  situation  ;  il  avait,  dans  a 
Douche,  un  sens  légal  ou  juridique,  nettement  détcranaé;  t 
parce  que  cette  tolérance  s'étendait  à  toutes  les  religions 
Sieyès  l'appelait  avec  raison  une  tolérance  universelle.  Mais  k 
catnoliques,  formant  l'immense  majorité  de  la  nation,  troc 
vaient  cette  tolérance  injurieuse  et  y  voyaient,  avec  non  moia 
de  raison,  un  amoindrissement  de  leurs  droits,  une  dimira 
tionde  leur  liberté.  Les  législateurs,  pour  ce  motif,  hésitaie^ 
à  rintroduire  dans  la  loi.  Ils  essayaient  de  réaliser,  nom 
seulement  la  liberté,  mais  l'égalité  aes  cultes,  en  les  plaçât.^ 
tous  dans  la  môme  situation  vis-à-vis  de  l'Etat,  sans  toutdEo 
porter  atteinte  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  L'œuvre  étc 
difficile,  peut-être  impossible;  le  Comité  ecclésiastique,  comfli 
le  Comité  de  constitution,  y  employait  tous  ses  soins  afin  4 
ne  laisser  aucune  communion  religieuse  en  dehors  de  9€ 
action.  Aussi  Talleyrand  accordait-il  aux  catholiques  le^nil 
àpart  que  le  Directoire  leur  avait  déjà  concédé,  et,  de  çlt* 
l'usage  des  autels  constitutionnels  s'ils  jugeaient  à  prc^ms  4 
s*en  servir.  Sa  proposition  était  plus  large,  plus  libérale  ^ 
celle  de  Sieyès;  mais  le  culte  constitutionnel  n'étant  f»i 
l'objet  d'aucune  préférence,  s'en  trouvait  amoindri  d'autam 
il  criait  à  la  persécution.  C'est  ainsi  que  l'un  nommait  toï 
rance  ce  que  Pautre  appelait  proscription,  et  que,  tout  -cfo  - 
servant  des  mêmes  mots,  en  invoquant  les  mêmes  primme 
on  ne  pouvait  pas  se  mettre  d'accord.  Enfin  &eyès,  sadw 
bien  que  les  lois  ne  valent  que  par  ceux  qui  les  appliipm^ 
et  comptant  ^ans  doute  sur  l'entraînemeut  que  preveqtoerai 
l'exemple  du  Directoire  de  Paris,  demandait  qtfon  labsttui; 
administrations  locales  ou  aux  directoires  <les  "      ' 


06  qu'il  appelait  dédaigneusement  la  police  des  oAteSj  tafi  J 
que  le  Comité  ecclésiastique,  redoutant  l'influence  oa  Tarb 
traire  de  ces  pouvoirs  locaux^  voulait  une  loi  f>réoîsey  appÊ 
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ft  à  tontrempire.  Ici  encore  se  cachait  un  sous-entendu  ; 
_  pjuraissait  plus  libéral  que  Talleyrand,  et,  dans  la  pra- 
pjâe,  c'était  le  contraire,  car  les  municipalités,  subissant 
Lirtout  la  pression  des  clubs,  étaient  incapables  de  garantir 
citoyens  la  moindre  liberté.  Et  cependant,  à  lire  aujour- 
i  cette  mémorable  discussion,  à  comparer  les  discours 
deux  orateurs,  on  serait  tenté  de  prendre  à  la  lettre  les 
feclarations  de  Sieyès;  tous  les  historiens  s'y  sont  trompés. 
n  voit  là  combien  il  faut  se  défier  de  la  parole  écrite  et  com- 
fen  réducation  que  l'on  puise  dans  les  aiscours  ou  dans  les 
wres  est  artificielle  et  fausse.  La  vérité,  c'est  la  vie  ;  elle  ne 
B  trouve  q^^ue  dans  les  faits. 

Accusé  de  fédéralisme,  Sieyès  répondit  que  le  moyen  de 
onduire  à  la  fédération  était  de  réunir  et  de  confondre  tous 
es  pouvoirs,  comme  voulait  le  faire  le  Comité  ecclésiastique, 
i  Vivement  attaqué  déjà  par  Maury,  ajoutant  que  les  vrais 
ttnemis  de  la  patrie  étaient  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de 
»HtTe  en  suspicion  le  zèle  des  administrateurs.  Il  demanda 
Ml  conséquence  que  l'Assemblée  déclarât  que  «  les  vrais  prin- 
cipes de  la  Constitution  étaient  ceux  qu  avait  exprimés  le 
Directoire  de  la  Seine.  » 

Après  lui,  Lanjuinais  essaya  de  résumer  la  discussion,  au 
wal  point  de  vue  juridique,  et  de  montrer  que,  puisqu'il  fal- 
Wl  une  loi,  il  n'appartenait  qu'à  l'Assemblée  de  la  faire. 
Battant  le  Directoire  en  contradiction  avec  lui-même,  il 
^outa  :  «  On  vous  a  dit  :  nous  avons  loué  les  Théatins ,  pour 
Çtie  tes  non-conformistes  n'aillent  pas  dans  une  cave  et  (jue 
tew  oondurte  soit  éclairée.  On  dit  aujourd'hui  que  les  églises 
Won  leur  louera  seront  des  lieux  fermés,  des  espèces  de 
^Ji^  ouverts  aux  seuls  actionnaires.  Mais  cette  explication 
?opeu!l  être  admise  puisque,  suivant  les  termes  du  règlement, 
^  y  aura  des  églises  appartenant  et  n'appartenant  pas  à  la 
^^tîon.  (Murmures.)  Ceux  qui  sont  les  plus  latitudinaires  en 
*^lérance,  le  département  lui-même  ne  voudrait  pas  tirer  de 
^^  principes  une  conséquence  trop  étendue,  si  on  établissait 
l^ï^  culte  à  Vénus  (on  rit)  ;  je  demande  qu'il  soit  dit  dans  Var- 
^le  :  €  Un  culte  religieux  quelconque  approuvé  par  la  police.  » 
^  a  élevé,  il  y  a  quelque  temps,  la  question  de  savoir  si  le 
^^te  catholique  serait  le  seul  culte  public  en  France  ;  vous 
?y^x  dit  le  contraire  de  ce  que  dit  le  département.  Je  sais 
fJ^^H  ce  oue  plusieurs  personnes  auraient  voulu  dire  ;  mais 
'Assemblée  a  dit  qu'elle  ne  voulait  pas  délibérer.  Le  Direo- 
fait  ce  que  l'Assemblée  n'a  pas  voulu  faire.  • . .  Je  de- 
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mande  donc  que  l'Assemblée  déclare  qu'il  n'y  a  pas  liei 
délibérer  et  qu'elle  charge  le  Comité  de  présenter  un  prc 
de  loi.  » 

Dandré,  par  une  nouvelle  tentative  de  conciliation,  ^ 
alors  déclarer  que  les  arrêtés  des  Directoires  de  dépai 
ments,  contraires  à  la  liberté  des  cultes,  étaient  nuls  ;  m 

2ue  celui  de  la  Seine  n'avait  rien  qui  ne  fût  conforme  à 
onstitution. 

La  discussion  fut  fermée.  L'Assemblée,  pour  en  finir,  doi 
tort  et  raison  à  tout  le  monde,  et  Talleyrand  fit  lecture  d 
projet  de  décret  dans  lequel,  amalgamant  les  trois  proiK 
tions  qui  s'étaient  produites  à  la  tribune,  l'Assemblée  ado 
simultanément  la  résolution  du  Comité  de  constitution,  ace 
dant  aux  deux  culteâ  des  églises  distinctes,  avec  l'amendem 
de  Treilhard,  qui  laissait  aux  deux  clergés  l'usage  des  mêii 
autels,  et  comme  préambule  la  déclaration  de  Sieyès  afl 
mant  que  «  les  principes  de  liberté  religieuse  qui  avai 
dicté  la  conduite  du  Directoire  étaient  les  mêmes  quel'Asse 
blée  avait  reconnus  et  proclamés  dans  la  déclaration  ( 
Droits,  et  qu'elle  s'en  rapportait,  quant  à  l'exécution,  à 
sagesse  des  Directoires  de  départements  et  de  districts,  i 

Ainsi  on  réalisait  à  la  fois,  pour  les  catholiques,  le  ce 
à  part  qu'avait  accordé  le  Directoire,  et  l'usage  des  aul 
communs  qu'avait  réclamé  le  Comité  ecclésiastique;  et  com 
moyen  de  leur  ôter  au  besoin  cette  double  concession 
invoquant  la  sûreté  publique,  on  confia  l'exécution  du  déc 
à  la  sagesse  des  autorités  focales,  presque  toujours  condoi 
et  dommées  par  les  clubs.  Il  était  difficile  d'accumuler  p' 
de  contradictions  en  moins  de  mots.  Mais  il  n'y  avait 
solution  qu'à  ce  prix,  de  majorité  qu'à  cette  condition.  1 
prescriptions  incohérentes  de  la  Constitution  portaient  kii 
fruits  :  partout  l'équivoque  et  le  sous-entendu. 

Jean  Wallon. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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LE  DERNIER  CONCOURS.— LA  SYNTAXE  ET  LA  CALLIGRAPHIE. 


Le  plus  constant  ennemi  des  écoles  publiques  et  officielles, 
ce  n'est  pas  la  foule,  nombreuse  pourtant,  des  candidats 
Dttalheureux  demeurés  à  leur  porte  ;  c'est  le  public,  Monsei- 
Sûeur  le  Public  gui  ne  peut  se  faire  à  l'idée  ou'on  n'y  en- 
seigne pas  à  avoir  du  génie.  Jamais  il  ne  perd  l'occasion  de 
j^r  à  la  tête  de  l'Ecole  Polytechniqxie,  par  exemple,  les  noms 
des  inventeurs  qui  ne  sont  pas  sortis  de  son  sein,  ne  se  dou- 
**iit  pas  que  beaucoup  d'esprits  ingénieux  qui  se  sont  épui- 
^s  k  chercher  le  mouvement  perpétuel  et  la  quadrature  du 
^Jcle,  eussent  mieux  emplové  leur  activité,  après  avoir  ap- 
pris, sur  les  bancs,  l'inanité  de  ces  problèmes.  On  est  tout 
^Ussiinjuste  pour  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  ne  peut  se  faire 
P^onner  de  n'être  pas  une  pépinière  de  grands  peintres.  Le 
^^u  sujet  d'étonnement  !  Autant  vaudrait  s'en  prendre  à  la 
*^Çon  Qont  s'étudie  la  grammaire,  du  petit  nombre  des 
S^ds  poètes.  Les  institutions  dont  il  s'agit  ne  peuvent  avoir 
d'autre  Dut  sensé  que  celui  d'offrir  aux  intelligences  que  la 
^^uce  ou  l'art  a  tentées,  un  résumé  des  travaux  antérieurs 
V^i  leur  épargnera  d'inutiles  tâtonnements,  l'héritage  d'expé- 
^no^  que  les  devanciers  ont  amassé  pour  elles^  la  tutelle 
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des  principes  reconnus  constants  après  une  longue  épreu^^^ 
l'autorité  de  l'exemple,  tout  ce  qui  constitue  l'éducation  pM> 
mière  dans  l'ordre  spéculatif,  une  façon  d'orthographe  et  cfi 

i'urisprudence.  Rien  de  plus.  C'est  donc  fort  justement  que 
L  le  surintendant  des  Beaux-Arts  a  formulé  au^i»  dam  son 
discours  du  13  août  dernier,  le  double  objet  de  l'enseigae- 
ment  de  l'Ecole  :  Fournir  aux  artistes  une  instruction  étendue 
et  exciter  leur  émulation.  C'est  avec  moins  de  sagesse  qu'il  a 
ajouté  que,  sans  les  sciences  les  œuvres  d'art  seraient  dinuée$  de 
vraisemblance  et  même  de  raison  d'être.  Ah  !  monsieur  le  sur- 
intendant, que  vous  a  donc  fait  cette  pauvre  théorie  de 
l'art  pour  l'art  à  laquelle  vous  ne  passez  pas  pour  avoir  fait 
jamais  de  bien  grands  sacrifices  ?  L'art  a  sa  raison  d'être  àm 
le  sentiment  du  beau,  et  sa  vraisemblance  réside  dans  la  jos^ 
tesse  de  l'expression,  et  cela  lui  suffit  pour  vivre.  Il  est  mi 

âu'il  sert  aussi  par  aventure  à  décorer  les  monuments,  à&iw 
écorer  les  artistes,  à  en  faire  même  quelquefois  des  granà 
seigneurs  qui  tranchent  des  princes  du  sang,  traitent  nos  mu- 
sées comme  des  bois  en  coupe  et  se  moquent  de  M.  Chena- 
vard,  à  l'occasion.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  ce  ^and  tableau 
de  la  Divina  Tragedia^  qui  vient  d'être  si  formellement  cons- 

{)ué  par  l'administration,  aurait  pu  fournir  aux  élèves  de 
'Ecole  des  Beaux-Arts  plusieurs  morceaux  de  dessin  que  ni 
M.  Cabanel,  ni  M.  Gérome  ne  les  mettront,  de  longtemps,  ea 
état  d'exécuter. 

Ce  fut  une  bien  curieuse  petite  révolution  que  celle  oui  le 
fit,  il  V  a  cinq  ans,  aux  cris  de  :  «  A  bas  M.  Picot  !  vive  a,  û^ 
banel  f  »  et  qui,  pour  avoir  officiellement  arraché  l'enseigii^ 
ment  des  beaux-arts  à  l'Institut,  prétendit  avoir  soQsm 
l'Ecole  à  son  influence.  Mais  les  nouveaux  professeiirs,ifl 
avaient  déjà  un  pied  dans  le  tombeau  des  Immortels,  wnà 
bientôt  fait  d'y  en  mettre  quatre  depuis,  et,  d'ailleurs,  apiil 
avoir  fermé  avec  fracas  le  volume  cIbs  Aventures  de  TèltmffÊ 
où  se  prenaient  annuellement  les  sujets  de  concours,  il^ 
avaient  mis  sournoisement  dans  leur  poche  celui  des  Y^nJiHlê 
du  jeune  Anacharsis^  qui  a  fourni  les  deux  compositimt.fW 
voici  pour  cette  année  ;  peinture  :  le  Soldat  de  iforatlMi 
sculpture  :  Alexandre  et  le  médecin  Philippe. . 

Voilà  oui  est  vraiment  nouveau.  Chacun  de  ces  teiteifl) 
suivi  d'ailleurs  de  développements  qu'on  dirait  échappés  te 
lunes  de  la  Sorbonne,  et  qui  font  on  devoir,  non  paswi#^> 
cours  français^  mais  une  simple  dictée.  Aussi,  ^e  OBtiDgiisni^ 
t-on  parmi  les  concurrents?  Des  grammainens,  csibi  ifw 
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ma  des  parties  du  discours,  —  je  veux  dire  rharmonie 
Eooi  préoccupe,  et  des  calligraphes,  ceux  que  la  netteté  du 
,ie  veux  dire  la  recherche  delà  ligne,  intéresse.  Rien  de 
i.  mais  ne  pourrait-on  pas,  comme  cela  se  pratique  pour 
lèfte  déjà  sérieux,  mêler  à  tout  ceci  quelques  mots  techni- 
\jtmiels  même,  à  titre  de  difficulté?  On  verrait  de  cu- 
ses  choses.  Car  cette  continuelle  exploitation  de  la  légende 
ipie,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  a  le  très-grand  incon- 
ent  d'intéresser  à  un  trop  haut  point  la  mémoire,  au  dé- 
mt  d'autres  facultés  bien  autrement  essentielles  à  Par- 
.  On  Fa  dit  déjà  ici,  à  propos  de  l'exposition  de  cette 
\e  où  abondaient  encore  les  discoboles,  les  joueurs  de 
ue  et  les  faunes  dansants.  Si  les  proportions  des  figures 
M6  si  merveilleusement  définies  par  l'art  antique,  qu'il 
ûk  Ms  lieu  de  rien  chercher  au-aelà,  il  n'en  est  pas  de 
la  des  mouvements  que  comporte  l'interprétation  de  la  vie 
Ues^  ces  mouvements  étant  le  résultat  des  habitudes,  va- 
%  par  suite,  avec  les  temps  et  les  mœurs,  et  devenant  de 
seontre-sens  transportés  d'un  siècle  à  un  autre, 
isons  plus  :  Quand  l'étude  d'une  plus  longue  succession 
ps  Hvrera  à  l'observation  des  faits  plus  sensibles,  il  n'est 
douteux  que  les  modifications  continues,  que  les  condi- 
8  diJOEferentes  de  l'existence  et  les  influences  des  milieux 
liants  imposent  aux  mouvements  de  l'être  humain, 
aient  des  variations  correspondantes  dans  les  proportions 
ion  corps.  La  loi  de  Darwin  est  là  pour  le  faire  pressentir. 
rk  li^uté  ne  périra-t-elle  pas  dans  cette  révolution 


e?  Ceux  qui  affirment  hardiment  que  non  et  pensent  avec 
ré,  €  qu'il  n'y  a  pas  de  type  en  art,  p       ' 


pas_plus  que  dans  la 


Mais  pour  ceux  qui  considèrent  comme  incontestable  la 
Srioiité  du  type  grec,  il  est  à  peu  près  évident  qu'elle  doit 
Ittaibuée  à  la  lo^que  parfaite  de  mouvements  par  lesquels 
laniliBStait  une  vie  se  aéveloppant  dans  les  plus  heureuses 
litkmi  extérieures.  Hors  de  ces  conditions  qui  réalisaient 
iqrfeilieiix  équilibre  des  appétits  primordiaux  et  innésy 
kmeê  internes,  et  des  forces  naturelles  qui  les  satisfont, 
ftemtifrn  n'est^Ile  pas  à  craindre,  et  cet  avilissement 
■^  qtd  ôaradérise  les  races  violentée^r  par  là  diiàét^%t 
lofables  travaux?  Que  la  beauté  puisse  se  manifester 
ntres  pcnnts' du  f^^j  sous  des  inflamces  analogues, 
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cela  n'est  pas  douteux,  et  c'est  probablement  dans  ce  g 
qu'elle  est  étemelle,  comme  elle  est  une,  pareîDe  à  une 
vine  exilée  qui  promène  le  long  des  fleuves  sa  fugitive  im{ 
Mais,  pour  nous,  elle  s'est  imprimée  à  un  temps  et  à  un  1 
donnés,  et  nous  sommes  encore  assez  voisins  de  l'hérbi 
période  dont  elle  a  consacré  la  mémoire  pour  en  accej 
sans  réserve  l'admirable  formule.  La  recherche  de  la  for 
sera  donc  merveilleusement  guidée  par  les  proportions  d 
l'art  grec  a  déterminé  la  loi.  Mais  voilà  qui  ne  condamne  d 
lement  les  artistes  contemporains  à  la  servile  reprodud 
des  morceaux  antiques.  Un  nouvel  élément  intervient  id, 
est  comme  l'appoint  de  la  vie  moderne,  qui  fait  de  l'œu 
une  chose  actuelle  et  vivante,  une  sorte  de  caractéristique 
temps  :  le  mouvement.  Désintéresser  de  cet  ordre  de  recl 
ches  l'ensemble  des  études,  c'est  rendre  impossible  la  ma 
iTestation  d'une  des  qualités  les  plus  essentielles  à  l'artiste 
intéressant  au  plas  naut  point  la  portée  de  son  esprit  et 
sincérité  de  son  œil,  la  justesse  d'observation.  La  reprodi 
tion  du  modèle  vivant  serait  très-propre  à  la  mettre  en  reB 
s'il  n'était  généralement  présenté  dans  des  poses  absolum* 
conventionnelles,  comme  on  en  peut  juçer  par  le  concours  ( 
têtes  dites  d'expression.  Mais  toute  occasion  de  la  constatord 
paraît  sur  des  tableaux  dont  tous  les  personnages  sontaidn 
de  gestes  uniquement  clichés  dans  la  mémoire  et  condamn* 
pour  ainsi  parler,  à  la  formule  classique.  Comment  les  élèi 
ne  recourraient-ils  pas  à  ce  procédé  de  composition  si  éeoi 
mique  pour  la  pensée,  mis  en  présence  de  sujets  où  tout 
invite,  non  à  chercher,  mais  à  se  souvenir? 

Sur  dix  toiles  où  le  Soldat  de  Marathon  est  immortai 
bien  inutilement  une  fois  déplus  cette  année,  neuf  présanfa 
une  conception  à  peu  près  identique  de  la  scène,  et  qtu 
conception!  Le  héros  expire  au  centre  du  tableau;  tr 
archontes  drapés  de  blanc  expriment  :  l'un  YadminU 
l'autre  Vétonnement,  le  troisième  V horreur,  k  la  façon 
M.  Beauvallet.  Une  mère  montre  le  mourant  glorieux  à 
fille  qui  se  détourne  ;  un  peuple  d'inconnus  lève  les  biw 
quelques  enfants^  peu  soucieux  de  la  patrie,  s'ébahissent  di 
un  coin.  Le  tableau  de  M.  Luc-Merson,  lui-même,  qo 
obtenu  le  grand  prix  et  le  méritait  à  certains  égards^  n^ 
pas  autre  chose,  et  je  ne  vois  que  M.  Sylvestre  qui  ait  lar| 
gement  vu  rensemble  et  le  décor  qu'il  a  composé  d'une  fo> 
coinpacte,  peu  définie,  mais  vraiment  animée,  et  formaDt 
fond  vivant  et  tumultueux  qui  convient  à  merveille;  Ce 
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sBt^  d'aspect  général  entre  les  éléments  du  concours, 
lentité  qu'il  faut  attribuer  surtout  k  la  nature  des  sujets 
roposés  et  qui  n'est  nullement  propre  à  faire  juger  saine- 
lent  leur  tempérament,  rappelle  ce  mot  cnarmant  de 
I.  Jeanron  à  qui,  pendant  son  règne  au  Louvre,  un  élève 
oomettait  une  toile  représentant  Daphnis  et  Chloë.  Après 
lYOÙr  contemplé  quelque  temps,  le  Conservateur  des  musées 
KtfÀmaux  demanda  fort  brusquement  au  jeune  peintre  : 
(Mais...  où  est  le  Casque?  lui  affirmant  qu'on  n'avait  jamais 
ait,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  un  tableau  où  cet  accessoire 
le  fût  de  mise.  Cette  remarque  reçoit  encore  son  application 
«Ile  année.  L'impression  est  absolument  négligée,  et  Veocpres- 
«m,  cette  formule  bien  moins  fine,  bien  moins  synthétique, 
rien  moins  intellectuelle  de  la  reproduction  artistique,  est 
lierchée  à  outrance,  même  au  détriment  du  dessin.  Comme, 
wur  les  personnages  animés,  elle  réside  particulièrement 
ior  le  visage,  les  candidats  n'ont  pas  hésité  à  violer  la  loi  la 
)lu8  élémentaire  des  proportions,  et,  sur  presque  toutes  les 
biles  exposées,  les  dimensions  relatives  des  têtes  excèdent  de 
teaucoup  le  rapport  consacré  entre  cette  partie  de  l'être 
Immain  et  les  autres.  Cette  faute,  chez  M.  Lematte  et  M.  Mé- 
lard,  ne  s'arrête  pas  aux  limites  que  respecte  ordinairement 
fkjjdrocéphalie.  On  la  peut  d'ailleurs  attribuer,  en  partie,  à  la 
nécessité  d'enfermer  une  composition  complexe  dans  un  cadre 
W»-restreint.  Cet  inconvénient  s'est  manifesté,  dans  le  con- 
cours de  sculpture,  par  un  fait  vraiment  caractéristique  :  siir 
^i  Alexandre  couchés,  un  seul,  celui  de  M.  t)uiardin,  se 
ieveloppe  dans  la  majesté  de  ses  membres  et  dans  l'en- 
semble narmonieux  de  son  corps.  Tous  les  autres  sont  plus 
ou  moins  assis,  de  façon  à  ne  présenter  que  le  torse,  et  la 
nécessité  de  multiplier  les  personnages  de  la  scène  a  çer- 
lainement  réduit  l'espace  à  ce  point  que  le  héros  du  draine  y 
Wttt  coupé  par  la  moitié.  Cela  est  cruel,  mais  vaut  cependant 
Bueux  que  la  faute  de  dessin  à  laquelle  les  peintres  ont 
fteouni,  au  mépris  de  la  forme  la  plus  élémentaire  de  ce  qui 
constitue  ^orthographe  de  leur  art.  Ce  qui  vaudrait  mieux 
wcoïe,  c'est  que  plus  de  liberté  fût  donnée  à  la  Composi- 
fou,  que  les  dimensions  de  la  scène  pussent  être  propor- 
fonuees  à  l'ampleur  de  conception  de  l'artiste,  (^u'iflui  fût 
^Wtté  d'exprimer  comme  il  voit,  car  chacun  voit  dans  un 
certain  cadre,  et  ce  n'eût  pas  été  faire  la  partie  égale  entre 
*•  Hta^ce  Vernet  et  M.  Meissonnier  que  de  leur  livrer  deux 
^ueê  ^ales  pour  y  traiter  le  même  sujet. 
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Cette  critiaue  générale  et  applicable  au  mode  de  comom 
n'atténue  niulement,  d'ailleurs,  celle  qui  vient  d'être  adreii^ 
aux  élèves  de  la  section  de  peinture  à  propos  dek  facilité  d 
sacrifice  qui  les  caractérise  en  matière  de  dessin.  Ici  le  pu 
blic  a  tout-à-fait  le  droit  d'être  surpris,  et  il  n'est  ouejfuie 
en  s'étonnant  que,  sur  la  toile  même  qui  a  obtenu  le  ffiM 

SriXy  on  trouve  une  femme  soutenant  un  enfant  d'une  qui 
ont  elle  pourrait  se  couvrir  deux  fois  la  face.  Il  est  tellf^  iék 
exposée  ou,  sur  quinze  figures,  pas  une  n'est  d'ensemUe.  il 
pomt  de  vue  de  t'ensei^ement,  M.  Cabanel  parait  beaucooi 

Elus  loin  de  Louis  David  que  M.  Chaplin  ne  1  est  de  Boucher 
[  suffît  de  parcourir  .les  salles  qu'occupent  les  concours  an 
térieurs  pour  constater  que  les  études  proprement  iicadimifm 
ne  sont  pas  en  progrès.  Elles  sont  cependant  la  meillmp 
raison  d  être  de  l'école  que  nous  avons  défendue  plus  haut 
Elles  paraissent  plus  fortes  dans  la  section  de  scuijpture  où 
ce  qu  on  est  convenu  d'appeler  le  morceau  est  génâ^alemen 
traite  avec  sûreté  et  acquis. 

On  a  cité  les  deux  seuls  noms  qui  méritent  d'être  mentioa' 
nés,  en  {peinture,  ceux  de  M.  Lac  Merson  qui  a  obteau  V 
grand  prix  et  de  M.  Sylvestre  qui  n'a  eu  que  le  troi^^ 
accessit,  ce  qui  montre  que  le  jury  n'est  pas  particdfière 
irement  sensible  aux  qualités  de  conception,  que  l'originaliU 
ne  l'intéresse  que  médiocrement  et  que  les  concurrents  (fui 
eu  raison  de  chercher  l'efiet  tragique^  plutôt  que  leptcturol  d 
le  juste.  Quelques  mots  sur  les  deux  œuvres  qui  insfôreDi 
ces  réflexions  :  —  Celle  de  M.  Merson  est  d'un  peintre  fart 
adroit  déjà,  mais  non  cependant  au  point  d'inquiéter,  earoD 
y  trouve  de  la  saveur,  sinon  de  la  naïveté.  La  compodtkiB 
en  est  claire,  à  l'excès  peut-être,  l'impression  est  très-réeDe^ 
bien  que  trop  voisine  peut-être  de  Pefiarement  ;  mais  eob 
le  tableau  y  est.  L'héroïque  soldat  est  couché  sur  le  ventre,  Itf 
jambes  raidies,  tendu  par  la  fatigue  et  l'agonie,  —  cirî 
meurt,  et  le  mot  de  victoire!  qu'il  jette  à  la  foule,  se  confand 
avec  son  dernier  souffle.  La  pose  est  hardie,  l'effet  vident  (i 
pourtant  vrai  ;  l'académie  n  offre  pas  grand  intérêt,  nupii  U 
musculature  en  est  sobre  et  juste  :  la  tête  est  très-viiaatei 
mais  trop  grosse  certainement.  On  a  dit  plus  haut  comm^ 
la  scène  était  comprise,  et  que  les  personnages  accesadM 
étaient  des  figurants  trop  zélés,  plutôt  qu'un  vrai  peudett 
luant  la  Victoire.  L'exécution  genéraîe  est  plutôt  nabw  qi 
forte  et  entachée  de  quelque  maigreur  dans  la  p&te.  L'hu 
monie  des  tons  est  très-justement  observée  et  finement  pou 
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mais  dans  une  gamme  un  peu  blanche,  on  dirait 
î  firoide.  Un  morceau  excellent  est  la  draperie  violette 
li  palpite  autour  de  Téchine  du  mourant.  Il  serait  certaine- 
MH prématuré  de  signaler  en  M.  Merson  un  coloriste;  mais 

•limt  de  comparer  son  tableau  à  ceux  qui  Fentourent, 
our  reporter  néanmoins  sur  lui  toutes  les  espérances  de  cette 
lature  que  le  concours  de  cette  année  peut  faire  concevoir. 
1  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas  le  droit  d'être  ambitieuses. 

Ce  n'est  point  là  gu'il  faut  chercher  le  mérite  du  tableau 
k  M.  Sylvestre  ;  mais  si  cet  artiste  n'a  pas  le  don  de  la  cou- 
lonr,  il  en  a  au  moins  le  sentiment,  et  sa  toile  est  très-har- 
DMÔeuse  dans  sa  pâleur,  très-iuste,  avec  œt  effet  de  sobriété 
risgnée  qui  caractérise  les  talents  intelligents,  conscients  et 
Nmnt  ce  qui  leur  manque  comme  ce  qui  les  trahirait.  C'est 
Murément  un  esprit  distingué,  propre  à  l'invention,  peu 
préoocupé  de  subtilité,  indépendant  surtout  et  ayant  eu  le 
mérite  singulier  de  concevoir  très  en  dehors  des  traditions  de 
Técole.  Une  seule  figure,  celle  du  mourant,  concentre  l'inté- 
rtt  de  la  scène.  Vu  de  face  et  à  demi  renversé,  il  présente 
une  très-belle  étude  de  nu,  forte  et  consciencieuse,  un  mor- 
oeaa  de  concours  vraiment  puissant,  le  meilleur,  sans  au- 
cune comparaison.  Les  personnages  qui  le  soutiennent  sont 
suffisants,  mais  ne  distraient  point  l'œil  de  la  contemplation 
du  héros.  Une  foule  douce  et  variée,  un  flot  de  peuple  indécis 
comme  une  poussière,  descend  d'un  temple  situé  sur  la  hau- 
teBT,  et  la  nouvelle  qui  n'est  pas  encore  parvenue  aux  der- 
WW  rangs,  précipite  les  premiers  vers  le  lieu  où  le  vain- 
IBWr  npire.  Il  y  a  une  ampleur  réelle  dans  cette  composition 
^  une  maestria  surprenante  dans  l'exécution  de  la  figure 
Papale. 

La  comparaison  de  ces  deux  œuvres  dont  les  qualités  sont 
(icoQtestaDles  et  si  profondément  différentes,  fait  ressortir  ce 
u'a  de  douteux,  au  point  de  vue  de  l'équité,  l'institution 
*Qn  ^rand  prix  constituant  un  avantage  immense,  exclusif, 
i&aùM  dans  une  carrière  d'artiste,  au  profitd'un  concurrent 
«ifilégié.  Un  candidat  montre,  cette  année,  quelques  qua* 
liés  de  coloriste  ;  un  autre  de  sérieux  dons  au  point  de  vue 
le  k  composition.  La  décision  du  jury  crée,  entre  eux,  un 
btne,  offi*ant  au  premier,  non-seulement  un  complément 
lerfBilleux  d'instruction,  mais  cette  sécurité  du  travail 
sHm  vie  assurée  donne  seule  et  dont  le  défaut  peut  tuer  le 
lent  de  l'artiste  sacrifié.  C'est  un  grave  arrêt  que  celui-là,  et 
maHiear  est  que  les  erreurs  judiciaires  ont  été  nombreuses 
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en  cette  matière.  Je  n'en  veux,  cour  preuve,  qae  le  table^^^ 

aue  M*  Maillard,  élève  de  cinquième  année,  vient  d'envoj^^ 
e  Rome  et,  où  il  est  impossible  de  retrouver,  même  à  T&Ui 
rudimentaire,  la  qualité  ayant  valu  à  son  auteur  le  voyage 
d'Italie.  Pour  tous  ceux  qui  ont  concouru,  en  1864,  avec 
M.  Maillard,  et  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  certainement  de 
moins  bien  doués  que  lui,  il  y  a  eu  procès  perdu  et  injuste- 
ment perdu,  procès  capital,  question  de  vie  pour  le  plus 
grand  nombre,  question  de  gloire,   peut-être,    pour  quel- 
qu'un d'entre  eux.  La  logique  serait  d'envoyer  à  Rome  tous 
les  élèves  ayant  témoigné  de  grandes  qualités  d'artiste  inté- 
ressantes à  développer,  ou  de  n'v  en  envoyer  aucun.  L'éven- 
tualité de  créer  un  peintre  par  1  étude  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  italien  ne  vaut  pas  le  sacrij&ce  de  carrières  souvent  nom- 
breuses dont  cette  faveur  est  devenue  le  but  momentané,  que 
cette  perspective  détourne  de  leur  vraie  voie,  qui  se  brisent 
contre  le  premier  obstacle,  quelquefois  contre  cette  premi^ 
injustice. 

Ces  réflexions  s'appliquent  également,  cette  année,  au  con- 
cours de  sculpture.  Ce  ne  sont  pas  des  qualités  personnelles 
bien  accusées  qui  ont  valu  le  grand  prix  à  M.  Allar,  mais  une 
grande  sagesse  dans  [la  composition,  un  métier  consciencieux 
et  un  vrai  savoir,  un  beau  sentiment  de  la  ligne  et  une  in- 
telligence suffisante  du  sujet.  La  tête  de  son  Alexandre  est  fort 
belle,  et  le  sourire  aflfectueux  qui  caresse  les  lèvres  de  l'hé- 
roïque convalescent  donne  bien  l'impression  confiante  de  san 
espoir.  Les  figures  accessoires  sont  bien  traitées  et  il  n'y  a 
certainement  pas  de  raisons  pour  empêcher  M.  Allar  dte 
passer  les  Alpes.  Il  jr  a  même  des  motifs  pour  l'y  engager^ 
mais  les  mêmes  motifs  militaient  en  faveur  de  M.  Idrac  qiû 
n'a  eu  que  le  second  prix  et  qui,  mieux  qu'aucun  autre,  avait 
su  donner  à  la  figure  du  médecin  Philippe  l'indiçnation  coa* 
tenue  que  comportait  la  situation  et  que,  seul,  il  a  rencoa^ 
trée.  M.  Idrac,  n  est  vrai,  ne  paraît  pas  avoir  eu  le  temps  df^ 
pousser  sa  composition  au  même  point  ;  car,,  sans  recourir 
a  l'ébauchoir,  il  s'est  contenté  d'esquisser  très-fermemiail  a*^ 
pouce  une  scène  calme,  bien  dans  le  caractère  et  indiquai  ' 
très-suffisamment  de  remarquables  aptitudes.  Et  ceci  n'e^* 
pas  dit  pour  M.  Idrac  seulement,  car  le  concours  de  scull^^ 
ture  est  d'une  force  moyenne  très-supérieure  à  celui  de  peu** 
ture,  et  fournit  plusieurs  morceaux  témoignant  de  sérieus^^ 
études,  très-dignes  d'être  encouragées. 
L'incertitude  me  parait  plus  grande  encore  pour  celni 
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ne  sur  médailles  qui  a  produit  trois  œuvres  vraiment 
^ées.  Celle  de  M.  Dupuis  d'abord  qui  n'a  obtenu  que  le 
ier  accessit  et  méritait  mieux,  puis  celle  de  M.  Soldi  à 
)  grand  prix  a  été  décerné,  enfin  celle  de  M.  Roty  qui> 
s'être  un  peu  trop  visiblement  inspiré  d'un  tableau  cè- 
de M.  Baudry^  n'en  a  pas  moins  manifesté  des  qualités 
lales  et  tout  à  fait  intéressantes.  Le  sujet  était  l'Enfant 
fortune,  une  jolie  occasion  de  figures  nues,  une  femme 
enfant,  un  motif  de  grâce  et  une  fable  charmante.  Je 
is  peu  de  souvenirs  de  la  Renaissance  mieux  inspirés, 
ngénieusement  adaptés  au  sujet,  plus  fidèles  et  moins 
3s  à  la  fois  que  cet  harmonieux  corps  de  femme,  déve- 
par  M.  Dupuis,  comme  une  plante  grimpante,  le  long 
issique  puits.  On  pourrait  reprocher  à  l'enfant  qu'elle 
le  d  être  relativement  un  peu  grand;  mais  le  mouvement 
;  adorable  et  l'académie  n'en  est  pas  bossuée  à  la  façon 
Qiours  de  Boucher,  que  M.  Soldi  a  trop  imité.  C'est  la 
^on  de  l'empreinte  sur  métal  qui  paraît  avoir  valu  le 
.  prix  à  ce  dernier,  plus  que  le  dessin  et  la  composi- 
u  modèle  en  glaise.  M.  Dupuis  et  M.  Roty  sont  de  moins 
;s  graveurs,  soit  ;  mais  cela  s'apprend,  et  ils  sont  bien 
ment  sculpteurs  et  plus  ingénieux, 
sujet  du  concours  d'architecture  est  presque  bouffon.  Il 
de  donner  le  plan  d'un  palais  pour  une  ambassade  fran- 
dans  un  grand  Etat  étranger.  Une  longue  variation  com- 
sur  ce  thème  par  MM.  du  Jury  et  destinée  à  faire  pas- 
ms  l'esprit  des  concurrents  quelques-unes  des  augustes 
cupations  du  leur,  leur  enjomt  de  ne  se  point  tourmen- 
la  latitude  et  du  climat  du  grand  État,  mais  seulement 
mier  à  ses  habitants  un  échantillon  de  Varchitecture  no- 
e.  Ceci  est  ambitieux  à  l'heure  qu'il  est,  et  le  moment  est 
loisi  pour  parler  de  l'art  contemporain.  Les  malheureux 
fut  posé  cet  étrange  problème,  le  résolurent  générale- 
en  s'inspirant  du  nouveau  Louvre  et  en  multipliant, 
r  de  rectangles  opaques  de  pierre,  des  pavillons  à  peine 
illie  coiffés  de  dômes  métalliques.  On  sait  ce  que  cette 
tien  de  superposer  aux  monuments  des  édifices  com- 
^ntaires  d'une  matière  plus  dense  que  celle  de  la  partie 
Bure  leur  donne  de  légèreté.  Ce  contre-sens  en  matière 
Uibre  est  aussi  révoltant  pour  les  yeux  que  pour  l'es- 
5t  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de  violer  la  plus  élé- 
dre  loi  de  la  statique  pour  aboutir  à  un  effet  très-dé- 
int-  La  couronne  de  cuivre  dont  M.  Garnier  a  décoré 
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don  œuvre,  en  attendant  celle  de  laurier  que  H.  Duc  a  si  plai- 
samment cueillie,  était  là  pourtant  pour  enseigner  et  ayertir. 
En  dehors  de  ce  caractère  général  des  projets  exposés,  une 
certaine  indépendance  résultant  du  tempérament  des  candi* 
dats  rèpie  dans  leurs  œuvres  ;  —  quelgues-uns,  frileux  de 
nature,  se  sont  crus  au  pôle  et  ont  multiplié  les  cheminées. 
—  Mais  le  plus  grand  nombre,  pour  expnmer  peut-être  que 
le  climat  d'Italie  conviendrait  merveilleusement  à  leur  santé, 
ont  supprimé  cet  appendice  et  laissé  aux  toitures  l'intégrité  de 
leurs  surfaces  luisantes.  Le  grand  prix  a  été  donné  a  celui 
qui  en  a  mis  le  moins,  et  franchement  M.  Dutert  était  dans 
son  droit  de  n'en  point  mettre  du  tout.  Son  lavis  est  une  mer- 
veilleuse aquarelle,  et  les  châteaux  des  féeries  sont  ainsi  faits. 
Hais  celui  de  M.  Bizet  entrait  certainement  plus  avant  dans 
la  recherche  des  conditions  pratiques,  et  ce  dernier  aurait  eu 
orand  intérêt  k  ce  que  le  corps  diplomatique  fût  consulté  sur 
le  mérite  de  son  œuvre.  Ce  concours  n'est  donc  guère  plus 
intéressant  que  celui  de  peinture,  en  cela  surtout  que,  comme 
pour  ce  dernier,  le  sujet  est  le  plus  mal  choisi  du  monde  pour 
mettre    une  personnalité  artistioue  en   évidence,    —   et, 
en  cela  aussi  que  les  concurrents  l'ont  subi  sans  tentative  de 
révolte  et  sans  déchirer  le  cadre  où  le  programme  les  enfer- 
mait. Un  seul  l'a  tenté  à  qui  cela  n'a  pas  réussi.  Mais  les  qua- 
lités matérielles  d'exécution  y  sont  très-supérieures,  et  le  blai- 
reau y  est  manié  bien  plus  habilement  que  la  brosse,  entre 
les  mains  des  élèves  aes  Beaux-Arts.  Sans  avoir  révélé  des 
artistes  bien  personnels,  le  concours  de  sculpture  a,  du 
moins,  témoigné  de  qualités  fortes  dans  l'ensemble  de  ren- 
seignement, et  de  cette  éducation  vigoureuse  qui  est,  après 
tout,  le  but  des  écoles  de  cette  nature.  Gela  est,  en  vérité,  fort 
heureux,  à  un  moment  où  les  conditions  les  plus  élémentaires 
du  plus  plastique  des  arts  sont  discutées  à  propos  d'une  très- 
brillante  tentative  d'un  sculpteur  contemporain,  qui  s'imaciue 
que  des  qualités  individuelles  comblent  le  vide  d'un  prinape, 
que  le  mouvement  des  œuvres  peintes  sur  la  toile  peut  ani- 
mer les  œuvres  taillées  dans  la  pierre,  qu'un  bas-rehef  a  pour 
but  de  sembler  jeter  à  terre  le  monument  qu'il  décore...  En- 
fin, Dieu  garde  de  M.  Carpeaux  l'enseignement  des  beaux- 
artsl 
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DE  LA  SCULPTURE. 


Après  ce  concours  vraiment  faible  et  dénué  de  promesses, 
le»  euTois  de  peinture  de  la  villa  Médicis  apportent  avec  eux 
Fenchantement  d'une  surprise.  Que  M.  Henry  Regnault  et  que 
k.  Blanc  soient  les  bienvenus!  Le  premier  est  déjà  un  vrai 
peintre,  et  tout  annonce  dans  le  second  un  artiste  exquis.  Ce 
qui  est  vraiment  remarquable  chez  tous  deux  c'est  Tindépen- 
oance  d'allure  si  rapidement  conquise,  les  lances  scolaires  si 
prestement  dépouillées,  le  long  chemin  déjà  fait  dans  la  voie 
choisie,  la  volonté  et  le  caractère.  Il  faut  remonter  à  Delacroix, 
cet  obstiné  d'auguste  mémoire,  mais  dont  nul  ne  sera  tenté 
d'appeler  le  génie  entêtement^  pour  trouver  l'exemple  d'un 
parti  pris  de  couleur  aussi  violent,  aussi  exclusif,  aussi  im- 
placanle  presque,  dirai-je,  que  celui  qu'oi&e  la  Judith  de 
m.  Regnault.  Aussi  le  public  répéte-t-ilbeaucoup  le  nom  de 
Delacroix  autour  de  son  œuvre,  de  Delacroix  et  aussi  de 
Vélasquez,  mais  avec  moins  de  raison.  Il  vaudrait  mieux  citer 
Soja,  et  Fortuni  surtout  qui  est  moins  connu.  Ceux  qui  pen- 
lenit  mtiquer  ainsi  se  trompent  beaucoup.  Car,  quiconque  a 
enu  un  pinceau  sait  à  merveille  que  pour  donner  une  impres- 
ôon  de  Delacroix,  même  lointaine,  mais  ayant  vraiment 
laelque  intensité,  il  faut  être  coloriste  soi  -même  et  tout-à-fait, 
presque  aussi  coloriste  que  le  maître,  avec  le  mérite  en  moins 
TaToir  trouvé.  Voyez  plutôt  M.  Dehodencq  et  H.  Andrieu  qui 
le  donnent  tous  les  ans  si  grand  mal  pour  prouver  qu'ils  ont 
lérîté  de  sa  oalette.  Et  quand  ils  en  auraient  hérité,  qu'en 
jeraient-ils?  tl'est  la  puissance  de  perception  de  l'œil,  c'est  le 
don  de  synthèse  du  cerveau,  c'est  la  netteté  de  l'impression 
physique,  c'est  la  profondeur  de  l'intuition  intellectuelle, 
G^est  cette  propriété  de  prisme  qui  décompose  les  choses  de  la 
hmuëre  et  cette  science  de  relations  qui  la  reconstitue,  c'est 
tout  cela  qu'il  s'agit  de  faire  revivre,  et  nul  ne  paraît  l'avoir 
tenté  avec  plus  de  bonheur  aue  M.  Regnault.  La  conception 
de  son  tableau  est  fort  discutanle;  mais  là  n'est  pas  le  point 
intéressant.  Etendu  presque  nu  sur  un  lit  multicolore,  Holo- 
pherae  paraît  agité  plutôt  par  un  cauchemar  prévoyant  qu'en^ 
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i|)]iquer  les  uns  sur  les  autres,  opaques  comme  dans  les 
ODS  chinois.  En  voici  une  autre  encore  et  qui  saute  aux 
c,  car  Dieu  sait  si  nous  abandonnons  celles  de  détails  I  II 
Impossible  de  préciser,  non  pas  l'heure  où  le  drame  se 
le,  mais  si  c'est  le  jour  ou  la  nuit  qui  en  est  témoin.  Je 
lierais  pour  le  jour,  et  la  scène  paraît  éclairée  par  une 
Brture  pratiquée  à  droite,  un  peu  haut;  mais  cela  n'est 
ajsez  sur,  aucune  ombre  portée  n'en  témoignant  absolu- 
it,  et  le  paysage  extérieur  que  découpent  les  rideaux,  en 
tr*ouvrant,  ne  donnant  à  cet  égard  aucune  indication.  La 
nde  biblique  est  pourtant  fort  explicite  sur  ce  point,  et  il 
audrait  pas  que  le  sans-gêne  charmant  avec  lequel  M.  Gus- 
\  Doré  l'a  traitée  fît  école.  Nous  venons  de  prononcer  un 
1  que  l'œuvre  de  M.  Regnault  a  fait  beaucoup  répéter 
BÎ.  C'est,  en  effet,  un  merveilleux  coloriste  en  noir  et  blanc 
i  M.  Gustave  Doré;  mais  il  a  prouvé  que  sa  palette  ne 
aportait  point  d'autres  tons,  et  il  y  a  tout  autre  chose  dans 
aLleau  qui  nous  occupe  que  ce  qu'il  aurait  pu  y  mettre, 
poitrine  de  la  Judith,  par  exemple,  un  morceau  d'une 
tcution  sans  précédents,  admirable  de  couleur,  saillant 
nme  un  relief,  puissant,  sobre  et  ma^stral.  Mais  le  pied 
lit  qui  fait  lumière  sur  le  tapis  appartient  beaucoup  plus, 
•  la  tonalité  des  chairs,  à  telle  femme  de  Rubens  que  vous 
idrez  qu'à  celle  que  M.  Regnault  a  si  nettement  conçue, 
ineàla  façon  des  orientales.  Cette  critique  sera  la  dernière, 
il  y  a  trop  l  louer  dans  cette  œuvre  où  le  tempérament 
îcuse  par  tant  de  qualités  nobles  et  rares,  constituant  l'ad- 
•able  aébut  d'un  peintre  vraiment  doué;  et  puis,  comment 
pas  fêter  ce  rayon  de  soleil  qui  ne  nous  vient  pas  unique- 
nt  de  l'Italie? 
kprès  avoir,  n'en  déplaise  à  Racine  : 

Pleuré  beaucoup  sur  le  pauvre  Holopheme 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith  I 

L^nâle  vol  de  Perske  qui,  lui  aussi,  tient  une  tête  san- 
mte  à  la  main  et  que  M.  Blanc  nous  montre,  traversant 
on  bond  la  mer  immense,  à  travers  l'azur  que  fouettent  les 
les  multicolores  du  divin  cheval.  Un  iris  ouvre  sa  fleur 
h  sur  le  dernier  roc  que  heurta  le  sabot  que  suit  l'éclair. 
iÂd  profond  aux  routes  infinies,  le  dôme  Jbleu  de  l'Océan 
^  nauteurs  et  calme  comme  un  lac;  une  fleur  qui  monte 
M  Vwt  conmie  un  oiseau,  void  le  décor  très-simple  et 
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très-grand  où  se  ment  le  groupe  héroïque,  le  caralier  vengeur 
et  sa  monture  écheyelée.  Posant  sur  la  croupe  sa  main 
droite  encore  armée  du  glaive,  soulevant  de  l'autre  la  tète 
exsangue  de  sa  cruelle  victime,  le  front  triomphant  et  coifiS& 
de  plumes  Itères  qu'on  dirait  arrachées  au  talon  de  Mer- 
cure, à  demi  tourné  et  présentant  Tadmirable  musculahire 
de  ses  épaules  dans  leur  plus  grande  largeur,  ce  Persée  est  à 
la  fois  une  savante  académie,  une  figure  bien  conçue  et  un 
tableau  tout  entier.  La  composition  qui,  par  certains  détails 
ingénieux,  rappelle  celles  de  M.  Gustave  Horeau,  est  bien 
autrement  sobre  et  vraiment  grande.  Très-inspirée  des 
grandes  figures  de  l'Ecole  Italienne,  elle  porte  néanmoins 
avec  eUe  un  caractère  d'originalité,  une  recherche  du  style, 
un  sentiment  de  la  ligne  intense  et  comme  intime,  une  trace 
très-visible  de  cette  préoccupation  qui  fut  tout  le  souci,  toute 
la  force  et  toute  la  gloire  de  M.  Ingres  et  qu'aucun  de  ses 
élèves  ne  parut  subir  avec  autant  de  sincérité.  C'est  vraiment 
un  très-^beau  dessin.  C'est  plus  que  cela;  car  M.  Blanc  a  ftdt 
aussi  œuvre  de  coloriste,  non  pas  à  la  brillante  façon  de 
M.  Regnault  dont  le  voisinage  amortit  encore  la  gamme 
discrète  de  son  tableau;  mais  en  développant  les  qualités 
harmonieuses  qui  paraissent  le  fond  de  sa  nature,  et  dont  il 
témoigne  également  par  la  cadence  des  formes  et  par  la 
justesse  parfaite  dans  les  relations  de  tons.  Rien  de  mieux 
trouvé  que  le  rapport  entre  les  bleus  de  la  mer  et  du  ciel  ; 
les  ailes  de  Pégase  sont  diaprées  à  la  façon  des  plumes  de 
paon,  brillantes  comme  des  {)ierres  précieuses,  mais  avec  des 
colorations  pour  ainsi  dire  vivantes.  Il  y  a  de  la  nacre  dans 
cette  tonalité  générale,  non  pas  à  l'état  miroitant,  comme 
dans  certains  morceaux  de  M.  Baudr^r^  mais  diffuse  et  se 
trahissant  par  des  roses  tendres,  des  vemes  d'azur,  tonte  une 
gamme  de  couleurs  charmantes.  Il  n'y  a  qu'à  louer  d'ailleurs 
dans  le  mouvement,  qui  est  tout  ensemble  noble  et  ingénieux, 
et  il  faut  citer,  comme  deux  choses  remarquables,  l'anatomie 
du  dos  qui,  sans  être  tourmentée,  est  très-fomllée  et  d'une 
science  très-intéressante,  et  le  modelé  de  la  jambe  irétBj 
qui  est  d'un  maître.  Cet  envoi,  qui  est  le  premier  de  M.  Blmc^ 
est  déjà  beaucoup  plus  qu'une  promesse.  Moins  «bsolutuent 
brillant  que  celui  de  H.  Regnault,  il  ne  comporte-pas  les 
mêmes  inquiétudes  sur  les  tendances  à  venir,  parée  ^*il 
témoi^e  d^un  équilibre  beaucoup  plus  g[rand  entreks  facultés 
créatrices  et  d'une  pondération  merveilleuse  dans  TespriL 
TrèM^ouIUi  en  tant  que  recherches,  le  Penéd  l'est  lantefais 
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ugcoup  moins  que  la  Jtidith  qui  Test  à  la  façon  des  parti- 
B  ;  par  suite,  la  poésie  qui  s'en  dégage  est  plus  intellectuelle, 
ar  ainsi  parler,  et  de  plus  haute  portée.  H.  Regnault  aurait 
t  peu  à  faire  pour  que  ses  admirables  dons  perdissent 
aoiument  la  leur  —  encore  un  peu  moins  de  perspec- 
e  et  de  composition  et  nous  nous  trouvons  yis-à-yis  d'un 
>is  de  Turquie  merveilleux,  mais  non  plus  d'un  tableau. 

Blanc  est  entré  dans  son  art  par  une  porte  moins  étince- 
àte  d'or,  mais  qui  conduit  à  aes  chemins  plus  sûrs.  Tous 
LU  d'ailleurs  annoncent  des  artistes  dont  la  voie  sera  né- 
(sairement  suivie  avec  intérêt,  des  hommes  capables  d'une 
LTre  et  avec  qui  il  faut  compter  déjà.  L'avenir  soit  à  eux,  — 
st-à-dire  la  vie  et  le  courage  ! 

Dn  ne  citera  que  pour  mémoire  deux  copies  de  M.  Machard 
L  avait  envoyé  cette  année  à  l'Exposition  une  détestable 
^èlique  et  un  assez  bon  portrait.  Ses  deux  toiles  nouvelles 

dissipent  pas  l'incertitude  que  cette  inégalité  de  mérite 
ait  laissée  sur  son  talent.  On  y  retrouve  le  métier  du  por- 
it  qui  était  brossé  à  merveille,  mais  aussi  la  tonalité  de 
ngéliqtie  qui  était  peinte  dans  une  gamme  absolument 
iTOntionnelle.  Une  remarque  à  cet  égard  :  c'est  une  figure 
Tintorel  et  une  autre  du  Titien  que  M.  Machard  a  repro- 
iles,  et  les  couleurs  de  ces  deux  maîtres,  qui  étaient  pour- 
rt  fort  loin  d'être  identiques,  se  confondent  à  peu  près 
Q8  ses  copies  et  s'y  fondent  dans  des  tons  d'une  fausse  cha- 
ir, peu  justes  et  où  cette  altération  que  le  temps  apporte 
IX  œuvres  peintes  semble  cherchée.  On  pourrait  copier 
Qsi  bien  longtemps  sans  rien  apprendre.  Copier  ainsi  vaut 
)Tirtant  mieux  que  composer  à  la  façon  de  M.  Maillard,  dont 
.  ônquième  année  porte  de  singuliers  fruits.  Il  n'y  a  rien  à 
bedeson  Serpent  d^ Airain.  C'est  le  portrait  du  Néant  et  bien 
assemblant,  ma  foi. 

On  a  constaté  plus  haut  les  qualités  fortes  de  la  nouvelle 
oolede  sculpture,  qualités  dont  le  dernier  concours  témoigne, 

les  traditions  saines  qui  s'y  conservent,  traditions  qui  ont 
é  appréciées  à  propos  de  la  dernière  exposition.  Les  envois 
3  k  Villa  Hédicis  parlent  plus  haut  encore,  et  il  faut,  tout 
^Tdy  en  mettre  à  part  une  œuvre  tout-à-fait  remarquable, 
«I  talent  mûr  déjà,  presque  d'un  maître  :  YEve  de  H.  JEugène 
éffianche.  Après  le  poëme  des  perfidies  féminines,  ouvrons 
klpi  des  maternelles  douleurs.  Eve  en  est  peut-être  le  plus 
^ipmit  symbole.  Plus  touchante  qu'Ariane  qui  ne  pleurait 
Brui  amanty  plus  désespérée  que  Ifiobéj  dont  tous  knk  SU 
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sont  morts,  elle  aussi  voit,  dans  l'avenir  entr'ôuvert, 
immense  postérité  perdue  aux  joies  de  l'Eden  fermé.  K2 
souffre  dans  le  dernier  des  fils  de  la  misérable  famUle  viva:iti 
déjà  dans  ses  flancs,  et  l'éternité  des  races  creuse  à  l'infij 
le  gouffre  où  s'engloutit  son  rêve  amer.  La  sourde  malédic 
tion  de  l'humanité  future  trouble  son  cœur  et,  déploraJ[>l 
épouse,  elle  eémit  d'avoir  conçu.  Et  le  mirage  cruel  de 
horizons  a  si  bien  absorbé  toute  sa  pensée,  qu'elle  oublie  1< 
rocher  dur  où  son  sommeil  se  blesse  et  que  le  ciel  est  ind^ 
ment  sous  lequel  elle  est  nue  encore  ! 

Ah  I  te  ne  frigora  lœdantl 

Ah  1  tihi  ne  teneras  glacies  secet  aspera  plantas  ! 

«  Que  n'es-tu  morte,  songeuse  sacrée,  sur  le  seuil  du 
palais  étemel  !  » 

Cette  image  douce  et  profonde,  M.  Delaplanche  l'a  conçue 
avec  une  poésie  discrète  très-pénétrante  et  rendue  avec  une 
intensité  d'impression  qui  la  fait  vivante  et  comme  actudle. 
Assise  sur  la  pierre  où  le  serpent  s'enroule  encore,  effleurant 
à  peine  du  pied  le  sol  où  le  fruit  fatal  a  roulé,  affaissée  plutôt 
cpi  accoudée  le  long  d'un  roc  ardu  où  s'offense  sa  noble  poi- 
trine, la  tête  soutenue  par  une  main,  Eve  voile  sa  face  desofi 
épaule  et  ses  flancs  de  sa  chevelure  dénouée.  L'abattement  de 
sa  pose  a  respecté  la  fermeté  de  son  corps  qni  se  développe, 
superbe,  en  lignes  harmonieuses.  Le  bassm  et  les  jamnes 
constituent  un  morceau  de  sculpture  merveilleux  ;  le  torse  esl 
d'une  morbidesse  qui  échappe  tout-à-fait  à  la  fluidité;  h 
gorge  épaisse,  comme  il  convient  à  la  grande  nourrice,  fll 
très-noblement  attachée.  On  pourrait  blâmer  la  ligne  hori* 
zontale  qui,  sous  le  bras  droit,  coupe  brusquement  la  cadencé 
des  formes  inférieures.  Mais,  sous  tous  les  aspects,  la  stat* 
seprésente  bien,  dans  son  vrai  caractère,  et,  vue  de  dos,  die 
ofire  une  anatomie  sobre,  juste,  intéressante.  La  ligne  à» 
hanches  est  très-belle,  suivie  par  derrière.  Mais  le  çrtni 
charme  de  cette  œuvre  c'est  le  caractère  calme  et  vraimert 
sculptural  qu'elle  afiecte,  c'est  l'application  d'une  exéciitkl 
forte  et  maîtresse  d'elle-même  à  la  recherche  de  TefTet  i^Ur 
tique  simple  et  vrai,  c'est  la  discrétion  d'un  talent  que  le  nulB 
tente  seul,  c'est  une  sorte  de  dignité  résultant  de  tout  câft  fd 
la  marquant  d'une  empreinte  puissante. 

On  vient  d'abuser  singulièrement  de  l'adjectif  obMèi»! 
propos  de  figures  nues  décorant  un  monument  public.  B| 
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ait  toutefois  dans  rappréciation  inconsciente  d'une  partie 
i  public,  un  coin  de  vérité  (jui  pourrait,  je  crois,  se  formuler 
Qsi  :  Toute  nudité  piastiquement  insuffisante  a  quelque 
ioee  d'indécent.  Ce  quelque  chose,  c'est  Tabsence  de  raison 
Stre.  Imaginez  les  femmes  de  M.  Carpeaux,  animées  de 
op?ements  à  peu  près  identiques  à  ceux  (jui  les  entraînent, 
Bds  dessinées  dans  de  plus  nomes  proportions,  conçues  dans 
i  sentiment  de  la  forme  plus  pur  et  plus  épris  du  beau,  nous 
Fêlant  le  corps  féminin,  qui  tant  est  tendre  !  comme  disait 
Uon,  dans  l'intégrité  de  ses  lignes  natives  et  de  ses  jeunes 
Tmonies^  et  rien  ne  choquera  plus  dans  le  bas-relief  si  dé- 
ié  !  c'est  que  là  où  l'impression  de  la  Beauté  commence,  il 
f  a  plus  de  place  pour  les  préoccupations  de  convenances, 
mt  les  subtilités  et  tout  ce  qui  constitue  cette  casuistique 
itiqae  qui  n'a  pu  définir  encore  ni  le  mal  ni  le  bien,  morale 
^fantaisie  qui  n'a  pu  s'imprégner  encore  de  ce  principe 
rident,  qu'en  art,  ces  deux  mots  sont  absolument  synonymes 
Beeux-ci  :  h  beau  et  le  laid.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs 
pelés  mouvements  correspondants  aux  actes  nobles  de  la 
iesont  ceux  qui  développent  le  corps  dans  sa  plus  grande 
Uâaoté,  et  les  plus  favorables  à  la  recherche  de  cette  impres- 
ion  définitive  dans  laquelle  s'absorbent  toutes  les  autres, 
î^d  constitue  le  trait  d'union  entre  l'esthétique  morale  et  l'es- 
|iiétî({ne  artistique,  qui  n'ont  d'ailleurs  que  ce  point  commun. 
•6  qui  reste  constant,  c'est  que  les  misérables  querelles  ^u'un 
ftMŒpe  de  pierre  vient  de  soulever  ne  seraient  pas  à  craindre 
i  l'art  demeurait  dans  les  conditions  plastiques  où  il  peut  at- 
'indie  la  Beauté.  C'est  donc  un  fait  d'un  intérêt  considérable 
Q^ine  œuvre  qui  le  confirme  dans  ces  saines  données  et  dont 
•  mérite  rend  l'enseignement  grave  et  concluant.  Telle  est 
Eve  de  M.  Delaplanche  qui,  tout  aussi  puissant  que  M.  Car- 
ier-Beleuse,  a  plus  de  style,  et  qui,  l'égalant  par  le  métier, 
^  surpasse  par  une  intuition  plus  profonde  du  sujet.  Car  on 
«  saurait  trop  insister  sur  le  double  mérite  de  sa  statue  qui 
al  oeuvre  de  sculpteur  et  oeuvre  de  penseur,  marbre  et  poëme, 
wSdepar  la  matière  et  par  le  travail. 

IL  Boui^eois,  lui  aussi,  a  de  hautes  aspirations  et  cherche 
l^^shrie.  Sa  Pythonisse  a  une  grande  allure,  de  la  tenue  sculp- 
iBue,  un  aspect  essentiellement  décoratif,  monumental 
Kffisque;  l'exécution  en  est  assez  large  et  habile;  le  mouve- 
leot  est  conventionnel,  maisjuste  dans  la  convention,  ce  qui 
i  quelque  chose.  Il  y  a  donc  beaucoup  à  louer  dans  ce 
oreeau  qui  ne  manque  pas  de  puissance ^  mais  de  souffle. 

LIT  *-  MM  tt 
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L^esplit  fait  défaut  à  ce  marbre  qui,  très-animé,  n'est  p 
vivant.  Ecce^  Ecce  Deus  !  s'écrie  la  prêtresse,  et  le  dieu  ût 
pas  venu  soulever  sa  poitrine  qui  demeure  suspendue  coojuo 
une  mer  figée  par  la  glace.  Ecce  Deus  !  le  dieu  !  l'art  an 
oui  donne  une  âme  àla  pierre  !  La  Galathée  de  M.  Bourgeoi 
demeure  immobile,  les  lèvres  ouvertes  sur  une  parole  gelée 
comme  l'imaginait  Rabelais.  Tout  cela  n'empêche  pas  qo 
cette  Pythonisse  n'indique,  chez  l'auteur,  les  meilleures  too 
dsuices  et  beaucoup  de  talent,  car  la  draperie  qui  vole  avihw 
de  l'inspirée  est  traitée  avec  une  sobriété  remarquaUe,  m 
parfaite  justesse  et  un  grand  acquis.  Est-ce  pour  chercher  1 
chasteté  et  édifier  sur  le  caractère  virginal  de  son  héroîn 
que  M.  Bourgeois  en  a  si  peu  développé  les  hanches  «Il 
bassin?  tt.  Delaplanche,  qui  n'a  pas  été  moins  chas^  q^ 
lui,  n'a  pas  fait  à  son  idéal  les  mêmes  concessions,  ^  leeM 
plastique  de  son  œuvre  y  a  gaçné  beaucoup. 

M.  Dégorge  est  moins  ambitieux,  mais  quel  charmai 
artiste  c'est  déjà  I  Sa  petite  tête  d'étude  en  marbre  est  » 
bijou.  Il  rappelle  Bernardino  Cenci^  et  il  a  le  droit  de  k 
donner  un  nom,  car  cette  figure  d'enfant  vit,  non  comjBi^tt 
buste,  comme  une  œuvre  aart,  mais  comme  un  m4ividD) 
comme  un  enfant  vrai.  L'aimable  créature  I  Le  caractèreie 
réalité  de  ce  morceau  en  fait  une  chose  intéressante  à  kfiugai 
des  portraits  de  Velasquez  ou  du  Titien,  qui  firent  avec  èâ 
visages  inconnus  des  figures  si  illustres.  Qui  estieY|48Î' 
tien  superbe  qu'on  appelle  V Homme  au  gant?  Ainsi,  qiul# 
Bernardino  Cenci  ?  Un  air  patricien  très-prononcé,  et  ^ 
distinction  qui  passe  des  traits  dans  la  physionomie,  iiidiaw# 
suffisamment  qu'il  ne  s'agit  pas  du  modèle  banal  que  liÀ^ 
lescçnt  &omain  prodigue  aux  artistes. 

lUen  de  classiquement  régulier  dans  cette  tôte  GharaH# 
au  fin  sourire.  M.  Dégorge  a  cette  audace  rare  chez  cefttfM 
Fartn^ap^^  encore  assez  repus  pour  les  ramena  à  ^#^ 
ture^p  d'aïïronter  des  fibres  échappant  absolument  à  la  apr 
vention,  de  tenter  Timitation  de  ce  que  l'œil  rencontre  ipîil 


Il  y  a  tel  portrait  dont  le  modèle  est  absolument  mcoi] 
dont  la  ressemblance  est  évidente  a  priori.  Il  s'en  iuA^ 
beaucoup  que  l'analyse  ait  révélé,  dans  ses  manifestatioiisii 
définies,  la  logique  des  traits  de  la  face  humaine.  Ce  tniij 
n'est  fait  que  pour  un  certain  type  devenu  classiaue  jÉH 
que  ta  beauté  le  rendait  intéressant  entre  tous.  Meus  il  n'ei 
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pais  dévisage,  si  singulier  qu'il  paraisse  au  premier  abord,  où 
toujl  ne  se  déduise  rigoureusement  d'un  des  éléments  qui  le 
eomnosent.  L'esprit  n'en  saurait  donner  la  formule;  mais 
roeil  ne  s'y  trompe  pas  et  distingue  immédiatement  d'un 
lAfiisqae  de  fantaisie,  ce  qui  fut  réellement  une  tôte  vivante, 
pensante,  vraiment  vue.  Cet  enfant  que  M.  Degeorge  penche 
sur  uae  fontaine  dans  un  bas-relief  d'un  sentiment  charmant, 
est  fait  d'après  nature,  et  nul  n'en  saurait  douter.  Les  mai- 
^leurs  adolescentes  du  torse  et  des  cuisses  sont  traitées  avec 
WL  instinct  remarquable  de  l'élégance  et  une  sobriété  d'ana- 
tMnie  parfaite.  Mais  le  visage  surtout,  qui  se  tend  vers  la 
qain  droite  pleine  d'eau,  est  une  œuvre  de  sincérité  absolue, 

Îïofondément  vraie,  et  fidèle  dans  le  meilleur  sens  du  mot. 
l  y  a  là  réalitéj  non  pas  réalisme^  ce  qui  ne  se  ressemble 
^  guère.  C'est  de  l'étude  merveilleusement  comprise  et  fortifiante 
\     nécessairement. 

la  copie  en  açate  d'une  tôte  de  fenmie  romaine  exposée 
par  le  même  artiste  est  tout  aussi  consciencieuse.  On  y  re- 
trouve le  modèle  que  M.  Regnault  a  nommé  Judith  et  que 
M.  Degeorge  n'a  pas  nommé.  Ce  retour  aux  vraies  sources  de 
l'art  par  le  choix  de  beaux  motifs  exposés  sous  leur  meilleur 
a^)6et  et  dans  leur  sens  le  plus  intelligent,  mais  avec  une 
^ioeérité  scrupuleuse,  est  d'un  excellent  présage  pour  les  des- 
tinées de  l'Ecole  contemporaine,  qui  a  grand  besoin  de  renou- 
^Mlemeot.  On  en  trouve  des  traces  dans  la  plupart  des  envois 
^Mtte  année,  chez  M.  LaguiUennie  aussi,  qui  ose  aimer  les 
WimtifSy  les  indépendants^  les  primesautiers  et  nous  donne 
^oatre  dessins  charmants  d'après  le  Guirlandajo,  à  côté  d'une 
wt  bonne  copie  de  Léonard.  La  naïveté  ne  s'apprend  point 
cta64Qit  pas  se  chercher,  mais  le  culte  des  choses  naïves  est 
Sue  des  délicatesses  de  l'esprit  ;  un  raffinement  quelquefois, 
me  saine  nourriture  toujours.  H  y  avait  dans  l'ancienne 
l^goe  française  le  mot  charmant  de  prud'hommie  oui  carac- 
mwii  dans  l'ordre  moral  ce  qui  est  aussi  une  qualité  artis- 
me  de  premier  ordre. 

^  d^tir^e  simple  afin  d'arriver  à  faire  simplement  est  une  excel- 
«llte  vnéthade  qui  paraît  adoptée  par  quelques-uns  des  hôtes 
ibjft.:n|la  Hédicis,  et  dont  on  ne  saurait  que  les  féliciter.  Les 
fr^fears;  et  les  sculpteurs  y  sont  revenus  les  premiers.  Les 
IMsbres  les  suivront  sans  doute;  mais  les  architectes  y  parais- 
Moi  pea  portés.  La  Restauration  du  temple  du  Soleil  par 
mSflf^>^  et  celle  du  Forum  d^ Auguste  par  M.  No^et  sont  plus 
f  âifénieuses  que  vraisemblables.  Il  faut  convenu*,  d'aiïleurs. 
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que  rimagination  est  surtout  intéressée  par  ce  genre  de 
et  qu'il  est,  de  sa  nature,  le  moins  propre  du  monde 
lopper  les  goûts  pratiques  par  où  cet  art  peut  rétro 
simplicité.  Ceci  ne  s'appUque  pas  à  M.  Chabrol,  dont 
est  un  monument  bien  sage,  conçu  sans  enthousiasme 
pestif,  peu  original  mais  logique  et  commode.  Le 
ment  pour  les  Girondins ^  de  M.  Guadet,  est  une  fi 
lugubre,  qui  se  traduit  toutefois  par  un  aspect  sai 
Autour  d'un  monument  central  affectant  la  forme  d'i 
bune,  s'arrondit  un  hémicycle  de  tombes  que  décore) 
les  noms  glorieux  des  héros.  Un  double  escalier,  donl 
franchira  plus  les  degrés  funéraires,  conduit  au  som 
l'éloquent  tonnerre  des  grands  jours  poUdques  s'est  1 
jamais.  Mais,  encore  une  fois,  au  point  de  vue  archib 
ceci  n'est  qu'une  curiosité. 


m 


TENDANCES  NOUVELLES.  —  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRAI 

«  A  société  nouveUe,  art  nouveau,  »  a  écrit  un  des 
teurs  du  Romantisme,  et,  si  cette  belle  formule  est  éfa 
ment  vraie,  les  tendances  de  rénovation  qui  caractéri 
dernière  Exposition,  et  que  les  derniers  envois  de  Romt 
Testent  plus  vivement  encore,  n'ont  rien  qui  doive  éi 
On  sait  dans  quel  sens  s'effectue  l'évolution  sociale  c 
poraine,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  apprécier  Toppor 
mais  quelques  remarques  doivent  être  faites  sur  la  raç( 
le  mouvement  artisticpie  sV  associe,  en  dépit  d'un  en 
ment  stationnaire  et  msufnsant.  A  une  époque  où  Ta 
essentiellement  religieux,  la  Renaissance  coïncida  i 
Réforme,  et  l'unité  ofe  foi  ne  fut  pas  plutôt  ébranlée  (ju' 
gnifique  souvenir  de  l'antiquité  grecque  s'épanouit 
une  large  fleur  au  travers  d'un  mur  crevassé.  —  1830 
à  vrai  cure,  une  révolution  g[ue  pour  l'art  qui,  seul,  la 
sérieux,  et  se  trouva  plus  vivace  d'avoir  respiré  le  soa 
Çitif  de  liberté  qui,  trois  jours,  passa  sur  nos  têtes.  Mu 
élément  solide  de  renouvellement  lui  faisant  défaut, 
la  Renaissance  qu'il  revint,  au  moins  en  tant  qu'école 
est  évident  que  les  individualités  puissantes  et  profoni 
originales  de  Victor  Hugo  et  de  Delacroix  ne  sont  d 
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et  font  les  influences  d'une  époque,  loin  de  les  subir, 
la  foule  des  talents  de  secona  ordre  qui  constituent 
Vêlement  moyen  dont  les  tendances  peuvent  être  suivies, 
comme  la  marche  d'une  armée,  rétrograda  vers  le  siècle  de 
Ronsard  et  de  Primatice,  désertant  Louis  David  et  la  littéra- 
ture impériale.  Plus  profond,  plus  intime,  mais  moins  vio- 
lent^  le  mouvement  qui  s'opère  aujourd'hui  dans  tous  les  es- 

Êrîts  ne  fera  peut-être  pas  surgir  d'aussi  brillantes  personna- 
tés  dans  Tordre  spéculatif  ;  mais  il  se  traduira  sans  doute 
par  une  somme  d'originalité  plus  grande  dans  la  masse,  en 
ce  que  le  besoin  d'indépendance  sera  plus  commun  et  plus 
général.  Victor  Huço  et  Delacroix  furent  des  précurseurs,  les 
prophètes  admirables  d'une  religion  qui  ne  leur  fiit  nulle- 
ment contemporaine,  et  que  nos  fils  seuls  connaîtront  peut- 
être  dans  l'ensemble  de  ses  dogmes  nouveaux.  Gomme  tous 
les  prophètes,  ils  n'ont  eu  qu'une  action  vague  sur  l'esprit 
ambiant,  un  grand  éclat  qui  éblouit  les  yeux  du  plus  grand 
nombre,  si  bien  que  les  vérités  qu'ils  manifestaient  étaient 
comme  noyées  dans  leur  propre  lumière  pour  ceux  qui  étaient 
trop  près  d'eux.  Mais  voici  que  la  distance  se  fait  entre  leur 
œuvre  et  nous,  et  que  le  temps  vient  de  ce  qu'ils  ont  vu,  ou 
ïMeux,  prévu.  En  peinture,  voici  trente  ans  qu'il  n'existe 
plus  d'école  de  figure,  car  M.  Ingres  n'a  point  fait  d'élèves  et 
JB  ne  pense  pas  qu'il  faille  qualifier  d  Ecole  l'ensemble  des 
préceptes  que  M.  Picot  comprit  mal  dans  l'atelier  de  David  et 

Îu'il  transmit,  comme  il  les  avait  compris,  à  M.  Cabanel  et 
M.  Bouguereau.  Durant  cette  période,  il  y  a  eu  cependant 
quelques  peintres  de  figure,  et  M.  Baudry  ne  [doit  pas  être 
^nblié.  n  y  a  eu,  sans  doute  même,  tous  les  peintres  de  û- 
pure  que  le  temps  était  susceptible  de  faire  surgir.  —  Mais, 
tendis  au'il  y  avait  un  semblant  d'enseignement  pour  cette 
forme  ae  l'art,  un  groupe  formidable  de  paysagistes  de  talent, 
^'aucun  banc  commun  n'avait  réunis  pour  y  entendre  la 
j^ême  leçon,  créait  un  art  nouveau,  origmal,  puissant,  qui 
|*it  aujourd'hui  notre  vraie  gloire,  —  Corot,  qui  n'a  connu 
^^  la  nature  que  les  fêtes,  Cabat  qui  n'en  a  peint  que  les 
*8iges,  et  Rousseau  qui  se  chauffe  aux  horizons  incendiés  et 
^fitz  qui  se  baigne  aux  lumières  tamisées  par  les  feuillages, 
""aiiçais  aussi,  l'amoureux  constant  du  style  et  leur  suite  in- 
^^mbrable  qui  cherche  sur  leurs  traces  et  ne  les  imite  pas. 
M   i«e  paysage  dit    classique  ne  protesta  guère  que  pour  la 
*>rnie,  et  M.  Lapito  eut  l'insigne .  honneur  d'être  le  Barbey 
^  Aurevilly  de  cette  réaction.  Or,  les  peintres  de  figure  com- 
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mei|iceiit  à  ne  plus  chercher  dans  renseignement  de  Técol 
qniâ  ceqo*ils  trouyeraient,  mais  non  pas  gratuitement.  dMMi 
tout  ]K>n  atelier,  la  correction  du  dessin  et  le  niaMràieni-iiS 
la  brosse,  et  leur  premier  soin,  les  cours  terminés,  est  deréi^ 

glr  contre  tout  ce  qu'on  a  voulu  leur  apprencfre  au-ddiij 
'est,  au  moins,  ce  qu'ont  fait  les  pensionnaires  de  la  viVl 
Mëdicis  et  les  derniers  exposants  dli  palais  des  Champs-^ÉL^ 
sées.  —  Car  M.  Henner,  lui-même,  a  fait  acte  irrespectuftiti 
envers  ses  maîtres,  de  l'Institut,  el  il  serait  malaisé  de  trouVc 
une  trace  des  leçons  de  M.  Cabanel  dans  le  tableau    d 
M.  Humbert,  qui  est  un  indépendant  beaucoup  plus  sérieujr 
Là  donc  aussi  et  enfin,  la  révolution  qui  a  transformé  le  pay- 
sage va  s'accomplir  et,  ce  qui  constitue  le  talent  maténel  él 
le  métier  se  vulgarisant  par  un  retour  nombreux  vers  cet  ordre 
d'études  et  par  l'analyse  d'une  œuvre  antérieure  plus  com-* 
plète,  des  individualités  surgiront,  non  plus  gigantesques  e( 
violentes  comme  par  le  passé,  mais  distinctes  néanmoms  oa 
mieux  distinguées.  Car  M.  Regnault  lui-même  n'est  que  cela, 
bien  qu'il  cherche  beaucoup  plus.  Mais  Delacroix  avait  fran- 
chi d'un  bond  les  sommets  que  gravissent  aujourd'hui  ces 
touristes  patients,  et  même  les  sommets  atteints,  il  domio^ 
encore  les  derniers  venus  de  toute  la  hauteur  de  son  génie. 
n  ne  s'est  pas  contenté,  comme  le  législateur  hébreu,  ai 
montrer  la  terre  promise.  Son  influence  ne  sera  d'ailleurt 
complète  que  lorsqu'elle  se  fondra  d'une  façon  plus  intime 
avec  celles  d'autres  maîtres  dans  un  enseignement  éclecti(iw 
où  tous  les  tempéraments  trouveront  l'aliment  qui  leur  con- 
vient, et  l'enthousiasme  jque  nous  impose  encore  sa  gloire 
presque  contemporaine  peut  égarer  momentanément  ses  ad- 
mirateurs. 

L'œuvre  des  sculpteurs  contemporains  est  moins  indépen- 
dante de  l'enseignement  de  l'Ecole  que  celle  des  peintres.  D 
y  a  deux  raisons  pour  cela  :  La  première  est  que  cet  ensei- 
gnement y  est  beaucoup  plus  fort  pour  les  premiers  que  pofff 
les  seconds,  ainsi  que  le  dernier  concours  l'a  absolument 
démontré.  La  seconde  est  oue  la  partie  matérielle  de  cet  en* 
seignement  est  beaucoup  plus  importante  pour  ceux  qui  ïDSr 
nient  l'ébauchoir  que  pour  ceux  qui  tiennent  la  palette.  D  y 
a  un  côté  ouvrier ,  —  et  je  trouve  ce  mot  très-noJble  dansC© 
sens,  —  considérable  dans  l'art  de  la  statuaire  ;  le  maître  s'y 
doit  rapprocher  beaucoup  plus  de  l'élève  pour  lui  tranfl^ 
mettre  les  secrets  de  son  acqms  ;  quelque  chose  de  plus  intito® 
caractérise  leurs  relations  :  de  Ul  une  influence  plus  coffv- 
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«  %  ^ 


plète,  plus  persistante,,  souvent  définitive.  Il  y  aura  donc 

MWgiMBys  enoope,  sans  doute,  des  écoles  en  sculptum,  ipgt^ 

toutap  moins,  desgroispes  représentant  un  mém^^lier^ 

une  même  tradition.  Mais,  par  cela  même  que  les  maitfMi 

sont  phis  excellents^  dans  leur  art,  les  élèves  seront  plus  ài- 

dépendants  quand  leur  individualité  se  dégager^.  Ceci,  qui  a 

Tair  d'un  paradoxe,  est  absolument  vrai,  et  la  raison  en  esi 

très-simple.  La  conception  est  d'autant  plus  libre  ches  un* 

artiste  que  les  embarras  d'exécution  existent  moins  p^^ur  loi. 

—  C'est  l'avantage  le  plus  réel  d'une  éducation  matériels 

^vraiment  forte.  Cette  éducation,  l'Ecole  actuelle  de  sculpture 

J'a  eue,  et  les  œuvres  originales  n'y  font  point  défaut.  M.  fti- 

^uère  est  un  prix  de  Rome,  et  je  ne  sais  pas  d'artiste  d'W» 

:9Jidindualité  mieux  accusée  que  la  sienne  et  dans  un  seof: 

^luB  charmant.  On  a  parlé  ici  même  de  la  délicieuse  stata^ 

^^ue  M.  de  Vasselot  exposait  cette  année.  On  vient  de  direi 

^:^4)nibien  celle  de  M.  Delaplanche  méritait  d'éloges,  et  quelle» 

-0:jLohles  tendances  elle  accusait  chez  ce  noble  talent,  jeune 

^ncore  et  déjà  si  sûr  de  lui.  C'est  vraiment  un  symptôme  tas- 

^orant  que  de  voir  les  prestigieux  exercices  de  M.  Carpeaux 

''effectuer  en  plein  vent  sans  tenter  le  servum  pecus  des  en- 

ousiastes  de  la  renommée   et  ses  merveiUes  d'exécution 

simplement  pour  ce  qu'elles  valent. 
La  voie  sûre  et  droite  s'ouvre  donc  bien  nette  et  bien  large- 
devant  les  yeux  pour  que  tous  s'y  acheminent,  d'un  pas 
illégal,  il  est  vrai,  mais  constamment  dirigé  vers  le  même 
l>ixt.  Cette  voie  où  chacun  se  fera  son  chemin,  un  artiste  dont 
^renommée  n'est  pas  égale  au  mérite,  s'y  est  engagé  le  pre- 
,  il  y  a  plusieurs  années  déjà  et  tous  ceux  qui  aiment  l'art 


^]^  sauront  gré  de  cette  initiative.  Avec  un  style  plus  soutenu, 
m;.  Carrier  Beleuse  eût  été  assurément  le  premier  sculpteur 
^^  Vépoque.  —  Il  en  est,  du  moins,  un  des  plus  intéressants 
'^^   qm  ont  le  mieux  mérité  du  mouvement  moderne.  Elève 


^*^in  atelier  célèbre  par  l'indépendance  de  ses  traditions, 
^* Angers  que  cette  allure  franche  et  parfois  primesautière  qui 


^ 


;•    Carrier  Beleuse  n'a  guère  gardé  de  son  maître  David 


^^^ne  un  charme  tout  particulier  à  ses  œuvres.  Plus  grec 
3^^^  son  illustre  professeur,  par  le  sentiment,  du  moins,  il  a 
^ité,  comme  lui,  par  l'expression  nette  d'une  personnalité 


ssante,  d'être  académique.  Il  eût  été  injuste  de  ne  pas  le 
!r  dans  cette  rapide  appréciation  des  tendances  nouvelles. 
^  tendances  sont  les  meilleures  du  monde,  en  sculpture, 
f  l'objectif  en  est  un  art  sérieux  sans  excès  d'austérité, 
uni  de  l'étude  fortifiante  des  chefs-d'œuvre  anciens,  indé- 


\ 
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Sendant  de  Tantiquité  par  le  choix  des  sujets  et  la  red 
es  mouvements,  très-réel  par  Teffel  et  très-élevé  ] 
but 

n  n*en  est  pas  ainsi  de  Tarchitecture,  qui  n'est  pas  i 
encore  de  la  période  fantastique  d'essoufflement  qu'ell 
de  traverser.  Laissons-la  respirer  et  se  recueillir  sous  l 
tanes  romains,  s'il  est  possible.  Ce  que  nous  édifions  < 
vingt  ans  est  un  spectacle  corrupteur  pour  l'avenir, 
est  que  MM.  des  Beaux- Arts  soient  convaincus  qu'ils  onl 
une  architcctwre  nationale.  C'est  au  moins  ce  qu'ils  fou 
fession  de  croire  en  engageant  les  élèves  à  se  pénét 
leurs  œuvres.  Qu'ils  aillent  donc  au  Palais  de  l'Industi 
mirer  les  constructions  en  miniature  de  l'art  Japon 
Chinois,  et  se  convaincre  que  notre  ère  monumentale  e 
parfaite  barbarie.  Ils  peuvent  se  vanter  d'avoir  attardé  1 
grès  dans  la  limite  de  leurs  forces  qui.  Dieu  merci,  n'oi 
d'herculéen.  Qu'ils  consentent  au  repos  :  ils  l'ont  bien  ( 
Qu'ils  imitent  la  sagesse  des  politiques  et  laissent  s'acc( 
l'œuvre  de  transformation  que  l'époque  réclame.  Les 
en  sont  prochains  si,  comme  l'a  dit  un  éminent  crit 
t  L'art  se  métamorphose  nécessairement  par  les  convi 
assez  fortes  pour  métamorphoser  en  même  temps  h 
ciétés.  » 

Armand  Silvestre. 


LA 


COLONISATION  ET  LA  TRANSPORTATION 


A   CAYENNE 


Le  gouvernement  français,  après  une  rude  expérience  et  de 

crueUes  déceptions ,  est  arrivé  à  reconnaître  ^ue  la  Guyane 

ï^'était  pas  un  lieu  propre  pour  la  transportation.  Désormais 

^  seront  les  condamnés  arabes  seuls,  qui,  plus  habitués  à  un 

"jU*  soleil  et  à  des  déserts  morbides,  iront  sur  ces  tristes 

PJ^ges  expier  leurs   crimes.    Les  convicts  français  seront 

^^sportés  dans  des  terres  plus  lointaines  mais  plus  salu- 

^^^.  Xa  Nouvelle-Calédonie,  en  leur  permettant  un  travail 

^Xfiunérateur,  agira  puissamment  sur  leur  transformation 

^Orale.  Ils  pourront  là,  sous  un  ciel  beau  et  clément,  sur  un 

?ol  à  la  végétation  riche  et  variée,  oublier  leurs  flétrissures 

J^cïiciaires  et  recommencer  une  meilleure  vie. 

.    Je  me  réjouis  d'avoir  été  un  des  premiers  parmi  les  hauts 

*[^Uctionnaires  qui  ont  osé  signaler  les  erreurs  commises  à  la 

y^yane  et  les  obstacles  de  tout  genre  que  présentait  ce  déso- 

^^t  pays  à  tout  avenir,  soit  de  la  colonisation,  soit  de  la 

^^^nsportation. 

.,  Aujourd'hui  le  temps  est  venu  de  dire  à  la  France  ce  que 
i  ^  vu  et  bien  appns  à  Cayenne  sur  la  transportation  et 
^^Hanité  des  sacrmces  énormes,  immenses,  faits  par  notre 
V5^ys  pour  créer  là  une  colonie  ruineuse  tout-à-fait  impos- 
sible. La  nature  du  sol,  la  position  géographique  du  pays, 
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les  inondations  continuelles  par  la  crue  des  fleuves,  tout  re 
cette  colonie  impossible,  tout  nous  impose  le  devoir  de  l'ab^i 
donner.  Gardons-nous  d'une  vaine  et  ruineuse  susceptibilité 
N'oublions  pas  qu'une  colonie  doit  être  utile  et  productiv 
pour  la  mère  patrie;  que  jamais  elle  ne  doit  lui  imposer  d^i 
sacrifices  continuels  d'hommes  et  d'argent  sans  pouvoir 
réaliser  jamais  des  compensations  d'aucune  espèce,  mène 
celle  de  recevoir  des  forçats  ! 


I 


A  mon  retour  de  Cayenne,  en  1853,  je  rédigeai  un  mémoire 
consciencieux,  mais  avec  la  liberté  d  allure  qiii  est  dans  ma 
nature,  sur  les  observations  que  j'avais  faites  dans  ce  pays,  et 
sur  tout  ce  qui  était  parvenu  à  ma  connaissance  en  ma  qua- 
lité de  membre  du  Conseil  privé  de  cette  colonie.  Mes  rela- 
tions officielles  avaient  placé  dans  mes  mains  des  documents 
authentiques,  qui  me  permettaient  d'établir  des  données  cer- 
taines sur  le  passé,  sur  le  présent  et  sur  l'avenir  de  la  colo- 
nisation guyanaise  et  sur  la  transportation  dont  on  commen- 
çait les  essais  avec  tant  d'hésitation  et  sans  en  avoir  bien 
mûri  le  projet. 

Je  livre  aujourd'hui  mes  observations  et  mes  apprédation», 
à  la  publicité. 

La  transportation  reconnue  utile,  je  dirai  même  incHspeft- 
sable  à  la  France,  devrait-on  la  sacrifier  à  la  colonisatiOB 
guyanaise,  toujours  chétive,  toujours  impuissante? 

Four  démontrer  le  contraire,  je  dois  établir  que  cet^  cd|(h 
nisation  guyanaise  ne  mérite  pas  et  n'a  iamais  mérité  Içç, 
sacrifices  faits  pour  elle  si  inutilement  pendant  deux  ékélfL 
et  que  toutes  les  illusions  doivent  se  dissiper  devant  les  chlfr. 
fres  irréfutables  de  la  statistique. 

Montrons  donc  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la  Guyapfei, 
puis  nous  verrons  le  tort  réciproque  que  se  sont  fait  la  colo- 
nisation et  la  transportation,  et  comment,  au  lieu  de  s'ât^ft 
montrées  de  knutueis  auxiliaires,  elles  se  sont  blessées  iw»- 
tellement  par  leur  contact. 

Le  passé  a  été  exposé  par  un  administrateur  éminent,  dcjnli 
les  sages  appréciations  ont  acquis  avec  le  temps  une  cejtî^- 
tude  irréfre^able. 

Nous  lisons  dans  un  rapport  de  M.  46  S^rtioes  au  ni 
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18  Xyi  :  «  Sjre,  il  y  a  cent  trente  ans  que  les  Français  sont 
m  ()ans  la  Guyane.  Cette  colonie,  dans  ce  long  espiacé'  dp 
pi;/  n'a  présenté  aucun  accroissement  sensible,  ni  dans  la 
are  ni  dans  sa  popuUftion.  Elle  a  coûté  à  l'Etat  plus  dé 
aillions,  et  toutes  les  entreprises  qui  y  ont  été  faites  soit 
i  part  du  gouvernement,  soit  de  la  part  des  particuliers, 
i  eu  que  des  suites  fâcheuses.  On  y  a  perdu  beaucoup 
•mmes  et  d'argent.  Aussi  cette  colonie,  la  plus  ancienne 
elles  que  nous  possédons,  a  dû  toujours,  par  le  vice  de 
institution,  avoir  une  marche  rétrograde,  car  plus  les 
ps  et  les  cultures  se  sont  multipliés  dans  les  terres  hautes, 
ces  cultures  se  sont  dégradées.  Aussi  la  population,  le 
merce  et  la  culture  ont  toujours  été  en  décroissant.  Les 
tîints  n'ont  cessé  d'errer  de  montagnes  en  montagnes, 
idonnant  leur  ancien  domicile  lorsqu'ils  arrivaient  au 
et  s'établissaient  sur  de  nouvelles  terres  qu'il  fallait 
idonner  encore,  etc.  »  Tel  était  en  1769,  le  langage  de 
Ç  Sartines. 

À  insuccès  de  la  colonisation  de  la  Guyane  n'avait  pas 
èment  pour  cause  le  vice  de  Tinstitution  qui  la  régissait, 
gnorance  où  l'on  était  alors  du  parti  si  avantageux  que 
Afîençe  et  l'habileté  hollandaise  nous  ont  appns  à  tirer 
terres  basses.  Le  vice  essentiel  était  dans  le  défaut  d'assai- 
ement  complet  du  siège  principal  de  la  colonie,  dans 
sence  de  routes  et  de  canaux  pour  faciliter  les  rapports 
îssaires  de  la  capitale  avec  les  habitations.  Le  transport 
denrées  au  port  de  Cayenne  et  celui  des  approvisionne- 
ite  indispensables  à  la  colonte  qu'il  fallait  tirer  de  cette 
$  ont  toujours  été  difBciles  et  dispendieux, 
es  sociétés  qui  se  sont  formées  successivement  pour  créer 
irtnds  établissements  de  culture  ont  toutes  avorté  ;  toutes 
OT  des  liquidations  désastreuses,  dont  la  cause  première 
a  sans  aoute  aux  difficultés  des  communications;  mais 
I  faut  aussi  imputer  au  défaut  de  prévoyance  des  fon- 
urs,  h  l'avidité  de  leurs  gérants,  à  l'infidélité  et  à  la  mau- 
e  foi  de  leurs  représentants.  La  végétation  à  la  Guyane  est 
16  prodigieuse  fécondité  ;  mais  il  faut  que  des  forces  suffi- 
es  soient  appliquées  aux  points  livrés  à  la  culture,  et  que 
ïavailleurs  soient  traités  avec  cette  humanité  et  cette  jus- 
qui  conservent  au  travail  ces  précieux  instruments  de 
û.  n  n'en  a  jamais  été  ainsi.  L'imprévoyance  d'une 
,  de  l'autre,  la  dissipation  des  capitaux  qui  devaient 
i^miser,    pour  ^'développer  de   nouvelles   ressources; 
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agricoles,  ont  amené  la  perte  du  crédit  et  Tabaudon  fini 
des  entreprises  commencées  avec  toutes  les  chances  de  léus 
site. 

C'est  un  tableau  douloureux  à  parcourir  que  celui  de  toi 
ces  avortements  de  sociétés  formées  pour  l'exploitation  de  1 
Guyane,  le  voici  : 

r  Mission  des  Jésuites  en  1723.  Elle  aurait  réussi  peut-èfa 
à  fonder  là  un  établissement  rival  de  celui  du  Paraguay, 
cet  ordre  célèbre  n'avait  pas  été  supprimé.  Les  Jésuites  pa 
sédaient  quatre-vingt-cinq  habitations  dont  neuf  sucrerii 
importantes,  et  ils  comptaient  parmi  leurs  travailleurs  dei 
miUe  cent  noirs.  Admmistrateurs  habiles  et  économes,  i 
auraient  porté  bien  loin  la  culture  et  ses  riches  produit 
mais  le  coup  qui  supprima  leur  ordre  dissipa  cette  prospi 
rite  et  anéantit  cet  avenir  de  richesses. 

2**  Expédition  de  Kourou,  en  1763,  fondée  par  la  légère 
présomptueuse  du  dix-huitième  siècle.  Ce  n  était  pas  ui 
exploitation  agricole  et  commerciale  qu'on  se  proposait  d*ét 
blir;  c'est  la  féodalité,  avec  ses  folles  prétentions,  que  laco 
de  Versailles  voulut  réaliser  sous  la  zone  torride. 

L'agiotage  fit  abonder  les  capitaux,  et  les  enga^mer 
furent  sollicités  comme  une  faveur;  les  lieux  choisis  pour 
débarquement  furent  une  langue  de  terre  sablonneuse  et  d 
îlots  à  peine  déblayés  à  l'embouchure  du  Koursa.  La  majea 
sauvage  des  déserts  ne  s'accommoda  pas  des  raffinés  qu^ 
jetait  sur  ses  plages.  Bientôt  les  vivres  manquèrent,  et  led 
sespoir  aidant,  quatorze  mille  personnes  périrent  en  peu 
mois,  et  un  capital  de  trente-trois  millions  fut  englouti  da 
ce  désastre. 

3^  En  1767,  le  baron  de  Besner,  gouverneur  de  la  Guyai 
fit  l'essai  d'un  établissement  sur  les  bords  du  Tonne-Granc 
avec  des  soldats  blancs  congédiés  et  des  familles  oti 
péennes.  Cet  essai  a  coûté  800,000  fr.  à  l'Etat,  100,000  fr. 
son  fondateur.  Il  échoua  et  causa  la  mort  de  M.  Besner  qi 
succomba  de  chagrin. 

4^  En  1783,  tentative  de  colonisation  sur  les  bords  de  ï« 
rive  droite  de  l'Approuage,  par  M.  le  comte  de  Villebois,  fpr 
vemeur,  avec  des  blancs.  Le  bourg  d'Approuc^e  fut  aloR 
appelé  bourg  Villebois.  Cette  tentative  eut  le  sort  des  précé- 
dentes et  causa  à  l'Etat  une  perte  de  600,000  francs. 

5°  En  1787,  colonie  nouvelle,  formée  moitié  avec  des  noii 
moitié  avec  des  blancs,  sur  les  bordfe  du  Ouanary  par 
Compagnie  guyanaise  du  Sénégal,  qui  avait  obtenu  dû  i 
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jOIÛs  XVI  le  monopole  du  commerce  de  la  gomme  sur  la  côte 
l'Afrique.  Cette  société  fut  supprimée  par  un  décret  de  TAs- 
emblée  constituante  de  janvier  1791.  Les  actionnaires  y  per- 
lirent  leur  capital  et  TEtat  ses  avances. 

C'est  à  la  même  époque  que  se  constitua  la  société  Vau- 
Ireuil  qui  fut  dissoute  au  commencement  de  la  Révolution 
1792).  Le  fonds  social  se  composait  d'un  capital  de  deux 
inillions  soit  en  argent,  soit  en  noiçs.  La  liqmdation  donna 
un  faible  dividende. 

L'occupation  portugaise,  qui  dura  de  1809  (12  janvier) 
jusqu^en  1817,  suspendit  toute  nouvelle  tentative. 

6*  M.  le  baron  de  Laussat,  qui  succéda  en  1819  à  M.  le 
^néral  Saint-Çyr  Hugues,  fit  à  son  tour  un  essai  dans  les 
savanes  de  Kourou  et  appela  sa  colonie  Laussadelphie.  Une 
somme  de  500,000  francs  fut  encore  dépensée  inutilement, 
et  aujourd'hui  on  n'en  trouverait  aucun  vestige;  à  peine  s'il 
reste  le  souvenir  de  la  plage  gu'elle  occupait. 

7*  L'entreprise  dite  des  Chinois  fut  faite  en  1820.  On  voulut 
enlever  à  la  Chine  le  monopole  du  thé,  et  des  bords  de 
fOvapock  aux  rives  du  Maroni  devait  bientôt  s'étendre  la 
eiuture  de  cet  arbrisseau  précieux  qui  eût  cessé  de  nous 
rendre  tributaires  du  céleste  Empire.  Des  bâtiments  de  guerre 
se  rendirent  à  Canton.  Ils  avaient  mission  de  ramener  des 
cultivateurs,  des  hommes  exercés  à  planter  et  à  récolter;  et  ils 
mirent  à  leurs  bords  des  artisans  de  bas  étage,  des  va-nu- 
pieds  qui  balayaient  les  factoreries  à  Canton.  Les  plants  de 
rarbre  a  thé  avaient  d'ailleurs  péri  en  mei*,  et  l'on  eut  F  horrible 
déception  d'avoir  dépensé  deux  millions  pour  une  expédition 
qm  conduisait  à  Cayenne  vingt  bouches  inutiles  et  qui  coû- 
taient cent  mille  francs  chacune  !  On  eut  pour  résultat  la 
hcmte  de  ramener  les  survivants  dans  leur  pays. 

fr  C'est  encore  en  1820  que  les  bords  de  la  Mana  furent 
dioisis  pour  une  colonisation  par  les  blancs.  La  somme 
énorme  de  six  millions  a  été  de  nouveau  engloutie  sur  cette 
partie  du  sol  guyanais,  et  l'Etat  n'en  a  retiré  que  honte  et 
donleur. 

9"  En  1826,  tentative  faite  par  M.  Toustain  Dumanoir.  La 
mise  sociale  était  minime  cette  fois,  car  elle  atteignait  à  peine 
le  chiffre  de  50,000  francs.  Son  but  était  l'exploitation  des 
forêts.  De  pareilles  ressources  étaient  trop  faibles  pour  l'objet 
qu'on  s'était  proposé.  L'association  fut  dissoute  à  son  arrivée 
gmr  les  Ueux. 
En  examinant  attentivement  ces  diverses  associations,  leur 
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épogue,  les  auteurs  et  directeurs,  le  but  proposé,  les  lira 
choisis,  les  éléments  employés,  on  ne  peut  se  défeodrf^  id 
tristes  et  pénibles  réflexions.  Il  n'y  a  plus  d'étude  à  fain 
L'impéritie  le  disputait  à  la  folie,  et  les  résultats  désastreu 
pouvaient  se  calculer  d'avance.  C'est  ainsi  que  ce  peuple  ai 
mable,  mais  léger,  mais  ignorant  en  colonisation,  a  toujoor 
opéré  dans  ces  sortes  d'entreprises.  Hélas  !  l'expérience  a  et 
bien  pénible  ;  pourcjuoi  faut-il  l'avoir  continuée  selon  le 
mêmes  errements  qui  doivent  encore  produire  les  même 
ruines,  les  mêmes  désastres  ?  S'est-on  adressé  à  des  homme 
ayant  l'expérience  des  choses  coloniales  pour  la  questioii^dl 
transportation  ?  A-t-on  procédé  avec  cette  largeur  de  vçjee 
cette  énergie  de  volonté,  cette  indépendance  qui  fait  tout  cMe 
à  l'intérêt  de  l'Etat,  cette  prévoyance,  ce  choix  d'hommes  qc 
pouvaient  assurer  le  succès  de  cette  œuvre  si  gra&de  et  i 
belle  ? 

Nous  avons  parcouru  ce  passé  de  la  colonisation  G-uyana^ 
et  touché  ces  tristes  et  désolants  résultats.  En  voyant  son  éti 
présent,  nous  pourrons  encore  mieux  dire  avec  M.  de  Su 
tînes  :  «  Sire,  cette  colonie,  dans  ce  long  espace  de  temps,.n"' 
«  présenté  aucun  accroissement,  ni  dans  la  culture,  ni  dm 
«  sa  population.  »  Mais  nous  ne  dirons  plus  elle  a  coûté 
TEtat  seulement  60  millions.  Nous  affirmerons  au  coutraûc 
que  ce  chiffre  est  dépassé  depuis  lors,  c'est-à-dire  depoi 
quatre-vingts  ans,  par  plus  de  200  millions  de  dépense  qu^p 
faut  ajouter  aux  60  millions  de  M.  de  Sartines.  Et  cette  éuQivn 
somme  a  produit  un  résultat  encore  plus  négatif.  M^is  lais 
sons  nos  appréciations  personnelles  et  faisons  parler  la  séfâ 
rite  irrécusable  de  la  statistique.  .  , 

Voici  le  tableau  de  la  douane  constatant  officiellement  lis 
produits  principaux  de  la  Guyane  exportés  en  1852  : 

*  ■ 

Natobe  des  produits.  QTJÊjmiiL 

■I 

Sucre  brat 800^3^9  kOL 

Mélasse «0 

Café 2,aT0 

Coton 0 

Roucon 185,880 

Cacao. , 19,019 

Girofles M;0T» 

CanneUe 1» 

Si  Ton  défalque  de  la  valeur  totale  de  ces  misérables 


LA  COLONISATION  ET  LA  TRANSPORTATION  A  CATENNE      351 

tfoduits  la  paie  des  travailleurs,  Tentretien  des  bâtimeats^ 

les  contributions,  transports,  prix  des  bestiaux,  ustensiles,  etc. , 

on  pourra  se  convaincre  que  le  produit  net  de  la  culture 

Guyanaise  est  tellement  minime,  (ju'il  n'atteint  pas  le  chiffre 

de  deux  cent  mille  francs  en  totalité  !  !  ! 

Pour  ces  diverses  exploitations,  on  ne  peut  employer  au 
maadinum  que  quatre  mille  travailleurs  :  on  en  comptait 
huit  mille  avant  l'émancipation.  Le  nombre  d'hectares  en 
culture  alors  était  d'environ  quatre  mille.  On  en  compterait  à 
P^ine  aujourd'hui  quinze  cents.  On  citait  vingt  habitations 
sucreries;  elles  ont  été  réduites  à  douze.  Les  dix-neuf  habi- 
llions caféyères  qui  existaient  doivent  être  presque  rayées 
ÇWSiqii'il  a  été  exporté  à  peine  deux  mille  trois  cent  soixante- 
4ix  kilogrammes  de  café. 

Si  maintenant  nous  faisons  le  tableau  comparatif  des 
quatre  années  qui  ont  précédé  l'émancipation  des  noirs  et 
4es  quatre  années  qui  1  ont  suivie,  nous  obtenons  un  chiffre 
encore  plus  éloquent  pour  établir  la  décroissance  des  divers 

?iX)duits,   et    nous   pourrons    ainsi    facilement    apprécier 
avenir  de  la  Guyane  relativement  à  la  colonisation. 


DÉSIGNATION 

PREMIÈRE  PÉRIODE 

DEUXIÈME    PÉRIODE 

d<M 

AMMÉBS 

AMMiBB 

OIMINUTION 

'^«ittCta  et  Matchan- 

1844  —  «45  —  1846  —   1847 

1849— 1850— 1851— 185Î 

ANNUELLE 

diMfl 

Total 

Moyenne 

Total 

Moyenne 

KiL 

KiL 

Kil. 

Kil. 

KU. 

Sucre  brut. . . . 

7.263.881 

1.815.970 

1.982.335 

495.584 

i, 320. 386 

délasse 

1.815.774 

453.943 

110.102 

27.525 

426.418 

Cacao. 

114.456 

28.614 

89.694 

22.433 

6.191 

Café ; . . . 

30.938 
1.670 

7.634 
420 

20.744 
1.577 

5.186 
394 

a.  448 
86 

GanneUe...^. . 

Girofle  et  dons 

470.814 

117.703 

328.220 

82.055 

38.648 

Gotoa 

296.618 

74.154 

40,476 

10.119 

64.085 

^oaoon  et  pftte 

1.578. 757 

594.689 

866.980 

210.745 

177.944 

T%fia......... 

107.796 

26.949 

19.150 

4.787 

82.072 

d  la  moyenne  en  sticre  brut  pour  chaque  année  de  la 
Ç*«!iïiière  période,  celle  atitérieure  à  Témancipation  était  de 
^,812,970  kilogrammes,  tandis  <jue  la  moyenne  de  la 
^euxièitie  période  après  Témancipation  est  de  495,584  kilo- 
&^^mmes  !  Donc  la  diminution  sur  ce  chiffre  de  1,815,970  kî- 
lo^ammes  est  pour  chaque  année  de  1,320,386  kilogrammes. 
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Une   pareille   diminution    conduit   nécessairement  à   Vi^^?^ 
cessation  prochaine  de  tous  produits  avec  les  moyens  et    J^ 
instruments  de  travail  dont  disposent  les  colons. 

Mais  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  ce  sujet,  et  que  7'o/ï 
voie  de  plus  près  le  néant  de  cette  colonisation  dans  son  état 
actuel,  nous  allons  donner  le  mouvement  des  navires  et  Je 
nombre  de  ceux  qui  trouvent  du  fret  à  Cayenne. 

Prenons  Tannée  1851. 


ANNEE  1851. 


NiLVIBBS  VENANT.  ENTREES.        TONNEAUX, 

De  France... 28  5,283 

Des  colonies  françaises 1  89 

De  l'étranger 26  — 

SORTIES. 

Pour  France 12  navires.  2,082 

Poar  les  colonies  françaises .      10     —      2 , 1  i  i 

ANNÉE  1852. 

ENTRÉES. 

De  France *    47  navires.  9,369 

Des  colonies 2     —         163 

Del'étranger 33     —  — 

SORTIES. 

Pour  Trance il  navires.  1,^16 

Pour  les  colonies  françaises.      21      —      4,303 
Pour  l'étranger 44     —         — 


EQUIPAGE»  • 

314  homm« 
8       — 


133       - 
113       - 


542       - 

17       - 


126 
241 


plus  grandâ  devaient  être  faits  pour  fournir  du  fret  à 
navires,  et  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  !  -^ 

Ainsi  en  1851,  il  part  pour  France  12  navires  jaimear^^ 
î,082  tonneaux  avec  133  hommes  d'équipage,  et  en  185! 


i 
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• 

ie  pour  France  ne  doniie  (me  1^  nayires  jaugeant 
tmneaux  ayac  lSt6  hommes  a'équi{me,  Sur  Ja  totalité 
i?ires  entrés  à  Cayeime,  21  sont  obligés  d'aller  der 
ïT  uu  chargement  de  retour  à  nos  riches  Antilleç,  et 
it  faire  cette  demande  au  continent  apaéricfûn,  i^\fx 
ecs! 

itenant  nous  demandons  aip  ho^iiapies  sages,  4^^9 
ite  préyention,  et  froids  o-ppréci^teurs  ^es  ^its, 
JFS  causes  et  de  leurs  con^q,\ienG^,  ci  une  .colonissitiç(n 
harge  à  grand'peine  onze  petits  briclts  jaugoant 
itoinneaux  et  employant  126  msiiûns^  mé^tç  avie  T JEt^t 
isacre  {annuellement  une  sQwme.de  pr^^.4e  9  poiilliôç^t 
que  la  valeur  totale  de  SQS  produite  atteint  ayec  ç;flEbr, 
fre  de  200,000  francs. 

était  au  moins  une  posiftoii  cpmmQrciftle,  ms^ril^i^ç, 
re.  Si  Cayenne  avait  un  port.qui. offrît  jin  re^uçé.^^pps 
lux.contre  la  tempête  ou.contre  Veimeqf^,  ou.î)jien,^ia 
poqne  de  meryQillQuses  [Oscillations  .^e  la  .popujftt^p^ 
(oint  du  globe  à  l'autre,  elle  se  trouvait,  sur  le  pajs^ççtge 
grandes  émigrations,  nous  .dirions  dans,pptçp,pijr 
isme  :  continuons  les  sacrifices  ;  la  IJrance  un  jQ)jr  jen 
rakj compensation ;.m9is  le. port  de  Ç^epne. s'ensable 
s  jouns  aavant^ge ,  îles  nayirçs  d!)in  tirjjflt  »  dle^ji  de 
russes  ne  peuvent  y  aJ^order  ou  ppurent  lès.  çl^ai^s  de 
ir  .sur  la  vase,  comme  il  nous  çst  ^iarrivè  ,à  J)pr4  dé 
m  .^n  ilSôSl  ; ,  mais  la  Guyane  est .  piacéie ,  ep  irfiwp^s 
tes  (les  directions . des  «h^r^îb^urs/a'ipr  oja  des  epji- 
is  agricoles.  Elle  a  bien  derrière  elle  de  grands  fl^yi^s, 
:}immensos;«t  j^éci^jo^c  td^unés  p^ 
Atiy  arriver,  puisque  iHMis,p^sfi|éd9fist^peinQl^^ 
116IIS  >«oiiKmesi  .sép«tf  es  ide .  pes  t  Açpv^^s^  par  des  i^âf  jeos 
vtraistertiet «e  .sait,  pas  combler,,  fii^ p*r,dçs^  ftoi^ta iS^qu- 
pKiious  ne.savons.{)«as  ei^l^itpr. 
iDi&:gi»dans  .Boniavenir;Getta.(H4<?ims«itiç^  a^d^si.çJliifLnpçs 
«'-•relever,  lOUfihienAsii  Qlie  est  ,mp»açée,4'rupe.;cb!flie 
te,  .iaéwitable  .et  prop^einç . 

fiàoiàe  -de.  Surinam,,  nQtre)yoJ«nç/,dwtjnofV?,§9iftïPfs 
i  par  le  beau  ûe.uwiMar»«ni,iaîépîQWé.iljy-;a/pftUftte 
b»coirw:4siQns:  dé  Uftgqniç;  eUq,iftupliî^t»à  çpsjdç^iers 
itsJ'Maisf  îles  ftoUanda^s  so»t  4çs  .hompipsui^ 
its  auraient  des  ressourcçs»  et .  du  ;  prédit.  J^s ,  n'^yiipnt 
){dlléidans  l'étalage  dl un  y^in  jiae,}es  rii[;l)ç^ 
aaéricain  panilew^ipèws^  Ws  yoyai,ént4€}^rs.pl:q4lWf^ 
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tombés  à  quelques  mille  barriques  de  sucre  par  an  {Gà^eaw 
en  produit  environ  700 1]  ils  ont  voulu  se  relever,  eU  daw 
T'espace  de  quelques  mois,  ils  ont  trouvé  un  emprunt  de 
trente  millions.  Ils  ont  expédié  des  navires  en  Àfri(pie  et 
dans  rinde  pour  chercher  des  travailleurs.  Ils  en  ont  amené 
un  si  grand  nombre,  que  trois  ans  après,  ils  obtenaient  de 
imm  cannes  à  sucre  près  de  trente  mille  barriques. 

Les  colons  de  la  Guyane  française  pourraient-ils  parvenir 
à  ce  triple  résultat  d'un  emprunt,  d'un  grand  nombre  de  tra- 
•vailleiirs  et  de  trente  mille  boucauts  de  sucre?  La  négative 
est  malheureusement  la  seule  réponse  à  faire.  Us  ont  tante 
millç  fois  de  trouver  des  capitalistes;  mais  aucun  n'a  eu  con- 
fiance en  leur  solvabilité.  Aujourd'hui,  l'obstacle  est  plus 
grand,  parce  que  les  traditions  du  travail  se  sont  pemhies; 
pwce  que  les  usines  à  vapeur,  les  bâtiments  nôpessaires  aux 
€x>ploitations ,  les  cases  a  maîtres  et  à  nègres  menaçaient 
mune;  parce  que  les  habitants  possédant  quelque  chose  o^t 
déseitté  le  pays  avec  leurs  familles  ;  et  que  la  vigowteuse  végé- 
latiou  de  réquateur  a  couvert  d'herbes  et  de  brouMailles  les 
champs  où ,  naguère ,  on  voyait  des  cannes,  des  caféiers,  des 
roucouiers,  des  girofliers,  etc.  Quelle  garantie  matérielle pié- 
«enteraient-ils  donc?  Aucune.  Il  faut  donc  renoncer  à.  con- 
traoter  le  plus  mince  emprunt.  Il  faut  perdre  l'e^oic  de  se 
pocurer  aes  travailleurs  en  Afrique  ou  dans  l'Inde  orientale: 
il  tanL  se  résigner  à  voir  chaque  année  décrolt^ie  «es  procUôt&i 
et  attendre  dans  des  angoisses  le  cruel  moment  où  ^^tiPB|yftt* 
fonêts  se  refuseront  obstinément  à  fournir  aux  calons  le  plm 
petit  ^aliment. 

Nm  tristes  prévisions  pourraientétre  reculées  ei}fk  PfliffilA- 
tà^  àçtuellfi  des  travailleurs,  quoique  bien  faible,  poiiVfùt  s» 

ler  ;  mais  si  Ton  4éoompiose«Gette  mas» 
uve  que  plus  d'un  iiers,  Bmifé^l^owy 
d'I&ui  à  l'âge  dé  quarante-cinq  à  soixante  ans,  ont  élèiwg^^ 
tépià  d^oque  où  la  traita  :se  Taisait  encoire  daadapitiBBiiMint 
Npui^vons  pu  nous  en  convaincre  dans  les  poQédGMresiqitt 
ont  passé  sous  nos  yeux  et  dans  les  intorro^twidfi  ausiiMaise» 
mt^e^.miikid  cofrectio^aiiaUe.  À  cette  ^quetuon.:  Où,^^  tous 
ma  «^  Jbon  fiers  répandait  :  En  jàMque. 
^•dOiliat,  dans  lequel  l'esclavage  «  tew  •.  ^yee  tttQt  4B^86r 

^j^^^^P<Vpl^n  noii^  a  ôt^  lui  igrond,  abitocl^ 
pvoanqtiQn.  Nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir  par  des 
ooi^^d^atians  d'un  ordre  moral  élevé,  sur  ce  fait,  idemontié 
à  t^fle^  les  intelligences,  que  la  constitution  se^.fd^  la,  &* 
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le  est  favorable  à  la  propagation  de  l'espèce  humaine, 
is  la  mauvaise  nourriture  des  noirs  à  Cayenne,  la  morue 
ede,  le  poisson  poché  dans  la  vase,  le  couac,  la  chair  de 
"c,  ces  fades  et  détestables  aliments  et  l'absence  de  spiri- 
nx  aflTaiblissent  Faction  de  l'estomac  et  occasionnent  d  nor- 
les  maladies  de  la  peau. 

j'tioigration  des  blancs  et  surtout  de  leurs  femmes  et  de 
rs  enfants  depuis  le  jour  où  la  transportation  a  été  fixée  à 
ïuyane,  a  ajouté  une  nouvelle  cause  à  l'afTaiblissement  de 
K)pulation. 

iCS  importations  de  bestiaux,  de  viandes  salées,  de  vins, 
orées  ou  objets  de  consommation,  se  feront  désormais  sur 
î  plus  petite  échelle.  En  effet,  elles  doivent  cesser  en 
nde  partie  par  l'émigration  des  vrais  consommateurs  qui, 
'  leurs  habitudes  et  leurs  besoins,  rendaient  ces  importa- 
is nécessaires  et  fructueuses  pour  le  commerce.  Elles  di- 
meront  aussi  par  la  difficulté  qu'éprouvent  les  capitaines 
trouver  des  chargements  de  retour.  Si  ces  importations 
dennent  rares,  nécessairement  leurs  prix  éprouveront  une 
àsse  sensible,  et  ce  sera  là  encore  une  cause  bien  sérieuse 
iffaJEblissement  de  la  population  et  de  la  richesse  coloniale. 
Ainsi  d'une  part,  abaissement  des  produits  de  la  colonisa- 
ŒÎL  terte  progressive  de  ses  travailleurs,  soutiens  et  force 
I  èMte  coiomsation  ;  de  l'autre  aumentatibn  du  j^rix  des 
Ig^nécessaires,  et  rareté  de  ces  importations.  Voilà  deux 
IfiD&es  bien  graves  pour  un  corps  d^à  épuisé  par  le  cli- 
inlela  zone  torride,  et  par  les  conséquences  de  sa  déçlo- 
|IlB;atQation.  Nous  «dlons  voir  que  la  transportaflQn,  loin 
wifiter  le  mal,  Ta  gravement  empiré. 


Andai  aaaciftiftt. 
^fn  à  la  prochaine  Horaigan») 
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"  ïrà'  ^lÀ'àine  a  été 'plékié>  d'émotions  :  dans  Tordre  politique^  les  bail 
dé  èôri^ 'd'Etat;  dans  l'ordre  «religieiMc,  la  protestation  du  père  Hti^ 
âiè'j  énûù  uti  crime  tellement  affreux  i«t  qui  a  tenu  une  si  gao^ 
place  êans  les  préoccupations  publiques,  qu'il  est  impossible  de  »*•> 
pdlnft' ï>àrlerl' •    '"   -  nJ    ♦-»"i        '  •    ".     --     «.  .  •.   ;    i.  ».  .-.-ai/ 

'  nô'est  mêffie>prdduit>«dans  notre  France,  tm  .phénomène  extii^ 
lîai^ertitiihétnme  ri^t  souvenu  'tp'il^  existait  oliez  ndous,'  emto^^ 
néttâ'ëtôoiis  deiS^<Â]!i!glais,iiBe  Constitution «t* une  Loi^ill-ii'eBlflOWli^ 
quô^ceitettonstitutiofl  et  cette  Loi»  imposa^nt  au  .]goiïvenie»«4l 
deVôirdé  convoquer^  Ue  .Corps  législatif,  au  "plitt  tard^  àv  lu  diii* 
26^  bkobrei  ^  ^  imposaient'  liux'  représentants»  l'obligation,  tésaUail  ii< 
leur  droit  imprescriptible,  dé^sè^i^tidre  à  eétt^s^  4ater..au  Balafabdi*^ 
Nation,  et  que  ri^n  nbc  pourrait  justifier  la  faiblesse  de  ceux  (pi»  ^ 
jour-là,  manqueraient  au  rendez-vous  imposé  par  leur  serment 

Le  plus  grand  Citoyen  de  l'Angleterre,  Hampden,  avait  pensé  é|P^ 
ment,  il  y  a  deux  cents  ans,  que  la  Loi,  ^e)la:G[oDittit&tiQB»9iBi0i 
que  fussent  cette  Loi  et  cette  Constitution,  étaient  les  meilleureBIM^ 
gardes  de  la  liberté  de  tous  et  de  chacun.  Par  les  résistances  dn  pf^ 
voir  royal,  Hampden,  le  plus  conservateur  et  le  plus  paeiflfMl0 
hommes,  fut  amené  jusqu'à  l'insurrection,  jusqu'à  la  lutte  ixréooodttl 
ble,  et  se  trouva,  malgré  lui,  le  complice  deCromwell. — Nousaqtai 
encore  que  le  gouvernement  de  notre  pays  comprendra  ces  leçoniJ 
l'histoire,  et  cependant  nous  serions  fondés  à  espérer  bien  ffl^WfflP" 
si  nous  jugions  le  présent  par  le  passé. 

Qu'on  nous  pardonne  de  parler  volontiers  de  l'histoire  d'Angleta! 
Mais  nous  aimons  la  liberté  anglaise,  du  même  cœur  que  nous  liflU 
l'égalité  française.    C'est  dans  la  conciUation  de  ces  deux  t«nn 
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^g^erié,  égalité,  et  dans  leur  consécration  fraternelle,  donnée  par  le 
^^hii^ifitianisine',  ^ue  i^ésidô  la  soliltion  déânitive' de'  la  crise  révô- 
lùtioiinairfe  que  nous  traversons.  Liberté,  qai  ^ous  a  été  apportée  par 
l6s  derniains  et  les  Anglo-Saxons  ;  Égalité,'  tjui  nous  vient  de  la  i  Home 
tépublicaine  et  plébéienne  ;  Fraternité  qui  nous  vient  de^rEvatugile, 
telle  6«t  fei  triple  formule  du  monde  moderne.'     •     "  ••    . 

Mais,  de  tes  trdis  termes,  il  en  est' un  qui  domine  tous  les  autres  : 
c'est  la  Liberté  !  Avant  que  Findividu  soit  Tëgàt  et  le  frère  de  son'sem- 
Tïlablè,  ^  faut'  d'abord  qu'il  sôit'l'individu,  c'est- à-di^e  iniamnife,  e^est- 
à-dife  la  péirsonne  libre  et  coùsciente  d'elle-niême,  répofidatrt  d''elle- 
même  à  la  loi  seule,  à  la  loi  qu'elle  a'  faite  à  limage  de  eettè  loi  su- 
périeure et  non  écrite,  comme  le  disait  Platon,  qui  vient  d'eà*  haut  et 
qtii  a  son  écho  dans  toutes  les  consciences.  '     '  î  »«         ,       j 

'"  La'lbi,  le  respect  de  la  loi,  voilà  ce  qui  fait  les  hommes  et  les 
dto^ens.  C'est  par  la  loi,  parle  respect  de  la  loi,  ^arle  méprfsdeâ  cfp- 
'presàîtins,  des  doctrines  et  des  pratiques  du  bon  plaiîjir,  que'les-ïépti- 
'Uictues  et  les  royautés  coùstitutionnelles  sô'nt  arrivées  à  :cottcilier 
rordre  et  la  liberté,  inconciliables  danls  l'es  monarchies  absolues/ Nous 
;  'lommespisrsùadés  que  laFrance,  travérsât*elle  encore  vingt  ré*volutions, 
ii'arriveMt  jamais  àun  état  stable  où  même  ^ppdrtablé/^^iVré^dblKqtie 
[     'iù  ïttônarchîe,  elle  ne  parvenait  pas  à  se  pénétrer  dû  res'pedt  dé  la  Idi, 
[      du'ittipect  de  la  constitutiôh  établie^  quelle  qùie?  fût  cettô'^dnètittitloh, 
qtuOfl  qà^  fussent  léd  hommér  èhargés  de  rap|yilquer  ^t  'asâe(2  auda^eàx 
TMli violer:-'    "  •■  •'  "  '  -  -   ■'■    "'^  "•'  --  '-''   ••■''-•«•^'M' 

(Testsans  doute  dans  cette  pensée  qneM.deKératry,  député  du  Finis- 

tèfé,i'ptibli*^né  letli*e  qui  inVlte  touà  scfs'  iidllègties  â  "Aé  ifêriàiï  au 

'iMa&Boù^boiile  2(6  octdbrè.  Sdit  que  léJcturncd  0/)li^»rf  coitvoiitie  les 

'Sépûtés  pont'  'cèîoû>Ià,  sôît  qu'il  ne  les  convoie  ^Â,  Vefet  hi  dôYdir^e 

[      TObs  repMiséntants  de  se  téntLtû  à  ce  rendez- Vduë  de  Vat  légÎGdité'et''da 

^     'liSimlÉiît.  Où  a  étigé  dé  '  nos  députés  qil'ils  prêtassent  Séfmieiit  S'ia 

l     'tîottimtuliôn i ilàl'dut prêté,  et,  cônmienôs  déptités^'Sont  d'hôùiiêtes 

^jàU;  ils  gar^dtelront  ce  serment  ;  tls  Hèle  vîôletdttt  paâ,  I^OTfr^fafa'é  tme 

[      tïVolâtion  ou  un  coup  d'Etat  ;  lûai^,  le  Respectant  éui^tnêmWjUs  to- 

'      Wndàht le  fâlré  respecter  ^ar  atitrùi.  'En  effet,  la  loî  fratt^sè,  Ifer  Gode 

'*ta,  W  Codé  Napoléon,  déclaré' que  tout  èobtrat  érièâger  égâleiùèiltïes 

^W  )[^arti'ôë  ;  et  puisque  Tés  dé^titéè^oût  protnis  à  rEmtirètèwt  àë  «s- 

^tttletlà'Constitùtiéii,  l'Empereur  éët'teiiti.ànloinidè'recdmwèûeérle 

tWbelnbw;  delà  respecter  également.      ^'  -•.     ..  ,.     ...    u   .     > 

'  '* Cëst  î><rtirqtioi  M.  de  Xéràtryla'adressé  au  rédacteur  en  chef  du  Temps 

h  discours  suivant   prononcé    dans  une  réunion    d'hommes  pdli- 

'     ë  Si,  comme  on  l'annonce,  le  gouvernement  a  résolu  d'ajourner  à  la 
Un  de  bôYttmbre  la  cdhvbiiatioa  dtt  Céirpfe  legiàltttSf,  devant  cette  jBînlde 


non-reCéTOir  mal  déguisée,  notre  devoir  est  tout  tracé.  Après  le  vote  dt^ 
sénattis-consulte,  il  n'y  a  même  plus  prétexte  à  la  prorogation.  Le  déla^,^ 
Sxé  par  la  Constitution  pour  la  session  est  de  six  mois.  Du  25  avrî^ 
dernier,  date  du  décret  de  dissolution  de  la  dernière  Chambre,  a*-^ 
2S  ôcfoLre  prochain,  les  six  mois  légaux  seront  écoulés.  Malgré' tout^^ 
les  subtilités  ofûcieuses,  la  session  extraordinaire,  où  ont  été  joués  1^^ 
représentants  de  la  nation,  ne  peut  être  invoquée  contre  le  légitiic^::;; 
vœu  du  pays  de  traiter  ses  affaires.  11  y  aura  donc  violation  réelle 
préméditée  de  la  Constitution,  à  laquelle  les  plus  grands  conmie  ^^^ 
plus  petits  doivent  entier  respect. 

n  La  Constitution  violée,  notre  serment,  prêté  pour  être  loyalem^^i^j 
tfenu,  n*a  plus  d'objet.  Nous  ne  sommes  pas  des  conspirateurs  :  n^>275 
devons  donc  faire  la  politique  au  grand  jour.  A  un  ministère  de  m^^. 
valsé  foi,  où,  je  le  crois  plutôt,  impuissant  à  affronter  les  débats  f^^ 
blics,  à' un  sénatus-consulte  à  la  venue  duquel  j'ai  contribué  pour  ixne^ 
iMncé  part,  comme  un  des  116  de  la  première  heure,  à  un  sénat ns- 
côn^ulte  que  nous  avons  accueilli  sans  arrière-pensée  hostile,  avec  le 
désir  réel  de  le  voir  efficace  pour  le  gouvernement  comme  pour  la 
Ft&nbi,  mais  qui  ne  sera  plus  qu'un  leurre  si  l'action  parlementaire, 
^ïseule  peut  le  vivifier  et  le  développer,  est  étouffée,  àungouTer- 
nb'ment  épuisé  par  lui-même,  incapable  de  ferme  résolution,  on  derrs 
répondre  étiergiquement,  dès  le  26  octobre  au  matin,  par  une  misé eiî 
dénicmtèf  adressée  au  pouvoir  exécutif,  qui  aura  le  premier  foulé  aux 
pieds  sa  propre  Constitution. 

<t  Ibsùst  comme  lui,  plus  récemment  que  lui,  du  suffrage  unlvérseli  ce 
sbraif,  à  mon  faible  avis,  manquer  à  tous  nos  devoirs  de  prévoyanoe, 
S'tbuk  nos  engagements  électoraux  que  de  ne  pas  faire  appel  au  peuple 
^()\itr  une  nouvelle  Constituante,  dont  l'œuvre  serait  devenuè'nécessate 
et  iiiévitable  ;  car  nous  avons  derrière  nous  des  villes,  des  populittiuis 
otiVri^res  et  maritimes,  dont  les  intérêts  sont  méconnus  ou  mal  en* 
gtl'gés,  dés  colonies  qui  souffrent  et  qui  veulent,  sans  plus  de  retard  1* 
lUtnlèrè  de  la  tribune.  L'opposition  représente  enfin  près  de  qM^ 
lïnnions  d'électeurs  qui  lio  veulent  pas  de  Violente  révolution,  maSsdes 
évolutions,  qui  ont  de  sérieux  intérêts  à  préserver  dans  l'avenir,  e(qw» 
^ôur  dénouer  la  triste  crise  issue  des  erreurs  du  pouvoir  personnel,  ag* 
gréfvéè  par  l'état  de  santé  du  chef  de  l'Etat  et  par  le  trop  jeune  âge  to 
descendant,  ont  le  droit  de  compter,  à  un  moment  donné,  sur  la  force 
pacifique  du  suffrage  universel,  et  sur  l'énergie  de  ses  dernîcrt 
élus» 

«f  Si  l'opposition  libérale  sait  rester  unie,  non  en  vue  de  chimères  dis- 
solvantes, mais  pour  faire  triompher  le  gouvernement  du  pays  p8ï  ^^ 
i)ays,  la  crise  qui  s'annonce  périlleuse  aura,  de  cette  seule  façon,  ^ 
heureux  dénoûmént.  En  tout  cas,  les  députés  ne  peuvéht  oi0^ 
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b  iont  aussi  les  chargés  de  pouvoir  de  la  nation,  et  qu'aux  hieures 
ras,  quand  la  voix  des  électeurs  est  méconnue,  ils  ont  cbajge 
iUi«  Si  le  pouvoir,  aveuglé,  au  lieu  do  céder  aux  aspirations  gé»é- 
I,  «6  craint  pas  d'engager  un  conflit,  espérons,  pour  l'honnonr  de 
wmone,  qu'il  se  trouvera  dans  notre  pays  quarante  ou  cinquante 
Qitëa  assez  virils  pour]  lutter  ensemble  sur  le  terrain  de  la  légalité. 
Jybiai  donc  au  S6  octobre  I 

«  Comte  DE  XéaATiiY, 

c  député  du  Finistère.  » 

Ine  première  adhésion  est  arrivée  hier.  En  effet,  M.  Marion,  àé- 
é  de  liséré,  vient  d'écrire  au  Siècle  : 

Favcrges,  par  la  Tour-du-Pin  (Isère), 

20  septembre. 

«  Messieurs  les  rédacteurs  du  Siècle, 

Veuillez  me  permettre  de  répondre,  par  la  voie  de  votre  estimable 
!ltaly  à  l'appel  que  l'honorable  M.  de  Kératry,  député  du  Finistère, 
^  à  ses  collègues.  Selon  moi,  la  motion  de  M.  de  Kératry  est  lé- 
'  :  elle  est  même  obligatoire  pour  les  représentants  du  pays,  qui, 
it  prêté  serment  à  la  Constitution,  doivent  en  réclamer  impérieu- 
Bat  Inexécution,  en  ce  qui  concerne  les  droits  de  la  représentation 

La  session  extraordinaire  de  juillet,  brusquement  prorogée,  n'a  pas 

sérieuse,  puisque  la  Chambre  non  constituée,  quoiqu'on  en  dise, 

ta  ni  le  temps  ni  la  possibilité  de  faire  connaître  les  volontés  du 

I. 

En  mettant  le  gouvernement  en  demeure  de  nous  convoquer  le 

Hièbre  au  plus  tard,  nous  accomplissons  un  acte  d'ordre  public,  un 

^  constitutionnel,  et  les  vrais  révolutionnaires  seraient  ceux  qui  ne 

ibaient  pas  nous  entendre. 

c  Recevez,  etc. 

«  E.  Mabion, 

c  Député  de  l'Isère.  » 

fae  deuxième  adhésion  arrive  oo  matin.  C'est  celle  de  M.  Girault, 
Cher.  —  Voici  sa  lettre  : 

Guélong,  21  septembre  1869. 

«  llessieurs  les  rédacteurs  du  Siècle^ 

népère  que  vous  voudrez  bien  donner  l'hospitalité  devotre  Journal 
quelques  lignes  qui  suivent  : 


«  La  igrâtdë  quèstîbn  dû  joui»  est  èéiïe-ci  : 

«  Le  Corps  législatif  sèrâ-t-il  èbiivoqué  ayant  le  2*5  octobre? 
•  à  Énàoïlér  est  en  quelque  sorte  faire  itojui'e  au  poùToit' etécûtif,  ti 
ia  Constitution,  àm  est  son  œuvre  et  la  pierre  folLdàmetitàle  4e  YédïAi 
qu'il  a  çr^é,  lui  en  linpo'ôe  le  dévoi*r.  Ne  f)a8  lefeii'é  serait  un  <sriiiie'o 
un  Suicide. 

«  Crime,  si  violant  ouvertement  la  loi,  il  ^sortait  vàinqtieur  de  talatt 
soit  morale,  soit  matérielle,  qu'il  aurait  à  soutenir  contre  le  pays,  qi 
èeitalnétiîent  iui  demanderait  compte  de  sa  conduite. 

«  Suicide,  s'il  sortait  vaincu,  car  il  serait  emporté  parunmoavemei 
'^'U  iittrïit't/rovoqué  lui-même. 

a  Je  le  répète,  je  suis  convaincu  que  la  convocation  du  Goi^s  lég: 
latif  aura  lieu  avant  le  25  octobre,  et  cela  pour  trois  raisons  ca| 
taies  : 

«  i^  La  Constitution  l'eiige. 

«  2<*  Le  pays,  inquiet  et  agité,  le  demande  impérieusement. 

«  3^)  L'intérêt  même  du  pouvoir  exécutif  lui  en  fait  une  obligatL^ 

VËïi'd^oit  rigoureux,  la  prorogatioti  du  13  juillet  était  légale;  mais, . 

bÀiine  poiitîqiïe,   elle  no  de'vait  pas  atoir  lieu,  car,  convaqaétttpoi 

"opérer  la' vérification  de  àes  pouvoirs,  l'Assemblée  législative  poins 

'  tertnlner  ^a  tâèïie  satis  '^êncr  le  Sénst,  et  cette  prorogation  a  étélpw 

elïe'  uiie  blessui*e  dont  lô  côntre-Côupa  atteint  toute  la  France, 

^a  ''  £n  rétàt  '  acttiel,  le  pouvoir  législatif  est  un  '  coi>ps  mutilé  éM  h 
plupart  des  membres  sont  dans  un  état  de  suspicion  intolérabi€l]MaJ 
ëùx  et  dangereux  poux*  le  pays. 

'«  Admettoiis  qu'une  question  grave  force  le  pouvoir  ezécotiHlfl 
convoquer  d'urgence;  ^i  les  membres  en  suspicion  s'abstiénneal,  <Mft« 
seulement  ils  déplacent  la  majorité,  mais  encore  une  notable  ^êxMm 
pays 'n'est  pas  représentée. 

(('^;  au  éontraiire,  ils  votent  tous,  ceux  qui  plus  tard serontéltadlifi^ 
^  auront  pris  patt  à  des  actes  auiquels  ils  n^a valent  aucun  droite  eklBo' 
ce  qui  aura  été  décidé  avec  leur  concours  ëera  entaché  *et  bèfiH^ 
nullité. 

•  * 

a  En  Tait  càihmë  en  droit,  le  Corps  législatif  est  donc  dans  une  tUBÊÊB 
position  qu'il 'iilijibrtè  d'autant  plus  de  faire  cesser  que  le  commeoeB* 
ment  de  la  session,  brusquement  Interrompu,  ne  saurait  en  aniOBii^ 
inaiuère^  tenir  lieu  de  la'  cfônvbcatîôn"èiïgée  par  la"  €6ttétitiitioB  ^ 
demandée  par  le  pays  tout  entier. 

«  Eli  Celte  ci]^iîoiiâ'fance,'*ï6\if  fr'orte  à  croire  que  la  convocation  8itf* 
lieu  en  temps  opportun;  mais,  en  présence  du  manifeste  de  M.  * 
Kératry  et  du  silence  du  ministère,  je  crois  que  le  devoir  de  chiç'* 
"iSpW  est'  dégrever-  la '  voix*  et  '  de^^ôtfner  tin  «vis-  ^JéifoWial  ^ 
public. 
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«  Tour  ee  qui  me  coneerae,  je  déclare  qae,  poar  obéira  la  loi  et  boh* 
nlr  ks  intérêts  qui  m'ont  été  confiés,  mon  devoir  me  commande  de 

•  ff^ndf  e  an  Corps  législatif  pour  le  25  octobre  au  plus  tard,  ce  que, 
ns^Bpèehement  majeur  et  en  debors  de  ma  volonté,  je  ferai,  quoi 
Lll«dTieniie. 

«  GmAULT, 

«  Député  du  Cher.  » 

Ils  seront  donc  trois,  s'ils  ^e  sont  pas  dava,ntage,  si  les  4&patés  de 
Mb,  de  'Lyon,  de  Marseille  élus  comme  irrécancUùMes,  ne  font  pas 
ir  devoir,  ils  seront  trois  qui  feront  respecter  la  Constitution  et  la 
L.  On  a  nommé  l'initiative  du  député  du  Finistère,  un  coup  de  télé, 
on  7  a  répondu  par  des  menaces  de  coup  d'Etat.  Quant  à  nous  qui 
spMtons  si  profondément  l'ordre  établi,  même  quand  cet  ordre  ne 
IQB  plaît  pas,  nous  n'avons  qu'un  tranquiUe  dédain  pour  ceux  gui 
eusent  nos  coups  de  téte,conune  pour  ceux  qui  nous  menacent  de 
DfBeoups  d'Etat.  On  sait  très-bien  que  nous  ne  rêvons  rien  d'im- 
MÉiUe,  nous,  que  nous  ne  conspirons  point,  nous  les  seuls  défenseurs 
I  la  loi,  violée  cbaque  jour  par  les  préfets  et  les  sous-préfets,  par  les 
netionnaires  grands  et  petits,  par  le  moindre  garde-cbampètre,  par 
nteeux  que  eouvrerarticle75  delà  Constitution  del'anYUI.Et  Use 
oinre  que,  dans  les  circonstances  présentes,  nous  sommesles  seuls« 
I  ^vfais  conservateurs . 
Qse  l'Empereur  travaille  tous  les  mardis  et  tous  les  vendredis  aveo 

•  Piétri  etavec  M.  Petetin,  peu  nous  importe;  nous  respectons  le 
lef  de  l'Etat,  dans  les  attributions  constitutionnelles  que  lui  a  con- 
rées'levote  de  la  nation;  nous  le  respectons,  dans  l'initiative  qui  lui 
pariient  «n  vertu  du  plébiscite  du  ^0  décembre;  nous  lui  ]re- 
[snaissonsle  droit  de  proposer  au  Sénat  toute  modificationdela  loi  qui 
-  semblera'  bonne  ;  màiâ  il  est  un  droit  que  nous  ne<  lui  reconnattrpns 
sais,  un  droit  qa'Acbille  du  Harlay,  Lamoignon,  Matbieu*Molé,  et 
L^goeoBeau  m'ont  jamais  reconnu  aux  rois  de  France  les  plus 
«lus,  c'est  le  droit  de  violer  la  loi,  une  fois  établie  et  vfin 
iOffe  abrogée. 

^onc,  ceux  des  députés  qui,  le  26  octobre,  se  rendront  au  Corps  {^é* 
tttif,  auront  la  loi  pour  eux  ;  et  ayant  cela,  ils  auront  tout.  Gai\la 
s^  peut  beaucoup  de  cboses,  excepté  supprimer  le  droit, 
•«'presse* de  Pairis  et  surtout  la  presse  de  province  ne  ménagent  pas 
B^id&éBion  au  manifeste  dé  la  légalité  parlementaire.  C'est,  dareftte» 
SlÉii  à  remarquer  que,  dans  cette  affaire^  l'initiative  soit  venuoid^la 
'^itfce;- c'est  usf  fâiil  heureux,  en  ce  sens,  qu'il  prouve  combien.ies 
^de'Uberté'légalo  ont  fait  de  progrèsidans)  les.  ?  départements  ;«t9 
^Uneles  départements  sont,  moins  que  Paris,  soupçonnéside4MiP^t(n* 
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iisme  rérolutionnaira»  il  y  a,  dans  ce  fait,  une  garantie  pour  te»f( 
d'ordre  auasi  bien  que  pour  les  idées  de  franchises  et  de  progrès.  4 
pent-étre  cette  pensée  qui  explique  l'inertie  de  la  députaliâa  | 
sienne.  Les  neuf  députés  de  la  Seine  auront  oru  qu'il  yalait  mieux  i 
fois  laisser  à  leurs  collègues  des  départements  l'honneur  de  Hm 
premiers  ;  car  il  nous  est  impossible  d'imaginer  que  la  députation 
risienne  tout  entiàre  ne  se  rende  pas  à  l'appel  de  la  loi. 

Le  sénatus-consulte,  les  discussions  auxquelles  il  a  donné  liei 
discoors  du  prince  Napoléon  sont  déjà  presciue  oubliés,  tant  les  éf 
ments  se  précipitent.  D'ailleurs,  il  faut  avouer  que,  bien  que  lei 
formes  parlementaires,  sanctionnées  par  le  Sénat,  aient  une  imj 
tance  réelle,  elles  ont  faiblement  ému  l'opinion. 

Il  semble  que  le  pays  tout  entier  n'ait  plus  assez  de  foi  dont  les  ii 
tutions  actuelles  pour  s'intéresser  beaucoup  à  leurs  modifieitt 
Quant  à  la  discussion  considérée  en  eUe-mème,  il  est  impoesOte  di 
pas  reeonnattre  qu'elle  a  été  fort  au-dessous  de  ce  qu'on  était  en  é 
d'attendre  de  la  haute  assemblée.  Les  discours  de  M.  Ségur  d'Agi 
seau,  de  M.  le  général  do  La  Hue,  ne  rappellent  que  de  très-lobi 
discussions  des  Constituants  de  89. 

La  harangue  du  prince  Napoléon  a  attiré  l'attention  pédant 
moins  quarante-huit  heures,  et  il  est  incontestable  qu'elle  a  été  V 
jet  d'une  approbation  presque  unanime.  En  effet,  il  était  intéresi 
d'entendre  un  neveu  de  Napoléon  I®"^,  un  cousin  de  Napoléon  i 
rendre  un  hommage  public  aux  véritables  doctrines  libérales,  i 
doctrines  que  les  apologistes  du  18  brumaire  et  du  2  décembre  ani 
affublées  du  nom  de  parlementarisme. 

La  vérité  unit  toujours  par  avoir  raison;  et  il  faut  bien  qn*elh  il 
pose  avec  une  force  irrésistible  pour  que  l'orateur  d'Ajaccio,  le  jfA 
qui  avait  exposé,  en  1865,  la  réduction  à  l'absurde  du  plus  déteiCi: 
gouvernement  qui  puisse  être  imaginé,  de  la  démocratie  césaiiev 
se  soit  trouvé  tout  à  coup,  en  1869,  illuminé  par  un  libéralisme  ^ 
nous  voulons  croire  sincère  et  qui,  en  somme,  a  été  approuvé  plffli 
les  hommes  sensés. 

En  effet,  il  s'est  produit,  à  propos  du  prince  Napoléon  et  de  seà' 
cours,  une  quasi-unanimité  dans  toute  la  presse  libérale  ;  un  eM 
.  d'éloges  s'est  élevé  tout  à  coup,  puis  s'est  arrêté  non  moins  bnuf 
ment,  dès  qu'on  a  pu  croire  que  la  harangue  dissimulait  une  manM 
dynastique.  Le  prétendant  a  eu  beaucoup  moins  de  succès  que  Vc 
teur.  Ce  n'est  pas  que  l'Impératrice,  contre  qui  le  prince  NajkMo 
paru  dresser  ses  batteries,  jouisse  d'une  grande  popularité,  nUll 
tort  ou  à  raison,  le  prince  est  également  peu  populaire,  et,  en  Md 
tentes  ces  querelles  de  famille,  feintes  ou  réelles,  intéressent  méi 
premeiit  la  nation. 
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La  maladie  de  l'Empareur  a  plus  viTcment  ému  le  monde  de»  af- 
Mires  et  le  monde  des  partis.  On  s'est  aperçu  tout  à  coup  que  l'Empe- 
paor  était  mortel,  et  il  a  semblé  que  tout  était  perdu»  dès  qu'on  eut  fait 
seCta  découverte.  C'est  en  effet  le  résultat  fatal  du  gouyemement  per- 
Kmn^,  et  c'est  en  même  temps  le  chfttiment  de  ceux  qui  l'ont  établi 
it'da  ceux  qui  ont  mis  en  lui  leur  confiance,  que  ce  gouyemement*  le 
lias  fort  de  tous  on  apparence,  se  trouve  en  définitive  être  le  plus  fai- 
de  et  aboutit  toujours  à  l'instabilité.  La  liberté  seule  est  capable  de 
oâder  un  ordre  durable.  Le  pouvoir  personnel  ne  fonde  que  pour  un 
Dur;  et  voilà  pourquoi,  après  18  ans  d'un  règne  où  le  silence  a  été 
lila  pour  une  adhésion  de  toutes  les  consciences»  où  la  tranquilitéma- 
Melle  a  été  décorée  de  ce  grand  nom  d'ordre,  un  craquement  sourd 
10  flidt  entendre  dans  l'édifice  entier  ;  voilà  pourquoi  on  parle  de  nou- 
de  révolutions  et  de  coups  d'Etat  ;  si  bien  que  le  coup  d'Etat  de 
',  qui,  disait'on,  devait  elore  l'ère  des  révolutions,  ne  dot  abso* 
mbflnt  rien,  et  apparaît  maintenant  d'autant  plus  regrettable  qu'il 
luxftélé  aJMolument  inutile. 

Sa  santé  de  l'Empereur  est  si  bien  rétablie  que  le  voyage  de  l'Impe- 
«lifee  est  désormais  certain.  En  effet,  personne  ne  croira  que,  sil'Em- 
léreiir  était  malade,  l'Impératrice  s'éloignât  pour  le  seul  plaisir  d'aller 
■lleildre  la  messe  dans  le  palais  des  sultans.  Pas  une  femme  n'aurait 
lÉB  pareille  pensée,  et,  puisque  l'Impératrice  Eugénie  a  paru  tenir  si 
oM  àaon  titre  de  sœur  de  charité,  vaillamment  conquis  à  Amiens,  il 
éMt  bien  extraordinaiTe  que  son  mari  fût  le  seul  malade  auqu^  sea 
etn»  viendraient  à  manquer. 

Vheare  dû  CSoncile  approche,  et  déjà  l'on  peut  prédire  que,  si  les 
ieoixines  du  syllabus  sont  sanctionnées  par  cette  Assemblée  générale 
Wlm  Gatholîcité,  elles  ne  seront  pas  aooeptées  sans  discussion  et  sans 
Aistance.  L'Adresse  des  catholiques  de  Cologne,  la  lettre  de  M.  de 
ItMltaiembert,  l'attitude  d'une  partie  des  évèques  allemands,  le  livre 
WIÊ^  Févéque  de  Sura,  et,  par-dessus  tout,  l'éloquente  protestation 
.^•Pèlpe  Hyacinthe,  sont  autant  d'avertissements  qui  doivent  donner 
SHeiisement  à  réfléchir  aux  Ultramontains.  Nous  avons  peu  de  goût 
CKET  les  querelles  théologiques,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  notre  affaire, 
r^nous  regretterions  infiniment  que  l'Eglise  catholique  se  laissât 
Artîner  plus  loin,  sur  cette  pente  où  elle  semble  glisser  depuis  quel** 
ae  temps,  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  la  société  moderne  qu'elle 
■jpiieà  diriger.  Aussi  nous  ne  pouvons  que  signaler  avec  plaisir  les 
Ahents  symptômes  du  réveil  des  consciences  qui  prouvent  que, 
•^DOto  parmi  les  catholiques,  il  existe  encore  des  hommes  peu  disposé» 
^aoB(bndre  l'autorité  spirituelle  de  leur  église  avec  la  théocratie,  et 
approuver  ces  théories  anti4ibérales  qui  seraient  en  définitive  beaa- 
**^i^tos  funestes  au  catholicisme  qu'à  la  liberté. 
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Le  grand  duc  de  Bade  Tient  d'ouvrir  les  chambres  à  Carlsmhe  par 
un  discours  fort  digne  d'attention.  H  s'y  réjouit  hautement  de  Toir  les 
relations  devenir  chaque  jour  plus  étroites  entre  le  Grand-Daché  et 
L'Allemagne  du  Nord,  et  affirme  de  la  façon  la  plus  nette  les  aspira- 
tions de  son  peuple  et  les  siennes  propres  vers  l'unité  complète  de  sa 
grande  patrie  allemande.  Faut-il  que  notre  patriotisme  s'efEraie  de  œs 
progrès  rapides  du  sentiment  unitaire  chez  nos  voisiné?  Noos  ne  l 
pensons  pas.  Il  faut  dire  d'abord,  et  sans  nous  prononcer  sur  les  méritSe^s^ 
relatifs  du  système  unitaire  ou  du  système  fédératif,  que  si  les 
mands,  comme  les  Italiens,  veulent  être  unitaires,  c'est  leur  affaire 
non  pas  la  nôtre.  Cependant  il  est  évident  que  l'établissement  d' 
grande  monarchie  militaire,  comme  l'est  la  monarchie  prussienne, 
nos  frontières,  serait  un  fait  peu  favorable  à  la  grandeur  de  notre 
surtout  si  cette  monarchie  devait  continuer  à  être  l'alliée  de  Yi 
italien;  car  alors  nous  nous  trouverions  non-seulement  cernés, 

littéralement  bloqués.  Mais  est-il  croyable  que  le  militarisme  prossi ^ 

demeure  longtemps  encore  la  forme  affectée  par  l'unité  allemand -^^y 
.Est-il  possible,  à  l'heure  où  les  idées  de  liberté  se  réveillent  dans  1*^5  q. 
rope  entière,  qu'une  machine  artificielle,  comme  la  mactdne  pmisi. 
sienne,  faite  surtout  en  vue  de  la  compression  à  l'intérieur  et  de      k 
guerre  à  Ji'extérieur,  puisse  subsister  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Rotf 
pensons  au  contraire,  que  ce  qui  empêchera  l'Allemagne  et  la  ï'ranee  ie 
se  trouver  aux  prises,  c'est  la  force  chaque  Jour  j^lus  grande  quels  df* 
mocratie  libérale  acquiert  au-delà  comme  en^ieçà  du  Rlîin.  ïrarmii- 
Ions  donc.  Allemands  et  Français,  a  être  libres  !  ce  sera  pour  nous  k 
plus  Qûr  moyen  de  vivre  en  paix.  Que  les  démocrates  et  les  libérsnx 
des  deux  pays  s'efforcent  de  détruire  Jusqu'au  germé  d'une  guerre,  fni 
ser^t  fatale  à  toute  civilisation,  et  aprèslaquelle  vainqueurs  et Vaiiiâif 
se.  trouveraient  également  enchaînés. 

.  D'ailleurs,  pour  détester  l'idée  même  de  cette  guerre,  il  suffit  de  voir 
par  queUes  gens  cette  idée  est  cârèssie  en  Prassis  comme  èÈa  fHsM. 
S'il  existe  un  parti  de  la  guerre  à  Paris  comme  à  Berlin,  c'est 
rangs  «des  j^artisàns  du  pouvpir  personnel,  des  adversaires 
oiliables  de,  la  liberté.  Donc  conservons  précieusement  là  paix  p<iv 
sauvegarder  notre  liberté  naissante,  et,  en  même  temps,  travaillbv 
conquérir  chaque  Jour  des  libertés  nouvelles,  afin  de  rendre  la  F 
plus  assurée. 

On  parle  .^'un  grand  mouvement  dans  les  hautes  sphères  di^ 
tiques.  M.,  le  général  FÏeiiry  irait  occuper,  à  St-Pétersi)ourg,  le 
d'ambassadeur  en  remplacement  de  M.  le  baron  de  Talièyrand.  F 
donner,  comme  le  veulent  quelques-uns,  une  signification  lielii' 
au  choix  du  général  Fleury?  Nous  espérons  bien  que  noniNbôs* 
mieux  y  voir,  dL\oc  ^le  Constitv4ionnd,  une  victoire  dé  ïa  V 
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ûmiii,  puisqu'aprës  tout  M.  le  général  Fleury  est  devenu  libéral,  tout 

Mmime  H.  de  Maupas.  Singulier  retour  des  choses  d'ici-bas  ! 

■    ■      •  -  ■  » . 

M.  le  baron  de  Werther,  ambassadeur  de  Prusse,  quitte  Yienne  pour 
Pftiis,  où  il  Tient  remplacer  le  comte  de  Goltz.  U  laissera  peu  de  re- 
grets à  Yienne,  où  il  avait  représenté  le  gouvernement  prussien  avant 
iadowE^.et  où  il  avait  été  renvoyé  après  la  paix,  contrairement  à  tous 
es  usages  établis.  Il,  est  douteux,  d'ailleurs,  que  M.  de  Werther  nour- 
risse à  PariB  des  sentiment3  plus  bienveillants  pour  rAutriche  que 
)eax  qu'il  nourrissait  à  Vienne. 

U9  ^^mpt^ma  pluB  sérieux  de  rapprochement  entre  la  Prusse  et 
'Autricdie  serait  la  visite  que  le  prince  royal  se  prépare  à  faire  i,  là 
xmr  de  Tempereur  François-Joseph.  On  comprend  que,  dans  les  cir- 
xmstaxices  aptuellQSy  nous  accueillions .  ayec  empressement  toutes  les 
loovelles  qui  tendent  à  éloigner  les  craintç^  d'un  conflit  européen. 

n  nous  resterait  à  parler  de  l'Espagne.  Ma^  en  vérité  ce  n'est  pas 
MHS  on  sentiment  de  tristesse  que  noui^eportpns  nos  r^gard^  sur  ce 
mdheiireux  pays*  U  n'est  peut-èt;re  pas  de  nation  aussi  foncièrement 
lumnêtaque  lanatioi^  espagnp^e^.çt  il  n'en  est  pas  qyi  ait  été  gôu- 
raniée  depuis  longtemps  par  d^pJuçD^alhojiné^sg^  Gei^çs,  legou- 
remement  de  la  reine  Isabelle  mérite  peu  de  regrets.  Sous  des  appa- 
Esnoes  constitutionnelles,  il  avait  faussé  jusqu'au  dernier  ressort  des 
insUtations  parlementaires,  et  plus  que  tout  cela,  une  immoralité  fla- 
grante, mêlée  à  une  dévotion  sans  intelligence  comme  sans  élévation, 
k^mit  inspiré  à  l'Espagne  un  véritable  sentiment  de  dégoût.  Mais 
tiilasl  les  choses  vont  de  telle  sorte,  depuis  la  révolution  de  septembre, 
[a'on  sait  fort  bien  sans  doute  que  l'Espagne  n'a  rien  perdu,  mais 
^'on  en  est  à  se  demander  ce  qu'elle  a  gagné.  Madrid  assiste  en  ce 
moment  à  un  véritable  brocantage  de  couronne,  entrecoupé  de  temps 
BB  temps  d'insurrections  républicaines  ou  de  soulèvements  carlistes. 

Hier  encore,  le  sang  a  coulé  en  Catalogue,  et  le  général  républicain 
Plemd  est  devenu  le  prisonnier  de  ses  leinciens  compagnons  d'armes 
du  pont  d'Alcolea.  C'est  que  le  sentiment  de  la  légalité  dont  nous  par- 
Uons,  en  conmiençant  cette  chronique,  est  surtout  ce  qui  fait  défaut  à 
l'Espagne.  Or,  un  pays  où  le  respect  de  la  loi  n'existe  pas,  peut  aller  de 
ranarchie  au  despotisme  et  du  despotisme  à  l'anarchie,  mais  il  peut 
Uea  difficilement  devenir  un  pays  libre. 

J.  hASBtm 


P.  S*  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  on  nous  commu- 
nfapie  la  lettre  suivante,  qui  est  adressée  aux  députés  de  la  Seine  par 
lenis  électeurs  : 
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«  A  Messieurs  les  députés  de  la  Seine, 


VLÎ 


«  Messibubs, 

«  L'article  46  de  la  Gonàtitation  oblige  le  gouvernement  à  coi^"^^ 
quer  le  Corps  législatif  »  le  25  octobre  prochain,  au  plus  tard. 

«  En  présence  de  l'intention  prêtée  au  pouvoir  de  ne  pas  se  con 
mer  à  cette  prescription,  un  de  vos  collègues,  M.  de  Eératry,  a  décl 
qu'àrexpiration  du  délai  légal,  il  se  rendrait  au  Corps  législatif  p 
exercer  son  mandat,  et  cette  louable  initiative  a  été  l'objet  dhine 
probation  générale. 

«  Dans  ces  circonfitances,  les  soussignés  espèrent  que,  choisis 
élections  des  24  mai  et  8  juin,  pour  faire  respecter  par  tous  la  sou^^^e- 
ràineté  nationale,  vous  vous  montrerez,  le  2B  oètobre  proèhàin,  digzi.ef 
du  mandat  qui  vous  a  été  confié.  » 

Des  exemplaires  de  cette  lettre  sont  déposés  dans  chaque  circonserfp- 
tion.  Il  est  du  devoir  de  tout  citoyen  qui  a  le  sentiment  de  ses  droto 
de  s'empresser  d'y  donner  son  adhésion  et  d'y  apposer  sa  signature. 

iJ.  L. 


iSS, 


VARIÉTÉS 


VISITE  AU  WORKHOUSE  DE  LAMBETII 


»xà  fonda  à  Londres  le  nonTeaa  Joarnal  quotidien  nommé 
^eUôf  un  rédacteur  de  cet  organe  fashionable  se  dévoua. 
Lins,  il  se  revêtit  d'habits  déguenillés,  et  il  alla  se  présen- 
équipage  au  bureau  de  police  de  Lambeth  pour  obtenir 
Q  dans  la  partie  du  Workhouse,  où  Ton  loge  les  vaga- 
lit*  Après  avoir  subi  devant  le  policeman  de  service  un 
3  sommaire,  qui  fait  partie  du  cérémonial  obligatoire,  il 
t  passeport  indispensable  pour  faire  ouvrir  les  portes  da 
re  hôtellerie. 

»nfl  pas  cru  devoir  imiter  notre  confrère  et  user  comme 
)ur  obtenir  une  hospitalité,  dont  nous  n'aurions  pu  jouir 
lensonge  et  en  déguisant  notre  nom  et  notre  qualité.  Ce 
la  crainte  de  commettre  un  délit,  qui  fut  du  reste  vive- 
liau  publiciste  anglais  et  pour  lequel  il  faillit  être  traduit 
bunauz;  mais  il  nous  a  pam^complétement  impossible  de 
lans  la  peau  d'un  vrai  pauvre,  pour  lequeljlo  toit  du  Work- 
xe  un  bienfait  réel  malgré  tons  les  désagréments  dont 
abri  précaire  se  trouve  environné.  QueUe  différence,  en 
tiomme  qui  est  tombé  dans  cet  état  de  misère,  d'abSEndon» 
L*a  qu'à  traverser  une  épreuve  volontaire  à  laquelle  il  se 
&at  in  petto.  Je  n'ai  Jamais  pu  eomprondre  les  douleurs  de 
ir  le  Calvaire ,  puisque  le  Christ  devait  savoir  que  le 
ion  père  allait  de  nouveau  s-ouyrir  devant  loi. 
apleor  est  ceUe  des  mallieareiiz  qui  ont  laissé  à  Ja  porta 
0ft  ponr^qui  Ton  poanrait  écrire  sur  les  portes  du  Work*' 
^jor  oellee  de  l'Enfer  du  Dante  :  Jbaimz  toute  upiram»^ 
m  ici! 

toiliM£s  moqai4e  œe  oommtiiatffee  4e  Aa  fMaattirc^ 
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ofûciôllOy  qai  se  sont  fait  enfermer  dans  une  cellule  de  Mazas  pend 
quelques  heures,  et  qui  en  sont  sortis  triomphants  pour  porter 
moignage  en  faveur  de  la  prison  à  laquelle  ils  s'étaient  volontairem 
soumis.  Je  persiste  à  croire  que  j'avais  raison  de  tourner  enridic 
ces  expériences,  et,  en  vérité,  je  serais  loin  de  leur  donner  tort  si 
faisais  comme  eux  I 

Depuis  longtemps  je  désirais  pénéti'er  'dans  Tintérieur  de  ces  é 
fices  consacrés  à  la  misère  depuis  le  règne  d'Elisaheth,  et  dans  Tic 
rieur  desquels  chaque  être  humain  a  le  droit  de  recevoir  le  minim 
des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Aux  yeux  de  la  morale,  la  loi  angle 
est  hien  supérieure  à  la  nôtre,  qui  fait  du  vagabondage  un  délit  et  < 
n'ouvre  point  à  tous  les  citoyens  sans  ressources  le  dépôt  de  mendiai 
Mais  que  vaut  cette  ressource  aèbbrdéè  par  la  bienveillatice  soda! 
triste  aumône  de  l'humanité,  au  milieu  des  palais  qui  émaillentlsxBi 
tropole. 

ï^àvais  f Jaiit  part  dé  mon  dé^ir  à  mo'ù  aini 'Harley,  TéàacteurdiBlIfki 
terfuitiofuU,  journal  quotidien  de  Londres,  et  par  un  bettu  jour  deHU 
nous  prtmes  le  bateau  à  vapeur  qui,  de  Hungesfort,  nous  conddiâRil 
moins  de  vingt  minutes  au  pauvre  quartier  de  Lambeth.  G'etft  là  qd 
réside  Tévèque  de  Londres,  qui  est  au  Cëntfe  dé  bien  des  inisèni 
soulager,  mais  les  saint  Yinceht  de  Fàul  sont  rares  'dans  l'ëpiseopi 
anglais.  L'es  seigneurs  ecclésiastiques  d'out^e-^M^nbhe  ont  en  génibi 
de  nombreuses  familles,  et  leur  charité  ne  rayôiine  guère  au  dehMl 
leur  intérieur.  Chacun  pour  soi.  Dieu  pour  tous,  est,  éi  Je 'tie  D 
frbinpe,  uniles'aiiôtn'esiléla  confesàibn  d'Otfôril,  auzqtDéls  W^tttg 
aidgiicàh  se'cohsâcrele^lus  réli^éu^lékhent  qu'il  );>étit. 

Lés  nies  vôîsiid'és'îlu  'W'brllhouse  sûétit  la  tdisère  i^bscui^  et  htâUdii 
si  commune  ddiis  les  bas  4^artiérs  de  LoMres.  L'es  rtiéSÉàmUSà 
petites  et  ïès'bfi^nès  sont  faites' *avèc  une  teh'e  4\ii  m'a  Ftdr^'imtt^ 
très-fàciienlént  la  sute.  L'a  popûlatîoti  qui' grouille  'sur  les  ]pditBi1l 
ces  ipauvres  'deiiàeîiires, 'a);lpartiètit'èvrdeiïmiènt,  pt^'urlàïiâfijêlMl^iMi 
à' la  race  ïrlàhdàise,  où  ge'rèér^féàt  èi  lai'geinetit  les  ^^pùléliSsit/M 
workhousés  et  dès  prisons.  Le  ^ôrkh6*u8fe  èiërêe  ëur^^és'iliéofti'tf 
aitirâctîoh  analogue  à'  dette' W  la  tHe  de  Jéhi&aieÏD^  siir' tés  IrÀMttti'rftt 
Sàn^ts^de  'ï'aris,  '^ui,  aVant  ^lës'  détàîèfés  t^érëéés,  ^se  doxittàMifiD 
rëndéis-vous  goderai  dàiis  lés*  'gaf hi^  et*  lés  iapls-fi^ànèâ  de  li  CSL 

'L^eA'trée  'dès  pri^bns'àii^àiéès  qde'j'ài  vis*itébs"à'iAûsiéii»t1MÎll!ni 
n'a  rien  d'éîïWySùt/sî'éei^éStlaïiWi^i'étéito 
^^s  ]^6tiftès,'^^i4^éés<ia^c'^zLe'^SLibè!te^e^  in^hle,  "ht  4a  fdHMi 
êlqûDJe 'dës';pi>rtiè'i*s.  £a'^oHé'du'*^6fkhWse'ébt  de'la  iàèMWÊÊÊ 
cëpëfJd^tle'^6'nib^6''aiBs  gàiteëù^  est  mbhîdrô 
qui  remplissent  cette  cage  ne  demandent  qu'à  rester,'  èhf  iiëtf ^iffttM 
âkiér'4farpi[^xte  1]f6nr>é^éûvfl^r.^Lès  'fèÀêV^és^'éÂt<>aès'  «ifilesrn 
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S  Crilles  se  sont  point  de  ces  grilles  épaisses  et  massives^  si  communes 
ASt  que  la  philantropie  n'eût  inventé  la  prison  cellulaire.  Ces  grilles 
^Tii  qu'un  seul  but,  empêcher  l'introduction  des  liqueurs  fortes 
xi^»  sauf  le  cas  de  maladie,  les  habitants  du  Workhouse  sont  totale- 
dsit  privés.  Ceux  qui  veulent  oublier  leur  misère,  avec  un  verre  de 
n.  n*ont  qu'à  fuir  loin  de  ce  lieu.  Ahl  Rabelais,  que  nous  sommes 
in.  de  ton  abbaye  de  Thélème,  dont  la  devise  était  :  Fais  cê  quê  iu 

Il  droite,  en  entrant,  se  trouve  le  gre£fe  destiné  à  la  réception  des 
leosionnaires,  et  surtout  des  vagabonds  que  l'on  loge  à  la  nuit.  Un 
«l^tre  très-proprement  tenu  contient  les  noms  de  ces  clients  de 
Mttage,  dont  le  nombre  l'élève  actuellement  à  cinq  cents  par  semaine 
suYiron.  Les  greffiers  prennent  les  renseignements  qu'on  leur  donne, 
i&ais  ils  n'ajoutent  guère  de  créance  à  ce  qu'ils  enregistrent  sous  la 
lictéedes  vagabonds.  Les  étrangers  sont  rares,  peut-être  parce  qu'ils 
ifBorent  l'existence  de  cette  ressource,  peut-être  aussi  parce  qu'ils 
ont  des  sociétés  de  bienfaisance  auxquelles  ils  ont  recours.  Il  est  rare 
ifpt  les  consuls  de  leur  nation  ne  leur  donnent  point  les  moyens  de  se 
npatrier.  J'ai  pourtant  trouvé  les  noms  de  deux  Français  qui  m'étaient 
iofioimus,  mais  qui  auraient  pu  me  dire  quelque  chose,  car  il  y  a  sans 
doute  dans  ce  bas-fond  de  la  misère  à  Londres  quelques  débris  de  la 
pioieription,  que  j'appellerai  d'un  mot  paradoxal  en  apparence,  volon^ 
MevieiU  forcée.  Je  vais,  en  quelques  mots,  faire  comprendre  ma 
pmiée. 

n  7  a  quelques  jours,  une  marchande  d'allumettes  m'aborde  dans 
h  Strand  en  français  ;  c'était  une  femme  qui  avait  passé  la  cinquan- 
Une  et  dont  le  costume  délabré,  porté  avec  aisance,  semblait  indiquer 
^misère  à  laquelle  on  est  habitué.  Elle  me  dit  qu'elle  tenait  un  café 
^Boulogne  avec  son  mari  lorsque  le  coup  d'Etat  éclata,  que  son  café 
te  farmé  à  cause  des  propos  constitutionnels  qui  s'y  tenaient,  et 
^dle  avait  été  obligée  de  quitter  le  pays.  Je  lui  donnai  on  shilling, 
ttOl  Conter  beaucoup  de*  créance  à  ce  qu'elle  me  disait,  lui  souhaitant 
dêiQDMiontrer  quelque  ancien  proscrit  plus  riche  et  plus  facile  à  pei> 
laider  que  moi.  Cependant,  en  y  réfléchissant  depuis,  je  me  dis  que 
M-ètre  cette  femme  disait  vrai.  Je  voulus  la  retrouver,  mais  c'était 
une  mendiante  qui  n'avait  pas  de  poste  fixe,  où  diable  la  dénicher? 
,  L'antichambre  du  greffe  est  ornée  d'affiches  collées  très-proprement 
<tt  des  cartons.  Une  de  ces  affiches  est  consacrée  aux  noms  des  visi» 
tel  officiels  du  Workhouse.  On  y  lit  le  nom  de  M™^  Gladstone,  que 
:^,fBefiBer  me  montra  avec  un  orgueil  qu'il  ne  chercha  point  à  dissi- 
.inder.  —  Une  autre  de  ces  affiches  prononce  la  peine  d'expulsion 
isunédiate,  de  mort  civile  pour  les  pauvres  déshérités,  dans  le  cas 
dlntroduction  de  liqueurs  fortes.  Enfin,  la  troisième  montre  la  nour« 
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f^»4t  

riture  à  laquelle  ont  droit  les  pauvres  que  Ton  loge  à  la  nuit^       ^ 
hiver/ on  leur  donne  une  piwfc  de  gruau;  mais,  en  été,  ils  n'ont       ^* 
besoin  d'être  réchauffés  par  cette  triste  soupe,  et  la  munificence^    ^^ 
"Workkouse  se  manifeste  sous  les  espèces  d'un  morceau  de  pain     s^c 
avec  de  l'eau  à  discrétion. 

En  face  de  la  porte  d'entrée  se  trouve  un  perron  de  quelques  xxiht' 
chcs  qui  conduit  dans  une  antichambre  meublée  avec  quelque  lure,  et 
dans  laquelle  s'ouvrent  deux  portes  :  la  première  conduit  au  cabinet 
du  master,  et  la  seconde  aux  salles  des  comités.  Le  bureau  du  masier, 
précédé  d'un  office  où  travaillent  les  clercs,  a  l^air  d'appartenir  â  an 
avoué  ou  à  un  notaire  de  province.  Tout  est  propre,  assez  élégant, 
mais  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  luxe  malséant  eq  pareil 
lieu.  Les  chambres  des  comités  sont  presque  somptueuses;  si  les  ad* 
ministrateurs  tiennent  à  faire  les  ajffaires  de  la  paroisse,  c'est  à  condition 
qu'ils  s'entoureront  de  tout  le  confort  que  l'on  peut  désirer.  Il  y  a  an® 
salle  pour  les  assemblées  générales,  une  autre  pour  les  réunions  part** 
culières,  un  bureau  pour  l'ingénieur,  etc.,  etc.  Ce  bureau  de  Ting^' 
nieur  servait,  ainsi  que  le  couloir  voisin,  à  l'exposition  de  plans  poti^ 
la  construction  d'un  nouveau  Workhouse,  car  celui  de  Lambetb,  4^^ 
ne  peut  contenir  que  1400  personnes,  est  trop  étroit.  Le  nombre  J-C* 
pauvres  qui  demandent  à  entrer  dans  cet  enfer  social  s'accroît  de  jour 
en  jour,  à  mesure  que  la  population  de  Londres  se  multiplie  etq^n* 
les  principes  d'humanité  se  répandent.  Mieux  vous  traitcrcï  1^ 
pauvres  dans  les  maisons  de  refuge,  et  plus  vous  en  autei.  Il  y  a  1^ 
un  cercle  vicieux,  une  alternative  terrible  dont  les  administrateur»  x»* 
savent  comment  faire  pour  se  tirer. 

Après  avoir  parcouru  ces  différentes  salles,  nous  sommes  reveai»^ 
sur  nos  pas  et  nous  avons  descendu  le  perron  pour  entrer  dans  le  ^éri* 
table  Workhouse,  dont  nous  n*avîons  encore  aperçu  lés  hakftantsiii* 
cotnme'des  ombres  fugitives  à  travers  les  fenêtres  grillées.  Noiâ  hti* 
chissonB  tme  porte  bâtarde  faisant  pendant  à  celle  dû  greffe, "et.^^^^ 
nous  trouvons  dans  une  petite  cour  froide,  humide  et' sans  ^Sjil^&0^ 
Cette  cour  conduisait  à  la  lingerie  et  au  magasin  d'hâBilIemèni!^ 

"Les  habillements  sont  propres  et  chauds,  d^étoffe  grÀssièfëéïdeef^o* 
leufg  ternies  tirant  Bur  le  marron,  mais  b^ôaucoup^  âVâvfiers's'c^i  wg^ 
tenteraient  certainement.  Les  robes  de  femme  sont  en'  iqdié^i^ 
quand  11  fait  froid  on  se  tife  d'affaire  en  mullîplîanl  lé  nomSiMW^ 
corsages  et  d6s  jupons.  Peu  importé  la  tournure,  "^on  xi'eiQtrë'^  3i^ 
le  Workhotis^  pour  montrer  sa  fine*  taille,  pont  faire  pfiradé^àe'  Wf  F^ 
tHs  ïrteâfi,  pour  étaler  les  splendeurs  de  ses  ehevenx.     ''  "  "'  '**  '  *' 

<  DyaMrtontponr  lesfennnés  déS  vêtements ))Iti8  soigçis;  eiJM|0^ 
ceux  dont  le  Workhonse  fait  cadeau  à  ses  pensionnaires  qtiilê  qjSKioi    a^ 
parce  qu'ils  ont  trouvé  une  situation.  1'' 
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femmes  peuyent  plus  souYei^^  qae  le^.lion^mes  jpoir  de  Cj^tt^^bé- 
tJlté.  que  Ton  est  spuTcnt  à  même  d'accordçr^  car  les.  administrateurs 
izt.  intérêt,  à  dégrever  le  budget  de  l'établissement^  çt  il3  cUfîrchent  le 
s  qu*îls  le  peuvent  à  transformer  le  Wqrkbouse  en  bureau  de  pla- 
ent.  Des  personnes  cbaritables  s'adonnent  à  cette  oeuvre  9,v,eQ.  un 
L^  dont  nous  ne  saurions  trop  faire  l'éloge.  Mais  avec  le  défaut.d'bar- 
:>SLie  qui  caractérise  les  institutions  humaines  dans  notre  époque  de 
Il ;;^agerio.  déguisée,  il  est  impossible  d'envisager  ceseiTortç  sans  trem- 
SX".  En  effet,  il  y  a  partout  une  telle  concurrence  qu^^  yous  liii^z 
L  joaalheurcux  du  Workhouse,  c'est  probablement  un  autre  que  vous 
"^olpitcz  I 

A.  j[>rès  avoir  visité  les  magasins  d'habillement,  nous  sommest  passés 

ixms  une  cour  où  se  trouvaient  une  vingtaine  de  pauvres  «valides^  les 

QB   assis,  les  autres  marchant  avec  le  pas  lent,  triste,  monotone,  parti- 

ilier  aux  prisonniers.  La  plupart  de  ces  hommes  étaient  des  vieillards 

Toeil  éteint.  Notre  cortège  se  composait  du  sous-dîrqçteur,  d'un  gar- 

iau  et  d'un  jeune  Anglais  ;  nous  étions  donc  en  touV^i^  po^spnnes, 

le  sorte  que  notre  arrivée  était  un  petit  événement.  Chaqun  levajt  4onc 

A  tête  pour  nous  voir  passer  et  rarement  j'ai  pu  apercevoir  quelques 

idairs  de  colère  protestant  contre  l'injustice  du  sort.  Il  n'y  avait  qae  le 

ifécontentement  sourd  et  fade  que  des  années  de  ^oul]^ancQ8,accuinulant 

et9[u'aucun  rayon  d'espoir  n'illumine.  Pas  de  ressort  1  Tont  est  b^isé 

généralement  par  une  vie  de.  labeurs.  Car  la  plupart  de  ces  xnalbeoïeuz 

sont  des  hommes  de  peine,  qui,  dans  leur  beau  tj^mps,,^agnaiei^t  litté- 

nlement  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front.  Quand  ,lç  corps  usé  $i  refusé 

loa  officQ  ordinaire,  il  a  fallu  demander  à  l'oisiveté,  au. travail  éc(Bu- 

Qiiit  du  ^orkhouse  ce  que  le  travail  libre  ne  donnait,, pas». Ce  ir^'vail, 

toie  des  ateliers  nationaux  de  HM.  Marie  et  Thomas,  consi^  à 

iplucher  des  cordages  pour  l^s  transformer  en  étoupe^.  Ces  cordages 

qgA  ont  couru  le  inonde*  sur  lesquels  a  passé.  le  souffle  de  toa4.i}^8 

<)cteu8,^  sont  durs  comme  du  fer.  Les  plus  durs  sont  les  ipeilieurs. 

Çésofit  ceux  que  l'on  prend  de  préférence,  poun.eixerçer  Ifi  patiffioeideB 

jJJAtionn^res.  On,  ne  cherche  point  à  leur  faire  faire  œuvre  utile  mais 

«ttjre  çebutante  l 

,^  prix  de  yçjute  des  étoupes  entre  .dans  le  l^udget  des  reçettjMy^  mais 
^^nune  un  chiffre  accessoire.  On  n'en  vend  peut-être  pas  pour.  j>)ja8  4e 
.^^ mille  francs  par  an.  Quand , un  pauvre  a  gagné,  dix  centiPEie3  ^  la 
ifft)son,  fljL  lùen  rempli  sa  journée*  Dieu  .et  le  master  doivej^t  l'un  et 
l^tr^  êtrQ  contents  de  lui...  On  ne  c^ero,]|ie  pas  4  lui  proçurei;  une  oo^ 
^Mion.  lucrative,  de  sorte  qu'il  puisse  s'acquérir  un  pécule.  On  ne 
vent  point  former  d'élèves  dans  un  métier  facile,  approprié  aux  forces 
de  gens  ftgés  mais  valides.  La  philanthropie  anglaise  n'e^t.  point  encprp 
i  la  hauteur  de  ces  combinaisons  si  simples  ;  mais  ce  n'est  point  nous 
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qui  n'avons  su  inventer  que  nos  dépôt!  de  mendicité,  qui  aurions 
droit  de  lui  faire  des  reproches  à  ce  sujet. 

II  est  vrai,  le  travail  de  Tétoupe  n'est  pas  le  seul  auquel  les  paur^ 
soient  adonnés.  Ils  ont  le  choix  entre  l'épluchage  des  étoupes  et  réc;^) 
sèment  d'une  certaine  quantité  de  hlé  entre  des  meules  à  bras,  coiaxi] 
l'on  faisait  au  moyen  âge  et  chez  les  anciens  Romains.  Vainement  j. 
vapeur  a  remplacé  le  travail  des  bœufs  et  des  chevaux,  dans  !< 
Workhouse  c'est  la  main  humaine  qui  remplace  les  bœufs  et  les  che- 
vaux I  L'homme  est  ravalé  au  niveau  de  la  brute.  On  n'a  même  pas  de 
pompe  à  vapeur  pour  faire  monter  l'eau  dans  les  réservoirs  ;  on  la  ttdt 
monter  avec  des  pompes  à  bras. 

La  raison  de  ce  gaspillage  des  forces  productives,  de  cette  humilia- 
tion du  travail  se  peut  facilement  deviner.  On  craint  de  faire  des  pau- 
vres en  dehors  en  même  temps  que  l'on  soulage  ceux  du  dedans.  àh\ 
si  au  lieu  d'avoir  ces  timidités  dans  l'exercice  de  l'assistance  pnbliqae, 
on  supprimait  les  impôts  inutiles,  les  dépenses  ruineuses  qui  tarissent 
les  ressources  du  peuple  entre  le  luxe  insolent  des  oisifs  possesseois 
de  la  terre  féodale,  les  privilèges,  les  monopoles.  Mais  tel  qu'il  est  le 
Workhouse  d'Elisabeth  est  bien  supérieur  au  dépôt  de  mendicité  de 
notre  pays. 

Dans  le  quartier  des  femmes  on  fait  travailler  à  l'aiguille  ;  on  ne 
craint  pas  de  fairç  concurrence  aux  tailleurs  en  fabriquant  les  vête- 
ments pour  des  pauvres  qui,  dans  le  Workhouse,  étaient  tous  nus;  on  a 
également  établi  une  blanchisserie  pour  ces  pauvres  qui  n'auraient  pu 
de  linge  si  le  Workhouse  ne  leur  en  donnait. 

Il  y  a  dans  ces  quartiers  de  l'établissement  un  entrain,  une  gaieté 
que  Ton  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le  travail  productif  sanctifie»  illumine 
l'esprit  et  réchauffe  le  cœur.  Quelques-unes  des  femmes  qui  se  litrent 
à  ces  travaux  sont  jeunes  et  même  jolies,  sous  le  costume  dont  on  les  t 
couvertes.  Des  nattes  de  cheveux  passent  sous  les  bonnets,  on  rougit,  OB 
sourit  et  les  yeux  étincellenti  La  femme  au  Workhouse  est  encore  ei^* 
quette,  elle  est  encore  femme,  parce  que  l'on  trouve  mieux  à  emplo}* 
son  activité.  Le  vrai  désolé  c'est  le  travailleur  valide  qui  vit  les  de^ 
nières  années  qui  lui  restent,  qui  use  la  dernière  étincelle  en  tournant 
la  meule,  d'où  il  ne  tirera  pas  un  shilling  I  Mais  trêve  de  MeàoBÊ 
mal  sonnantes,  car  nous  autres,  en  France,  nous  n'avons  que  le  d^ 
de  mendicité!  I 

Il  y  a  dans  le  Workhouse  une  boucherie,  une  boulangerie,  uneei^ 
sine  et  un  réfectoire.  Le  réfectoire  est  une  salle  longue,  aux  tristesilMA' 
blés  avec  des  tables  étroites,  le  long  desquelles  on  a  disposé  delonf 
bancs  de  bois  peints  en  vert.  La  couleur  des  tables  est  marron  à  (Si 
près  de  la  nuance  du  costume  des  pensionnaires  de  la  maison.  Le  ii* 
manche  ce  réfectoire  sert  aux  offices  de  l'Eglise  anglicane,  oe  qfû  renâ 
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m  plus  sombre  encore»  car  la  religion  anglicane,  contrefaisant  ou 
4  aplatissant  les  pompes  de  l'Église  catholique,  ne  connaît  ni  les 
fia  de  la  Vierge,  ni  les  chemins  de  la  Croix,  ni  les  fleurs,  ni  les 
iteries  qui  égayent  les  autels  de  nos  moindres  villages  et  même  de 
irisons.  C'est  bien  le  vrai  Dieu  du  Workhouse.  Jehoyah  froid, 
toyable  et  maussade  qu'on  adore  à  cet  endroit.  Les  catholiques, 
iasidents,  les  juifs  reçoivent  un  exeat  pour  aller  aux  offices  de  leur 
,  de  leur  religion.  Mais  il  faut  que  le  prêtre  qu'ils  Tont  entendre 
tlisse  l'heure  de  l'arrivée  au  temple  et  l'heure  du  départ  ;  le  dévot 
mnage  est  le  correspondant  de  ces  singuliers  collégiens  à  qui  l'on  ne 
16  pas  de  vacances  mais  que  l'on  met  à  même  d'accomplir  un  devoir 
digion.  Us  doivent  prier  Dieu  de  telle  heure  à  telle  heure,  ils 
But  s'acquitter  de  leurs  devoirs  avec  la  ponctualité  qu'ils  mettent 
iueher  leurs  étoupes,  à  tourner  la  meule,  ou  à  pomper  de  l'eau  ! 
I  Jour  par  semaine  chaque  pensionnaire  valide  a  son  jour  de  sortie, 
icréation  pour  aller  voir  les  amis  du  dehors,  pour  oublier  saréclu- 
C'est  ce  jour  qui  est  le  bonheur,  la  consolation,  l'espérance  de  ces 
»  déshérités  l 

i  passant  par  la  cuisine,  je  demandai  une  ration  de  soupe  que  l'oa 
;  servir  pour  le  repas  de  quatre  heures.  On  me  fit  sur  le  chaire 
tite  aimiône  que  je  demandais.  Cette  soupe  était  très  substantiel!^ 
te  proprement  faite.  Il  y  avait  comme  dans  toutes  les  soupes  an- 
W  des  morceaux  de  viande  qui  l'enrichissaient.  J'avais  grand  faim 
mangeai  cette  ration  avec  grand  appétit,  en  commençant  du 
is  ;  car  il  m'a  semblé  que  cette  soupe  se  gonflait  dans  ma  poitrine, 
ne  si  toutes  les  matières  qui  entraient  dans  sa  composition  avaient 
imibinées  de  manière  à  bourrer  les  gens  réduits  à  s'en  alimenter, 
mangé  bien  des  fois  par  force  le  bouillon  de  nos    prisons  de 
«e;  J'ai  été  à  la  gamelle  des  transportés,  notre  cuisine  était  moins 
ente  que  celle  des  pauvres  du  Workhouse,  mais  je  n'aurais  pas 
lé  mes  haricots  rouges  pour  leur  soupe,  et  plutôt  que  de  prendre 
gilette,  j'aurais  certainement  gardé  ma  boule  de  son  1 
.  boucherie  et  la  boulangerie  du  Workhouse  ont  un  grand  travail, 
s  que  c'est  là  que  se  débitent  les  viandes  distribuées  aux  pauvres 
Bhors,  et  que  l'on  fait  cuire  les  pains  donnés  gratis  aux  indigents, 
i  uie  sorte  de  boutique  où  se  tient  pendant  toute  la  journée  un 
Ibuteur  qui  exécute  les  ordres  enregistrés  sur  les  bons  des  officiers 
enveillance.  Cette  boutique  ressemble  beaucoup  à  celle  d'un  de 
piders  de  village  qui  aurait  une  immense  clientèle,  et  qui,  par-des- 
I  marché,  serait  boulanger  et  boucher.  On  dirait  encore  le  comptoir 
\  soeiété  coopérative  dont  les  membres  peuvent  acheter  toutes  les 
s  nécessaires  à  la  vie. 
10  souvent  ce  sont  des  enfants  à  tête  blonde  qui  viennent  chercher 
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les  denrées  elles  effets  dont  leurs  parents  ont  besoin,  et  que  les  offi- 
ciers dediarité  leur  ont  accordés.  La  satisfaction  est  le  isentiment  qni 
donaUne  cher  ces  charmants  commissionnaires,  que  je  serais  resté  bieh 
lonf^témps  à  examiner,  s'il  n'ayait  faUu  continuer  ma  routé.  Ce  éomp- 
toii^,  où  la  misère  du  dehors  Tenait  chercher  quelque  soulagement  était 
comme tme oasis  au  milieu  du  désert;  comme  un  bouquet  de  fleurs  sur 
lequd  mon  œil  fatigué  se  plaisait  à  s'arrêter. 

W.   DE  FONYIELLE. 
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lis  1867  y  la  politique  a  si  grandement  absorbé  les  esprits/  mtaM'' 
Cloportes  à  discuter  le  pouvoir,  que  personne  ne  songe  eertaine- • 
lus  à  la  malheureuse  Exposition  de  cette  année,  si  néfaste  pour  • 
isiens.  Si  anjonrd'hui  nons  réveillons  ce  sonvenir,  o^est  pour 
r  ^nons  pourrions  peut-être   dire  apprendre  an  plus  grand 
Oqn'à  cette  époque  deux  commissions  internationales^  IMne  • 
le,  l'antre  ezclnsiyement  scientifique,  avaient  pour  mission  d'oi^ 
Vunification  monétaire,  d'après  notre  système  métrique.  Les  con-  ^ 
s  furent  favorables;  les  seules  difficultés  étaient  inhérentes  aux*  > 
(.d'application,  plus  ou  moins  aisés  selon  les  populations;  mais    • 
et  d'autre,  on  convenait  que  dans  un  temps  peu  éloigné,  tous 
plaa  Gommerceraîont  avec  le  même  poids,  le  même  mètre,  et 
iraient  la  môme  monnaie. 

arrivons  au  moment  do  Tapplication  du  système  international  : 
keire  l'accepte  ;  et,  à  cette  occasion ,  le  maUre  de  la  Monnaie 
e  qu'en  agissant  ainsi,  TÀngleterre  ne  fera  que  revenir  aux 
ns  d'Edouard  III,  sous  le  règne  duquel  100  pences  valaient  * 
et  10  pences,  1  franc.  Le  Japon,  très-favorable  à  notre  système 
.,  se  l'approprie  en  principe  depuis  un  temps  immémorial, 
re  viendra-t-il  un  jour  où,  entre  toutes  les  nations  du  monde 
la  France  aura  la  plus  petite  part  à  la  propagation  du  système 

voici  la  question  grave  qui  est  agitée  en  ce  moment.  M.  Ja- 
B  savant  physicien  russe,  prit  une  grande  part  aux  débats 
iques  de  1867,  et  il  adhéra  fermement  à  Tunification  interna- 
le  tous  les  prototypes  de  mesure.  L'Académie  des  sciences  vient 
li^,  tout  récemment,  d'un  rapport  fait  par  M.  Jacobi  au  nom  • 
idémie  impériale  de  Saint-Pétersbourg;  et,  dans  ce  rapport,  il 

qu'il  est  urgent  qu'il  existe  une  unité  unique  ei  univenelle  de 
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poids  et  mesures,  que  cette  unité  échappe»  comme  Ta  dit  Arago,  aux 
tremblements  de  terre»  aux  cataclysmes  qni  bouleverseraient  notre  pla- 
nète et  détruiraient  les  étalons  prototypes  gardés  aux  ArchiYes.  Les 
progrès  réalisés  en  géodésie  prouvent  que  la  mesure  de  la  méridienne 
qui  a  servi  à  l'estimation  du  mètre  n'est  pas  exacte,  c'est-à-dire  qu* 
rétalon  français  des  Archives  proposé  comme  prototype  au  monde  en- 
tier n'est  pas  la  dix^millionnième  partie  du  quart  du  méridien.  Du  mo- 
ment que  ce  mètre  n'est  plus  qu'une  valeur  approchée»  par  suite, 
fictive»  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'adopter  comme  type  international.  Tont  en. 
adoptant  le  système  décimal  français»  chaque  nation  pourrait  cherche^ 
à  approcher  le  plus  possible  du  type  réel,  et,  dès  lors»  les  étalons  d' 
chaque  pays  constitueront  autant  de  mètres  diftérents.  En  raison 
telles  difficultés,  l'Acadénie  russe  propose  au  gouvernement  de  décidi 
qu'on  inviterait  les  savants  étrangers  à  se  réunir  pour  constituer  on 
Commission  internationale  chargée   de   la  détermination  de  Té 


\ 


métrique,  de  sa  construction  et  qui  devrait  fournir  à  toutes  les  nations 
représentées  un  prototype  de  l'étalon. 

M.  Le  Verrier»  examinant  le  côté  général  de  la  question»  fait  remar- 
quer que  la  France  ne  doit  rien  changer  à  ses  étalons  des  Archives»  o^ 
serait  méconnaître  l'œuvre  des  savants  illustres  auxquels  ils  sont  dus 
Laplace»  Lavoisier»  Lagrange,  Borda,  Delambre»  Biot»  Arago.  Ce  qu 
les  savants  étrangers  veulent  aujourd'hui»  c'est   reprendre  Tétui 
géodésique  de  l'Europe  au  point  de  vue  de  la  figure  exacte  du  glob 
L'étude  géodésique  de  la  France  est  insuffisante  et  inexacte  en 
points;  c'est  aux  savants  français  à  se  remettre  au  travail» s'ils  ne  veu 
eut  perdre  le  monopole  que  la  France  a  eu  jusqu'ici  de  donner 
monde  les  unités  de  longueur  et  de  poids. 

L'Académie  des  sciences,  vivement  émue»  a  chargé  une  commissio 
d'examiner  les  questions  que  soulève  la  proposition  de  M.  Jacobi. 
a  décidé  que  le  système,  représenté  par  les  étalons  des  Archives»  a  en 
dès  son  origine,  un  caractère  international»  puisque  les  commissai 
étrangers  ont  reçu  des  prototypes.  Qu'invoquer  les  progrès  delà  géode 
pour  modifier  le  mètre,  quelqu'infiniment  peu  que  ce  soit»  ce  seraii 
une  inconséquence.  Il  existe  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  d 
types  identiques  à  ceux  des  Archives,  et  toutes  les  dispositions  expéri 
mentales  sont  prises  dans  cet  établissement  pour  effectuer  les  compa- 
raisons nécessaires  à  la  formation  des  types  étrangers. 

M.  Jacobi  a  été  chargé  par  le  gouvernement  russe  de  plaider  la  nou- 
velle cause  devant  l'Association  britannique,  séantà  Exeter;  quel  sera  le 
résultat  de  cette  propagande?  En  résumé»  à  l'heure  où  roniûcation 
métrique  internationale  passait  de  l'état  de  projet  à  celui  d'application» 
la  discussion  s'ouvrait  de  nouveau  sur  l'élément  même  de  la  question» 
et  dès  le  début»  la  scission  s'établit  avec  la  France... 
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Contidérons le  fond  da  débat;  le  mètre  français,  établi  sons  les  aus- 
pices de  nos  illnstiations  scientifiques  de  la  République,  est-il  teUe- 
ment  défectueux,  qu'il  ne  puisse  plus  être  l'étalon  international? 

An  point  de  vue  des  intérêts  commerciaux  et  des  relations  sociales, 
cette  idée  est  absolument  vaine.  L'intérêt  de  la  science  serait-il  yrai- 
ment  compromis  ?  L'erreur,  si  erreur  il  y  a,  ne  peut  porter  que  sur  une 
traction  très-petite  de  millimètre  ;  et  on  peut  se  demander  si  nos  sa- 
▼ants  du  Jour,  même  aidés  par  les  progrès  de  la  science  géodésique,  ne 
commettront  pas  une  erreur  ?  Et,  alors  ce  sera  encore  à  recommencer 
plos  tard. 

Que  les  opérations  géodésiques  suivent  leur  cours  naturel;  mais  Tin- 
iérèt  del'bumanité,  c'est-à-dire  la  nécessité  de  relations  internationales 
établies  d'après  une  mesure  unique,  un  même  poids,  une  même  unité 
^Donétaire,  exige  que  le  progrès  social  ne  soit  pas  arrêté,  an  moment  de 
^accomplir,  par  une  discussion  d'un  ordre  mathématique  d'tn/liitfiiefil 
^lelîkt...  qui  dégénérerait  peut-être  en  une  discussion  d'ambitions  natio- 
^aales,  d'où  la  guerre  au  Ueu  de  la  paix. 

Eiuaunr  Saiiit-Edmk. 
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Opén-Comiqiie  :  la  PeUU'Padetiêi  de  M.  Semet.  —  Athénée  ;  le  doeUnr  Qritgttm<  »  Bonfliii 

Parisiens  :  L'Ourê  ei  CAmeUeur  des  Jardina. 


La  paysannerie  musicale  est  un  de  ces  genres  de  convention  qui  d( 
puis  bien  longtemps  fleurissent  au  théâtre  et  surtout  à  l'Opéi 
Comique.  Autrefois  on  mettait  en  musique  le  marivaudage  des  bergei 
et  bergères  de  paravent  et  le  sentimcnlalisme  à  la  Jean-Jacques  d( 
Colas  et  des  Collinettes.  Aujourd'hui  qu'on  se  pique  de  réalisme,  on 
des  bergers  un  peu  plus  près  de  la  nature  ;  mais  qu'ils  en  sont  loin  ei 
core  !  On  a  bien  changé  leurs  vêtements  de  soie  contre  des  habits 
bure»  leurs  souliers  à  nœud  contre  des  sabots,  ils  n'ont  plus  de 
lettes  enrubanées;  mais  les  sentiments  raffinés  qu*on  leur  prête  et  ]  Kl  1& 
forme  dans  laquelle  ils  les  expriment  ne  sont  guère  moins  faux  que  d'  -^^^ 
temps  de  "Watteau  et  de  Lancret.* 

A  ne  considérer  que  le  langage,  il  faut  rendre  cette  justice  àmadam^^c^^® 

_  _  ■ 

Sand  qu'elle  avait  su  trouver  un  agréable  compromis  entre  le  françaîK 
académique  et  les  ridicules  fons  et  f  avions  des  paysans  d'opéra  comi 
que.  Je  regrette  que  dans  la  pièce  les  auteurs  n'aient  pas  cru  devoi-JB-  ^^ 
conserver  la  langue  légèrement  patoisée  du  roman. 
Cette  môme  question  de  forme,  noiys  la  retrouvons  pour  la  musique  ^^  -^®' 
Et  d'abord  y  a-t-il  une  musique  rustique?  —  Certainement,  vous 
répondra  le  musicien  le  moins  expérimenté,  et  jamais  vous  ne  nom» 
verrez   embarrassés  pour  faire  du  champêtre.  C'est  l'A  B  C  de  la  cou—' 
leur  locale.  La  formule  est  constante,  infaillible  comme  une  recette  d^ 
la  Cuisinière  bourgeoise.   Pour  un  air  rustique,  vous  prenez  d'abor^:^^ 
un  hautbois,  puis  vous  y  ajoutez  un   accompagnement  qui  imite  lc9--^^^ 
basses  monotones  de  la  cornemuse,  ou  les  timbres  nasillards  de  la  vielle^  ^^' 
Immédiatement  le  spectateur,  avant  même  le  lever  du  rideau»  sai^'   -^^ 
Çu'il  s'agit  de  paysans»  que  la  scène  va  se  passer  à  la  campagne. 


REVU?    MUSICALE  379 

QS  simple  comme  vous  le.  voyez,  11  y  a  bien  encore  rimitation 

ilades  dicL  rossignol  an  moyen  de  la  petite  flûte,  ou  des  notes 

»  du  coucou,  de  la  caille,  etc. ..  mais  c'est  surtout  dans  le  cham- 

istmmental  qu'il  en  est  fait  emploi. 

les  musiciens  ont  cette  espèce  de  couleur  locale  sur  leur  palette, 

*  de  convention,  mais  qui  semble  suffire  au  public,  et  on  ne  leur 

lande  pas  davantage. 

ndant  il  y  aurait^  à  mon  avis,  une  autre  espèce  de  rustique  musi- 

isayer. 

)ay8ans  cbantent  ;  ils  dansent  au  son  de  certains  airs;  ils  ont 

ne  musique,  un  art  positivement  autochtone.  Or  le  meilleur 

pour  un  compositeur  qui  aurait  à  écrire  la  musique  d'une 
nerie  et  qui  serait  curieux  de  la  couleur  vraie,  ce  serait  de 
rer  de  ces  milliers  d'airs  qui  composent  le  répertoire  du  peuple 
mpagnes  et  de  les  reproduire  sous  une  forme  un  peu  moins 
re,  sous  une  forme  artistiquement  façonnée.  Tout  le  monde  sait 
st  là  ce  qu'a  fait  Weber,  et  que  c'est  aussi  là  ce  qui  donne  cette 

étrange  et  réellement  nationale  à  son  Freischûtz.  Les  plus 
L  morceaux  de  cet  opéra  ne  sont  autre  chose  que  des  reproduc- 
lus  ou  moins  embellies  d'airs  qui  couraient  les  champs  et  les 

adrait  vraiment  ne  connaître  en  fait  de  montagnes  que  les  buttes 
Les  de  Montmartre  ou  de  Chaumout,  et  en  fait  de  plaines  que  la 
dé  Saint-Denis,  pour  iguorer  qu'en  France  nous  avons  aussi  des 

de  mélodies  populaires.  Ces  mélodies,  ces  perles  brutes,  n'atten- 
a'un  habile  metteur  en  œuvre  pour  former  uu  véritable  opéra 
al. 

ils  bien  que  mon  affirmation  rencontrera  des  incrédules,  de  ces 
[ui,  par  ignorance  ou  par  paresse  de  chercher,  trouvent  plus 
)de  de  nier  simplement  l'existence  de  la  musique  populaire. 
es,  les  raffinés,  incapables  de  sentir  la  fraîcheur  et  la  naïveté  des 
les  des  paysans,  les  repoussent  comme  trop  grossières  pour 
Ir  entrer  dans  une  œuvre  d'art. 

ependant,  depuis  tantôt  dix  ans,  il  n'y  a  guère  eu  d'opéra  comi- 
méine  de  grand  opéra  qui  n'ait  intercalé  tant  bien  que  mal  au 

de  ses  pauvres  mélodies  aux  formes  usées  et  affaiblies,  un  de 
B  nationaux  rustiques,  pleins  de  vigueur  et  brillant  de  cette  jeu- 
Stemelle  qu'ont  toutes  les  créations  populaires, 
els  airs  toujours  remarqués,  toujours  bissés,  ont  été  souvent  les 
norceaux  qui  ont  survécu  aux  opéras  où  ils  ne  figuraient  que 
^  accessoires. 

Lte  au  hasard  :  Dans  Roland  à  Roncevaux,  l'air  pyrénéen  de  la 
«It;  dans  Faust,  la  chanson  du  roi  de  Thul4;  dans  Lara,  l'air 
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arabe  da  page  ;  dans  Handet^  Tair  suédois  communi^aé  par  mademoi- 
selle Nillson  ;  Vair  Suisse  dans  le  Piccolino  de  M.  de  Grandval,  êtes 
Enfin,  puisque  nous  nous  occupons  de  la  Petite  Fadette,  la  ronde  da 
Bois-joli,  que  tout  le  monde  déclare  ravissante,  et  à  qui  Ton.peut  pré^i 
dire  une  seconde  popularité  sous  cette  forme  un  peu  enjolivée  paa 
Tart;  cette  ronde,  vous  ou  moi  l'avons  dansée  dans  notre  enfance.  M 
me  souviens  encore  des  paroles  de  celle  do  mon  pays. 

«  Tout  là  haut  là  bas,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

«  Il  y  a  t'un  p'tit  bois,  —  unp'tit  bois  d'amour  mesdames,  —  il 
un  p'tit  bois,  —  Un  pt'it  bois  d'amour  il  y  a. 

«  Dedans  le  p'tit  bois,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

«  n  y  a  t'un  p'tit  arbre,  —  un  p'tit  arbre  d'amour  mesdames,  —  i 
a  t'un  p'tit  arbre,  —  un  p'tit  arbre  d'amour  il  y  a  ? 

«  Dedans  ce  p'tit  arbre,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

«  Il  y  a  t'une  branche, —  une  p'tite  branche  d'amour  mesdames,  ^m: 

«  Et  sur  cette  branche,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

«  Il  y  a  t'un  p'tit  nid,  —  un  p'tit  d'amour  mesdames,  etc. 

«  Et  dans  ce  p'tit  nid,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

«  Il  y  a  t'un  billet,  —  un  billet  d'amour  mesdames,  etc. 

«  Et  dans  ce  billet,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

«  Il  y  a  t'en  écrit,  —  votre  serviteur  mesdames,  —  il  y  a  t'en  écrL%  - 
votre  serviteur  je  suis.  » 

Les  auteurs  de  la  Petite  Fadette  ont  jugé  à  propos  de  mettre  dans  L 
nid,  le  Dieu  d'amour,  ce  qui  est  fort  peu  rustique,  les  paysans  n'éfsol 
guère  au  courant  des  Dieux  d'amour  et  des  Cupidons  de  la  Mythologie 
du  dix-huitième  siècle  et  de  l'Empire. 

J'aime  encore  mieux  la  version  lorraine  de  ce  Bois 'joli,  qu'on  m- 
trouve  partout  du  reste,  et  qui,  dans  le  petit  nid,  fait  trouver  un  (Bat 
d'amour,  puis  dans  cet  œuf  un  jaune,  et  dans  ce  jaune  un  petit  ccBor» 
et  dans  ce  petit  cœur  :  a  un  pHit  mot  d'amour  mesdames,  —  et  c^tff 
pour  vous  qu'il  est  là.  » 

Si  je  pouvais  citer  la  musique  de  ces  rondes  comme  je  fais  des  puo* 
les,  on  verrait  que  pour  l'originalité  et  l'entrain  elles  ne  le  cèdent  » 
rien  à  celle  que  M.  Semet  a  écrite  en  modifiant  un  peu  la  mélodie  po* 
pulaire.  Le  musicien,  malgré  la  difficulté,  a  su  conserver  à  F^ 
cette  forme  de  répétition  qui  en  double  l'originalité,  forme  qui  a  UH^ 
type  dans  la  chanson  du  Loup  et  du  Biquet  et  dans  celle  du  joli  mobi^ 
Mai,  et  qui  consiste  à  redire  dans  chaque  couplet  tous  les  détails  il 
couplet  précédent,  ce  qui  arrive  à  la  fin  à  faire  une  queue  formidilte 
mais  dont  l'effet  comique  est  certain. 

En  dehors  de  cette  imitation  des  chants  des  paysans  ou  de  leurs  dil 
de  danse,  il  n'y  a  pas  de  vraie  paysannerie  musicale.  Je  déclare,  poQi 
mapatti  <{u*ai;  point  de  vue  de  la  vraisemblance  je  trouva  tout  pnsai  choi 
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^entendre  chanter  à  des  paysans  les  morceaux  élégants,  distin- 
jrtocratiqnos  et  savamment  orchestrés  de  M.  Semet  que  de  les 
6  parler  un  langage  académique,  ou  de  les  voir  hahillés  avec  la 
iie  que  montre  Potel  dans  le  rôle  de  Gadet-Gaillaux.  Il  me 
toujours  au  point  de  vue  de  la  vraisemblance»  de  la  couleur 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  que  pour  des  gens  naïfs,  un  peu 
"S  comme  sont  les  paysans,  il  faut  une  musique  simple,  peu 
ie,  où  Tart  se  sente  le  moins  possible.  Si  le  compositeur  ne  veut 
spirer  de  la  musique  réellement  rustique,  il  lui  reste  encore  la 
se  de  faire  vieux,  car  le  vieux,  c'est  le  naïf,  du  moins  le  plus 


»• 


il  doit  avant  tout  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  formules 
les  à  la  mode,  cette  façon  de  finir  les  phrases  qui  est  dans  le 
i  jour.  Quand  on  les  retrouve  dans  un  air  rustique,  on  éprouve 
le  effet  que  si  Ton  voyait  des  cols  cassés  à  nos  paysans.  C'est  là 
in  critérium  infaillible  au  moyen  duquel  un  compositeur  de 
foi  pourra  reconnaître  la  banalité  d'une  formule  musicale  dont 
)  à  se  servir.  Qu'il  suppose  l'air  chanté  par  un  paysan,  la  formule 
loi  sautera  immédiatement  à  l'oreille. 

éserves  une  fois  faites  sur  le  genre  de  la  paysannerie  en  mu- 
st  je  déclare  que  je  n'y  attache  pas  une  importance  considérable, 
'econnaître  la  haute  valeur  musicale  du  nouvel  ouvrage  de  l'au- 
I  Nuils  d'Espagne,  de  GilBlas  et  d'Ondine,  Je  ne  m'explique  pas 
at  la  critique  de  mes  confrères  du  feuilleton  ne  lui  a  pas  été 
irai  plus  favorable.  Ne  dirait-on  pas  que  ces  messieurs  sont 
ar  des  chefs-d'œuvre?  Depuis  bien  des  années  pourtant  an- 
imposition  de  cette  valeur  n'a  paru  sur  la  scène  de  l'Opéra-Co- 
du  Théfttre-Lyrique,  ni  même  du  Grand-Opéra.  Je  cherche 
parmi  les  compositeurs  du  jour,  qu'on  joue  si  peu  malgré  leurs 
itions,  parce  que  véritablement  ils  ne  méritent  guère  cette  faveur, 
she  en  vain  un  artiste  plus  heureusement  doué,  qui  ait  à  ce 
I  mélodie  claire,  élégante,  savoureuse  et  une  palette  harmoni- 
lai  richement  garnie . 

M.  Semet  a  un  défaut  capital  qui  explique  peut  être,  malgré  ses 
)t  charmantes  qualités,  comment  sa  réputation,  sa  popularité 
is  à  la  hauteur  de  son  talent.  11  n'est  pas  dramatique.  C'est  un 
ble  peintre  de  chevalet,  un  Meissonnier  de  la  musique;  mais 
s  grandes  scènes,  dans  celles  où  la  passion  l'emporte,  où  le 
que  de  la  situation  domine  la  musique,  il  est  réellement  insuf- 
Pas  une  de  ces  scènes  n'est  réussie  dans  la  PeiUe  FadeUe  et 
{n'en  peut  citer  comme  des  merveilles  de  ciselure  et  de  distinc- 
18  les  airs  de  demi-caractère,  la  valse,  la  ronde  du  Bois  joli,  la 
a  de  la  mère  Fadet,  ainsi  que  celle  de  Cadet  Caillaud,  la  romance 
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de  Landry,  et  J'ai  des  écus,  de  la  vieille  Madeleine;  on  est  oblige  ^e 
reconnaître  que  la  grande  scène  de  la  déclaration  d'amour  de  Lançai  xy 
et  de  Fadette  est  manquée,  ainsi  que  cette  autre  scène  d'un  caract—  ^^re 
plus  pathétique  encore  entre  les  mêmes  personnages,  à  la  sortite-  4e 
réglise,  au  deuxième  acte.  Le  grand  duo  de  la  folie  n'est  pas  sorti  i=M.on 
plus. 

J'hésite  à  croire  que  ce  soit  impuissance  de  la  part  de  M.  Semet 
en  tant  d'autres  endroits,  montre  un  talent  réellement  hors  lig 
j'aime  mieux  supposer  que  c'est  le  résultat  chez  lui  d'un  désir  t- 
passîonné  de  bien  faire.  Tout  le  monde  connaît,  pour  les  avoir  épr- 
vées,  ces  espèces  d'intimidation  qu'exercent  les  circonstances  où  iL 
nécessaire  de  bien  faire.  On  cherche  trop,  on  se  tourmente,  on 
fot^r  son  talent,  et  la  grâce,  qui  est  le  naturel,  disparaît...  «  Le  mL 
est  l'ennemi  du  bien.  »  On  le  sait,  mais  on  l'oublie. 

n  ne  faudrait  pas  croire,  parce  que  M.  Semet  est  un  peintre  de  c^^^®" 
valet,  qu'il  ne  sache  pas  traiter  les  ensemble,  les  masses  chorale^^^  ^^ 
instrumentales .  Il  y  excelle,  au  contraire.  On  voit  qu'il  connaît  pr^S^' 
faîtement  toutes  les  ressources  de  l'orchestre.  M.  Semet,  timbalie^^*^  * 
rOpéra,  a  été  élevé  dans  ce  milieu  sonore  où  fleurit  l'harmonieuse  *  ^' 
vepsité  des  timbres  ;  il  a  eu  la  plus  belle  occasion  de  faire  l'éducat-;:^^^^" 
de  son  oreille,  de  l'habituer  à  connaître  les  moindres  nuances  des  ^^^' 
norités  et  toutes  les  ressources  de  leur  mélange.  Et  il  fait  voir  qu'i:-  "  * 
su  observer  et  appliquer  ses  observations .  L'ouverture  est  péut-tf-J^''^ 
un  peu  décousue,  mais  la  scène  du  premier  acte  et  le  chœùf,  ^" 

milieu  d'une  fête  rustique,  où  les  bonimerUs  des  saltimbanques  <^^  ^ 
mêlent  aux  cris  du  marchand  d'orviétan  est  uû  ensemble  des  mîfes^^^j' 
féossig.  Avec  toute  cette  cacophonie  d'une  foire  dô  Saint-tîoud,  --•  ^® 
compositeur  a  su  composer  un  tableau  symph'oni^ue  liàrmôniéux  ^ 

àJèS  plus  originaux. 

J^en  dirai  autant  du  chœur  des  paysatis  se  rendant'  àl'éj^lî'se'dn  v 
ftige.  (Un  ra^eissant  décor,  vraie  fête  pour  les  yeui.)  L'iîî&Ôoh 
cloches  par  les  cors  est  un  tour  de  force  d'orchestre  ^u|iêriearemê  ^ 
exécuté  et  tout  à  fait  en  situation,  du  reste,  dans^uil'  d^^ra  cômiqi 
dfft  cette*  recherche  do   l'hannonie   initiative    ëât^   j^lii^tëbént^  ^ 
sdifte* 

cUcemrfùgtté  de  la  fin  trahit  égèaem'eiit  une  m^ii  ekbfté^: 


n  n'y  aiddnc  que  le  patbétîqtiè  qilOne  réttssîrkit  ^zkVt.'iMigil  cfl^  ^Ç 


Je»l6  répète,  tbntéfr  les  scènes  d«nS'cétte  note  éC  par  <A!ms*qti6nV  1^^? 
plus*  inté*es9atttëa  '  du  librettOi  ne  sont  psà  '  sortieâ,  —  et  j*€lff(iôfl^^^j 
Bvwintèntion  cè^ntoï^  c^t  il 'semblé,   eii  eùtéh'daht  là'  txttàiqdttdi!^^ 
W  Semet,  dans  les  situations  dèce  géù^e,  qu'à  chatiixe  îriôlaift  où  vtfMft^"^iW_ 
0e.dé|aget  là  fonwè,  lé  t*alt  qui  frâpp%,  la  méiodie;  Yictièfàtihï'é^ 
lètmit  ;  mak  non,  lé  ittasîcien  conttnne  à  '■  se  débatte  sotxsi  rdl)8è&di6liJ 
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3hnai  cauchemar  et  rien  ne  sort.  Je  me  soayiens  d'avoir  épretiTé  le 
même  sentiment  à  l*auditîon  de  certaine  musique  de  Berlios. 

On  a  reproché  à  M.  Scmet  de  ne  pas  savoir  bien  écrire  pour  les 
-^oix.  Il  est  vrai  que,  dans  les  duos  entre  Fadotte  et  Landry,  la  sono- 
xriié  est  grise  et  terne,  mais  cela  tient  surtout,  je  suppose,  à  la  mau- 
vaise voix  de  M"^  Galli-Marié,  et  à  ce  que  Landry  au  lieu  d'être  un 
(^nor  est  un  baryton  •  Je  ne  romprends  absolument  pas  pourquoi  ce 
pAle  n'a  pas  été  donné  à  un  ténor.  Il  va  sans  dire  que  je  n'entends  en 
pi  cm  méconnaître  l'admirable  talent  de  comédienne  de  M°^  Gralli-Ma- 
ri.^>  qui  a  créé  au  théâtre  ce  type  des  petites  sauvages,  et  la  distinction 
I.I3L' style  de  M.  Barré,  le  beau  Landry  de  la  pièce.  Ces  deux  artistes 
ox>t  à  la  hauteur  de  l'œuvre,  ce  qui  est  beaucoup  dire. 

vaillant  directeur  de  l'Athénée,  M .  Martinet,  a  fait  sa  réouverture 

la  traduction  en  français  de  Crispino  e  la  Comare,  l'opéra  bouffe 

frères  lUcci.  C'est  le  premier  numéro  de  la  série  de  traductions  de 

que  M.  Martinet,  brouillé  avec  la  Société  des  auteurs  dramati- 

)B,nous  promet  pour  cet  hiver.  C'est  fort  bien  l  M.  Ricci  a  beaucoup 

.^   "ftalent,  et  la  musique  bouffe  italienne  a  certainement  des  charmes, 

ia.3r*tout  (](uand  elle  nous  donne  quelque  chose  d'aussi  parfait  que  le  trio 

Lo^  trois  médecins.  Mais  je  conseille  à  l'intelligent  directeur  de  l'Athé- 

i&^  de  varier  un  peu  et  de  faire  des  emprunts  au  répertoire  allemand 

raiXftlié  ou  inconnu  et  au  répertoire  français,  car  la  musique  italienne 

•A  Jetée  dans  un  inouïe  un  peu  uniforme  et  l'on^s'en  fatigue  assez  vite. 

J'^'V'oue,  pour  ma  part,  que  je  trouve  déjà  un  peu  long  un  opéra  en 

trois  ou  quatre  actes,  même  de  M.  Ricci,  surtout  avec  les  livrets  italiens, 

tdJ.einont  assommants  que  j'aimerais  cent  fois  mieux  la  vocalise  pure 

ci  simple  que  leur  prétendu  comique.  Ce  qui  peut  passer  encore,  à  la 

ttlXe  Yentadour,  sous  ce  voile  qu'on  ne  perce  jamais  bien  complètement 

A'ci.xie  langue  étrangère,  devient  d'un  relief  réellement  insupportable 

^  exauçais.  TradtUtore,  tradilore!  Mais  ici  la  traduction  trahit  à  la 

^K^rOn  de  la  photographie  qui  ne  cache  pas  les   imperfections  du 

^.  Martinet  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  se  procurer  un  per- 

M^nel  digne  de  son  public. *MU*  Marimon,  qui  reste  attachée  au  théfttre 

i^  VAthénée,  est  une  artiste  de  premier  ordre  dont  la  virtuosité  n'a 

certes  d'égale»  actuellement,  sur  aucune  scène  de  Paris.  Jamet,  qui 

t^Qiplit  le  rôle  de  Crispino,  est  un  bon  acteur  et  un  excellent  chanteur» 

ScKil»  le  ténor.. .  mais  que  voulez-vous?  Au  prix  où  ils  sont,  et  quand 

YOpéra  n'en  peut  même  pas  avoir,  comment  l'Athénée  pourrait*il 

olbir  à  son  public  cet  oiseau  rare  qui  ne  chante  que  dans  une  cage 

^LOnp^Ntï^-A^®^^  ont  fait  eux  aussi  leur  réouverture,  et  avec  une 
pièce  nouvelle:  VOurs  et  l'amateur  des  jardins,  une  de  ces  bouffonne* 
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L'AIR  COMPRIMÉ 


ET  LE  TUNNEL  DU  MONT-CENIS 


'industrie  moderne  a  enfanté  tant  de  merveilles,  elle  a 
empiétement  renouvelé  la  face  du  monde  civilisé  que 
ionne  ne  lui  refuse  aujourd'hui  le  tribut  d'admiration 
uel  elle  a  droit.  Cependant  cette  admiration,  si  vive  qu'elle 
;se  être  en  face  des  résultats  acquis,  serait  plus  grande 
)re  si  l'on  se  rendait  un  compte  exact  des  moyens  à 
le  desquels  ces  résultats  ont  été  obtenus  et  de  la  prodi- 
se dépense  d'activité  nécessaire  pour  mener  l'œuvre  à 
le  un. 

mesure,  en  effet,  que  s'élargit  le  champ  de  nos  entré- 
es, les  obstacles  croissent  et  s'accumulent.  Les  conditions 
igent;  on  se  heurte  à  des  résistances  inattendues,  ou 
des  problèmes  se  posent  dont  la  solution  est  tout  en- 
à  trouver.  Ce  qui  était  praticable  sur  une  petite  échelle 
est  plus  sur  une  grande.  Il  faut  modifier  profondément 
inciens  moyens  d'exécution  pour  en  adapter  la  puissance 
grandeur  de  l'entreprise  nouvelle.  Il  faut  souvent  en 
r  d'autres  de  toutes  pièces,  et  pour  cela  demander  à  des 
is  encore  mal  étudiées  le  concours  refusé  par  celles  dont 
3sait  la  science.  Il  faut  enfin,  tant  la  part  de  l'inconnu 
eure  large,  en  dépit  de  toutes  les  précautions,  soutenir 
re  l'imprévu  une  lutte  de  tous  les  instants,  d'où  l'on  ne 
sortir  victorieux  qu'à  force  de  présence  d'esprit,  de  pa- 
ie et  d'ingéniosité. 

die  entreprise  n'a  peut-être  mieux  mis  en  lumière  que 
qroement  des  Alpes  cette  nécessité  où  se  trouve  l'indo»*- 
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trie,  à  chaque  tentative  nouvelle,  de  transformer  ses  moyfe;j 
d'action  et  d'en  au^enter  la  puissance.  Dans  aucune,  me 

{)lus,  on  peut  le  dire,  la  hardiesse  des  moyens  employés  ^ 
a  fécondité  d'invention  des  auteurs  du  projet  n'ont  mieu. 
répondu  jusqu'à  présent  aux  exigences  de  l'œuvre  en  cours 
d'exéculion.  Mais  un  simple  exposé  des  faits  le  démontrera 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  et  l'on  pourra 
déjà  s'en  faire  une  idée  par  la  seule  énumération  des  diffi- 
cultés qu'on  a  dû  résoudre  avant  de  commencer  les  travaux. 


I 


LES   TRAVAUX   PRÉLIMINAIRES. 


La  plus  grande  difficulté  qu'un  chemin  de  fer  ait  à  sur- 
monter est  la  rencontre,  sur  son  trajet,  d'une  chaîne  de 
montâmes.  Plus,  il  approche  de  cet  obstacle,  plus  les  tra- 
vaux d'art  deviennent  nombreux  et  d'exécution  difficile,  et 
si  la  nature  n'a  pris  soin  elle-même  d'y  ouvrir  une  route, 
il  faut  de  toute  nécessité,  quand  il  arrive  au  pied  de  cette 
énorme  muraille  de  roches,  qu'il  en  gravisse  la  pente  ardue 
ou  qu'il  se  fraye  un  chemin  dans  son  épaisseur  en  la  per- 
çant de  part  en  part.  Ces  deux  moyens  ont  eu  et  ont  encore 
chacun  ses  partisans.  Mais  le  premier,  qui  sembla  d'abord 
le  plus  facile  et  le  plus  expéditif,  soulève  dans  la  prati(iue 
de  très-sérieuses  objections. 

A  une  certaine  élévation,  il  se  produit  dans  les  montagnes 
de  continuels  mouvements  de  terrain  dus  à  l'action  des 
agents  atmosphériques  et  surtout  aux  variations  de  la  tem- 
pérature. Les  roches  les  plus  dures  sont  lentement  désagré- 
gées par  la  congélation  de  l'eau  qui  s'infiltre  dans  leurs 
Sssures,  à  plus  forte  raison  celles  de  consistance  moindre, 
et  il  suffit  alors  d'une  tempête,  de  la  fonte  des  neiees,  des 
grandes  pluies  fréquentes  dans  ces  climats  pour  bouleversa 
toute  une  région.  Nulle  part  le  sol  n'offre  une  solidité  suffi- 
samment assurée  pour  qu'on  y  puisse  asseoir  la  voie  d'un 
chemin  de  fer,  et  l'on  s'expose,  en  s'y  hasardant,  k  de  coû- 
teuses et  incessantes  réparations. 

Les  neiges  qui  s'amoncèlent  chaque  hiver  sur  ces  hauts 
sommets  sont  un  autre  inconvénient  redoutable,  non  pasi 
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se  des  avalanches  —  ces  dernières  ont  leur  route  tracée 
t  l'on  connaît  d'avance,  et  il  est  facile  d'en  préserver  un 
min  de  fer,  —  mais  à  cause  de  leur  épaisseur.  A  unealti- 
B  de   700  mètres,  les  neiges   atteignent  régulièrement 

Îiie  hiver  un  mètre  de  hauteur,  et  cette  hauteur  devient 
le  à  1,100  mètres,  triple  à  1,300,  quadruple  à  1,500. 
delà  enfin,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  couches 
15  mètres  d'épaisseur.  Il  est  possible,  sans  doute,  à  Taide 
certains  travaux  d'art,  de  mettre  la  voie  à  l'abri  de  ces 
ahissements.  Mais  ces  moyens  de  défense  ne  sont  pas 
tout  praticables,  cl  ils  peuvent  aussi  se  trouver  insuf- 
nts. 

îiifin  à  ce  double  dançer  d'interruption  de  la  voie  pen- 
it  l'hiver,  s'ajoute  la  difficulté  constante  d'élever  de  lour- 
;  charges  sur  des  pentes  rapides.  On  n'y  peut  parvenir 
*à  l'aide  d'efforts,  et  par  suite  de  dépenses  consiaérables. 
HT  s'élever  à  une  hauteur  de  cinq  mètreSj  il  faut  en  effet 
même  travail  que  pour  parcourir  horizontalement  un  ki- 
lètre,  et  l'on  comprend  sans  peine  ce  que  de  semblables 
is  auraient  d'exorbitant,  surtout  pour  une  ligne  interna- 
lale  destinée  à  être  parcourue  par  de  nombreux  trains 
amment  chargés. 

Lussi  la  majorité  des  ingénieurs  est-elle  d'accord  sur  ce 
Qt,  qu'à  moins  de  conditions  exceptionnellement  favora- 
\j  il  faut,  à  partir  de  1,200  mètres,  établir  la  voie  ferrée 
ts  un  souterrain  traversant  horizontalement  le  massif 
Qtagneux.  C'est  à  ce  dernier  pai:ti  qu'on  s'est  arrêté  pour 
bemin  de  fer  de  Paris  à  Turin,  qui  rencontre  les  Alpes 
tiennes  à  la  frontière  actuelle  et  n  y  trouve  nulle  part  un 
sage  permettant  d'établir,  au-dessous  de  la  limite  fixée, 
j  voie  à  ciel  ouvert. 

^nant  à  l'endroit  choisi,  il  est  situé  dans  la  section  qui 
are  la  vallée  française  de  l'Arc  de  la  vallée  piémontaise 
la  Dora  Riparia,  et  il  était  si  bien  indiqué  par  la  dispo- 
an  des  lieux  que  tous  les  projets  ont  été  unanimes  a  le 
igner  comme  le  plus  favorable.  En  ce  point,  en  effet,  la 
lîne  montagneuse,  étranglée  pour  ainsi  dire  entre  ces  deux 
Jées,  n'offre  qu'une  épaisseur  de  12  kilomètres  et  demi, 
dans  toute  l'enceinte  des  Alpes,  il  n'existe  pas  de  paroi 
is  mince  et  plus  facilement  abordable  pour  un  chemin  de 

• 

]e  n'est  pas  d'ailleurs,  comme  on  pourrait  le  croire  d'a- 

s  le  nom  adopté,  à  travers  le  Mont-Genis  lui-même  que 
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le  souterrain  est  pratiqué.  La  ligne  de  percement  passe  i 
trois  pics  dont  l'un ,  le  col  de  Fréjus ,  se  trouve  sur  le  i 
sant  français;  Tautre,  le  col  de  la  Roue,  sur  le  versant 
lien,  et  dont  le  troisième,  le  Grand-Vallon,  est  intennédi; 
et  situé  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux  premiers.  B 
comme  le  Mont-Cenis  est  le  plus  connu  de  la  chaîne ,  o 
imposé  son  nom  au  souterrain,  dont  il  est  du  reste  b 
proche,  et  cette  dénomination  est  si  généralement  emplc 
que  sans  doute  elle  sera  maintenue. 

Ces  deux  premiers  points  arrêtés,  les  véritables  difficu 
surgirent. 

On  se  demanda  tout  d'abord  quelle  était  la  nature  des 
Ueux  ou' on  aurait  à  traverser,  et  pour  un  tunnel  de  plu 
douze  Kilomètres  de  longueur,  sur  la  voûte  duquel  devait 
poser  une  masse  rocheuse  de  1,600  mètres  de  hauteur 
question  était  aussi  importante  que  difticile  à  résoudre.  D 
savants  géologues,  MM.  Elie  de  Beaumont  et  Sismonde 
mirent  à  l'œuvre.  Après  une  longue  étude  de  la  nature,  d 
direction  et  de  l'épaisseur  des  affleurements,  c'est-à-dire 
couches  qui  se  montrent  à  la  surface,  ils  dressèrent  une  c 
géologique  approximative  du  massif  montagneux,  et  ils  déi 
rèrent  —  ce  qui  était  le  point  essentiel  —  qu'aucune 
roches  à  traverser  n'offrirait  d'obstacles  insurmontables. 

Mais  ils  trouvèrent  de  nombreux  contradicteurs.  Les  i 

5 laçaient  dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  la  montin 
es  minerais  de  cuivre  et  de  fer  dont  l'extraction  serait d'i 
lenteur  désespérante  ;  Iqs  autres,  des  roches  si  dures  qw 
poudre  serait  impuissante  à  les  briser,  et  que  le  trou  è 
mine  y  produirait  l'effet  d'un  canon  qui  vomit  sa  chafije» 
éclater.  D'autres  enfin,  lâchant  la  bride  à  leur  imaeinalit 
y  entrevoyaient  toutes  sortes  de  choses  épouvantables  :  ^ 
sables  bouillants,  d'immenses  cavernes,  des  abîmes sansfa 
et,  ce  qui  était  peut-être  moins  chimérique,  d'énormes  «■ 
d'eau,  véritables  lacs  intérieurs  qui,  faisant  irruption 4til 
coup,  noieraient  ouvriers  et  travaux  et  s'en  iraient  en* 
dévaster  les  vallées  environnantes.  Cependant  aucune  de  ( 
prédictions  sinistres  ne  s'est  encore  réaUsée.  A  mesoreqf^ 
avance,  au  contraire,  les  prévisions  de  MM.  Elie  deBeautt 
et  Sismonda  se  vérifient  avec  une  exactitude  qui  nes^i 
encore  trouvée  sensiblement  en  défaut,  et  tout  donne  àf 
ser  qu'il  en  sera  de  môme  jusqu'au  dernier  instant. 

Une  autre  question  non  moins  délicate  se  présentait  eui 
Lorsqu'on  percé  un  tunnel  d*une  certaine  loi]^:iieiir,  oaicM 
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habitude,  sur  son  trajet,  un  certain  nombre  de  puits,  et 
rsqu'on  les  a  portés  à  la  profondeur  où  passera  le  souter- 
în,  on  mine  ensuite  dans  le  planque  ce  dernier  doit  suivre, 
n  de  réunir  les  puits  par  autant  de  galeries  horizontales. 
tte  façon  de  procéder  a  le  triple  avantage  de  diminuer  les 
ixices  d'erreur  dans  la  direction  à  donner  au  souterrain, 

raultiçlier  les  points  d'attaque  et  de  fournir  aux  ouvriers 
iwr  respirable  dont  ils  ont  besoin. 

Ll  n'y  fallait  pas  songer  pour  le  tunnel  du  Mont-Cenis.  Au- 
isus  de  la  voûte,  nous  l'avons  dit,  se  trouve  une  masse  ro- 
^ose  haute  de  1,600  mètres  et,  pour  construire  un  seul  de 

puits,  en  admettant  qu'il  soit  possible  de  travailler  au  fond 
m  pareil  abîme,  il  n'eût  pas  fallu  moins  de  quarante  an- 
Bs.  Les  deux  seuls  points  d'attaque  accessibles  étaient  donc 
\  deux  extrémités  du  souterrain. 

Mais  alors  suivit  dans  toute  sa  force  la  difficulté  à  la- 
aelle  on  parait  avec  le  système  des  puits.  Comment 
•assurer  que  le  mineur  ou  les  machines  oui  le  remplacent 
laifent  la  direction  tracée?  Peut-on  réponare  que  ces  deux 
iroBçons  de  tunnel  qui  marchent  1  un  vers  l'autre  se 
rqoindront  en  arrivant  à  la  profondeur  où  ils  doivent  se 
rencontrer?  L'objection  était  d'autant  plus  sérieuse  que  les 
&UI  points  d'attaque  étant  séparés  par  le  massif  de  la  mon- 
tage et  par  des  cimes  fort  élevées,  il  devenait  extrêmement 
nficile,  dans  ces  conditions,  d'appliquer  les  procédés  de 
tnangulation  auxquels  on  a  recours  d'ordinaire  pour  établir  la 
diiection  à  suivre. 

Alors,  de  même  cru'on  s'était  adressd  aux  géologues,  on  ré- 
clama le  concours  du  corps  du  génie.  Pendant  deux  années 
[1857  et  1858)  les  ingénieurs  Borrelli  et  Copello  s'occupèrent 
lek  solution  de  ce  problème,  et  ils  y  parvinrent  après  deux 
lentatives  infructueuses.  Puis,  la  ligne  trigonométricjue  dû 
wreoars  tracée  sur  les  deux  versants  de  la  montagne,  ils  éta- 
«irent  aux  deux  entrées  du  souterrain  un  observatoire  d'où 
fo»!  plonge  à  la  fois  sur  un  de  ces  versants  et  dans  l'intérieur 
hi  tunnel,  fls  font  suivre  de  cet  observatoire  la  marche  des 
ntYaux,  ils  les  maintiennent  dans  la  direction  voulue,  et  pour 
foiecnnaît  la  précision  avec  laquelle  s'exécutent  les  opérations 
■i^pnométriques,  la  rencontre  des  deux  tronçons  est  désor- 
lais  ehose  certaine. 

En&ïiy  comme  l'attaque  n'était  praticable  que  par  deux  en- 
ïÂts  et  que  les  moyens  usuels  eussent  été  d  une  action  beau- 
^  Irop  lente,  il  était  nécessaire  d'en  inventer  de  nouveaux. 
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n  ne  l'était  pas  moins  de  fournir  aux  ouvriers  une  quantLtIé 
suffisante  d'air  respirable.  C'est  ici  qu'apparaît  vériiaÉleme:Ha1 
le  plan  des  auteurs  de  l'entreprise,  et  nous  allons  voir  coi 
ment  ils  ontrésolu  cette  double  question. 


Il 


LES  APPAREILS  A   COMPRIMER   L'aIR 


Le  plan  du  souterrain  n'est  pas  complètement  horizontal- 
Il  est  formé  par  deux  plans  inclinés  dont  la  partie  inférieiEJre 
se  trouve  à  chaque  ouverture  et  qui,  de  ces  deux  endroits, 
marchent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  en  s'élevant  par  MTte 
pente  douce.  Grâce  à  cette  disposition,  on  a  garanti  les  decu 
points  d'attaque  contre  l'invasion  des  eaux  qui  pourraient 
noyer  les  travaux,  si  elles  ne  trouvaient  un  prompt  écoul©' 
ment.  On  a  de  plus  remédié  en  partie  à  un  inconvénient  pro- 
venant de  la  disposition  des  lieux. 

Les  deux  vallées  opposées  de  la  Dora  Riparia  et  de  Ykro 
n'ont  pasle  même  niveau.  La  première  est  située  à  1,335  mètres 
au  dessus  de  la  mer,  la  seconde  à  1,202.  Si  donc,  prenant 
pour  point  de  départ  la  hauteur  de  la  vallée  de  la  Dora,  on  eût 
creuse  le  tunnel  suivant  une  ligne  droite  horizontale,  il  eût 
fallu,  du  côté  français,  commencer  les  travaux  à  133  mètres 
au-dessus  de  la  vallée.  Mais  comme  on  a  adopté  la  courbe 
d'un  double  plan  incliné,  on  a  pu,  en  imprimant  à  la  rampe 
ascendante  une  pente  un  peu  plus  forte  du  côté  le  moins 
élevé,  compenser  en  partie  l'inégalité  et  commencer  l'atlaiiue 
à  105  mètres  seulement  au-dessus  de  la  vallée  française. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Turin  s'arrête  actuellement, 
dans  la  vallée  de  l'Arc,  au  petit  village  savoisien  de  Sainte 
Michel.  A  12  kilomètres  environ  de  ce  village,  en  continuant 
de  gravir  la  montagne,  se  trouve,  sur  le  bord  de  l'Arc,  le  h^' 
meau  des  Fourneaux.  C'est  là  que  du  côté  français  sont  instal- 
lées les  machines.  Du  côté  italien,  elles  se  trouvent  à  Baf' 
donnèche. 

Voyons  maintenant  en  quoi  elles  consistent.  Nous  avons 
dit  que  les  moyens  usuels  étant  d'une  action  beaucoup  trop 
lente,  on  avait  dû  en  créer  de  nouveaux.  Bien  que  les  inven- 
teurs se  fussent  mis  à  l'œuvre  dès  que  le  projet  de  DercemeuL 
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quelque  chance  d'ôtre  adopté,  leurs  eflForts  n'aboutirent 
3  du  premier  coup. 

liB  premier  projet  sérieux  fut  présenté  par  un  ingénieur 
ge,  M.  Maus.  Empruntant  la  force  motrice  aux  Alpes  elles- 
mes,  il  utilisait  la  chute  des  torrents  pour  faire  mouvoir 
nachine.  Cette  machine,  très-ingénieuse,  se  composait  d'un 
>le  continu,  dévidant  sans  fin  sur  une  série  de  poulies  dont 
dernière,  la  plus  r-ipprochée  du  front  d'attaque,  bandait 
r  sa  rotation,  puis  abandonnait  tout  à  tour  à  eux-mêmes  de 
issants  ressorts  à  boudin  armés  de  ciseaux  qui,  au  mo- 
llit de  la  détente,  allaient  entailler  la  roche.  Enfin  des  ven- 
3iteurs  centrifuges,  tournant  avec  Taxe  des  poufies,  devaient 
xrniraux  ouvriers  l'air  nécessaire.  Ce  projet  fut  accueilli 
tbord  avec  un  grand  enthousiasme.  Mais  lorsqu'on  en  vint 
*appfication,  on  trouva  que  le  câble  ne  pourrait  suffire  à 
transmission  du  mouvement  aux  distances  nécessaires,  et 
*€n  outre  les  ventilateurs  étaient  un  moyen  d'aération  in- 
BQsant. 

Mors  se  présenta  un  ingénieur  andais,  M.  Bartlett.  Dans 
I  système,  une  machine  à  vapeur  locomobile,  à  cvlindre 
rizontal ,  mettait  en  mouvement ,  par  une  ingénieuse 
nbinaison  mécanique,  et  à  l'aide  de  l'air  compnmé,  un 
ton  armé  d'une  barre  de  mine  qui  frappait  la  roche  et  l'at- 
^ait  à  raison  de  trois  cents  coups  par  minute.  L'effet  pro- 
Lt  par  ce  puissant  engin  était  vraiment  merveilleux.  Sous 
à  action  dévorante,  les  roches  les  plus  résistantes  s'ouvraient 
Dme  par  enchantement.  Mais  M.  Bartlett  ne  résolvait  pas  le 
>blèmederaération  du  tunnel  ;  Ule  compliquait  au  contraire 
introduisant  dans  la  profondeur  du  souterrain  sa  machine, 
^er  incessant  de  chaleur  et  de  fumée. 
Q  était  réservé  à  un  membre  savoisien  du  parlement  Sarde, 
^  Sommeiller,  de  lever  les  dernières  difficultés.  Ce  fut  lui 
î,  avec  l'aide  de  deux  de  ses  amis,  MM.  Grandis  et  Grattoni, 
uva  la  solution  définitive.  Empruntant  à  M.  Maus  l'idée 
itiliser  les  chutes  d'eau  comme  force  motrice  initiale,  et  à 


*  88  servir  de  cet  air  comprimé  d'abord  pour  mettre  la  barre 
i  mine  en  mouvement,  et  ensuite  pour  ventiler  le  sou- 
nain. 
Cette 
pratiqua 


1. 

B  idée,  qu'un  plein  succès  devait  bientôt  couronner  dans 

ique,  fut  loin  d'être  accueillie  avec  faveur.  L'emploi  de 


I 
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Vmr  comprimé  soulevait  surtout  de  véritables  répugnances. 
On  était  alors  généralement  imbu  de  ce  principe  que  toute 
force  vive  est  le  produit  du  calorique,  et  on  prétendait,  en 
raisonnant  d'après  cette  croyance,  que  la  compression  déve- 
lopperait une  cnaleur  énorme,  et  que  L^s  appareils,  chauflés  à 
blanc,  seraient  bientôt  mis  hors  de  service.  L'air  comprimé 
avait  d'ailleurs  la  réputation  d'être  une  force  ingouvernable, 
ui  brisait  les  plus  puissantes  machines,  et  pour  beaucoup 
e  personnes,  cnercher  à  s'en  servir  était  presque  aussi  insensé 
que  de  s'occuper  de  la  quadrature  du  cercle  ou  du  mouve- 
ment perpétuel.  Aussi  ne  fallait-il  rien  moins  que  la  puissante 
intervention  de  M.  Cavour  et  de  M.  Menabrea  pour  faire 
adopter  ce  projet.  Les  inventeurs,  après  avoir  construit  leurs 
appareils  et  établi  leurs  ateliers  dans  cette  c(mtrée  sauvage,  où 
tout  était  à  créer,  purent  alors  se  mettre  à  l'œuvre. 

Depuis  longtemps  déjà  les  travaux  étaient  inaugurés,  et  dès 
le  mois  d'août  1857,  le  roi  Victor-Emmanuel  avait  mis  lui- 
même  le  feu  à  la  première  mine.  Mais  les  premières  attaques 
s*étaient  faites  par  les  procédés  ordinaires,  et  le  12  janvier  1861 
seulement,  alors  que  920  mètres  de  tunnel  étaient  creusés  du 
côté  Italien  et  724  du  côté  Français,  les  machines  nouvelles 
entrèrent  en  activité.  Elles  se  composent  de  trois  parties  dis- 
tinctes :  les  appareils  hydrauliques  à  l'aide  desquels  l'air  est 
comprimé,  le  tuyau  qui  le  conduit  dans  l'intérieur  du  tunnel, 
et  la  machine  qui,  mue  par  cet  air  comprimé,  fait  agir  les 
barres  de  mine  ou  perforateurs. 

C'est  surtout  dans  la  construction  des  appareils  à  compri- 
mer l'air  que  s'est  révélée  la  fécondité  d'invention  des  auteuirs 
du  projet.  Ils  durent  créer  ces  appareils  de  toutes  pièces,    «t 
ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'un  premier  succès.  A  mesu.*^^ 
que  l'expérience  leur  a  révélé  un  défaut  ou  leur  a  suggéré  1:1:^3^ 
perfectionnement,  ils  ont  amélioré,  parfois  même  complet— ^i^ 
ment  transformé  leurs  machines.  Après  avoir  emplo^^é  1--^^^ 
chutes  d'eau  de  la  montagne,  ils  ont  reconnu  que  la  nvîèi^  ^^ 
serait  une  force  plus  sûre  et  moins  coûteuse,  et  ils  ont  constru*:-*^ 
de  nouveaux  appareils,  afin  de  l'utiliser.  Nous  ne  les  suivror:^^^^ 
point  dans  toutes  ces  transformations  successives,  et  nous  d^  ^^ 
crirons  seulement  le  dernier  système  auquel  ils  se  sont  ar*^-^' 
rôtés,  le  système  à  pompe.  Il  esta  la  fois  le  plus  simple  etl^    '^ 
plus  énergique. 

Qu'on  se  figure  un  tube  horizontal  de  57  centimètres  d 
diamètre,  dont  les  extrémités  se  recourbent  de  façon  à  forme 
uti  tâphon  renversé,  dont  les  deux  bràhcbe»  verticales  so 
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lées  et  parfaitement  égales  entre  elles.  Un  piston  mis  en 
▼ement  par  une  roue  hydraulique  peut  se  promener  à 
ement  dans  toute  la  partie  horizontale, 
ipposons  maintenant  le  siphon  rempli  d'eau  jusqu'à  la 
ié  de  la  hauteur  de  ses  branches,  et  le  piston  immobile 
ulieu  de  l'espace  qu'il  peut  parcourir.  Si  ce  piston  est  en- 
ié  de  gauche  à  droite,  il  refoule  l'eau  dans  la  branche 
té,  et  y  comprime  l'air  existant  au-dessus  de  la  colonne 
Lde.  En  môme  temps  cette  colonne  s'abaisse  dans  la  bran- 
gauche,  et,  par  son  retrait,  fait  le  vide  au-dessus  d'elle, 
l'on  ramène  le  piston  dans  la  direction  opposée,  et  l'effet 
s'était  produit  à  droite  se  manifeste  à  gaucne,  et  récipro- 
nent. 

>iit  le  mécanisme  de  l'appareil  repose  sur  ce  mouvement 
natif  de  la  colonne  liquide.  Chaque  branche  verticale  est 
lie  de  deux  soupapes  :  l'une  s'ouvrant  de  dehors  en  de- 
i  pour  donner  accès  à  l'air  extérieur  lorsque  le  vide  se 
luit,  et  mue  par  la  seule  pesanteur  de  l'atmosphère  ;  — 
tre  s'ouvrant  au  contraire  de  dedans  en  dehors  et  donnant 
B  à  l'air  lorsqu'il  arrive  au  degré  convenable  de  compres- 
.  Cet  air  comprimé  passe  alors  dans  le  récipient  ou  on 
mmule,  et,  par  son  élasticité,  il  referme  aussitôt  la  sou- 
e. 

hacun  de  ces  siphons  accomplit  huit  oscillations  par  mi- 
e,  et,  par  ce  travail,  comprime  à  six  atmosphères  i  m. 
es  69d  d'air.  Pour  donner  une  idée  de  sa  puissance,  il 
is  sufQra  de  dire  que  douze  de  ces  compresseurs  à  pompe 
irraient,  en  travaillant  d'une  façon  continue,  comprimer 

S'our  93,450  mètres  cubes,  et  par  an  plus  de  30  millions 
lonnent,  réduits  au  sixième  de  leur  volume,  5  millions  de 
1res  cubes,  c'est-à-dire  une  quantité  plus  que  sufQsante 
ir  subvenir  à  tous  les  besoins  de  force  motrice  et  d'aération 
18  la  galerie. 

tes  récipients  où  il  s'accumule,  l'air  comprimé  est  ensuite 
Çé  vers  le  tunnel  par  le  conduit  qui  K)rme  la  seconde 
Ue  du  système.  Ce  conduit  se  compose  de  tuyaux  en  fer 
du  de  2  mètres  de  longueur  et  de  20  centimètres  de  dia- 
re,  ayant  à  la  paroi  1  centimètre  d'épaisseur.  Assemblés 
it  à  bout  à  l'aide  des  deux  lèvres  circulaires  qu'ils  se  pré- 
lent et  entre  lesquelles  on  engage  une  cordelette  de  caout- 
uc,  ces  tuyaux  possèdent  une  mobilité  assez  grande  pour 
foir  rien  à  redouter  des  phénomènes  de  contraction  et 
ftlatation  que  les  brusques  variations  de  la  température 
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déterminent  dans  les  conduits  métalliques,  et  cependant  lJs 
sont  si  parfaitement  étanches,  queTinvestiçationlaplui 
tive  n'a  pu  y  faire  découvrir  la  moindre  fuite. 

Si  de  rétablissement  renfermant  les  compresseurs  à  p(  ^ 
du  côté  français  c't  situé  sur  le  bord  de  TArc,  à  7  ou  800  mi 
très  du  souterrain,  on  suit  la  marche  de  ce  conduit,  on  le  voi 
gravir  la  pente  qui  mène  à  la  galerie,  puis  s'enfoncer  dai 
le  tunnel.  Nous  allons  maintenant  y  entrer  avec^  lui  et  l'ai 
compaçner  jusqu'au  front  d'attaque,  c'est-à-dire  jusqu'à Tei 

droit  ou  l'air  comprimé  qu'il  contient  met  en  mouvement  1 a 

troisième  partie  du  système  :  la  machine  qui  fait  agir  les  pei 
forateurs. 


m 


l'intérieur  du  tunnel  et  les  machines  perforantes. 


De  ce  côté,  nous  l'avons  dit,  l'entrée  du  tunnel  est  située 
105  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée.  On  y  parvie 
par  un  escalier  roide  de  458  marches  en  pierre,  aioutissa 
a  un  vaste  plateau  artificiel  qu'on  a  formé  avec  les  débris  ex 
traits  de  l'excavation.  A  l'extrémité  de  ce  plateau  s'ouvre  l 
belle  voûte  en  plein  cintre  qui  donne  accès  dans  le  souter 
rain.  A  mesure  qu'on  pénètre  dans  ce  dernier,  on  peut  s 
rendre  compte  de  la  marche  suivie  dans  l'exécution  aes  Ira 
vaux,  et  le  tunnel,  à  ce  point  de  vue,  peut  être  divisé  en  troi 
parties  :  la  section  terminée,  la  section  en  voie  d'achèvement 
enfin  celle  dite  de  l'avancement,  où  sont  à  l'œuvre  les  ma 
chines  qui  perfonent  la  montagne. 

La  première  que  l'on  rencontre  est  naturellement  la  sec 
tion  terminée,  et  elle  donne,  dès  à  présent,  une  idée  com 
plète  de  ce  que  sera  cet  immense  souterrain  quand  il  sera  li 
vré  à  l'exploitation  de  la  ligne  internationale  qu'il  doit  des 
servir.  Il  répond  dignement,  par  ses  proportions  et  sa  soli 
dite  cyclopéenne  aux  grands  intérêts  industriels  et  comm^ 
ciaux  dont  il  doit  satisfaire  les  besoins  toujours  croissants. 
La  voûte,  même  aux  endroits  où  elle  est  creusée  dans  une 
roche  compacte,  est  revêtue  d'une  épaisse  maçonnerie  en 
pierre  de  taille,  et  les  murs  qui  la  soutiennent,  arrondis  sui- 
vant une  courbe  de  dix  mètres  de  rayon,  donnent  au  souter- 
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rain  la  forme  d'un  énorme  lube.  Ce  tube  mesure  d'un  mur  à 
l'autre  7",  60,  largeur  suffisante  pour  asseoir  deux  voies,  une 
entre-voie  au  milieu,  et  sur  les  côtés  deux  trottoirs  dallés,  qui 
sont  éclairés  au  gaz.  Enfin  au-dessous  du  sol  de  la  voie,  se 
trouve  un  aqueduc  haut  de  1",  et  large  de  1"',20,  dont  la 
voûte  massive  serait  capable  de  résister  aux  éboulements  s'il 
venait  à  s'en  produire,  et  assurerait  alors  une  retraite  aux 
ouvriers,  et  même  un  chemin  de  sauvetage.  Il  sert  aussi  à 
l'écoulement  des  eaux  de  filtration  et  renferme  les  conduites 
d'eau  et  de  gaz. 

Ce  n'est  point  assurément  sans  un  sentiment  de  malaise  et 
même  de  crainte  que  le  visiteur  s'engage  dans  ce  tunnel,  au- 
dessus  du^el  se  dresse  l'énorme  masse  granitique  de  la  mon- 
tagne. Mais  cette  impression  ne  tarde  pas  à  se  dissiper.  Ins- 
tinctivement on  est  rassuré  à  la  vue  de  cette  voûte  épaisse, 
dont  la  courbe  semble  s'infléchir  avec  aisance  sous  l'énorme 
poids  qu'elle  supporte,  et  en  sentant  qu'on  respire  sans  diffi- 
culté sur  ce  trottoir  dallé  où  l'on  s'avance  à  la  clarté  du  gaz. 
Dans  les  premiers  temps  des  travaux,  l'atmosphère  était  sou- 
vent viciée  par  les  nauséabondes  vapeurs  que  vomissaient  les 
mines,  surtout  dans  ces  premières  parties  du  souterrain  où 
elles  s'accumulaient  avant  de  s'échapper  par  l'orifice  d'entrée. 
En  pénétrant  dans  le  brouillard  jaunâtre  qu'elles  formaient, 
CD  était  comme  suflbqué  par  la  chaleur  et  on  éprouvait  au 
cerveau  une  sensation  de  pesanteur  et  une  sorte  de  tension 
douloureuse  qui  se  traduisaient  car  un  indéfinissable  et  in- 
vincible sentiment  de  crainte.  Mais  on  a  depuis  lors  remédié 
à  cet  inconvénient  en  établissant  divers  appareils  qui  activent 
la  ventilation,  et  l'atmosphère  sans  être  aussi  pure  dans  cette 
section  que  dans  celle  de  l'avancement,  où  les  machines  ver- 
sent à  flots  l'air  amené  du  dehors,  y  est  cependant  renouvelée 
assez  fréquemment  pour  qu'on  y  puisse  séjourner  sans  ma- 
laise. 

Dans  la  seconde  section,  dite  en  voie  d'achèvem  nt,  le  spec- 
tacle change.  De  nombreux  ouvriers  sont  à  l'œuvre,  et  Ton 
voit  s'exécuter  une  partie  des  travaux  qui,  dans  la  première 
partie,  sont  déjà  terminés.  Ce  n'est  pas  seulement  la  voie  au'on 
établit  et  l'aqueduc  mie  l'on  construit ,  et  où  l'on  installe  les 
divers  condmts  qui  doivent  le  parcourir.  On  travaille  en  outre 
à  élargir  le  souterrain  dans  le  sens  de  la  voûte.  On  se  con- 
tente en  efiet  d'ouvrir,  à  l'aide  des  machines  perforantes,  un 
passage  suffisamment  large  pour  assurer  la  marche  et  le  jeu 
de  ces  puissants  engins,  et  le  reste  du  travail  s'accomplit  par 
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les  moyens  ordinaires.  Aussi  le  tunnel  est-il,  dws  toute 
section  non  terminée,  partagé  momentanément  en  deux  éta 
par  un  plafond  en  bois.  Sur  ce  plafond  sont  installés  les 
vriers  qui  taillent  la  voûte  dans  le  rocher  et  le  revêtent 
suite  de  sa  maçonnerie.  De  nombreux  wagons  circulent 
dessous,  les  uns  recevant  les  déblais  qu'on  leur  verse  par 
trappes  ménagées  dans  l'échafaudage,  les  autres  apportées] 
au-ctessous  de  ces  mêmes  ouvertures  les  matériaux  de  cor^$. 
truction.  C'est  un  va  et  vient  incessant  de  voitures  ^j 
d'ouvriers. 

Mais  ce  mouvement  n'est  rien  auprès  de  celui  qu'on  aper- 
çoit lorsqu'après  s'être  glissé  le  long  des  piliers  qui  soutxel^ 
nent  le  plafond,  on  arrive  dans  la  section  de  l'avancemei^f. 
Là  s'accomplit  le  premier  travail  et  le  plus  important  :  cel  vi 
de  la  perforation  au  rocher;  là  se  trouvent  les  machines  char- 
gées de  cette  œuvre  et  les  ouvriers  qui  les  desservent.  Xe 
tunnel  s'est  rétréci  ;  il  n'a  plus  que  2™,70  de  large  sur  2",  GO 
de  haut  ;  on  se  trouve  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  mon- 
tagne, dont  les  flancs  entr'ouverts  apparaissent  à  nu,  porta  JOt 
la  trace  encore  vive  des  coups  qui  les  ont  déchirés,  et  cèpe  ^ 


dant  en  nulle  partie  du  souterrain  peut-être,  on  n'éprou"^^ 


plus  de  confiance  et  de  sécurité.  Dans  cet  étroit  espace 
sont  versés  des  torrents  d'air  frais,  la  poitrine  se  dilate  av 
autant  d'aisance  qu'en  pleine  campagne,  dans  l'atmosphè 
la  plus  pure;  la  lumière  du  gaz  répand  sur  tous  les  objets 
vive  et  joyeuse  clarté,  et  les  yeux,  qui  ne  perdent  pas 
moindre  détail  de  ce  qui  se  passe,  sont  incessamment  occu- ^ 
pés  à  suivre  les  mouvements  des  machines  et  ceux  des  ouvriers  ^ 
qui  tournoient,  légers  et  rapides,  autour  de  ces  formidables 
en^ns,  et  semblent  faire  partie  du  mécanisme,  tant  ils  dé- 
ploient d'audace  et  de  précision  dans  leurs  mouvements.  Où 
est  d'abord  comme  étourdi  par  l'éblouissant  éclat  des  lu- 
mières, par  ce  bruit  et  ces  évolutions  continuels.  Mais  ils  fo^ 
ment  un  tableau  si  plein  de  vie  et  d'animation  qu'involontai 
rement  on  est  gagné  par  l'entrain  général  ;  la  pensée  mém 
du  danger  s'évanouit.  A  voir  l'homme  se  jouer  ainsi  au  milîe 
du  danger,  on  sent  qu'il  l'a  dompté,  et  qu'il  commande  c 
maître  aux  forces  aveugles  de  la  nature. 

En  ce  point,  le  tunnel  est  presque  tout  entier  rempli  p 
VaffiLsto  (l'aff'ût),  c'est-à-dire  par  l'énorme  charpente  sur 
quelle  reposent  les  machines  perforantes  et  qui  est  en  e 

Îiour  elles  ce  qu'est  l'affût  pour  le  canon.  Ces  machines,  d 
'avons  dit,  sont  mises  en  mouvement  par  l'air  que  les 
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jpareils  hydrauliques  compriment  au  dehors  du  souterrain.  Un 
long  tuyau,  déjà  décrit,  puise  cet  air  comprimé  dans  le  ré- 
servoir où  il  s'accumule  et  le  conduit  dans  l'intérieur  du 
souterrain.  Mais  arrivé  à  200  mètres  environ  du  front 
d'attaaue,  il  s'enfonce  dans  le  sous-sol  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  éclats  de  mine  et  des  blocs  qui  pourraient  se  détachar  de 
la  voûte.  Finalement  il  aboutit  à  une  chambre  creusée  sur 
un  des  côtés  du  tunnel,  où  des  tuyaux  en  caoutchouc,  en- 
veloppés d'une  forte  toile,  viennent  prendre  l'agent  moteur 
au  lur  et  à  mesure  des  besoins,  et  le  conduisent  jusqu'aux 
machines  perforantes. 

Décrire  complètement  ces  machines  fort  ingénieuses,  mais 
non  moins  compliquées,  nous  entraînerait  dans  des  détails  à 
la  fois  trop  longs  et  trop  techniques.  Nous  ne  l'essayerons 
point.  Pour  faire  comprendre  de  quelle  manière  elles  sont 
mues  par  l'air  comprimé,  il  nous  suCQra  d'ailleurs  de  dire 
<ju' elles  consistent  essentiellement  en  un  piston  oscillant  dans 
lin  corps  de  pompe  avec  une  force  qui  n  a  d'égale  que  sa  ra- 

Sidité.  A  l'une  des  extrémités  de  ce  piston,  se  trouve  la  barre 
e  mine  qui  doit  attaquer  la  roche  ;  sur  l'autre,  l'air  com- 
primé agit  pour  imprimer  le  mouvement,  comme  le  ferait  la 
Tapeur,  et  c  est  le  piston  lui-môme  qui,  par  ses  allées  et  venues, 
ouvre  et  ferme  successivement  les  orifices  d'entrée  et  de 
sortie  de  l'agent  moteur.  Quant  aux  mouvements  qu'il  im- 
prime à  la  barre  de  mine,  et  à  l'aide  desquels  le  travail  du 
mineur  est  imité  et  reproduit  dans  ses  moindres  détails,  ils 
sont  au  nombre  de  trois. 

En  premier  lieu,  la  barre  de  mine  ou  perforateur  frappe 
le  roc  d'une  série  de  coups  successifs  en  vertu  du  mouve- 
ment rectiligne  de  va  et  vient  du  piston,  lequel,  par  minute, 
oscille  de  190  à  200  fois  dans  son  corps  de  pompe.  Or  l'effort 
exercé  en  avant  par  l'air  comprimé  est  à  chaque  fois  de 
90  kilogrammes.  Qu'on  se  représente  donc   un  poids  égal 
tombant  200  fois  par  minute  sur  la  barre  de  mine  et  la 
lançant  sur  le  roc  de  toute  la  force  de  sa  pesanteur,  et  l'on 
aura  une  idée  de  l'éner^e  de  la  machine  et  de  l'action  de  son 
perforateur.  Cette  énergie  est  si  grande  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
cylindre   capable   de   résister   aux  secousses    d'un  piston 
animé  d'un  pareil  mouvement,  si,  pour  amortir  la  violence 
des  coups,  on  n'avait  eu  l'idée  d'entretenir  constamment  à 
la  partie  antérieure  du  corps  de  pompe,  une  couche  d'air 
comprimé  qui  fait  l'office  de  matelas  et  qui  repousse  le  piston 
en  arrière  dès  que  cesse  la  pression  qui  le  lançait  en  avant. 
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Quant  au  choc  en  retour,  il  est  amorti  par  un  coussin  ^ 
caoutchouc,  de  sorte  que  le  piston,  makré  la  force  de 
course  possède  une  liberté  d'allures  supérieure  à  celle  ^ 
piston  d'une  machine  à  vapeur,  et  peut  manœuvrer  seij 
ébranler  d'une  façon  dangereuse  le  cylindre  qui  le  contL^j 
et  le  dirige. 

En  outre,  pour  imiter  complètement  le  travail  du  mine  tu 
la  barre,  à  cnaque  coup  qu'elle  frappe,  doit  tourner  légè^ 
ment  sur  elle-même,  et  ce  mouvement  lui  est  en  effet 
primé  par  un  mécanisme  qui  le  règle  avec  une  précision 
mathématique.  Enfin,  quand  la  barre  de  mine  a  brisé  h 
roche  à    une  certaine  profondeur,    il  faut,  pour  qu'eUe 
morde   toujours  la    pierre   et  que  son   travail    continue 
d'être  utile,   qu'elle   soit  légèrement  rapprochée  du  front 
d'attaque.  Or  cette  impulsion  elle  la  reçoit  également  d'un 
ressort  établi  derrière  le  corps  de  pompe,  et  qui,  à  un  mo- 
ment déterminé,  pousse  l'appareil  en  avant.  Tout,  on  le  voit, 
a  été  prévu  et  réglé.  Le  seul  défaut  qu'offre  le  jeu  de  cet  in- 
génieux mécanisme  s'observe  au  déout  du  travail.  Alors  le 
perforateur,  bien  qu'il  soit  dirigé  par  la  main  d'un  ouvrier, 
trappe  un  peu  à  tort  et  à  travers.  Mais  celte  indécision  ne  dure 
pas,  et  une  fois  qu'il  s'est  ouvert  une  entrée  dans  le  roc,  il 
marche  avec  la  plus  grande  précision.  Pour  faciliter  le  forage 
on  conduit  d'ailleurs,  à  l'aide  d'un  tuyau  flexible,  un  filet 
d'eau  dans  le  trou. 

Un  seul  perforateur  exécute  facilement  le  travail  de 
vingt  ouvriers  robustes,  et  bien  que  le  front  d'attaque  n'ait 
qu'une  superficie  de  sept  mètres  carrés,  on  peut  aisément  en 
faire  marcher  neuf  à  lafois.  Toutes  ces  barres  de  mine  sont  pla- 
cées sur  l'affût  et  la  manœuvre  de  cette  ôa^^memécaniqueexigB 
le  concours  de  29  ouvriers.  En  six  heures,  elles  ont  creusé 
sur  le  front  d'attaque  de  90  à  100  trous  de  mine  dont  la 
profondeur  varie,  suivant  la  dureté  de  la  roche,  de  30è 
90  centimètres. 

Alors  la  première  partie  du  travail  est  achevée.  Affût,  ma- 
chines et  ouvriers  se  retirent  à  une  distance  d'environ 
cent  mètres,  derrière  de  massives  portes  de  chêne  qui  les 

Srotégent  contre  les  dangers  de  l'explosion  qui  va  se  pro- 
uire  ;  puis  les  mineurs  s'emparent  de  l'espace  Oûî 
vient  d'être  abandonné.  Les  trous  bourrés  de  poudre,  les 
mèches  allumées,  ils  vont  à  leur  tour  se  mettre  à  Fabri 
derrière  les  portes.  Les  explosions  ne  sont  pas  simultanées, 
mais  successives.  On  fait  d'abord  sauter  les  mines  du  centre, 
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d'obtenir  une  brèche  de  dégagement,  puis  on  met  le  feu 
autres  par  séries  de  huit  à  la  fois.  La  détonation,  réper- 
e  par  les  parois  du  souterrain,  s'entend  dès  son  entrée. 
n,  lorsque  la  dernière  s'est  produite,  on  rouvre  les  portes 
i  même  temps  tous  les  canaux  oui  peuvent  donner  issue 
ir  comprime  sont  ouverts  afin  ae  diluer  les  gaz  délétères 
Luits  par  l'explosion  de  la  poudre  et  de  les  repoussef  ra- 
ment vers  l'entrée  du  tunnel,  où  ils  sont  d'ailleurs 
pés  par  les  appareils  de  ventilation  qui  ne  cessent  d'y 
donner.  Il  ne  reste  plus  alors  aux  ouvriers,  avant  de  re- 
mencer  l'attaque  avec  les  perforateurs,  qu'à  débarrasser 
alerie  des  débris  qui  l'encombrent,  et  ce  travail  s'ac- 
plit  assez  rapidement.  La  mine,  dans  cet  espace  resserré, 
X)yé  la  roche  assez  menu  pour  qu'il  soit  facile  d'en 
ger  les  éclats  sur  de  petits  wagons  qu'on  fait  glisser  en- 
j  de  chaque  côté  de  1  affût  et  qui  vont  verser  leur  con- 
en  dehors  du  tunnel. 

\  série  de  ces  diverses  opérations  s'appelle  une  reprise^  et 
dure  de  dix  à  onze  heures.  Ce  travail  se  poursuit  d'ail- 
8  nuit  et  jour,  fêtes  et  dimanches.  Les  ouvriers  ne  cho- 
it que  le  jour  de  Pâques  et  celui  de  Noël.  Mais  ils  se 
yent  par  tiers,  et  de  cette  façon  ont  chaque  jour  huit 
res  de  travail  et  seize  de  repos.  L'avancement  du  forage, 
le  comprend,  dépend  en  majeure  partie  de  la  dureté  des 
les  auxquelles  on  s'attaque,  et  tandis  que,  dans  quelques- 
î,  telles  que  le  mica,  l'hornblende,  le  schiste  et  le  cal- 
B,  les  perforateurs  creusent  de  1  mètre  35  à  2  mètres  75 
jour  ;  dans  d'autres,  telles  que  certains  quartz,  ils  avan- 
à  peine  de  45  à  75  centimètres.  Jusqu'à  présent,  toutefois, 
l'en  a  pas  rencontré  qui  offrissent  une  résistance  insur- 
itable,  et  les  travaux  sont  assez  avancés  maintenant,  les 
isions  des  géologues  se  sont  assez  bien  vérifiées  pour 
>n  puisse  affirmer  qu'on  n'en  rencontrera  [)as.  Les  vérita- 
difficultés  sont  d'ailleurs  aujourd'hui  vaincues.  Depuis 
ieurs  années  les  travaux  marchent  d'une  façon  régulière, 
lajeure  partie  du  percement  est  accomplie,  et  désormais 
iccès  est  assuré.  On  pourrait  presque  en  fixer  le  terme 
i  une  précision  rigoureuse,  s'il  ne  fallait  jusqu'au  dernier 
mt  compter  avec  l'imprévu  et  les  retards  qu'il  occasionne. 
\  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  jour  est  proche  où  les 
rîers  des  aeux  versants  entendront  réciproquement  les 
es  de  leurs  machines  attaquer  la  mince  cloison  de  pierre 
les  séparera,  et  où,  franchissant  les  débris  de  ce  dernier 
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nts  sinistres.  Mais  M.  de  Gavour  auquel  les  inyenteurs 
lût  su  faire  partager  leur  conviction,  soutint  leur  idée  de 
unissant  crédit;  il  employa  pour  la  faire  triompher  toute 
r^e  de  sa  volonté  tenace  et  passionnée,  et,  grâce  à  son 
i,  ils  purent  enfin  se  mettre  à  l'œuvre, 
ne  réussirent  pas  immédiatement,  sans  doute,  il  y  eut  des 
nements,  des  accidents  même  qui,  fort  heureusement,  ne 
irent  la  vie  à  aucun  ouvrier.  Nous  l'avons  dit,  plus  d'un 
ît  en  voie  d'exécution,  exécuté  même,  fut  abandonné  parce 
s'en  présentait  ensuite  un  plus  simple  et  plus  avanta- 
à  l'esprit  des  inventeurs,  toujours  en  quête  d'améliora- 
\  et  de  perfectionnements  La  réalisation  de  leur  idée  fut 
'  ainsi  dire  successive,  mais  elle  fut  heureuse,  et  stimulés 
plus  qu'entravés  par  les  obstacles  qiii  surgirent  lorsqu'ils 
Duvèrent  aux  prises  avec  les  mille  difficultés  de  la  prati- 
ils  finirent  par  doimer  à  leur  création  la  forme  à  la  fois 
us  simple  et  la  plus  efficace. 

;  ont  démontré,  contrairement  à  l'opinion  générale,  que 
comprimé  est  une  force  motrice  douée  de  la  même  élas- 
que  la  vapeur,  agissant  comme  elle  sur  un  piston, 
icable  aux  mêmes  usages,  et  ayant  sur  la  vapeur  l'im- 
je  avantage  de  ne  pas  se  condenser,  ce  qui  permet 
ard  de  la  conserver  sans  perte  sensible  pendant  un  laps 
imps  considérable,  puis  de  la  transporter  à  des  distances 
'  ainsi  dire  indéfinies  du  lieu  de  sa  production.  Qs  l'ont 
Dntré  non  -  seulement  par  le  raisonnement  et  par  des 
riences  scientifiques,  mais  par  la  plus  grande  appUcation 
ique  qui  ait  jamais  été  apportée  à  l'appui  d'une  décou- 
),  en  faisant  immédiatement  servir  cette  force  nouvelle- 
t  conquise  à  l'exécution  de  travaux  que  toutes  celles  q\d 
roQvaient  alors  au  service  de  l'homme  étaient  impuis- 
es  à  accomplir.  Si  l'on  songe,  en  outre,  que  la  source  de 
igent  est  inépuisable,  puisqu'elle  n'est  autre  crue  l'atmos- 
•e  terrestre,  qu'il  est  possible  enfin  de  le  proauire  écono- 
aement  à  l'aide  de  la  force  naturelle  développée  par  les 
•8  d'eaux,  on  comprendra  qu'on  ait  pu  dire  sans  nn>er- 
qu'il  n'y  a  pas  de  limites  aux  appUcations  dont  il  est 
eptible  dans  le  travail  humain. 

î  qui  fait  la  grandeur  et  l'importance  de  cette  découverte, 
Skiy  c'est  qu'elle  n'est  pas  seulement  applicable  au  tra- 
particulier  pour  lequel  elle  a  été  conçue,  mais  à  la  plu- 
de  ceux  qu  on  exécute  aujourd'hui  à  l'aide  de  la  vapeur, 
on  mot,  MM.  Sommdller,  Grandis  et  Grattoni  ont  doté 
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^industrie  d'une  force  motrice  nouvelle  phis  économique  et 
aussi  maniable  que  la  vapeur  et  dont  la  source  est  intaris- 
sable,  Gç  qui  n'est  pas  T^vantage  le  moins  précieux.  Peut- 
être  même  est-ce  là  le  principal.  La  vapeur,  on  le  sait,  s'en- 
gendre au  moyen  de  la  chaleur,  et  cette  chaleur  c'est  la 
houille  qui  la  fournit  dans  les  grands  centres  industnds. 
Mais  la  nouille  est  une  substance  dont  les  entrailles  de  la 
terre  ne  renferment  qu'une  quantité  limitée;  le  nombre  k 
ses  gisements  est  restreint,  et  un  moment  viendra  sans  doute 
où  ils  s'épuiseront,  où  du  moins  les  difficultés  de  l'extractioD 
rendront  de  plus  en  plus  élevé  le  prix  de  cet  indispensable 
aliment  de  nos  machines  à  vapeur.  Ce  moment,  certaioes 
personnes  l'ont  même  cru  assez  peu  éloigné  pour  qu'il  lût 
opportun,  dès  à  présent,  de  soulever  la  question.  Elle  a  assez 
vivement  ému  le  monde  savant,  il  y  a  quelques  années;  on 
s'est  demandé  avec  inquiétude  ce  que  deviendraient  les  pajs 
industriels,  si  leurs  bassins  houillers  venaient  à  s'^uiser^  et 
quelles  forces  motrices  pourraient  alors  remplacer  la  vapoir. 
Or,  la  découverte  de  MM.  Sommeillier,  Grandis  et  Grattonia, 
on  peut  le  dire,  presque  complètement  dissipé  ces  crainte; 
elle  en  a  en  grande  partie  résolu  le  problème.  C'est  le  nfrite 
de  M.  Gavour  de  l'avoir  compris  et  d'avoir  fait  partager  sa 
conviction  au  Parlement  sarae  :  «  Si  cette  invention  r&ssil) 
disait-il  dans  la  séance  du  29  juin  1854,  elle  peut  {mdnire 
des  résultats  considérables;  avec  une  chute  d'eau,  vouspoufei 
comprimer  l'air  en  quantité  indéterminée  et  créer  une  fcroe 
vive  transportable  à  volonté;  avec  une  chute  .d'eau,  v» 
avez  ce  qu  on  a  avec  le  charbon  qui  se  transforme  en  fcpœ 
Vive...  et  cela  serait  pour  notre  pays  ce  que  sont  pour  l'An* 
gleterre  ses  machines  à  vapeur.  »  Puis,  jetant  un  coup  d'dî 
sur  la  configuration  physique  de  la  Haute-Italie,  et  moutaraot 
ces  nombreuses  rivières  qui,  des  Alpes,  se  précipitent  ?enk 
Pô  :  «  Nous  avons  en  chutes  d'eau,  ajoutait-il,  plus  de  foi» 
motrice  que  l'Angleterre  dans  toutes  ses  mines  oe  charboa.  > 
Or,  l'iQvention  a  réussi,  et  il  dépend  aujourd'hui  des  con^ 
qui  possèdent  les  avantages  naturels  de  la  Haute-Italie  de  kft 
convertir  en  une  source  inépuisable  de  richesses. 

Peut-être  demandera-t-on  pourquoi  cette  belle  découverte 
ne  s'est  pas  popularisée  davantage,  pourquoi  surtout  eUen'est 

Sas  entrée  déjà  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Cela  tient  à 
iverses  raisons.  La  première,  et  non  la  mpins  importante^ 
est  l'accord  tacite  aui  s'est  établi  entre  tous  les  savante  qai 
avaient  traité  de  folie  le  projet  des  iaventeurs,  pour  laisser 
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cette  découverte  dans  l'onibre  et  garder  le  plus  absolu  silence 
sur  ses  conséquences  économiques  et  industrielles.  Il  eût  été 
dur,  après  s'être  formellement  prononcé  dans  le  sens  du 
blâme,  de  se  donner  un  démenti  si  prompt  et  si  complet.  On 
a  préféré  fermer  les  yeux  et  se  taire.  L'erreur  est  même  si 
tenace,  surtout  quand  l'orgueil  blessé  se  met  de  la  partie, 
ou'il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des  savants  qui  nient  l'é^ 
aence,  en  ne  craignant  pas  d'affirmer  que  l'air  comprimé  est 
un  agent  impuissant  et  infidèle,  alors  que,  depuis  des  années 
et  avec  une  sûreté  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  il  donne 
rimpulsion  aux  énergiques  machines  qui  ont  déjà  perforé 

1)lusieurs  kilomètres  de  montagne.  On  comprend  aussi  que 
es  pays  producteurs  de  charbon  ne  sont  pas  fort  enthou- 
siasmés d  une  découverte  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  leur 
susciter  des  rivaux  dangereux,  et  peut-être  à  déplacer,  à  leur 
détriment,  la  production  industrielle  dont  ils  ont  le  mono- 
pole. D'ailleurs  le  succès,  bien  qu'il  soit  complet  aux  yeux 
des  hommes  de  science,  ne  l'est  pas  à  ceux  de  la  foule.  Une 
dernière  sanction  lui  manque,  celle  de  l'achèvement  du 
tunnel,  et  ce  ne  sera  sans  doute  qu'à  ce  moment  qu'on  rendra 
^dne  justice  aux  moyens  employés  pour  mener  à  bonne  fin 
oe  gigantesque  travail.  Enfin  il  en  est  des  idées  comme  des 
hommes.  Les  unes,  favorisées  du  sort,  arrivent  du  premier 
bond ,  portées  sur  les  ailes  du  succès,  tandis  que  les  autres 
fimt  lentement  et  péniblement  leur  chemin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  moment  viendra  certainement  où  les 
pfl^s  accidentés  que  sillonnent  de  nombreux  cours  d'eau 
ouTriront  les  yeux  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  utiliseront 
les  richesses  naturelles  dont  ils  n'ont  su,  jusqu'à  présent, 
tirer  qu'un  parti  très-imparfait.  Alors,  par  la  concurrence 
redoutable  qu'ils  feront  aux  producteurs  dont  les  machines 
sùût  afimentées  par  la  houille,  ils  dissiperont  les  derniers 
doutes  et  les  dernières  répugnances,  et  l'on  verra  l'air  com- 


développement  du  travail  mécanique,  qu'une  force  motrice 
telle  que  la  vapeur,  dont  la  production  est  due  à  une  sub- 
siMice  aussi  chère  et  aussi  peu  répandue  que  la  houille,  ne 
plus  Uentôt  suffire  seule  a  tous  les  besoins  de  Pin- 

ErNEST  FALIGilN-DlJPLESSIS* 


L'ORACLE  DE  BALAAM  BEN-BEHOR 


Quilne  connaît  de  réputation  Balaam  et  son  ânesse.  Dep 
les  jours  de  Voltaire,  ces  deux  personnages  derhistoireb 
blique  font  partie  de  ceux  que  les  croyants  passent  volontie 
sous  silence,  tandis  que  les  mécréants  en  parlent  toujours  avi 
un  sensible  plaisir.  Autrefois,  du  temps  que  la  foi  aux  min 
des  était  encore  intacte,  l'histoire  de  Balaam  controversai 
avec  son  ânesse  était  fréquemment  invoquée  dans  le^ 


théologiques  et  du  haut  des  chaires.  Une  ânesse  qui  se  mt 
brusquement  à  parler,  et  qui  parle  mieux  que  le  prophète  so 
maître,  n'était-ce  pas  prodigieux  et  fait  pour  confondre  1( 
gens  trop  6ers  de  leur  supériorité  intellectuelle  aussi  bien  qi 
les  espnts  faibles  toujours  enclins  à  douter  de  la  puissani 
divine?  Les  rabbins  juifs  n'étaient  pas  moins  prévenus  - 
les  théologiens  chrétiens  en  faveur  de  ce  merveilleux  épi 
de  l'Ancien  Testament.  La  tradition  rabbinique  se  prèocci 

Jait  fort ,  non  seulement  de  Balaam ,  mais  aussi  de  so- 
nesse  :  la  tête  parlante  de  celle-ci  était  au  nombre  des  di^ 
objets  que  Dieu  avait  dû  créer  d'avance;  rien  dans  la  natur*' 
connue  ne  pouvant  en  fournir  la  matière.  Aujourd'hui,  da» 
les  cercles  religieux,  on  n'insiste  plus  autant  sur  ce  phénc^ 
mène.  On  a  beau  professer  la  foi  la  plus  robus  te  au  surnatuu 
rel,  il  y  a  un  terme  à  tout  et  l'on  ne  respire  pas  impunémeiiV- 
l'air  de  son  siècle.  L'ânesse  de  Balaam  forme,  avec  le  serpecP-^ 
de  la  Genèse  et  le  poisson  de  Jonas,  un  trio  qui  déconcerte  1( 
plus  braves.  De  son  côté,  le  vieux  point  de  vue  voltairien 
sait  (ju'en  rire,  ce  oui  signifie  qu'il  ne  sait  qu'en  faire,  et  i 
partisans  ouvrent  ae  grands  yeux  naïfs  (juand  on  leur  dit  qa^  y 
sans  aucune  espèce  de  préjugé  superstitieux,  on  trouve  (MLim^ 
cet  étrange  récit  des  cnoses  fort  intéressantes  et  même  <J.^     i 
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grandes  beautés,  à  la  condition  de  les  étudier  sans  parti  pris. 

C'est  ce  que  nous  essayerons  de  démontrer  aux  lecteurs  de 

}^  Revue  moderne  qui  voudront  bien  nous  suivre  jusqu'au 

-bout  de  cette  étude  consacrée  à  la  légende  de  Balaam,  y  corn* 

pris  celle  de  son  ânesse.  Ils  y   trouveront  peut-être  une 

preuve  de  plus  à  l'appui  de  la  thèse  qu'en  fin  de  compte  la 

Oiitique  historique,  appliquée  aux  livres  de  la  Bible,  rénabi- 

7ite  souventce  qu'on  raccuse  de  détruire.  Que  les  plus  prompts 


IVoxoibres,  ch.  xxii-xxiv,  est  un  des  fragments  les  plus  curieux 
et  les  plus  poétiques  de  l'Ancien  Testament,  l'un  de  ceux 
aix^si  qui  nous  permettent  le  mieux  de  comprendre  le  véri- 
^'^^^'■e  esprit  de  fantiquité  hébraïque.  Une  introduction  au 
t,  une  traduction  aussi  exacte  que  possible  du  texte  que 
«^  venons  d'indiquer,  l'examen  critique  du  contenu  :  telle 
la  division  de  cette  étude.  ^ 


suj 


I. 


es  chapitres  xxii-xxiv  du  livre  des  Nombres  contiennent 
^^  <ju'on  peut  appeler  l'histoire  classique  de  Balaam,  en  ce 
^0.55  que  c'est  à  peu  près  la  seule  dont  tout  le  monde  a  enten- 
*^  parler.  On  peut  en  résumer  la  substance  en  quelques 
^ots.  Balak,  roi  des  Moabites,  efiCrayé  de  l'arrivée  du  peuple 
*  Israël  sur  les  confins  de  son  rovaume,  envoie  chercner  un 
Prophète  renommé  des  bords  de  l'Euphrate,  pour  au'il  mau- 
*^ssc  les  envahisseurs.  L'eflet  magique  de  sa  maléoiction  de- 
^^,  pense-t-il,  les  réduire  à  l'impuissance.  Malgré  plus  d'une 
^ÎT^  onstance  qui  aurait  dû  l'en  détourner,   Balaam  le  pro- 
phète cède  aux  instances  et  aux  promesses  du  roi  moabite; 
^^-îFs,  sur  l'injonction  de  Jehovah  à  qui  il  n'ose  désobéir,  les 
^^ëdictions  se  changent  dans  sa  bouche  en  bénédictions  en- 
^^lasiastes,  et  il  doit  reprendre  le  chemin  de  sa  terre  natale 
^^^s  avoir  un  seul  moment  réalisé  les  attentes  fondées  sur  le 
P^U^^oir  de  sa  parole.  Dans  ce  récit,  Balaam  est  un  prophète- 
J^^Ujttore^  venu  d'un  pays  lointain,  ne  voulant  ni  bien  ni  mal 
^Ux  Israélites,  désireux  seulement,  pour  gagner  un  beau  sa- 
^^ir e,  de  leur  envoyer  une  malédiction  ^ui  sera  bien  payée, 
^^s  sans  attirer  sur  sa  tête  la  colère  divine.  Car  il  est  très- 
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croyant  au  Dieu  d'Israël,  et  très-décidé  à  ne  pas  viol  r  ses 
OTdfres.  On  ne  peut  pas  dire  que  sa  mémoire  soit,  dans  ce 
récit,  chargée  de  couleurs  odieuses. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  de  l'Ancien  Testament  oïl 
il  soit  question  de  lui. 

Dans  un  autre  fragment  du  même  livre  des  Nombres  (1], 
il  est  parlé  du  même  Balaam,  fils  de  Pehor,  et  Ton  dit  qu'ils 
a  été  passé  au  fil  de  l'épée  en  compagnie  des  chefs  madia — 
nites  vaincus  par  les  IsraéUtes.  Car  c'est  lui,  dit  le  v.  16^ 
qui  aurait  conseillé  aux  femmes  madianites  de  séduire  le 
Israélites  en  les  entraînant  aux  fêtes  licencieuses  de  Baal,  d 
telle  sorte  qu'infidèles  à  Jehovah,  ils  seraient  rudement  puni 
de  leur  apostasie.  Sa  mort  violente  serait  donc  la  punition  ' 
son  infernale  manœuvre. 

Ce  second  récit  s'accorde  mal  avec  le  premier.  Il  est 
que,  dans  ce  premier  récit,  l'infidélité  d'Israël ,  abandonnacK^t 
le  culte  de  Jehovah  pour  se  joindre  aux  étrangères  ado- 
ratrices de  Baal,   est  racontée  auparavant,  tout  de  sui*/e 
après  l'entrevue  de  Balaam  et  de  Balak,  roi  de  Moab  (2). 
Il  est  vrai  aussi  que,  selon  ce  même  récit ,   les  Madianites 
semblent  avoir  été   en   ce  temps-là  les  vassaux  des  Moat- 
bites  dont  ils  occupaient  en  partie  le  territoire.  Par  coa- 
séquent  il  n'y  a   pas  de  contradiction   absolue  entre  ce 
récit  qui  attnbue  la  séduction  aux  femmes  moabites  et 
le  second  qui  en  inculpe  les  femmes  madianites.  Ce  qui 
est  plus  singulier,  c'est  que,  dans  le  premier  récit,  Ba- 
laam s'en  retourne  dans  son  pays  lointain,   convaincu  de 
Falliance  indissoluble  qui  existe  entre  Jehovah  et  le  peuplç 
d'Israël,  et  bien  décidé  à  ne  rien  faire  contre  un  peuple  si 
évidemment  patronné  par  le  Dieu  qu'il  adore  lui-même  i 
d'après  le  second,  au  contraire,  Balaam  serait  resté  sur  les 
lieux  ou  bien  serait  revenu  des  bords  de  l'Euphrate  tott* 
exprès  pour  tendre  un  piège  impie  au  peuple  ami  de  Jehovab- 
De  plus,  il  )[  a  désaccord  entre  ce  second  récit  et  révénemeo* 
auquel  il  fait  allusion.  D'après  le  ch.  xxv  des  Nombres,  c« 
n'est  pas  en  suite  d'embûches  préparées  dans  une  intentian 
hostile,  c'est  bien  plutôt  en  suite  des  rapports  pacifiques  qtji 
s'établissent  entre  les  deux  peuples  de  Moab  et  d'Israël  que  le 
dernier  se  laisse  entraîner  au  culte  obscène  de  Baal,  et  celte 
version  est  bien  plus  admissible  que  l'autre.  Comment  en 
effet  les  adoratrices  de  Baal,  qui  évidemment  le  croyaient 

[1]  XXXI,  3-16. 

M  xxv.  1-5. 
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us  puissant  que  Jehovah,  auraient-elles  pu  s'imaginer 
i^elles  allaient  amener  la  ruine  des  Israélites  en  les  détour- 
mt  de  Jehovah  pour  les  «  accoupler  à  Baal?  »  Une  telle  ma- 
Buvre  supposerait  chez  ses, auteurs  la  foi  en  Jehovah,  et  la 
.  en  Jehovah  rendrait  une  telle  manœuvre  absurde.  Comme 
Baal  dont  il  est  là  question  a  pour  vocable  distinctif  celui 
Baal-Pehor  (d'où  vient  le  nom  de  Belphégor),  et  que 
laam  est  désigné  comme  fils  de  Behor,  on  pourrait  suç- 
ser  que  la  ressemblance  des  deux  noms,  jointe  à  la  proxi- 
ité  des  localités  mentionnées  dans  les  deux  passages,  a  fait 
trer  Balaam  dans  un  cycle  légendaire  auquel  il  était  primi- 
ement  étranger.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition,  le 
t  est  que  nous  retrouvons  de  nouveau  ce  mystérieux  per- 
onage ,  mais  cette  fois  associé  comme  un  génie  décidément 
jlfaisant  à  l'histoire  d'Israël. 

Dans  les  autres  endroits  de  l'Ancien  Testament  où  il  est 
core  question  de  Balaam,  nous  ne  pouvons  voir  (jue  les 
fcios  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  traditions  précitées.  Le 
Te  du  Deutéronome  (1)  fait  simplement  allusion  à  la  pre- 
lère;  tandis  que  Josué,  xiii,  22,  rappelle  la  seconde,  en 
autant  au  nom  désormais  détesté  de  Balaam  l'épithète  de 
'^cier.  Le  même  livre  de  Josué  (2)  revient  pourtant  à  la  pre- 
ière,  mais  en  y  ajoutant  la  donnée  inattendue  que  Balak, 
roi  de  Moab  qui  avait  appelé  Balaam  à  son  secours,  fit  la 
erre  aux  Israélites.  Le  hvre  des  Juges  (3)  fait  aussi  une 
Uâion  rapide  aux  démêlés  de  Balak  avec  le  peuple  d'Israël, 
idis  que  le  prophète  Michée ,  contemporain  d'Ezéchias, 
^le  comme  d^ine  tradition  populaire  de  la  conjuration  dé- 
cidée par  Balak  à  Balaam,  refusée  par  celui-ci,  et  ne  dit 
ot  d'une  guerre  quelconque  déclarée  par  le  roi  moabite  au 
'Uple  d'Israël  (4)  :  la  tradition  qu'il  invoque  est  donc  celle 
^6  nous  avons  résumée  en  premier  lieu.  Néhémie  xiii,  2, 
pi^nd  simplement  la  donnée  du  Deutéronome. 
Celte  oscillation  de  la  tradition  d'Israël  au  sujet  de  Balaam 
son  côté  instructif.  Elle  suppose  que,  des  deux  courants 
gendaires  qui  le  concernent,  c  est  celui  que  nous  avons  in- 
^é  en  premier  lieu  aui  est  le  plus  ancien,  sinon  quant  à 
^  rédaction  écrite  actuelle,  du  moins  quant  à  son  idée-mère. 

Il]  xxin.>-5. 
tq  XXIV.  9-10. 

P]  XI,  25 

M  VI,  5. 
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Sans  doute  Balaam  n'y  est  pas  représenté  comme  un  très-saint 
homme  ;  mais  enfin  rien  de  bien  noir,  dans  les  idées  du 
temps,  ne  lui  est  imputé.  Il  suffisait  toutefois  qu'il  eût  failli, 
par  amour  du  gain,  devenir  l'instrument  des  ennemis  d'Israël, 
pour  que  sa  mémoire  fût  suspecte  et  qu'on  attribuât  aisé- 
ment à  ce  prophète  étrange,  qui  ne  bénit  que  malgré  lui  le 
peuple  de  Dieu,  les  perfides  conseils  qui  pouvaient  amener  la 
ruine  entière  de  ce  peuple.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  de  ces 
formations  légendaires  que  les  caractères,  une  fois  décrits 
comme  mauvais,  s'améhorent  par  la  suite.  Le  monstre  va 
toujours  plutôt  en  grossissant.  Aussi  voyons-nous  dans  les 
temps  plus  rapprochés  de  nous  la  personne  de  Balaam  érigée 
en  type  de  la  musse  prophétie,  qu'inspirent  des  désirs  cu- 

f)ides  et  qui,  sans  ombre  de  religion,  pousse  les  hommes  h 
'immoralité  et  à  l'impiété.  C'est  dans  ce  sens  que  le  Nouveau 
Testament  parle  de  Balaam  (1). 

Son  nom  se  traduit  assez  bien,  du  moins  pour  l'oreille,  par 
le  nom  grec  Nicolas,  vainqueur  du  peuple.  Aussi  les  Nicolaïtes 
de  l'Apocalypse  (ii,  6],  qui  ne  sont  autres  que  des  partisans, 
peut-être  exagérés,  des  doctrines  libérales  de  l'apôtre  Paul, 
sont-ils  représentés  comme  «  retenant  la  doctrine  de  Balaam.  • 
Ils  ne  craignent  pas  en  efl*et  de  manger  des  viandes  sacrifiées 
aux  idoles,  imitant  ainsi  les  Israélites  qui  furent  induits, 
sous  les  auspices  de  Balaam,  à  prendre  part  aux  festins  te 
Baal.  Les  rabbins  juifs  avaient  déjà  donne  l'exemple  decetta 
mise  à  l'index  du  personnage.  Ils  accolent  souvent  à  son  nom 
l'épithète  de  scélérat  {raschah).  Ils  en  font  un  anti-Moïse, 
inspirant  Pharaon  dans  ses  résistances  et  le  fortifiant  par  ses 
maléfices.  Le  nom  énigmalique  d'Armillus,  dont  il  est  parfois 
question  dans  la  tradition  rabbinique  comme  du  nom  d'ime 
sorte  d'antechrist,  semble  n'être  qu'une  prononciation  juii® 
du  nom  grec  Erèmolaos,  dévastateur  du  peuple  et,  ainsi  expli- 
qué, il  serait  une  autre  traduction  possible  du  nom  de 
Balaam.  On  voit,  en  un  mot,  que  tout  le  long  de  l'histcôre 
sacrée,  sa  réputation  va  toujours  en  empirant  :  ce  qui  justifie 
notre  assertion  que,  des  deux  traditions  primitives,  la  jJn^ 
ancienne  est  celle  où  il  est  le  moins  mauvais. 

Cela  nous  enseigne  de  plus  que,  pour  l'explication  d® 
celle-ci,  nous  n'avons  pas  ae  secours  à  attendre  de  la  tradi- 
tion parallèle.  Nous  devons  donc  nous  concentrer  sur  lapre- 


[1]  n  Pierre,  H,  15;  Jude,  H  ;  Apoc.  H,  1*. 
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are.  Mais  auparavant  il  faut  rappeler  les  circonstances 
toriques  qui  lui  servent  de  cadre  (1). 
loïse  approchait  du  terme  de  sa  carrière  et  de  cette  terre 
(Canaan  où  il  ne  devait  pas  entrer.  La  longue  pérégrination 
ravers  le  désert  arabique  était  aussi  près  de  finir.  Les 
li-Israël  avaient  prudemment  contourné  le  pays  monta- 
5UX  des  Edomites,  qui  s'étendait  de  la  pointe  méridionale 
la  mer  Morte  à  l'extrémité  nord  du  golfe  arabique  et  dont 
rudes  habitants  leur  avaient  refusé  le  passage.  Inclinant  à 
t  et  s'enfonçant  dans  le  désert  parallèle  à  la  mer  Morte, 
étaient  remontés  toujours  plus  vers  le  nord,  laissante  leur 
iche  le  territoire  de  Moab  ;  puis,  se  rabattant  sur  la  pointe 
*d  de  cette  mer,  ils  étaient  venus  se  heurter  contre  la  puis- 
te  nation  des  Amorrhéens.  Là  il  avait  fallu  combattre,  car 
4morrhéens  étaient  maîtres  de  tout  le  Jourdain  inférieur 
les  gués  qui  permettaient  de  le  franchir  pour  entrer  dans 
'erre  promise.  La  victoire  favorisales  enfants  d'Israël.  Les 
orrhéens  furent  taillés  en  pièces,  et  leurs  vainqueurs  s'éta- 
ent  pour  un  certafn  temps  sur  leur  territoire.  En  vain  le 
de  Basan,  détenu  leur  voisin  du  nord,  s'efforça  de  les  re- 
er  dans  le  désert,  il  fut  battu  à  son  tour,  et  les  Beni- 
lël  dominèrent  sur  toute  la  contrée  qui  borde  la  rive 
che  du  Jourdain.  Ils  séparaient  par  là  les  deux  peuples 
génères  d'Hammon  et  de  Moab,  que  de  vieilles  traditions 
achaient  par  Lot  et  ses  filles  à  la  famille  des  Abrahamides, 
antre  lesquels  les  envahisseurs  s'étaient  enfoncés  comme 
coin  de  fer. 

Les  Moabites  surtout  s'inquiétèrent  de  cette  invasion  qui  ne 
oblait  les  avoir  épargnés  d'abord  que  pour  mieux  les  acca- 
arpar  la  suite.  Le  territoire  proprement  dit  de  Moab  s'éten- 
it  le  long  de  la  mer  Morte,  rive  gauche,  depuis  l'Arnon  jus- 
*an  WacQ  el  Ahsi,  qui  débouche  au  sud  de  ce  lac  bitumineux, 
néralement  montagneux,  mais  bien  arrosé  et  entrecoupé 
vallées  et  de  plateaux  fertiles,  il  se  prêtait  à  la  culture  de 
vime  et  du  ble  ainsi  qu'à  l'élève  du  bétail.  Plusieurs  détails 
récit  qui  va  nous  occuper  donnent  lieu  de  penser  que  le 
nple  moabite  jouissait  d  une  véritable  aisance,  probable- 
^t  favorisée  par  la  présence  sur  le  même  sol  et  le  vasse- 
®  d'une  partie  de  la  nation  madianite,  vieille  tribu  arabe 

« 
^  Mt  à  peine  besoia  d'atertir  nos  lectetus  que  nous  raisonnoni   constamment  dans  la 
^tlen,  anjoord'hai  démontrée  josqa'à  l'évidence,  que  les  livres  dits  de  Moïse  on  le  Pen- 
^^*  proTiennent  d'an  travail  final  de  coordination  de  documents  d'importance  inégale, 
^^  «t  de  dates  bien  diverses. 
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adonnée  de  toute  antiquité  au  commerce  des  caravanes  (Ij 
et  qui  devait,  par  ses  relations  avec  l'Egypte,  la  Phénide  & 
peut-être  l'Asie  centrale,  fournir  à  ses  suzerains  des  débou — . 
chés  pour  leurs  produits  et  des  objets  d'échançe.  Au  con.^ 
traire,  les  Beni-Israël,  encore  nomades,  devaient  être  pauvr^^ 
et  convoiteux  des  richesses  d'autrui.  Un  mouvement  du  peuple 
envahisseur,  qui  se  rapprochait  toujours  du  point  où  il  vou- 
lait faire  irruption  en  Canaan,  le  fit  entrer  pour  tout  de  bon 
sur  le  territoire  des  Moabites,  qui  se  crurent  destinés  au  même 
sort  que  les  Amorrhéens  et  les  Basanites.  C'est  ici  que  coin- 
mence  l'histoire  de  Balaam. 


U 


TRADUCTION  ANNOTÉE   DES  NOHRRES,    XXII-XXT? 

TTn,  1.  Puis  les  Beni-Israêl  partirent  et  campèrent  dans  les  champs 
de  Moab  au-delà  du  Jourdain  de  Jéricho. 

2.  Et  Balak,  fils  de  Tsippor,  vit  tout  ce  qu'Israël  avait  fait  à  rAmor- 
rhéen; 

3.  Et  Moab  eut  grand'peur  du  peuple,  parce  qu'il  était  nombrenZi  H 
fut  fort  troublé  à  la  vue  des  Beni-Israël. 

4.  Alors  Moab  dit  aux  anciens  de  Madian  (2)  :  u  Cette  multitude  Tt 
brouter  tous  nos  environs  comme  le  bœuf  broute  l'herbe  des  champi*  * 
—  Or,  Balak,  ûls  de  Tsippor,  était  alors  roi  des  Moabites. 

5.  Et  Balak  envoya  des  messagers  à  Balaam,  fills  de  Pehor,  qui  de* 
mourait  à  Pethor  (3),  sur  le  Fleuve  (J'Euphrate),  au  pays  des  enfants d9 
son  peuple,  pour  lui  adresser  cet  appel  :  «  Yoici,  un  peuple  est  sort^ 
d'Egypte,  il  couvre  la  face  de  la  terre  et  il  campe  tout  près  de  moi* 

6.  Viens  donc  maintenant,  maudis-moi  ce  peuple-là,  car  il  estploi 
fort  que  moi  :  peut-être  pourrai-je  ensuite  le  battre  et  le  chasser  d» 
pays.  Je  sais,  en  effet,  que  celui  que  tu  bénis  est  béni  et  que  celui  fo^ 
tu  maudis  est  maudit  (4).  » 

[1]  Comp.  Oen.  XXXVU,28,  36. 

[8]  Les  Madianites,  qui  habitaient  au  milieu  des  Moabites,  ayaient  donc  leuit  tadlt^  ^ 
sckeikht  :  ce  qui  implique  un  rapport  de  vassalité  plutôt  que  de  servitude. 

[3]  Les  Septante  nomment  cette  localité  Phathoura,  et  une  ville  du  nom  de  Fhaihmt^  P*' 
ralt  avoir  existé  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  à  quelques  journées  au  sud  de  Carkénls  :  ^  ^ 
corrMpondrait  au  territoire  d'Anah,  où,  de  nos  jours  encore,  en  dépit  de  la  doffltnatioatf^' 
mane,  une  partie  des  habitants  a  conservé  la  vieille  religion  astrale.  Pethor  doit  avo<r  itéi> 
foyer  de  sagesse  chaldéenne. 

[4|  Cest  une  très- vieille  croyance  que  celle  du  pouvoir  magique  des  bénédictionB  et  aâlî^ 
tions  prononcées  par  les  inspirés.  On  la  retrouve  également  ches  les  Ozecs  et  chts  ks  JUt^^ 
et  l'Ancien  Testament  en  offre  plus  d'un  exemple. 
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citais  de  Moab  et  ceux  de  Madian  se  mirent  donc  en  ronte^ 
i  eux  le  salaire  de  divination,  et  se  rendirent  près  de  Ba- 
ils  rapportèrent  les  paroles  de  Balak. 
L  leur  répondit  :  «  Demeurez  ici  cette  nuit»  et  Je  vous 
16  réponse  conforme  à  ce  que  Jehovali  m'aura  dit  (1).  » 

Moab  demeurèrent  donc  près  de  lui. 
len  Tint  trouver  Balaam  pendant  la  nuit  et  lui  dit  :  «  Qui 
umes  qui  iogent  chez  toi  ?  » 

n  répondit  à  Dieu  :  «  Balak,  fils  de  Tsippor,  roi  de  Moab,  les 
an  moi  avec  ce  message  : 
i,  un  peuple  est  sorti  d'Egypte,  il  couvre  la  face  de  la  terre; 

maudis-le  moi,  peut-être  pourrai-je  le  combattre  et  le 

Dieu  dit  à  Balaam  :  «  Tu  n'iras  point  avec  eux  et  tu  ne 
lut  oe  peuple,  car  il  est  béni.  » 

ktin  étant  venu,  Balaam  se  leva  et  dit  aux  chefs  envoyés 
n  Retournez  dans  votre  pays,  car  Jehovah  refuse  de  me 
avec  vous.  » 

tiefs  de  Moab  partirent  donc  et,  revenus  près  de  Balak,  ils 
c  Balaam  a  refusé  de  venir  avec  nous.  » 
Balak  renvoya  d'autres  chefs  en  plus  grand  nombre  et  plus 
les  premiers  ; 

sis,  arrivés  chez  Balaam,  lui  tinrent  ce  langage  :  «  Ainsi  a 
Is  de  Tsippor  :  Ne  te  laisse  pas  détourner  do  venir  près  de 

promets  une  récompense  magnifique;  tout  ce  que  tu  me 

ferai  ;  viens  donc  et  maudis-moi  ce  peuple-là.  »  Balaam 

:  envoyés  de  Balak  : 

dmème  Balak  me  donnerait  sa  maison  pleine  |d'or  et  d'ar- 

ianrais  désobéir  à  Jehovah,  mon  Dieu,  pour  chose  pe- 

Lde; 

vous  aussi,  restez  ici  cette  nuit,  et  je  verrai   ce  que  Jeho« 

)  à  me  dire  (2).  » 

\a  vint  trouver  Balaam  pendant  la  nuit  et  lui  dit  :  «  Si  ces 

tntre,  dès  le  premier  moment,  le  double  ■entiment  qui  Tanime.  D'an  cdté,  il 
çkt  la  récompense  promirio,  chose  parfaitement  légitime  dans  les  idées  du 
B^  il  n'oserait  se  servir  de  son  don  merreillenz  contrairement  i  la  volonté  di- 
•nsidére  comme  allant  de  soi  que  le  voyant  de  Mésopotamie  adore  le  même 
:eU,  du  reste,  est  commandé  par  l'idée-mère  du  récit,  et,  an  point  de  vae  de 
,  cela  n'avait  rien  d'invraisemblable. 

urit  vaguement  l'espoir  que  la  défense  divine  ne  sera  pins  aussi  absolae.  Ce 

Sm  en  Dieu  n'avait  rien  d'impossible  dans  la  vieille  crojance  Israélite.  Balaam 

précisément  dans  son  attente.  Mais  Jehovah  se  réserve  de  faire  toorzier  à  U 

nipU  préféré  le  voyage  que  Balaam  entreprend  dans  l'espoir  do  mériter  vfl^ 
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hommes  sont  venus  te  chercher,  lève-toi,  pars  avec  eux,  tu  ne  fer^ 
pourtant  que  ce  que  je  te  dirai.  » 

21.  Quand  donc  le  matin  fut  venu,  Balaam  se  leva,  sella  sonâne^^ 
et  partit  avec  les  chefs  moabites. 

22.  Mais  la  colère  de  Dieu  s'enflamma  contre  lui  à  cause  de  &  ^^ 
départ  (1),  et  l'ange  de  Jehovah  (2)  se  plaça  sur  sa  route  pour  s  oj,. 
poser  à  lui.  Pour  lui,  il  montait  son  ânesse,  et  deux  de  ses  servitai^j^ 
l'accompagnaient. 

23.  Or,  l'ânesso  aperçut  l'ange  de  Jehovah  qui  se  tenait  sur  le  chemin, 
une  épée  nue  à  la  main,  et  elle  se  détourna  du  chemin  pour  s'enfuir  à 
travers  champs.  Balaam  battit  son  ânesse  pour  la  ramener  sur  la  route. 

24.  Mais  l'ange  de  Jehovah  s'arrêta  dans  un  sentier  de  vignes  res- 
serré entre  deux  cloisons  ; 

25.  Et  l'ânesse,  voyant  de  nouveau  l'ange  de  Jehovah,  se  serra  le 
long  du  mur  et  pressa  contre  le  mur  le  pied  de  Balaam  qui  se  remit  à 
la  battre. 

26.  Puis  l'ange  de  Jehovah  alla  plus  avant  et  s'arrêta  dans  unpas^ 
sage  très-étroit  où  l'on  ne  pouvait  se  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  . 

27.  Et  l'ânesse,  voyant  l'ange  de  Jehovah,  se  coucha  sous  Balaam, et 
Balaam  furieux  la  frappa  à  coups  de  bâton. 

28.  Alors  Jehovah  ouvrit  la  bouche  de  l'ânesse  qui  dit  à  Balaam  (S)- 


[1]  U  7  a  U  Qn«  coiitradiction  vifible  avec  la  permission  précédemment  accordé*. 
rcTiendrons  sur  cette  contradictioD,  qui  a  son  importance  poar  la  critique  interne  dnl 
dans  son  ensemble. 

[2]  L'Ange  de  Jehovah  est  un  être  surnaturel  que  l'ancien  hébralsme,  ne  pouvant  aduitt*^ 
que  le  Dieu  inyisible  se  mélAt  de  trop  près  aux  choses  de  la  terre  et  pût  être  tu  dti 
faisait  intervenir  comme  serviteur  et  représentant  de  la  divinité,  qoand  il  s'agissait  de 
niquer  on  d'accomplir  une  volonté  divine  d'une  importance  majeure.  Quand  JehoTth  ni^^ 
trouTer  Balaam,  c'est  la  nuit  et  probablement  en  songe. 

[3]  Un  tel  événement  dut  toujours  passer  pour  merveilleux  ;  mais  il  faut  reconnaltn  qv*!!  ^ 
fut  moins  pomr  les  anciens  que  pour  nous.  Ils  n'avaient  aucune  idée  des  conditions  phyiiob^ 
giques  de  la  parole.  Le  fait  que  certains  oiseaux  reproduisent  des  articulations  de  faix  ^^ 
maines,  leur  semblait  suffisant  pour  admettre,  sans  trop  d'ébahissement,  toute  aorte  dliiftoii^ 
d'animaux  parlants.  U Iliade  fait  parler  les  chevaux  d'Achille  Çàf.  XIX.  404),  Tite  Live.  VsMk^ 
Maxime,  Pline  font  mention  de  bœufs  et  de  chiens  doués  du  don  de  la  parole  ;  £lien  atthlni  1^ 
mftme  faculté  à  un  mouton  égyptien  (V.  les  passages  cités  par  Knobel,  Kurzffefuit.  Mtaifi'^ 
zum  A,  Test.,  ad  h.  loe.).  Josèphe,  l'historien  juif,  pense  que  Balaam  fut  trèe-étoané  f^" 
tendre  parler  son  ânesse.  Josèphe  se  trompe  et  fait  déjà  le  rationaliste.  Balaam  n'est  pu fl^ 
étonné  qu'Eve  en  face  du  serpent,  qu'Achille,  dans  Homère,  écoutant  son  cheval  Xantfaii.  t^ 
teinte  de  ridicule  qui  provient  pour  nous  de  l'espèce  d'animal  qu'on  met  en  scène»  a'ai^^ 
pas  pour  les  anciens  orientaux;  sans  passer  pour  un   animal  plus   intelligent  que  les  tuUs0i 
r&ne  d'Orient,  plus  vif  et  plus  beau  que  ses  confrères  d'Occident,  était  considéré  cobbi  «v* 
monture  noble.  Les  prêtres,  les  sages,  les  rois  même,  en  temps  de  paix,  n'en  avaient  pas  d'toti^ 
En  Phrygie,  l'&ne  était  l'animal  prophétique  par  excellence,  celui   qui,  grâce  à  ses  loifi''  ' 
oreilles,  entend  de  plus  loin  que  les  autres  les  voix  mystérieuses  des  choses.  Midas  aux  oniB'^ 
d'&ne  est  une  sorte  de  Bacchus  phrygien  associé  au  culte  de  Cybèle.  C'est  lorsque  ce  cslU^ 
répandit  en  Grèce,  où  l'âne  ne  jouissait  pas  de  la  même  faveur  qu'en  Asie,  que  l'euprit  mvp^ 
delà  mythologie  grecque  inventa  la  fable  de  Midas  puni  par  Apollon  et  cachant  depuis  l«i«<* 
oreilles  sous  une  tiare.  Le  Talnmd  parle  aussi  de  l'Ane  scrupuleux  deR.  Pinchas,  qui  nâ0*^^ 
de  manger  du  foin  sur  lequel  on  n'avait  pas  prélevé  la  dlme  exigée  par  la  loi  mosaXque. 
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le  Vai-je    fait   pour   que  tu   m'aies  déjà   battu   trois    fois?  » 

h  Bi^aam  dit  à  l'ânesse  :  «  C'est  parce  que  tu  te  moques  de  moi  :  que 

-Je  une  épée  à  la  main  !  Je  te  tuerais  sur-le-champ.  » 

0.  L'ftnesse  reprit  :  «  Ne  suis-Je  donc  pas  ton  ânesse  que  tu  as 

loors  montée  jusqu'à  présent  ?  Ai-je  l'habitude  d'en  agir  ainsi  avec 

^»—  «  Non,  »  lui  dit  Balaam. 

i.  Alors  JehoTah  ouvrit  les  yeux  de  Balaam  qui  vit  l'ange  de  Je- 

ah  se  tenant  sur  le  chemin,  son  épée  nue  à  la  main,  et  Balaam  se 

fema  la  face  contre  terre. 

.  Ii'ange  de  Jehoyah  lui  dit  :  <x  Pourquoi  donc  as-tu  battu  par  trois 

;on  ftnesse  ?  Voici,  j'étais  sorti  pour  te  barrer  le  chemin,  car  ton 

ÛQ  à  mes  yeux  conduit  aux  précipices.  L'ftnesse  m'a  tu  et  s'est  trois 

dioumée  de  moi  ; 

Jlt  si  elle  ne  s'était  ainsi  détournée,  je  t'eusse  déjà  fait  mourir, 
V   que  je  l'eusse  épargnée.  » 

ors  Balaam  dit  à  l'ange  de  ^hovah  :  «  J'ai  péché,  ne  sachant 

e  tu  te  tenais  devant  moi  pour  t'opposer  ft  mon  voyage;  mais 
euient,  si  ce  voyage  te  déplaît,  je  vais  retourner  chez  moi.  n 
X'ange  de  Jehovah  lui  répondit  :  a  Ya  avec  ces  hommes,  tu 
que  ce  que  je  te  dirai.  »  Balaam  alla  donc  avec  les  chefs  cn- 

ar  Balak  ; 

It  quand  Balak  eut  appris  que  Balaam  approchait,  il  alla  à  sa 
^.Ire  à  Ir-Moab,  qui  est  située  sur  le  fleuve  de  l'Àrnon,  à  l'extrême 

(1); 

lui  dit  :  <(  Ne  t'ai-je  pas  envoyé  des  messagers  pour  te  faire  ve- 
^ourquoi  n'es-tu  pas  venu  vers  moi  ?  Ne  puis-je  te  récompenser 
txxmient?)) 

Salaam  lui  répondit  :  «  Voici,  je  suis  venu  vers  toi.  Puis-je  dire 
Q.e  chose  de  moi-même  ?  Je  dirai  la  parole  que  Jehovah,  le  Dieu 
3t.ettra  lui-même  dans  ma  bouche,  j» 

Puis  Balaam  se  rendit  avec  Balak  en  la  ville  de  Huzoth  (2), 

•  Et  Balak  immola  des  bœufs  et  des  brebis,  dont  il  envoya  des 
^Xïg  à  Balaam  et  aux  chefs  venus  avec  lui. 

•  Le  lendemain  matin  Balak  prit  avec  lui  Balaam  et  le  mena  sur  le 

^Ueu  de  Baal  (3),  d'où  Ton  apercevait  l'extrémité  du  camp  d'Is- 

l. 

1  Iv-lIoAb,  la  Tille  de  Moab,  située  dans  la  nllée  de  l'Arnon,  était  en  effet  one  Tille  fron- 
*•  Ia  capitale  moabite  était  pins  an  end  et  s'appriait  Rabba,  plu  tard,  Aréopolis. 

Q  ^N  dirigeant  d'Ir-Moab  Ters  le  nord-onest,  à  la  rencontre  da  camp  dee  leraélitee,  on 
^  f abord  k  Klriath-Hozotb,  e'est-à-dire  la  Cité  det  çrandet  pUuet,  dont  les  raines  sont 
^  tMbles  de  nos  jours. 

U  fiiBtth-Baal,  le  baut-lieu  de  Baal,  montagne  dont  la  dme,  comme  bien  d'autres  sonunets 
*tte  contrée»  était  un  ancien  lieu  de  culte  de  la  diTinlté  solaire  sémitique. 
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zan,  1 .  AJbrs  Balaam  dit  à  Balak  :  a  £lèye-iiM>î  ici  sept  autels  ei 
^ipréte^JBioi  septyeaox  et  sept  béliers  (1).  n 

2.  Et  Balak  fit  comme  Balaam  lui  avait  dit,  et  de  co&œrt  avec  lnf 
il  immola  un  veau  et  un  béHer  sur  chaque  autel. 

3.  Pois  Balaam  dit  à  Balak  :  a  Reste  auprès  de  ton  kolocactste,  je  vais 
m'écarter;  peut-être  Jehovah  viendia-t-il  au-devant  de  mot;  je  te 
rapporterai  ce  qu'il  m'aura  révélé.  »  Balaam  se  retira  donc  à  Téoert 
dans  nn  endroit  déoouveirt  (2). 

4.  Or  Dieu  vint  trouver  Balaam  qui  lui  dit  :  «  J'fld  éi&vé  sept  moMB 
et  immolé  sur  chacun  d'eux  un  veau  et  un  bélier  (3).  » 

5.  Et  Jehovah  mit  une  parole  dans  la  bouche  de  Balaam  (4)  et  loi 
dit  :  «  Retourne  vers  Balak  et  parle-lui  en  ces  termes.  » 

6.  Balaam  revint  donc  vers  Balak  qui  se  tenait  debout  près  de  son  ho- 
locauste, entouré  de  tous  les  chefs  de  Moab. 

7.  Et  alors  Balaam  entonna  son  chant  et  parla  ainsi  : 

D'Aram^  des  monts  d'Orient, 
Balak,  roi  de  Moab,  m'a  fait  venir  ; 
«  Viens,  maudis-moi  Jacob  1 
a  Viens,  exècre  Israël  1  d 

8 .  Mais  comment  maudirais-je 
Celui  que  Dieu  ne  maudit  pas  ? 
Et  comment  exécrerais-je 

Ce  que  Jehovah  n'exècre  pas  ? 

9 .  Car  je  le  vois  du  sommet  des  rochers. 
Je  le  contemple  du  haut  des  monts. 
C'est  un  peuple  qui  habite  à  part. 

Qui  n'est  pas  mis  au  nombre  des  nations. 

10.  Qui  peut  compter  la  poussière  de  Jacob? 
Qui  peut  compter  les  myriades  d'Israël  ? 

[1]  n  s'agit  ici  des  préparatifs  d'an  holocauste  qui  doit  rendre  la  dirinité  propic«.  Conp 
îAviU  I,  3  suiT.  Le  nombre  7  joue  un  grand  rôle  dans  le  symbolisme  xeU^efor  des  riéhsiwiT 
Cestun  nombre  sacré,  celui  des  jours  de  la  semaine,  dont  le  septième  est  le  jnnr  piopteiisit 
dit  de  Dieu.  Cest  un  des  faits  nombreux  qui  dénotent  les  origines  astrolAtriqaes  de  la  religioB 
des  Israélites.  Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  ches  eux  que  ce  nombre    revêt  "»^#  valsiir 
mystique.  Enée,  par  exemple,  consultant  la  Sibylle,  immole  7  taureaux  et  7   brebis.  (Vixg 
JSn*  VI,  38  sniT,) 

[2]  Pendant  que  Balak,  le  sacrifiant  réel*  reste  auprès  du  don  qu'il  ofBrs  à  Dieu*  Baluoi  se 
chercher  dans  la  solitude  les  inspirations  et  aussi  les  signes  Tisibles  de  la  rolonté  diiiat.  Ceil 
pour  cela  qu'il  se  rend  dans  un  endroit  découvert. 

[3]  Balaam  fait  ainsi  remarquer  à  JehoTah  qu'il  a  fait  ce  qu'il  fallait  poor  étn  en  ligle  ^m 
tune  telle  circonstance. 

m  Une  parole  divine,  qui  va  se  déployer  dans  le  chant  suirant.  BiIaiai  n'est  ptw  dès  Ion  le 
fllRltre  de  S4i  langue. 
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Puissé-je  mourir  de  la  mort  du  juste! 
Puisse  ma  fin  ressembler  à  la  sienne  !  (1) 

11 .  Alors  Balak  dit  à  Balaam  :  «  Que  m'as- tu  fait  ?  Je  t'ai  fait  Tenir 
pour  maudire  mes  ennemis,  et  tn  les  combles  de  bénédictions  I  » 

12.  Balaam  lui  répondit  :  «  Ne  dois- je  pas  rapporter  scrupuleuse- 
ment la  parole  que  Dieu  a  mise  dans  ma  bouche  ?  » 

13 .  Balak  lui  dit  alors  :  «  Viens  donc  avec  moi  dans  un  autre  lieu 
d'où  tu  puisses  voir  ce  peuple  ;  tu  en  découvriras  seulement  une  partie, 
tu  ne  le  verras  pas  tout  entier;  maudis-le  moi  de  cet  endroit-^là  (2).  n 

14.  Et  il  le  conduisit  au  champ  des  Espions,  sur  le  sommet  du 
Pisga  (3),  où  il  éleva  sept  autelB  et  immola  aur  ch,acun  d'eux  un  veau 
et  un  bélier. 

15.  Balaam  dit  encore  à  Balak  :  «  Reste  auprès  de  ton  holocauste  et 
j-'irai  à  la  rencontre  de  Dieu.  » 

16.  Et  Dieu  vint  au-devant  de  Balaam,  mit  une  parole  dans  sa 
bouche  et  lui  dit  :  «  Retourne  vers  Balak  et  parle-lui  en  ces  termes.  » 

17.  Balaam  revint  donc  vers  Balak  qui  se  tenait  debout  devant  son 
holocauste,  entouré  de  tous  les  chefs  de  Moab,  et  Balak  lui  dit  :  a  Qu'a 
prononcé  Jehovah  ?  » 

18.  Alors  Balaam  entonna  son  chant  et  parla  ainsi  : 

Debout,  Balak,  écoute-moi. 
Prête-moi  l'oreille,  fils  de  Tsippor  l 

19 .  Dieu  n'est  point  homme  pour  mentir. 
Ni  fils  de  l'homme  pour  se  repentir. 
Ce  qu'il  a  dit,  ne  le  fait-il  pas? 

Ce  qu'il  a  déclaré,  ne  l'accomplit-il  pas  ? 

20.  Voici,  j'ai  reçu  l'ordre  de  bénir 

Et  je  ne  révoquerai  point  la  bénédiction. 

21 .  n  ne  voit  point  de  mal  en  Jacob 
Ni  de  perversité  en  IsraeL 

[1]  On  peut  remarquer  ici,  dans  ce  maschal  on  ditcours  poétique  de  Balaam,  l'usage  do  pa 
rallélisme  d'idées  si  fréquent  dans  la  poésie  hébraïque,  où  il  tient  lieu  de  notre  rime  de  mots 
(7««t  une  consonnance  de  pensée.  Israël  fiVs<  nos  mit  oft  nombre  àêt  naiiont,  c'est-à-dire  qu'il 
•st  un  peuple  tout  à  fait  à  part. 

[t]  Btlak  espère  qu'en  apercevant  seulement  une  partie  du  peuple  redouté,  Balaam  sera 
iBDiM  impMMionné  par  le  grand  nombre  des  IsraéUtas  et  que  sa  prophétie  ne  leur  sera  plu 
asMl  ÀTorable. 

[3]  Le  champ  des  Espions  était  une  plate-forme  du  sommet  du  mont  Pisga  ou  Nebo,  oe  même 
«DOUDft  du  haut  duquel  Moïse  devait  contempler  de' loin  le  pays  de  Canaan,  où  il  ne  doTait  pas 
aatrer  lui-même.  Il  est  probable  que  le  nom  de  ce  champ  venait  de  ce  qu'en  temps  de  guano 
o«  plagait  dM  gardât  an  obierfation  sur  ce  eommet.  d'où  l'on  dé«.onTrait  une  trèi-Taate  éHiidiw 
do  paje. 
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JehoTah,  son  Dieu^  est  avec  lui, 

Et  Ton  entend  chez  lui  les  cris  en  l'honnear  du  roi. 

22 .  C'est  Dieu  qui  Ta  tiré  d'Égyptej 

Sa  force  est  comme  celle  du  taureau  sauTage. 

ê 

23 .  Il  n'y  a  point  d'enchantement  chez  Jacoh 
Ni  de  divination  en  Israël  ; 

Au  temps  touIu,  il  est  dit  à  Jacoh 
Et  à  Israël  ce  que  Dieu  a  fait. 

24.  C'est  un  peuple  qui  se  lève  comme  une  lionne. 
Qui  se  dresse  comme  un  lion  ; 

n  ne  se  couche  point  qu'il  n'ait  mangé  sa  proie, 
Et  hu  le  sang  de  ceux  qu'il  a  tués  (1). 

25.  Alors  Balak  dit  à  Balaam  :  <(  Soit,  ne  le  maudis  pas,  mais  du 
moins  ne  le  hénis  point.  » 

26 .  Balaam  lui  répondit  :  «  Ne  te  l'ai-je  pas  dit  ?  Tout  ce  que  Jehovah 
m'ordonnera,  je  le  ferai.  » 

27.  Et  Balak  dit  à/Balaam  :  «  Allons,  viens  encore  dans  un  autre 
lieu;  peut-être  là,  plaira-t-il  à  Dieu  que  tu  maudisses  ce  peuple.  » 

28.  Et  Balak  conduisit  Balaam  sur  le  sommet  du  Pehor  qui  do- 
mine les  plaines  (2). 

29.  Et  Balaam  lui  dit  :  «  Élève-moi  sept  autels  et  prépare-moi 
sept  veaux  et  sept  héliers.  i> 

30 .  Balak  fît  comme  Balaam  lui  disait  et  immola  sur  chaque  autel 
un  veau  et  un  hélier. 

XXIV,  1.  Or,  Balaam  voyant  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il 
bénît  Israël,  n'alla  plus  comme  auparavant  à  la  recherche  des  signes, 
mais  il  tourna  son  visage  vers  le  désert  ; 

2.  Et  levant  les  yeux,  il  vit  Israël  campé  par  tribus.  Alors  l'esprit  de 
Dieu  vint  sur  lui, 

3.  Et. entonnant  son  chant,  il  parla  ainsi  : 

L'oracle  de  Balaam,  fils  de  Behor, 

L'oracle  de  l'homme  dont  les  yeux  sont  clos, 

4.  L'oracle  de  celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu, 
Qui  a  la  vision  du  Tout-Puissant, 

[1]  Israftl  Mt  innncible,  parce  qu'il  est  fidèle  à  son  dieu  Jehorah  et  oni  à  son  roi.  U  n'a  pas 
!>«soiii  de  la  dirination  ni  des  enchantements,  Jehorah  loi  rérélant  ses  deeseinB  qnaad  il  «a  est 
besoin.  Ce  groupe  de  détails  est  important  pour  la  fixation  de  l'&ge  probable  de  cette  compo- 
sitioB  poétique. 

[2]  Balak  espère  que  la  troisième  fois  sera  peut-être  la  bonne.  Cette  manière  de  fiatre  wm 
espèce  de  Tiolence  à  la  fatalité  n'est  pas  rare  dans  l'antiquité.  Le  mont  Pehor  était  «deoire  plas 
au  nord  que  le  Pisga,  et,  de  là,  on  devait  mieux  voir  la  totalité  du  camp  d'IsraAl,  e'étenduit 
à  perte  de  rue  dans  la  plaine 
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Qui  tombe  à  terre,  et  ses  yeux  s'ouvrent  (1). 

5.  Que  tes  tentes  sont  belles,  ô  Jacob, 
Et  tes  demeures,  ô  Israël  I    % 

6.  Belles  comme  des  ruisieaux  qui  s'allongent, 
Ck)mme  des  jardins  le  long  d'un  fleuve. 
Gomme  des  aloès  plantés  par  Jehovab, 
Gomme  des  cèdres  plantés  au  bord  de  l'eau  t 

7 .  L'eau  découle  de  ses  urnes. 

Ses  semences  sont  richement  arrosées. 
Que  son  roi  s'élève  au-dessus  d'Agag, 
Et  que  sa  royauté  triomphe  ! 

8 .  C'est  Dieu  qui  l'a  tiré  d'Egypte, 

Sa  force  est  comme  celle  du  taureau  sauvage, 
n  dévore  les  peuples  ennemis, 
n  ronge  leurs  ossements. 
Et  leur  brise  les  reins. 

9 .  Il  se  baisse,  il  se  couche  comme  un  lion, 
Comme  une  lionne.  Qui  le  réveillera? 
Béni  soit  qui  te  bénira 

Et  maudit  qui  te  maudira  (2). 

10.  Alors  la  colère  de  Balak  s'enflamma  contre  Balaam,  et,  frappant 
des  mains,  il  im  dit  :  <c  Je  t'ai  fait  venir  pour  maudire  mes  ennemis 
«ipar  trois  fois  tu  les  combles  de  bénédictions! 

11.  Maintenant,  va-t-en  dans  ton  pays;  j'avais  dit  que  je  te  ré- 
compenserais richement,  mais  Jehovah  empêche  que  tu  sois  récom- 
pensé.» 

12.  Balaam  répondit  à  Balak  :  «  N'avais-je  pas  dit  expressément  aux 
messagers  que  tu  m'as  envoyés  : 

13.  Quand  même  Balak  me  donnerait  sa  maison  pleine  d'or  et  d'ar- 
fisnt,je'ne  pourrais  désobéir  à  Jehovah  pour  faire  de  moi-même  soitda 
^^  soit  du  mal  ;  ce  que  Jehovah  dira,  je  le  dirai? 

i4.  Maintenant  je  retourne  vers  mon  peuple.  Mais  viens,  je  te  pré- 
^ndrai  de  ce  que  ce  peuple  fera  au  tien  dans  la  suite  des  jours.  » 
18.  Et  entonnant  son  chant,  Balaam  parla  ainsi  s 

1^1  Ct  pasiagt  ttt  cnrienz,  en  ce  qn'il  dépeint  l'état  d'extaia  coniidéré  alors  comme  U 
T**^  àe  l'inspiration  prophétique.  Les  yeux  fermés,  tombant  A  terre  sons  le  poids  de  sa 
^^intArienx»,  le  Voyant  discernait  l'avenir  caché  aux  regards  Tolgaires. 

/  P3  Us  aloès  qne  Jehovah  plante  sont  remarquables  entre  tons  par  leur  grandeur  et  leur 
^  ^vAnge.  —  Les  urnes  d'un  pays  sont  ses  sources  et  ses  fontaines.  —  U  est  fait  alloiion  au 
*  '•  èla  vkloire  remportée  par  3*ûl  sur  les  Amalédtes  et  leur  roi  Agag. 

»  UT  >-*  mt  17 
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L'oracle  de  Bsdaam,  fils  de  Behor, 

li'oiacle  de  rhommè  dont  les  yeux  sont  clos, 

16.  L'oracle  de  celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu, 
Qui  possède  la  science  du  Très-Haut, 

Qui  a  la  yision  du  Tout- Puissant^ 

Qui  tombe  à  terrè^  et  ses  yeux  s'ouvrent. 

17.  Je  le  vois,  mais  lidii  pas  maintenant  ; 
Je  l'aperçois,  mais  non  pas  de  près  ; 
Il  sort  une  étoile  de  Jacob, 

Un  sceptre  s'élève  du  sein  d'Israël  ; 
Il  écrase  les  tempes  de  Moab 
Et  le  crâne  des  fils  du  tumulte. 

18.  Edom  aussi  sera  conquis, 

'  Séir,  son  ennemi,  sera  possédé. 

Et  Israël  sera  florissant. 

19.  Quelqu'un  de  Jacob  dominera 

Et  détruira  les  échappés  des  villes  (1). 

20.  Balaam  tourna  smssi  ses  regards  vers  les  Amalécites,  et,  enton- 
nant son  chant,  il  dit  : 

Âmalec  est  un  premier-né  des  peuples. 
Mais  sa  postérité  doit  périr  (2). 

[1]  Il  tort  une  étoile  de  Jacob.  Cette  brillante  apparition  d'an  guerrier  triomphant,  qmi^AlàN 
du  milieu  d'Israti,  ne  peat  guère  s'appliquer  qu'à  DaTid.  La  suite  le  ffrouTO  ëgalemsat  «I  It 
recherche  de  l'&ge  probable  de  c^t  oracle  achèvera  d6  nous  en  couTaincn.   Les  ancigns  itttÊ^ 
prêtes,  d'accord  en  cela  avec  les  rabbins  juifs,  croyaient  voir  dans  ces  paxoles  une  fiidkfjm 
de  la  Tenue  du  Messie.  Les  chrétiens  étaient  passablement  embarrassés  pour  expliquer  eooh 
ment  leur  Messie  avait  t  écrasé  les  tempes  de  Moab  •  et  fait  la  conquête  d'Edom.  Las  tsttUii 
du  second  siècle  de  notre  ère  l'étaient  moins.  Edom,  dans  leur  argot  mystique,  désigaiit /M* 
pire  romain.  Aussi,  lors  de  la  réyolte  quelque  temps  triomphante  des  Juiiîs  sous  Adrien,  is  hé* 
de  l'indépendance  nationale,  vainqueur  des  troupes  romaines  en  plusieurs  rencontres  et  çb 
s'appelait  Bar-Kosiba  du  nom  de  sa  ville  natale,  reçut  par  allusion  à  ce  passage  le  wmmÊi^ 
nique  de  Bar^Koehbat  fils  de  l'Étoile.  —  Edom  autti,  etc.  Les  édomites  habitaient  la  chilM^ 
Séir,  qui  s'étend  au  sud  de  la  Palestine  jusqu'au  golfe  Arabique.  C'était  un  peuple  ni»  fi 
grossier  qui  dut  être  souvent  réduit  par  les  Israélites  A  l'état  de  peuple  vassaL  n  ne  toi  diltf* 
tivement  conquis  que  fort  tard,  sons  le  Macchabée  Jean  Hyxkan,  qui  leur  imposa  leJUaMk 
A  cette  époque,  ils  n'étaient  plus  connus  que  sons  leur  nom  grec  d'Iduméens.  C'est  de  knsrii 
que  devait  sortir  la  famille  des  Hérodes.  Dans  l'ethnologie  biblique  ils  descendent  d'Eu!»  Met 
aîné  de  Jacob,  à  qui  celui-d  ravit,  au  profit  de  sa  descendance,  la  bénédiction  patetmBi.  ])■* 
ce  vieux  rédt  ,se  reflète  le  rapport  historique  des  deux  penples-fHres.  CTnl  10  imtim  iMi>t 
c'est  Israël,  qui,  moins  fort,  mais  plus  civilisé,  plus  ingénieux,  plus  habile,  l'emporte  en  Fcotfi* 
rite  et  en  puissance.  —  Us  iehafp^  des  villes^  c'est-à-dire  ceux  même  qui  oat  cm  «•  BittirA 
Tabri  en  fixant  loin  des  villes  du  pajs  conquis. 

[2]  Les  Amalécites  passaient  pour  un  des  plus  andsns  peuplas  établis  sur  le  tOilsit  Mi^ 
tine  du  Sud.  Saai  et  David  leur  indigèrent  de  grandes  défaites  (I  Sam.  zv  ;  ya^M  mt,  9eît^ 
U  Sam.  VIII,  14.)  Mais  leurs  derniers  débris-  ne  furent  exterminés  qu'au  temps 'd'MiW^ 
(I  Çhron.  iv,  42),  c'est-A-dire  à  la  fin  du  huitième  siècle  aTint"ji«(i»  en. 


~  ■  '.  <j  . 
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21.  Il  yii  aussi  leEénien  et,  entonnant  son  chant,  il  dit  : 

Ta  demeure  est  solide 

Et  ton  nid  est  juché  sur  la  roche  ; 

22.  Et  pourtant  Eaïn  sera  consommé 

Jusqu'à  ce  qu'Assur  l'emmène  prisonnier  (1). 

23 .  Et  Balaam  entonna  encore  son  chant  : 

Malheur  à  qui  vivra  au-delà  du  terme  fixé  par  Dieu  ! 

24 .  Des  navires  du  côté  de  Eittim  (Chypre) 
Humilient  Assur  et  humilient  Héber, 
Et  Assur  aussi  périra  (2). 

25.  Après  cela,  Balaam  se  leva  et  retourna  dans  son  pays;  Balak 
aussi  s'en  alla,  de  son  côté. 


m 


n  me  semble  qu'en  examinant  d'un  peu  près  cette  série 
d'oracles  en  l'honneur  des  Beni-Israël,  on  ne  peut  guère  hé- 
siter sur  le  caractère  qu'il  convient  de  lui  attribuer.  C'est  une 
fiction  religieuse  à  la  Jbis  et  patriotique,  mais  ce  n'est  pas  de 
rhistoire.  Laissant  môme  de  côté  le  miracle  de  l'ânesse,  on  ne 
se  fait  pas  à  l'idée  d'un  mage  de  Mésopotamie,  décrivant  mal- 

[i]  Las  Kéniens  étaient  aussi  an  Tieox  peuple  palestin,  pdti  nombreux,  mais  habitant  des 
Montagnes  rocheases  qa!  offraient  de  grayes  obstacles  à  la  marche  d'nne  armée  envahissante • 
Liiixs  rapports  avec  les  Israélites  paraissent  avoir  été  longtemps  pacifiques.  Ce  passage  supposa 
yonrtaxrt  que,  par  la  suite,  ils  devinrent  hostiles.  Mais  les  Kéniens  vaincus  n'auraient  pas  été  to- 
lÉUmaiit  exterminés  comme  les  Amalécites.  Ce  furent  les  déportations  assjrriennes  qui  acha- 
?ImbI  leur  ruine.  Kain  eft  le  patriarche  éponyme  da  la  pauplade  et  la  personnifie. 

m  Qatta  darnière  prédiction  nous  transporte  décidément  au  temps  des  campagnes  dirigées 
matn  la  Palestine  par  les  rois  da  Ninive,  et  comme  il  n'est  pas  question  des  Çhaldéens  qui 
fltfaat  ancc^a  plus  redoutables  aux  habitants  de  Juda  que  les  Assyriens,  elle  porte  sa  date  avec 
aU«.  L'étéftaiiiant  auquel  elle  fait  allusion  en  termes  obscurs  ne  peut  être  que  l'échec  de  Sal- 
■uniar  davant  T^jr  insulaire,  qui  trompa  toutes  les  attentes,  celles  même  du  prophète  Esala, 
at  apprit  pour  la  première  fois  à  l'Asie  occidentale  que  l'Assyrie  n'était  pas  invincible.  La  flotta 
pbénicfeittla*  revenue  de  Chypre  après  avoir  réduit  les  Cypriotes  révoltés,  eut  raison  des  navires 
sUpendiés  par  la  roi  ninivite  qui  Ait  à  la  fin  forcé  de  lever  le  siége.JDepuis  lors  aussi  les  Voyants 
%êfagsu  afiOnnèxent  avac  une  énergie  redoublée  qu'Assur,  malgré  sa  puissance,  aurait  enfin  la 
sort  des  antras  nations  et  périrait  à  son  tour.  Héber,  dont  il  est  parlé  conjointement  avac  As8a% 
^•Viéiiuto  la  Mésopotasda,  a'ast-à^^ira  l'une  des  provinces  centrales  darampiraassjriao. 
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gré  lui  en  termes  enthonsiastes  les  gloires  et  la  félicité  d'un 
peuple  inconnu  qu'il  aimerait  mieux  maudire.  D'ailleurs,  qui 
aurait  rapporté  aux  écrivains  hébreux  le  chant  du  fils  de 
Behor?Lui-même?On  nousditqu'il  s'en  retourne  tout  de  suite 
après  dans  son  pays.  Les  chefs  moabites  qui  l'écoutaient?!! 
n  y  avait  rien  qui  pût  les  y  engager,  au  contraire.  Et  puis, 
Balaam  chantait-il  en  hébreu  ?  Enfin,  les  allusions  faites  à 
des  personnages  et  à  des  événements  bien  postérieurs  à 
l'époque  présumée  de  Balaam,  la  défaite  du  roi  Affag,  le  ré- 
gime monarchique  en  Israël,  les  victoires  remportées  sur  les 
Moabites  et  les  Edomites,  etc.,  ne  permettent  pas  d'assigner 
au  fragment  qui  les  contient  une  date  aussi  reculée  (jue  le 
temps  de  Moïse,  à  moins  qu'on  ne  se  fasse  de  la  prophétie  une 
idée  mécanique,  superstitieuse,  dont  la  critique,  depuis  long- 
temps, a  mis  en  évidence  la  complète  fausseté. 

Ajoutons  ceci.  C'est  bien  certainement  un  Israélite,  pas- 
sionné pour  son  pays,  qui  a  tiré  de  son  cœur  cette  descrip- 
tion ravissante  que  nous  avons  traduite,  xxiv,  5-7,  qui  fait, 
il  est  vrai,  assez  triste  figure  dans  notre  traduction  littérale, 
mais  dont  il  est  impossible  de  reproduire  la  douceur  et  le 
charme  en  respectant  tout  à  fait  l'original.  Peut-être  le 
très-imparfait  essai  de  traduction  en  vers  que  nous  ofirons 
ici,  permettra-t-il  de  se  faire  une  idée  approchante  de  ce  qui 
manque  à  la  traduction,  sans  toutefois  prétendre  y  suppléer. 

G  Jacob,  ta  demeare  est  belle  I 
Israël  y  ton  sol  est  riant  ! 
Tes  umei,  d'où  l'onde  ruisselle, 
Font  que  Ton  pense,  en  te  voyant. 
Au  fleuve  lointain  qui  serpente. 
Aux  jardins  le  long  du  ruisseau, 
A  des  aloès  que  Dieu  plante^ 
A  des  cèdres  au  bord  de  l'eau. 

Comment  ne  pas  reconnaître  ici  un  enfant  du  sol?  D'ail- 
leurs la  poésie  hébraïque  populaire,  telle  que  nous  pouvons 
la  juger  par  le  Cantioue  des  cantiques  et  quelques  psaumes, 
nous  fournit  des  parallèles,  non  de  mots,  mais  de  sentiment, 
qui  nous  attestent  que  la  note  ici  touchée  est  vraiment  na- 
tionale. La  Bénédiction  dlsaac  (1)  exprime  des  idées  toutes 
semblables.  En  particulier  il  faut  remarquer  dans  la  produc- 
tion de  la  lyre  populaire  hébraïque  un  goût  prononcé  pour  le 

.  Il]  Qen.  XXVn.  t7-W, 
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rapprochement  poétique  d'objets  qui  diffèrent  grandement 
sous  le  rapport  de  la  forme,  au  point  que  nos  règles  littéraires 
nous  défenoraient  de  les  associer,  mais  qui  produisent,  mal- 
gré leur  difTérence,  des  impressions  analogues  autorisant  leur 
association.  Par  exemple,  quand  le  Cantique  dit  de  la  belle 
Sulamile  que  «  son  nez  ressemble  à  la  tour  du  Liban  qui  re- 
garde vers  Damas,  »  il  tient  un  langage  dont  notre  galanterie 
moderne  s'eirai-oucherait  promjptement.  Comparer  un  nez  de 
femme  à  une  tour,  et  pour  la  flatter  !  Mais  le  tertium  compa- 
rationis  est  formé  par  l'impression  que  produisent  également, 
et  chacun  à  sa  manière,  le  nez  charmant  de  la  jeune  fille  et 
la  tour  qui  domine  au  milieu  d'un  site  enchanteur  la  vallée 
servant  de  passage  pour  se  rendre  de  Palestine  en  Syrie. 
Cette  tour  servait  sans  doute  aux  rois  d'Israël  de  poste  mili- 
taire avancé.  Une  belle  chose  gracieusement  placée  au  mi- 
lieu d'autres  belles  choses,  voilà  l'idée  commune.  De  même, 
le  poëte  hébreu,  dans  l'oracle  de  Balaam,  compare  l'impres- 
sion de  bien-être  qu'il  savoure  en  se  voyant  sur  le  sol  et  dans 
les  demeures  de  son  peuple  aux  sensations  délicieuses  qu'on 
éprouve  à  la  vue  d'une  rivière  qui  ondule  au  loin,  de  jardins 
tordant  un  cours  d'eau,  d'aloès  ou  de  cèdres  ombrageant  de 
claires  fontaines.  11  faudrait  renoncer  à  toute  critique  esthé- 
tique si  l'on  ne  reconnaissait  pas  un  IsraéUte  pur  sang  dans 
le  poëte  qui  a  tiré  de  sa  lyre  de  pareils  accords. 

L'oracle  de  Balaam  a  donc  pour  auteur  un  poëte  national 
hébreu  qui  s'est  servi  de  cette  lorme  pour  exprimer  ses  senti- 


cette  manière  de  comprendre  ce  vieux  lai  encadré  de  prose. 
Dans  l'antiquité  en  général  un  tel  procédé  est  loin  d'être 
inusité  ;  mais  en  particulier  dans  l'histoire  du  peuple  juif  les 
exemples  de  son  emploi  sont  nombreux.  Le  livre  de  Daniel, 
les  sibylles  et  les  Apocalypses  nous  montrent  combien  il  était 
fipéquent  de  dérouler  ainsi  sous  forme  prophétique  et  sous  un 
nom  d'emprunt  des  prévisions  et  des  espérances  politico-reli- 
gieuses. L  oracle  de  Balaam  est  sans  doute  beaucoup  plus  an- 
cien que  les  œuvres  énumérées  ici;  mais  il  en  résulterait  sim- 
Slement  qu'il  est  le  plus  ancien  connu  de  ces  exemples  de 
iction  prophétique. 
n  se  peut,  il  est  vrai,  ou  plutôt  il  est  hautement  probable 
que  son  auteur  trouva  toute  formée  une  légende  populaire 
concernant  Balaam  et  son  impuissance  à  maudire  le  peuple 
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de  Xehovah.  Son  œuvre  consista  essentiellement  dans  la  com- 
position du  chant  du  prophète.  Beaucoup  de  vieilles  histoires 
tournaient  autour  de  ce  aiclon  dans  lequel  s'affichait  l'éton- 
nante confiance  du  \ieil  Israël  dans  sa  supériorité  prédes- 
tinée et  que  nous  retrouvons  également  dans  le  chant  de  Bar 
laam  et  dans  la  bénédiction  d'Isaac  : 

Béni  soit  qui  te  bénira 
Et  maudit  qui  te  maudira  t 

Les  principaux  traits  du  voyage  de  Balaam  et  de  son  séjoar 
au  pays  de  Moab  durent  lui  être  fournis  par  la  tradition  po- 
pulaire. Ce  qui  nous  autorise  à  l'affirmer,  c'est  que  dans  l'en- 
semble de  son  récit,  —  gui  reproduit,  nous  l'avons  vu,  ran 
des  deux  courants  traditionnels  formés  autour  du  nom  le 
Balaam,  celui  où  ce  nom  n'est  chargé  d'aucune  couleur 
odieuse,  —  il  y  a  des  traces  d'une  double  version  concer- 
nant le  voyage  du  prophète  mésopotamien  des  bords  de  l'En- 
Îhrate  aux  monts  de  Moab ,  et  cela  nous  ramène  à  soa 
nesse. 

Quand  on  lit  de  suite  les  fragments  que  nous  venons  le 
traduire,  on  est  frappé  du  fait  que  le  fameux  incident  de 
l'ânesse  (1)  pourrait  être  retranché  sans  que  rien  en  souffitt- 
La  fin  du  v.  35  est  comme  une  répétition  inutile  de  la  fin  do 
V.  21,  et  celui-ci  se  relierait  très-naturellement,  sans  ancŒ 
intermédiaire,  au  v.  36.  Dans  la  suite  du  récit,  il  est  fait  al: 
lusion  aux  premières  résistances  opposées  par  Balaam  air 
envoyés  de  Balak,  mais  il  n'est  plus  rien  ait  de  l'étonnanf 
rencontre  de  l'ange  de  Jehovah  dans  le  sentier  des  vignes, 
faut  aussi  noter  que,  lors  de  cet  incident  du  voyage,  on  nés 
ce  que  sont  devenus  ces  chefs  moabites  qui,  d  après  le  v.  ' 
devaient  accompagner  Balaam  :  au  contraire  on  le  repréy 
suivi  par  deux  de  ses  serviteurs.  Mais  surtout  remary 
bien  qu'il  y  a  une  contradiction  manifeste  entre  la  donné 
laquelle  repose  cette  rencontre  et  le  motif  assigné  par  r 
précède  au  voyage  du  prophète.  Je  sais  bien  qu'il  ne  fa 
exiger  une  logique  bien  rij?oureuse  dans  un  tel  genre  d 
position,  n  est  pourtant  difficile  d'admettre  que  le  mê 
teur  original  ait  représenté  Balaam  partant  sur  sor 
avec  la  permission  formelle  de  Jehovan  pour  se  rendi 
vitation  de  Balak,  lorsqu'il  va  le  montrer  menacé  de  i 

[i]  XXn,  lt-35. 
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5e  de  Jehovah  aui  ne  veut  pas  le  laisser  ponrsmyre  sa 
e.  Comment  Balaam  ne  répond-il  pas  à  l'ange  qu'il  ne 
.  mis  en  route  qu'avec  l'assentiment  de  Jehovah  ?  Evidem- 
rt  la  manière  dont  cet  épisode  est  raconté  suppose  une 
•e  version  légendaire  d'après  laquelle  Balaam  partait  sans 
lander  avis  à  Jehovah,  le  cœur  léger,  sans  autre  souci  que 
i  de  gagner  son  salah^e,  et  n'échappait  au  terrinle 
laisir  de  Jehovah  que  grâce  à  son  ânesse  dont  la  perspi- 
té,  plus  grande  que  la  sienne,  lui  avait  sauvé  la  vie. 
'auteur  du  récit  que  nous  avons  sous  les  yeux  voulut 
5  réunir  les  deux  versions  légendaires,  trouvant  sans 
e  rincident  de  l' ânesse  trop  intéressant  pour  être  omis  ; 
i  il  n'a  pas  réussi  à  les  fondre  en  un  tout  concordant,  et 
ualité  des  sources  traditionnelles  où  il  a  puisé  est  de- 
pée  visible. 

esprit,  souvent  plus  malicieux  qu'on  ne  pense,  de  la  lé- 
e  Israélite,  avait  trouvé  charmant  de  représenter  vaincu 
m  animal  le  prophète  étranger  qui,  séduit  par  l'appât 
adn,  avait  voulu  maudire  Israël.  Du  reste,  comme  nous 
ns  dit  en  note,  le  choix  d'une  ânesse  comme  de  l'animal 
ur  de  remontrances  n'ajoutait  rien  à  l'humiliation  de 
maître.  Peut-être  —  car  la  moindre  chose  suffit  dans  la 
ation  des  légendes  pour  déterminer  leur  direction  —  le 
patronymi([ue  de  Balaam,  ben  ou  fils  de  Behor^  qui 
imble  beaucoup  k  Bekir,  bête,  bétail,  a-t-il  fourni  la  pre- 
•e  suggestion.  Par  une  métonymie  dont  l'hébreu  offre  de 
breux  exemples,  le  mot  fils  s'employait  pour  dire  disciplej 
.  Les  fils  d'un  prophète  étaient  ses  disciples.  De  même, 
s  delà  bête  devait  avoir  reçu  des  leçons  d'un  animal.  Il 
lair  que  nous  n'offrons  ici  qu'une  conjecture. 
1  tout  cas,  nous  préférons  de  beaucoup  cette  manière  de 

S  rendre  la  genèse  de  cette  légende  à  la  fois  naïve  et  spi- 
le  aux  explications  proposées  jadis  pour  concilier,  avec 
ison  révoltée  du  sens  Uttéral,  la  réalité  historique  de  l'évé- 
ent  à  laquelle  on  persistait  à  croire. 
nsi,  plusieurs  interprètes,  et  parmi  eux  Maimonide, 
1er,  de  nos  jours  M.  Hengstenberg,  ont  voulu  que  tout 
Se  soit  passé  en  rêve  ou  en  vision.  Dans  cette  hypothèse, 
^arition  de  Tange,  le  dialogue  del'ânesseet  de  son  maître 
feraient  qu'une  succession  de  phénomènes  intérieurs, 
heureusement  le  texte  canonique  résiste  avec  une  force 
Knptable  à  cette  manière  commode  de  le  ramener  à  la 
^n.  n  ne  dit  absolument  rien  d'un  rêve  ni  d'une  vision. 
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OU  plutôt  il  est  à  croire  que  Balaam  se  serait  certainemenl 
réveillé,  au  moment  où  n  sentit  son  pied  serré  par  Tânesse 
contre  le  mur,  de  même  que  nous  nous  réveillons  quand,  en 
rêvant,  nous  éprouvons  une  sensation  de  douleur  physique 
un  peu  vive.  Mais  alors  Balaam  réveillé  n'eût  pas  entendu 

Î)arler  son  ânesse  et  n'eût  pas  vu  Tange  de  Jehovah.  Si  d'ail- 
eurs  l'écrivain  biblique  n'avait  pas  cru  à  un  événement  exté- 
rieur et  réel,  il  n'aurait  certainement  pas  dit  que  «  Dieu  ou- 
vrit la  bouche  de  l'ânesse.  »  Ce  qui  est  plus  curieux  encor» 
peut-être,  c'est  qu'autrefois  il  s'est  trouvé  des  interprètes  qiii 
ont  cru  faciliter  la  chose  en  admettant  que  le  langage  (Le 
l'ânesse  ne  fut  pas  un  langage  humain;  mais  queBalaaini, 
ainsi  que  d'autres  sages  de  l'antiquité,  comprit  en  ce  momecmt 
son  lanpge  animal.  Laissons  en  repos  cette  honnête  explicaL— 
tion.  Ailleurs  on  a  voulu  que  l'apparition  de  l'ange  ne  f&t 
autre  chose  qu'un  phénomène  naturel  quelconque,  aperçmj 
par  l'ânesse  et  non  par  Balaam.  Celle-ci  effrayée  aurait  t&- 
gimbé,  et  Balaam  l'aurait  battue  à  plusieurs  reprises;  mais 
ensuite  il  aurait  interprété  son  refus  d'avancer  sous  la  fonae 
d'un  dialogue  entre  lui  et  sa  monture.  Mais  cette  explication 
n'est  pas  plus  admissible  gue  la  première,  et  ne  cadre  pas 
mieux  avec  l'intention  aussi  clairement  que  naïvement  avouée 
par  le  narrateur. 

Nous  avons  maintenant  à  calculer  l'âge  vraisemblable  do 
ce  fragment  du  Pentateuque. 

Si  nous  prenons  les  oracles  de  Balaam  dans  leur  ensemble 
et  tels  qu'ils  se  suivent  dans  notre  traduction,  le  terme  extrém© 
de  leur  composition  devrait  être  fixé  à  la  fin  du  huitiènie 
siècle  avant  notre  ère.  Il  n'est  pas  question  des  Chaldéens,!©^ 
derniers  et  les  plus  terribles  ennemis  d'Israël,  et  en  revanche 
le  dernier  oracle  contient  une  menace  contre  l'Assyrie  ralta:^ 
chée  au  grave  échec  infligé  aux  armes  assyriennes  par  une 
flotte  venue  de  Chypre.  Cela  nous  reporterait  au  commence' 
ment  du  règne  d'Ezéchias,  roi  de  Juda,  depuis  725  environ- 
Mais  il  est  tout  simplement  impossible  de  regarder  cette  dat^ 
comme  la  véritable.  Ce  n'est  pas  dans  un  tel  moment,  lorsque 
les  trois  quarts  du  peuple  d'Israël  sont  voués  à  la  déportatioli- 

{)ar  ordre  du  roi  d'Assvrie  vainqueur,  lorsqu'à  chaque  instut^ 
a  Palestine  est  ravagée,  lorsque  Juda  et  son  roi  treuiblent po»^ 
eux-mêmes,  que  l'on  peut  se  représenter  un  Israélite  coacfc* 
tant  en  vers  passionnes  la  gloire,  le  bonheur  d'Israël,  soD 
écrasante  supériorité  sur  les  peuples  qui  l'entourent. 
Cette  observation  est  importante.  Elle  nous  autorise  à  àf 
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erce  que  l'état  des  textes  permettait  déjà  de  soupçonner. 
acle  de  Balaam,  sous  sa  forme  primitive,  s'arrêtait  au 
)  du  ch.  xxiv,  après  l'annonce  d'une  victoire  éclatante 
)Ortée  par  Israël  sur  les  Edomites.  Les  prédictions  de  mau- 
augiu'e  qui  suivent  contre  les  Amalécites,  les  Kéniens  et 
ssyriens  ont  été  composées  par  la  suite,  soit  tout  exprès 
•  arrondir  l'oracle  de  Balaam  et  le  mettre  en  harmonie  avec 
îvénements  plus  récents,  soit  que,  circulant  isolément  au 
du  peuple  d  Israël  sous  cette  lorme  mystérieuse  partie  u- 
aux  vieux  oracles,  ces  dictons  aient  été  rattacnés  aux 
lotions  de  Balaam  à  cause  de  l'analogie  du  point  de  vue. 
eier,  dans  son  Histoire  de  la  poésie  hébraïque,  a  senti  comme 
la  disparate  entre  ces  prédictions  condensées,  pour  ainsi 
lapidaires,  delà  fin,  et  les  poétiques  développements  des 
iers  oracles. 

donc,  dans  les  limites  que  nous  venons  de  tracer,  nous 
^hons  à  réunir  les  indices  chronologiques  fournis  par  les 
es  primitifs  et  inséparables  du  fragment  tout  entier,  nous 
erons  que  ce  sont  surtout  les  Moabites  qui  sont  l'objet  de 
dne  patriotique  du  chantre  hébreu,  que  la  royauté  est 
îe  en  Israël  et  populaire,  au'au  point  de  vue  Jehoviste 
tuation  religieuse  est  excellente  (xxiii,  21-23),  qu'il  est 
agréable  que  sûr  de  résider  au  milieu  du  peuple  de 
rah  (xxiv,  5-7),  que  rien  ne  fait  soupçonner  le  nrisement 
inité  d'Israël  par  un  schisme  fratricide,  que  jamais  la 
dence  nationale  n'a  été  moins  inquiète,  plus  fière,  plus 
natrice,  et  qu'enfin,  outre  le  roi  amalécite  Agag  dont  il 
n  instant  question,  les  Edomites  sont,  après  les  Moabites, 
inemis  dont  Israël  doit  triompher  (xxiv,  18). 
i  remontant  le  cours  des  siècles  plus  haut  que  l'époque 
ienne,  trouverons-nous  un  moment  dans  l'histoire  du 
)le  hébreu  qui  cadre  avec  ces  données  du  problème  ? 
Ci  savant  théologien  hollandais,  M.  H.  Oort,  auteur  d'une 
irguable  dissertation  sur  l'histoire  de  Balaam  (1)  croit 
foir  lui  assigner  comme  date  le  règne  de  Jéroboam  II,  roi 
aël  de  la  fin  du  neuvième  siècle.  Ce  règne  de  quarante 
fut  glorieux  et  prospère.  D'après  une  conjecture  très 
sible,  il  aurait  réuni  sous  son  sceptre  les  deux  royaumes 
ada  et  d'Ephraïm  :  du  moins  cela  résulterait  des  demi- 
IX  des  livres  des  Rois  et  des  Chroniques,  lesquels  tâchent 
ioindrir  autant  que  possible  cette  déchéance  temporaire 

• 

V9fUtaiio  dâ  Perieope  tfum.  XXII,  2.  —  XXIV,  Hittcriam  BiUami  eontintnte.  [.«gd 
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de  la  maison  de  David.  On  comprend  que,  sous  un  tel  règne, 
la  conscience  de  l'unité  nationale  ait  pu  être  très  vive,  qu'au- 
cune allusion  ne  soit  faite  au  schisme  qui  déchirait  aupara- 
vant le  peuple  d'Israël,  que  ce  roi,  guerrier  redoutable,  ait 
été  cher  aux  patriotes,  et  le  psaume  xlv,  plusieurs  passages  de. 
la  Bénédiction  de  Moïse  (Deut.  xxxin,  17,  28,  29)  en  fourni- 
raient d'autres  preuves.  Les  Moabites  et  les  Edomites,  ceux-ai 
depuis  une  campagne  récente  encore  du  roi  de  Juda  Amalsia 
(II  Rois,  XIV,  7),  ceux-là  depuis  plus  longtemps,  étaient  soumis 
aux  Israélites  et  leur  état  de  sujétion  confirmait  lesprédic — 
tions  post  eventum  de  Toracle  patriotique.  M.  Oort  acunet  dim 
reste  l'unité  de  composition  du  jQragment  tout  entier  et  fait 
ressortir  en  faveur  de  sa  thèse  la  prédiction  finale  contre 
l'Assyrie.  C'est  en  effet  sous  Jéroboam  II —  témoin  les  pro- 
phéties d'Amos  —  que  les  progrès  effrayants  de  l'empir* 
ninivite  commencèrent   à    attirer   l'attention    des  Voyants 
d'Israël,  qui  n'hésitèrent  pas  à  prédire  son  extension,  mai^ 
aussi  sa  chute  inévitable. 

Ce  dernier  point  déjà  nous  empêcherait  de  nous  ranger  i 
son  opinion,  développée  du  reste  avec  beaucoup  de  savoir  es* 
de  méthode.  M.  Oort  ne  tient  pas  compte  selon  nous  de  I* 
date  précise  qu'il  faut  assigner  a  l'oracle  contre  rAssvrie,  cA 
que  détermine  si  exactement  l'allusion  à  l'échec  infligé  à  Saï:- 
manassar  par  les  marins  de  Tyr.  Cet  échec  nous  transport^ 
décidément  au  règne  d'Ezéchias,  soixante  ans  environ  apife^ 
la  mort  de  Jéroboam  II,  et  le  critique  hollandais  reconnaSi 
que  la  composition  de  l'oracle  de  Balaam  dans  son  em-^ 
semble  en  un  tel  moment  serait  une  impossibilité  moral^- 
Nous  devrions,  de  plus,  nous  étonner  de  ce  que  xxiv,  80,  i* 
est  parlé  des  Amalecites  comme  d'une  race  absolument  dfe-^ 
truite,  tandis  que  leur  extirpation  totale  ne  fut  achevée  q^ 
sous  le  règne  de  ce  même  Ezéchias  (1).  A  cette  difficatoc^ 
s'en  joint  une  autre. 

L'ennemi  national  d'Israël  sous  Jéroboam  II,  ce  n'est  pa^ 
précisément  le  Moabite  ou  l'Edomite,   c'est  le  Syrien,  (p** 

{)endant  des  années  a  opprimé  le  royaume  du  nord  et  don.* 
es  victoires  remportées  par  ce  roi  et  son  père  Joas  ont  enfi** 
brisé  le  joug  humiliant.  Hé  bien  !  il  n'est  pas  dit  un  mo* 
contre  les  Syriens  dans  cet  oracle.  L'auteur,  dit  avec  rais^^ 
M.  Oort,  appartient  à  la  Palestine  du  sud  plutôt  qu'à  celle  aiï 
nord,  et  par  conséquent  le  Syrien  peut  lui  être  assez  " 

[1]  Voir  plus  haut  la  nota  ralativa  à  ca  paaiaga. 
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mt,  tandis  qu'il  concentre  toutes  ses  antipathies  contre 
3isins  de  Moab  et  d'Edom.  Mais  cette  remarque  n'a 
de  force  pour  expliquer  un  tel  silence  quand  on  pense 
lans  son  système  d'explication,  les  Israélites  sont  unis 
m  même  sceptre  et  que  les  divisions  séculaires  entre 
et  Ephraïm  sont  pour  le  moment  oubliées.  Comment, 
on  oracle  si  prévenu  en  faveur  de  Jéroboam,  «  cette 
sortie  de  Jacoo  »  ne  pas  trouver  une  seule  allusion  au 
rand  titre  de  gloire  de  ce  prince  ?  D'autre  part,  il  serait 
trange  que  le  poëte,  homme  de  Juda,  fût  si  enthousiaste 
oboam  II  oui  ne  règne  sur  Juda  que  car  droit  de  con- 
et  ne  tardera  pas  à  perdre  cette  partie  de  ses  états  en 
d'une  révolution  populaire  qui  rendra  le  trône  à  la 
n  de  David  (1).  Ënnn,  quelque  glorieux  et  prospère 

longtemps  été  le  règne  de  Jéroboam  II,  les  deux 
ms  d'Israël  sortaient  depuis  trop  peu  de  temps  d'une 
3  succession  de  troubles,  d'humiliations  et  de  désastres 
[ue  l'on  puisse  placer  avec  vraisemblance  sous  ce  règne 
3  d'une  composition  qui  respire  tant  de  confiance,  tant 
rénité  dans  ses  prévisions  patriotiques  et  religieuses. 
doute  le  langage  des  prophètes  Jehovistes  de  cette 
e  est  afiîrmatif  comme  toujours  du  moment  qu'il  s'agit 
•érogatives  d'Israël,  de  sa  destinée  finale,  de  sa  supè- 

dénnitive  sur  tous  ses  ennemis.  Mais  à  leurs  perspec- 
radieuses  de  l'avenir  ils  joignent  toujours  l'expression 
TS  plaintes  amères  en  regard  du  présent.  Notre  auteur, 
îste  absolument  étranger  à  cette  disposition  pessimiste, 
semble,  à  le  lire,  qu'Israël  ait  atteint  l'apogée  de  sa 
Bur  et  de  sa  félicitié. 

is  sommes  donc  forcés  de  chercher  ailleurs  un  mo- 
)lus  favorable  à  l'éclosion  de  pareils  sentiments, 
e  faut  pas  s'étonner  de  l'antiquité  de  la  date  à  laquelle 
cherches  nous  amènent.iM.  Renan  a  reconnu,  dans  son 
re  générale  des  langues  sémitiques  (2),  des  indices  d'ar- 
ae  dans  le  style  des  oracles  de  Balaam.  Il  y  en  a  aussi 
la  pensée  qui  les  inspire.  Par  exemple,  autant  il  est 
)  que  l'auteur  est  un  Jehoviste  pieux,  autant  il  est  re- 
lable  qu'il  n'y  a  chez  lui  aucune  intolérance  mono- 
j.  n  semble  que  Balaam,  Balak,  les  Moabites,  la  terre 
B  adorent  Jehovah.  B&lak  conduit  Balaam  sur  le  haut 

loff  XIV.  tl. 
id.,pp.ilf,  141. 


428  REVUE  MODERNE 


lieu  de  Baal,  on  y  élève  des  autels,  on  y  offre  des  holocaus 


à  Jehovah,  et  pas  un  mot  ne  témoigne  d'un  scandale  qi 

conque  causé  par  ce  mélange  de   cultes.  Jehovah  prol  

Israël  de  préférence  à  tout  autre  peuple,  car  tel  est  son  " 
plaisir;  mais  rien  ne  dit  que  le  rejet  des  autres  peupleî 
rattache  d'une  manière  quelconque  a  leur  idolâtrie  et  au  ci 
qu'ils  rendent  à  d'autres  dieux.  C(?ci  nous  reporte  donc      a 
temps  où  Israël,  déjà  habitué  à  considérer  Jehovah,  coim.m< 
son  Dieu  national,  ne  ressentait  pas  encore  cette  antipaLii/e 
furieuse  contre  les  divinités  étrangères  qui  le  distinguera  par 
la  suite  et  l'animera  surtout  contre  Baal.  Et  comme,  pour  les 
raisons  é)ioncées  plus  haut,  il  faut  trouver  une  pénode  de 
prospérité,  d'union  et  de  gloire  sous  un  roi  populaire  pour 
expliquer  la  composition   de  nos  oracles,  il  ne  nous  reste 

f)lus  que  la  période  qui  va  de  Saùl  à  Salomon.  Le  règne  paci- 
ique  et  médiocrement  populaire  de  Salomon  doit  être  éliminé 
du  calcul  ;  d'autre  part,  on  ne  voit  se  dessiner  sous  Saûl 
aucune  situation  qui  réponde  à  celle  que  les  oracles  supposent. 
Reste  donc  le  règne  de  David. 

Et,  en  effet,  pour  nous  surtout  qui  limitons  l'oracle  pri- 
mitif aux  prédictions  qui  concernent  la  conquête  de  MoaD  et 
d'Edom,  le  moment  du  règne  de  David  où  l'oracle  de  Balaam 
fut  composé  ne  saurait  être  douteux.  Il  est  indiqué  II  Sam.  vin, 
2-13,  ou  il  est  parlé  d'abord  d'une  campagne  triomphante  de 
David   contre  les  Moabites,  terminée  par  l'écrasement  dn 

Eeuple  vaincu  et  la  réduction  de  ses  débris  à  l'état  de  tri- 
utaires  ;  puis,  d'une  défaite  sanglante  des  Edomites  au  retour 
d'un  raid  victorieux  du  roi  Israélite  lancé  à  la  poursuite  du 
roi  araméen  de  Tsoba.  Celui-ci  étendait  sa  domination  jusque 
sur  les  rives  de  l'Euphrate,  et  ce  détail  n'est  pas  sans  mtérft 
pour  nous,  car  il  explique  pourquoi  l'oracle  de  Balaam  f» 
range  pas  cet  autre  ennemi  d'Israël  parmi  ceux  qui  de- 
vaient plus  tard  subir  son  joug  irrésistible (1).  Balaam,  quiTie^t 
lui-même  de  ce  pays-là,  dont  alors  Israël  ne  songeait  pas  i 
faire  la  conquête,  proclame  lui-môme  la  supériorité  sans  ri- 
vale du  peuple  de  Jehovah.  Cette  supériorité  éclate  donc  aux 
yeux  des  trois  nations  en  lutte  avec  Israël  au  moment  où  nous 
supposons  que  nos  oracles  ont  dû  être  composés. 

[if  A  moins  que  le  roi  amalécite  Agag,  défait  par  Saûl  et  tué  par  Samuel  longtempi  MF 
avant  les  éyénements  que  nous  signalons,  —  de  sorte  qu'on  est  un  peu  étonné  de  le  troottf 
mentionné  dans  l'oracle,  —  n'ait  été  substitué  plus  tard  à  Hadad-Asser,  nom  du  roi  d'Oô^ 
raincu  par  David  dans  cette  rapide  campagne.  Mais  ce  ne  serait  qu'une  brève  allusiiA  v^ 
n'ôterait  rien  à  la  portée  de  notre  obserration. 
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Xi'horizon  politise  et  bellimieux  de  cet  oracle  est  assez 
$Creint.  Les  prédictions  dont  u  se  compose  concernent  uni- 
^ment  les  voisins  immédiats  de  la  Palestine  du  sud-est.  Ce 
Lt  être  l'œuvre  d'un  homme  de  Juda  qui  voit  dans  l'assu- 
tissement  desMoabites  et  des  Edomites  le  couronnement  de 
grandeur  nationale.  Il  semble  que,  ces  deux  peuples  une 
s  soumis,  Israël  n'a  plus  rien  à  désirer.  C'est  aussi  le  mo- 
3rit  le  plus  brillant  du  règne  de  David.  C'est  lui  qui  sort  de 
cob  «  comme  une  étoile.  »  C'est  son  général  Joab  qui  ex- 
rmine  tous  les  Edomites  mâles,  dont  un  petit  nombre  seule- 
lent  échappe  à  ses  coups  (1).  C'est  David  qui  fait  coucher  à 
irre  les  Moabites  vaincus  pour  les  mesurer  au  cordeau  (2). 
omme  tout  cela  coïncide  avec  la  fin  de  l'oracle  de  Balaam  ! 
«e  j>saume  lx  peut  servir  de  parallèle  et  doit  sans  doute  son 
rigine  première  à  la  même  situation  : 

Moab  est  le  bassin  où  je  me  lave, 
Je  jette  mon  soulier  sur  Édom. 

A  cette  époque  reculée  convient  aussi  l'espèce  d'indifTé- 
^ce  du  poëte  Jehoviste  à  l'égard  des  divinités  étrangères.  Le 
^ïtà  de  Baal  n'a  rien  encore  de  scandaleux,  comme  on  peut 
^oir  II  Sam.  v,  20,  où  David  donne  le  nom  de  Baal  Fera- 
*^,  les  eaux  débordées  de  Baal,  à  l'endroit  où  Jehovah  a  fait 
^^^^ler  devant  luises  ennemis  comme  des  eaux  débordées.  Comme 
signification  propre  de  Baal  est  seigneur,  dominus,  ce  n'est 
^  en  suite  des  rapports  hostiles  survenus  entre  les  adora- 
*t^  de  Jehovah  et  ceux  de  Baal  (jue,  peu  à  peu,  se  forma  la 
■^science  de  l'antagonisme  de  pnncipes  qui  séparait  les  deux 
"ifîeptions  religieuses.  Toutefois  le  Jehovisme  a  déjà  porté 
^^  fruits  dans  l'état  religieux  du  peuple  d'Israël.  Depuis 
^til  (3),  la  divination  et  la  sorcellene  sont  proscrites.  C'est 
^^ai  ce  que  dit  Balaam,  xxiii,  23.  Les  formes  encore 
i>^ptes,  convulsives  de  la  prophétie  visionnaire,  supposées 
oiv,  3^, 

L'oracle  de  Balaam,  fila  de  Behor, 
L'oracle  de  l'homme  dont  les  yeux  sont  clos. 
L'oracle  de  celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu, 

fl]  I  Rois,  XI,  15-17. 
[S]II8am..Xm,l. 
[3]  I  StDk,  ULYin,  3. 
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Qui  a  la  vision  du  Tout-Puissant, 
*  Qui  tombe  à  terre,  et  ses  yeux  s'ourrent. 

Ces  formes,  qui  devaient  s'épurer  et  perdre  de  leur  vio- 
lence au  temps  du  grand  prophétisme  hébreu,  sont  encore 
celles  de  la  période  antique,  celles  par  exemple  que  ron  re- 
trouve dans  des  passages  tels  que  I  Sam.,  xix,  24. 

Et  Saûl  se  dépouilla  aussi  de  ses  vêtements  et  fit  lui-même  le  pKH 
phète  en  présence  de  Samuel,  et  se  jeta  nu  par  terre  tout  ce  jooi-li  et 
toute  la  nuit.  C'est  de  là  que  Ton  dit  :  Saûl  est-U  donc  aussi  du  nombn 
des  prophètes  ? 

n  est  donc  pour  nous  de  la  plus  haute  vraisemblance  que 
l'oracle  de  Balaam  a  été  composé  dans  la  Palestine  du  sud 
par  un  homme  de  Juda,  contemporain  et  grand  admirateur 
de  David,  au  moment  où  le  roi  d'Israël  venait  d'imposer  son 
joug  aux  Moabites  et  aux  Édomites. 

Plus  tard,  l'un  des  auteurs  jehovistes  du  Pentateuque,  c'est- 
à-dire  de  ceux  pour  qui  la  distinction  entre  Elohim  et  Jefmah 
n'est  plus  sensible,  le  trouva  encadré  dans  un  ou  plusieui» 
récits  en  prose,  explicatifs  des  circonstances  fictives  de  sa 
composition  et  l'incorpora  dans  son  histoire  du  peuple  d'Is- 
raël. 

Ce  qui  est  fort  curieux,  c'est  le  rapprochement  signalé  par 
M.  Knobel  entre  le  Balaam  de  la  tradition  hébraïque  et  le 
Locman  de  la  tradition  arabe.  Les  deux  noms  signifient  otHi^ 
leuvj  gourmand.  Le  père  de  Locman  s'appelle  chez  les  Arabes 
Bahv/ray  comme  chez  les  Hébreux,  il  s'appelle  Behor.  Dans  h 
version  hébraïque  du  livre  d'Enoch,  on  dit  que  Balaam  porte 
chez  les  Arabes  le  nom  de  Locman^  et  plusieurs  écriTalBS 
arabes  font  vivre  Locman  au  temps  du  roi  David,  le  dépei- 
gnant comme  un  Hakim  ou  sage,  grand  producteur  de  piw* 
boles,  de  dictons  et  de  fables. 

L'histoire  de  la  poésie  nationale  des  Hébreux  est  encore 
à  faire,  bien  que  plusieurs  ouvrages  d'Outre-Rhin  en  aient 
déjà  tracé  les  principaux  jalons.  Dans  l'état  d'incertitude  où 
l'on  est  quant  a  l'âge  exact  des  documents  divers  dont  la  coitt- 
binaison  a  fait  le  Pentateuque,  c'est  dans  les  fragments  con- 
servés de  la  vieille  poésie  d'Israël  que  l'on  trouvera  les  tém(»- 
Çnages  les  plus  certains  sur  l'histoire  réelle  de  ce  peuple 
étrange,  si  au  moins  on  parvient  à  les  rattacher  à  une  siln^ 


l'oracle  de  balaam  ben-behor  431 

étenninée.  La  poésie  nationale  est  authentique.  Elle 
sans  doute  les  choses  qu'elle  décrit  des  couleurs  de 
ousiasme;  mais  elle  témoigne  avec  une  irrécusable 
ité  de  l'état  des  esprits  et  des  choses  au  moment  de  sa 
)sition.  Ainsi  dans  l'oracle  de  Balaam  nous  trouvons 
)reuve  évidente  de  l'antiquité  du  Jehovisme  et  d'un 
isme  relativement  spirituel  et  monothéiste,  car  Jehovah 
nsible  et  unique.  ïfn  même  temps  nous  y  constatons  le 
Are  grossier,  étroit,  profondément  égoïste,  de  ce  mono- 
le  qui  n'est  encore  qu'un  fruit  de  l'orçueil  national. 
i  peine  si  la  conscience  religieuse  d'Israël  possède  quel- 
iose  de  plus  qu'aux  jours,  encore  si  profondément  bar- 
,  où  Dénora,  la  prophétesse,  chantait  le  cantique  de 
î  aux  Israélites  soulevés  coùtre  les  Cananéens.  Qu'était 
ce  Jehovisme  au  temps  de  Moïse  lui-même?  Question 
)  d'osbcurités  que  la  science  n'est  pas  encore  en  état  de 
er  au  gré  de  nos»  désirs.  Toutefois  elle  est  déjà  sufB- 
ent  armée  de  faits  avérés  et  de  documents  pour  poser 
incipe  que  c'est  la  monolâtrie,  c'est-à-dire  l'adoration 
;ive  d'un  Dieu  préféré  et  sans  épouse,  qui  a  engendré 
QOthéisme  d'Israël. 

Albert  Ré  ville. 


LA 


COLOMSATION  ET  LA  TRANSPORTAT! 


A  CAYENNE 


(1) 


n 


Lorsque  les  colons  apprirent  (jue  la  Guyane  était  le  liea 
désigné  pour  la  transportation,  ils  s'émurent  vivement,  ft 
comprirent  qu'ils  n'avaient  plus  qu'un  espoir,  celui 
d'amener  le  Gouvernement  à  traiter  avec  eux  ;  soit  pour  en 
pbtenir  un  supplément  d'indemnité,  soit  pour  lui  faiw 
acheter  leurs  habitations.  Ces  deux  intentions  se  produisirent 
presque  simultanément.  A  l'arrivée  du  commissaire  général, 
chacun  vint  lui  offrir  son  plan  pour  le  choix  du  lieu  où  l'on 
devait  placer  le  premier  établissement  de  la  transportatioa; 
et  sur  vingt  ou  trente  plans  présentés,  il  se  trouva  que 
chacun  avait  désigné  sa  propre  habitation,  comme  le  seol 
lieu  convenable.  Quand  ils  virent  leurs  propositions  rqetéei, 
ils  se  réunirent  et  rédigèrent  en  commun  une  pétition  p(W 
un  supplément  d'indemnité.  Mais  le  Gouvernement  se  re- 
fusa à  faire  droit  à  leur  demande,  et  répondit  qu'il  y  atail 
chose  jugée.  Ces  deux  illusions  détruites  ils  n'aperçor^ 

})lus  que  le  sombre  avenir  que  leur  faisait  le  voismage  des 
brçats.  Chacun  chercha  à  réaliser  un  peu  d'argent  pour  ei- 
Sédier  en  France  sa  femme  et  ses  enfants.  Tous  les  prqjeii 
'achats,  d'améliorations,   de   réparations   aux  bAtmienii 

(1)  Voir  la  liTraifon  du  25  septembre. 
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Qt  paralysés.  Leur  imagination  effrayée  grossit  beaucoup 
>re  ies  inconvénients  réels  que  leur  faisait  le  pénitencier, 
d  tombèrent-ils  dans  une  fureur  délirante  à  l'idée  qu'on 
erait  sur  le  continent  un  certain  nombre  de  condamnés, 
îs  dépeignirent  aux  noirs  comme  des  mangeurs  de  chair 
laine  et  leur  inspirèrent  contre  eux  la  plus  grande  ré- 
ion.  Les  volontaires  et  les  transportés  politiques  furent 
pris  dans  cette  excommunication  coloniale,  et  ces  der- 
%  ne  trouvèrent  quelque  travail  que  chez  les  entrepreneurs 
a  YiUe.  C'est  ainsi  que  l'argent  qui  eût  pu  être  consacré 
parer  les  bâtiments,  à  acheter  des  ustensiles,"  ou  à  payer 
travailleurs,  fut  employé  à  expédier  en  France  des 
iUes  entières.  Presque  tous  les  navires  un  peu  bien  In- 
ès ont  ramené  dans  les  ports  de  la  métropole  autant  de 
agers  qu'ils  ont  pu  en  prendre.  Ainsi,  dès  son  apparition 
la  simple  annonce  de  la  possibilité  de  sa  descente  sur  le 
inent  de  la  Guyane,  la  transportation  a  mis  en  fuite  ca- 
ox,  crédit,  espérance,  et  même  les  habitants.  De  là  une 
réciation  encore  plus  forte  des  habitations  et  une  absence 

d'acquéreurs  pour  celles  qu'on  a  été  obligé  de  vendre, 
la  plus  belle  de  la  colonie  appelée  la  Jamaïque,  située  à 
prouague,  et  qui  appartenait  en  commun  à  MM.  Favart  et 
range,  a  été  adjugée  aux  criées  pour  la  somme  de 
torze  mille  francs,  c'est-à-dire  moins  du  huitième  de  ses 
eus  revenus  annuels.  C'est  encore  ainsi,  que  l'habitation 

le  Petit  Cayenne  qui  avait  coûté  800,000  francs  à 
[icsage,  500,000  francs  pour  les  terres  et  300,000  francs 
r  les  usines,  les  bâtiments  et  les  noirs,  a  été  offerte  pour 
lix  de  25,000  francs  ;  je  pourrais  multiplier  ces  tnstes 
tions. 

m'a  été  affirmé  que  trois  habitations  à  peine  donnaient 
revenus  nets  aux  colons  qui  les  possèdent  ;  et  j'ai  entendu 
{ des  gens  du  pays  exprimer  encore  des  doutes  sur  le  fait 
a  balance  des  revenus  avec  les  frais, 
es  seules  habitations  qui  produisent  en  réalité  sont  celles 
t  les  cultures  sont  consacrées  au  roucou.  La  hausse  de  ce 
inity  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  place  à  2  fr.  40  le  kilo- 
nme,  lui  donne  une  valeur  incontestable.  Mais  les  roa- 
jfars  ont  souvent  causé  des  mécomptes,  parce  que  l'emploi 


m  fois* 

i.uf  un  st 
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La  Guyane  exportait  autrefois  une  assez  grande  quantité 
de  café;  ceux  de  la  Montagne  d'Argent  et  des  terres  hautes 
aya^nt  une  juste  réputation  parce  qu'ils  étaient  d'un  parfiun 
exquis.  Aujourd'hui  cette  colonie  n  en  produit  pas  pour  sa 
consommation.  Il  a  fallu  en  faire  venir  plusieurs  fois  ém 
France  pour  ses  besoins. 

Le  commerce  de  commission  et  de  détail  qui  se  faisait  4 
Cayenne,  et  qui  donnait  autrefois  de  si  larges  bénéfices,  ^ 
suivila marche  descendante  de  la  colonisation.  Aujourd'hui 
les  commissionnaires  n'ont  plus  à  recevoir  en  dépôt  que  êe 
faibles  produits,  et  leurs  fournitures  aux  habitations  sont, 
par  conséquent,  restreintes  ;  mais  le  commerce  de  détail  » 
soutient  par  la  transportation,  parce  que  la  garnison  et  fe 
employés  ont  été  augmentés.  L'avidité  d!e  ces  petits  marchand 
est  sans  égale.  Ils  sont  pressurés  par  les  grands  négociaitt 
qui  reçoivent  les  cargaisons  ou  les  achètent  entières  et  qui  te 
vendent  à  un  prix  élevé  aux  marchands  de  détail.  Ceux-d 
revendent  à  leur  tour  avec  une  telle  augmentation,  que  dans 
les  moments  de  rareté  de  certains  articles,  les  consommateœs 

fayent  plus  de  quatre  ou  cinq  fois  le  prix  de  facture  en 
rance.  C'était  en  grande  partie  pour  remédier  à  ces  abus  m 
nous  avons,  au  Conseil  privé,  exprimé  une  opinion  favoraWeà 
rétablissement  de  la  banque  coloniale  conformément  è  labi 
d'indemnité.  Nous  nous  soumettions  à  notre  condition  &9gBt 
de  l'autorité,  chargé  de  faire  adopter  ses  idées  consigné» 
dans  les  dépêches  officielles.  M.  le  Ministre  songeait,  comM 
aujourd'hui,  à  poursuivre  son  projet  de  faire  marcher  es  • 
fortifiant  la  colonisation  et  la  transportation.  Notre  opiniM 
fut  adoptée  après  une  longue  discussion.  Un  décret  puMiéii 
Moniteur,  dans  le  courant  de  mars  1354,  a  établi  une  baoqv 
à  Cayenne  au  capital  de  300,000  francs  pris  sur  la  risefn 
de  rmdemnité  conformément  à  la  loi. 

Ainsi  donc  le  commerce  et  l'agriculture  sont  nurt  ^ 
Cayenne,  et  leur  décès  of&ait  une  place  à  la  transpMti' 
tien. 

La  faveur  accordée  jusque-là  à  la  colonisation,  aux  d6|M0 
de  la  transportation,  était  la  cause  des  malheurs  et  deFédM 
de  cette  dernière. 

Lorsque  le  décret  de  transportation  des  condaimte  Ml 
travaux  forcés  parut  au  Moniteur,  on  se  réjouit  beanoonp  tt  ! 
Firance  de  k  suppression  des  bagnes.  On  applaudit  à  erill 
idée  moralisatrice  qui  envoyait  au  loin  les  hommea  pefiWî 
qui  entrenaient  en  rrance  une  école  de  crimes,  qva^anMI 
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e  organisation,  un  langage,  des  statuts^  des  adeptes.  Us 
aient  se  régénérer  par  les  travaux  d'assainissement  et  de 
Iture  sur  ce  sol  de  la  Guyane  doué  d'une  si  grande  fertilité, 
peut-être  heureux  de  briser  leurs  liens  criminels,  s'amen- 
raient-ils  sous  un  ciel  nouveau  et  sur  une  terre  où  ils 
Miraient  aucun  témoin  de  leurs  méfaits  passés,  n  y  avait 
^  ces  pensées  un  beau  germe,  une  magnifique  perspective 
réaliser. 

L'œuvre  commence.  Les  gabares  Y  Allier  et  la  Fortwne  et 
vaisseau  le  Duguesclin  mettent  à  la  voile  avec  un  certain 
mbre  de  condamnés  tirés  des  bagnes  de  Rochefort  et  de 
est.  Vingt  navires  de  commerce,  par  ordre  du  Ministre  de  la 
iiine,  étaient  allés  prendre  dans  le  port  de  Bordeaux  un 
ind  nombre  de  baraques,  des  provisions  en  vivres  et  en 
lements,  et  les  employés  désignés  pour  le  service  du  péni- 
leier. 

Le  gouverneur  de  la  Guyane  avait  reçu  ordre  de  faire 
»  préparatifs  sur  le  principal  îlot  des  îles,  du  Salut,  situées 
mue  lieues  de  Gayenne,  en  face  des  plages  de  Kourou. 
Uetla  Mère  fut  destiné  à  recevoir  les  hommes  que  les  com- 
isions  mixtes  éloignaient  de  la  France  pour  leurs  antécé- 
Dtes  politiques  et  leur  participation  à  la  levée  de  boucliers 
Dtrele  2déc9mbre. 

n  parait  qu'au  départ  du  premier  convoi  et  plus  tard  en- 
te, on  n'avait  arrêté  aucun  plan,  soit  pour  l'établissement 
incipal  du  pénitencier,  soit  pour  le  choix  des  divers  lieux 
iton  pourrait  asseoir  des  établissements  secondaires  et  se 
rare  la  culture.  Le  commissaire  général,  M.  Sarda  Gairigha, 
tt  se  diriger  d'après  les  renseignements  qu'il  puiserait  sur 
ilkox.  n  était  lui-même  complètement  étranger  à  la  Guyane 
n'avait  aucune  expérience  du  passé  du  pays,  des  hommes 
des  dhoses  de  cette  colonie. 

Llle  Royale  est  un  rocher  de  4  à  5  kilomètres  de  circon- 
rence,  sans  sources,  ni  ruisseaux,  et  sans  terre  végétale.  De 
Qrtes  broussailles  étaient  nées  au  milieu  des  cailloux  et 
RUMient  asile  à  quelques  oiseaux.  C'est  sur  ce  rocher  exposé 
S  rayons  d'un  soleil  brûlant,  et  que  baigne  une  mer  sou- 
ntbpuleuse,  que  furent  dressées  les  baraques  qui  devaient 
^eWHr  les  convicts.  Ils  arrivèrent  bientôt  et  saluèrent  d'abord 
X  ifÀB  leur  nouveau  séjour.  Ils  travaillèrent  assez 
ement  à  leur  installation  qui  était  fort  peu  avancée.  Il  fal- 
ouvrir  des  chemins,  préparer  un  débarcadère,  établir  des 
jasiiis  provisoires,  des  logements  pour  le  commandant, 
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radministration,  la  troupe  et  autres  bâtiments  indispex 
Mais  du  haut  de  ce  rocher  aride  où  l'on  ne  remuait  i 

Sierres  et  du  fer,  on  apercevait  les  Mornes  riches  el 
u  continent,  cette  luxuriante  nature,  cette  végétatioi 
courbe  sur  les  eaux  des  larges  fleuves  qui  l'arrosent.  1 
de  passer  bientôt  sur  ces  terres  ombragées  et  fertiles 
cissait  l'amertume  de  leur  triste  séjour  qui  ne  devait  i 
momentané.  Mais  il  se  prolongea  sans  espoir,  par  la  d 
de  trouver  un  lieu  convenabl. 

On  consulta  vainement  les  anciens  et  les  gens  l 
instruits  des  sites  et  des  ressources  de  la  Guyane.  Pi 
surgit  des  impossibilités  d'exécution.  Un  grand  établii 
pénitencier  exige  de  vastes  constructions,  soit  pour  le 
convicts  et  les  troupes  qui  les  gardent,  soit  pour  Fat 
tration,  soit  pour  les  magasins,  l'hôpital,  etc.  Il  faut 
propice  au  débarquement,  il  faut  que  ce  débarquement 
avou*  lieu  en  tout  temps.  Or,  les  côtes  de  la  Guyane 
d'innombrables  difficultés  pour  les  communications, 
sont  des  terres  inabordables,  là  des  sables  mouvant 
loin  des  palétuviers  qui  se  prolongent.  Ailleurs  des  ras 
rée  fréquents.  Dans  cette  plage,  il  n'y  a  pas  d'eau  d( 
l'eau  salée  remonte  au  loin  vers  la  source  du  fleuve,  i 
le  voisinage  d'immenses  marécages  éloiçne  par  ses  m 
mortels  les  imprudents  qui  voudraient  le  braver. 

Un  seul  lieu  réunissait  toutes  les  conditions  d'hygièi 
conomie,  de  sécurité,  de  facilité  de  débarquement,  d'^ 
de  prompte  et  facile  exécution,  et  c'est  à  celui-là  qu'on  m 
pas  ;  c'est  le  seul  qu'on  écarte  des  projets  qu'on  él 

La  ville  de  Cayenne  possède  de  belles  casernes  p 
troupe  et  pour  la  gendarmerie,  un  palais  pour  le  gouve 
un  vaste  nôpital,  des  magasins,  des  logements  pour 
les  administrations,  même  pour  le  génie  et  l'artillerie, 
des  puits  qui  donnent  en  tout  temps  de  l'eau  en  abon 
et  on  peut  y  amener  les  eaux  plus  belles  et  plus  sai 
Baduel.  Un  magnifique  «emplacement  s'étend  le  long 
mer,  à  côté  des  édifices  et  bâtiments  publics,  et  peut 
à  toutes  les  exigences  du  plus  grand  établissement 
genre.  On  pourrait  loger  là  à  l'aise  huit  ou  dix  mille  coi 
n  n'y  aurait  de  dépense  à  faire  que  pour  les  bâtiments 
saires  aux  transportés.  Or,  comme  on  possède  les  mal 
et  les  ouvriers,  car  les  constructions  se  font  en  bois  ( 
transportés,  la  dépense  serait  donc  fort  minime,  l'expri 
tien  serait  le  plus  fort  déboursé. 
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es  colons  poussèrent  de  tels  cris  sur  le  mélange  des  con- 
inés  avec  la  population  de  Cayenne,  sur  le  dançer  auquel 
exposerait  un  si  honteux  voisinage,  que  l'administration 
'arrêta  même  pas  à  la  pensée  d'un  étanlissement  péniten- 
dans  cette  capitale  de  la  Guyane.  Et  cependant  les  bagnes 
Toulon,  de  Rochefort  et  de  Brest  n'ont  jamais  mis  ces 
s  en  péril.  Ils  ne  les  ont  pas  empêchées  de  prospérer. 
5  y  ont  même  trouvé  des  moyens  de  s'assainir  et  de  s'em- 
Lr  par  les  travaux  exécutés  à  l'aide  des  forçats.  Le  bagne 
îé  à  Cayenne  aurait  eu  son  enceinte  fermée  de  murs,  pa- 
idée,  garnie  de  fossés  et  gardée  par  des  sentinelles  nom- 
ases.  Là  comme  en  France,  l'administration  aurait  veillé 
.  sécurité  publique.  Quel  inconvénient  v  aurait-il  eu  à  fon- 
là  le  principal  établissement?  Nous  n  en  apercevons  au- 
i.  Nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  eût  causé  à  la  ville  au- 
itort,  puisque  le  personnel  administratif  eût  été  augmenté 
|ue  les  environs  de  Cayenne,  une  fois  assainis,  auraient 
ûtré  de  riches  cultures  là  où  l'on  ne  trouvait  que  des  ma- 
rinfects. 


Touvaient  pas  assez  nombreuses  pour  les  nécessités  d'un 
établissement.  Il  fallait  entasser  les  convicts,  les  soldats, 
ous  les  employés  s'élevant  à  plus  de  2,300  hommes,  dans 
cases  qui  auraient  dû  à  la  rigueur  n'en  contenir  que  de  6 
00.  Des  maladies  graves  se  déclarèrent  vite,  et  le  nombre 
décès  augmenta  dans  des  proportions  effrayantes.  On 
)it  les  tristes  effets  de  l'imprudence  commise  et  du  défaut 
prévoyance. 

jB  temps  avait  marché  et  la  promesse  faite  aux  condamnés 
les  conduire  sur  le  continent  ne  se  réalisait  pas.  Quelques- 
i  seulement  furent  portés  à  Kourou  pour  l'exploitation  des 
s,  et  quelques  autres  placés  à  la  Montagne  œ Argent.  Mais 
Qombre  était  à  peine  de  150.  Les  bagnes  de  France  avaient 
>édié  près  de  oOOO  condamnés.  Beaucoup  avaient  cessé 
vivre,  car  une  maladie  affreuse  avaient  exercé  ses  ravages 
Kilesdu  Salut. 

Le  désœuvrement,  la  monotonie  d'un  travail  ingrat,  im- 
>dacdf,  la  douleur  de  se  voir  confinés  sur  ce  rocher  aride 
portés  dans  des  lieux  déserts  et  sauvages,  enfantèrent  bien- 
le  désespoir,  et  firent  hasarder  par  quelques  forçats  des 
tetives  a  évasion  vraiment  bien  audacieuses.  Ils  s'étaient 
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aperçus  de  la  direction  des  courants  qui  portent  sur  le  conti- 
nent, vers  le  nord,  les  objets  abandonnés  à  la  dérive.  Os  lient 
aussitôt  les  premiers  bois  qu'ils  trouvent  et  se  lancent  à  tra- 
vers les  vagues  sur  ces  frêles  radeaux.  D'autres  enlèvent  des 
barques  et  des  canots  comme  instruments  de  leur  liberté. 
D'autres  enfin  ont  eu  l'audace  de  se  placer  dans  une  espèce 
de  coffre  et  de  se  diriger  avec  un  aviron  à  travers  les  flots 
d'une  mer  toujours  grosse  et  houleuse;  presque  tous  ont  été 
repris  à  leur  débarquement  à  Kourou  et  à  Sinnamary. 
Quelques-uns  ont  été  engloutis  par  les  vagues. 

Un  premier  crime  fut  alors  commis  parmi  les  'forçats.  Un 
nommé  Dauny  fiit  l'auteur  d'une  tentative  de  meurtre  sur  l'un 
de  ses  camarades  pour  lui  voler  son  argent.  C'était  un  symp- 
tôme fâcheux  :  on  en  fut  vivement  impressionné. 

Des  instructions  sévères  arrivèrent  alors  de  France  à  l'égard 
des  transportés.  L'administration  coloniale  avait  été  accusée 
de  trop  de  faiblesse  pour  les  forçats,  et  d'avoir  laissé  relâcher 
les  liens  de  la  discipline.  Ce  reproche  avait  quelque  chose  de 
fondé,  et  je  dois  dire  que  le  commissaire  général  avait  été 
invité  à  maintenir  la  rigueur  des  règlements  des  bagnes. 
Bientôt  les  peines  corporelles  furent  infligées  par  mesure  de 
discipline,  et  les  coups  de  cordes  portés  à  50  et  jusqu'à  100, 
jetèrent  la  terreur  et  le  désir  de  la  vengeance  dans  ces  âmes 
farouches. 

Dans  le  courant  d'avril  1853,  le  nommé  Lelieux,  forçat, 
commit  froidement  devant  tous  ses  camarades  un  assassinai 
sur  la  personne  du  nommé  Boisgontier,  autre  forçat.  Voici 
l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir  après  son  crime. 

D.  Vous  êtes  accusé  d'avoir,  dans  la  nuit  du  22  au  23  arril 
dernier,  porté  des  coups  de  couteau  qui  ont  entraîné  la  mort 
du  nommé  Boisgontier. 

R.  Depuis  que  je  suis  parti  de  Brest  pour  la  Guyane,  où  je 
suis  allé  avec  plaisir  dans  l'espoir  d'améliorer  ma  position  el 
de  na'éloigner  de  la  résidence  des  bagnes,  j'espérais  toujours, 
ainsi  qu'on  me  l'avait  promis,  voir  la  grande  terre;  mais, 
fatiçué  de  ce  qu'on  ne  réalisait  pas  les  promesses  qui  nous 
avaient  été  faites,  je  perdis  patience  et  résolus  de  m'évader 
avec  un  nommé  Lundy  que  j'attendis  vainement  pendant 
deux  mois  et  demi,  parce  que  sa  santé  ne  lui  permettait  cas 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Plus  tard  je  dis  àLunay'. 
Maintenant  j'ai  ce  qu'il  nous  faut;  c'est  à  toi  à  te  décider. 
Quand  à  moi  je  suis  prêt  à  partir  tout  de  suite.  Lundy  me  répon- 
dit :  Hé  bien,  cessera  pour  demain  au  soir.  Mais  le  jour  même, 
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OS  Taprès-midi,  je  le  trouvai  devant  ma  case  et  il  me  dit  : 
i.  confié  notre  afiaire  à  mon  camarade  Boisgontier  et 
Imoi-ci  ne  veut  pas  entendre  parler  de  toi.  Il  m'a  dit  :  Puis* 
tu  veux  t'évader,  pars  avec  moi.  Tu  sais  que  j'ai  fait  une 
ssole;  mais  je  ne  veux  pas  de  Lelieux  avec  nous.  Hé  bien, 
fini,  répondis-je  à  Lundy,  il  n'y  faut  plus  penser,  n'en 
Ions  plus.  Comme  j'avais  quelques  sous,  je  me  mis  à  boire 
désespoir.  C'est  alors  çiue  me  vint  la  pensée  d'aller  trouver 
►i^ontier.  Puisque  je  suis  malheureux  ici,  medisais-îe,  que 
puis  deux  mois  je  fais  ce  que  je  puis  pour  arriver  à  la  gué- 
ton  de  Lundy  et  m'évader  avec  lui,  et  qu'aujourd'hui  Bois- 
^lïtier  est  pour  moi  le  seul  obstacle  qui  s'y  oppose,  malheu-* 
M3LX  pour  malheureux,  autant  mourir.  Alors  je  me  levai, 
allai  trouver  Boisgontier  et  mis  à  exécution  la  fatale  pensée 
pii  m'était  venue.  Un  instant  j'avais  conçu  la  pensée  de 
n'évader  seul,  car  un  homme  qui  sait  un  peu  nager  peut  faci- 
HiMnent,  au  moyen  de  deux  planches,  arriver  à  la  grande  terre 
en  se  laissant  aller  au  courant.  J'aurais  mieux  fait  de  suivre 
éette  pensée,  mais  je  la  quittai  pour  aller  frapper  Boisgontier. 
Le  23  mai,  sur  le  versant  occidental  de  l'île  Royale,  appa- 
raissait un  échafaud.  Les  autorités  et  les  troupes  en  armes 
étaient  placées  à  peu  de  distance.  Les  forçats  étaient  réunis 
sur  une  hauteur  assez  éloignée  d'où  ils  apercevaient  ce- 

Sîndant  le  lieu  de  l'exécution.  C'est  là  que  s'accomplit  la 
taie  destinée  de  Lelieux. 

Le  jour  même  de  cette  exécution,  on  fit  dans  l'île  du  Salut 
tme  razzia  d'une  trentaine  de  transportés,  la  plupart  jeunes  et 
àfigvu-es  efféminées,  pour  des  forçats  !  Ce  troupeau  immonde 
fat  parqué  à  l'îlot  Saint-Joseph  ;  on  y  remarquait  ce  Lundy, 
le  camarade  de  Boisgontier  et  de  Lelieux  ! 

Le  lendemain,  on  trouva  dans  les  broussailles  de  l'île  du 
Salut  le  corps  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres,  de  celui  qui 
impliquait  à  ses  camarades  les  coups  de  cordes.  C'était  ce- 
pendant un  homme  à  la  taille  et  à  la  force  herculéennes.  Voici 
ce  qui  s'était  passé.  Nous  avons  dit  que,  par  mesure  disci- 
plinaire, on  appliquait  des  coups  de  corde  aux  transportés. 
Plusieurs  avaient  refusé  de  remplir  un  pareil  emploi.  Ils 
f^lurent  de  se  défaire  de  celui  qui  avait  consenti  à  devenir 
journellement  l'instrument  de  leur  supplice.  Mais  il  est  vi- 
P>nreux,  la  lutte  peut  être  dangereuse,  ils  arrêtent  un  plan 
qjri  le  livrera  à  leurs  coups  impuissant  et  désarmé.  On  leur 
^usfribuait  à  chacun  aux  termes  du  règlement,  un  quart  de 
^  par  jour.  Ils  décident  qu'ils  s'en  priveront  au  nombre  de 
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douze  pendant  quelques  jours  pour  en  avoir  une  certaine 
quantité.  Les  rations  sont  mises  en  réserve ,  et  lorsqu'ils 
ont  une  dizaine  de  bouteilles,  ils  invitent  leur  victime  à  un 
goûter  dans  les  broussailles.  Tous  boivent  de  Teau  et  font 
semblant  de  boire  du  vin.  Ils  le  versent  avec  profusion  au 
malheureux  exécuteur.  Ce  dernier  vide  verre  sur  verre  et  finit 

J)ar  tomber  en  ivresse.  Lorsqu'il  n'a  plus  l'usage  de  ses 
brces,  que  le  vin  les  a  paralysées,  les  uns  lui  plongent  à 
Tenvi  leurs  couteaux  dans  le  corps,  tandis  que  les  autres 
lui  assènent  sur  la  tête  de  vigoureux  coups  de  bâtons.  Il  ex- 
pira sans  avoir  pu  se  venger,  sans  avoir  pu  laisser  une  seule 
trace  de  la  lutte  qu'il  aurait  engagée,  bien  terrible  pour  ses 
agresseurs,  s'il  avait  été  dans  son  état  ordinaire. 

A  cette  nouvelle,  le  commandant  particulier  de  l'île  fit 
mettre  aux  fers  cinq  forçats,  sur  lesquels  s'arrêtaient  ses 
soupçons  et  qui,  dans  sa  pensée,  devaient  avoir  été  les  prin- 
cipaux auteurs  de  ce  crime.  Il  les  interroge  vainement,  tous 
nient  avec  audace  avoir  participé  à  ce  membre.  Un  autre 
exécuteur  est  trouvé.  La  sévérité  terrible  du  commandant 
l'effraya  plus  que  la  vengeance,  néanmoins  certaine, 
de  ses  camarades.  Ordre  lui  est  donné  d'administrer  cent 
coups  de  corde  aux  cinq  forçats  sur  lesquels  planent  des  soup- 
çons. L'instrument  de  douleur  fonctionne  avec  tant  de  force, 
gous  les  yeux  du  commandant  lui-même,  qui  veut  être  té- 
moin de  la  manière  dont  ses  ordres  s'exécutent,  que  les  corps 
des  suppliciés  s'ouvrent  sous  les  coups  et  que  le  sang  ruisselle 
des  plaies.  On  couche  ces  cinq  individus  ainsi  frappés  dans 
un  noir  et  humide  cachot,  et  on  leur  met  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  C'est  dans  cet  état  que  les  trouva  le  procureur 
impérial  qui  fut  envoyé  pour  faire  l'information.  Aussi,  dans 
son  rapport,  fut-il  obligé  de  conclure  que  des  débats  publics 
seraient  un  objet  de  scandale  ;  car  la  force  disciplinaire  avait 
pris  la  place  de  l'autorité,  de  la  justice.  On  les  garda  quelque 
temps  sous  les  verroux. 

Mais  une  autre  scène  allait  se  passer  bien  plus  lugubre, 
autrement  infernale  ! 

Ces  hommes  restaient  au  cachot.  Ils  avaient  enduré  des 
douleurs  atroces  résultant,  soit  de  leurs  plaies,  soit  de  l'humi- 
dité et  de  l'obscurité,  soit  de  la  privation  d'air,  dans  ce  cachot 
infect.  Leur  énergie  était  vaincue.  Ils  voulaient  respirer  à 
l'aise  et  voir  le  jour.  Les  tourments  qu'ils  endurent  leur  pa- 
raissent intolérables.  Ils  se  concertent.  L'un  d'eux  ouvre 
l'avis  suivant  :  l'autorité  ne  peut  savoir  si  la  victime  a  été 
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tuée  par  un  seul  ou  par  plusieurs,  parce  que  l'on  a  dû  recon- 
naître son  état  d'ivresse.  Si  l'un  de  nous  se  sacrifiait  pour  les 
antres,  ou  si  lé  sort  désignait  qui  se  dévouerait  pour  sauver 
ses  camarades,  il  passerait  pour  l'auteur  de  l'assassinat,  nous 
en  ferait  l'aveu  et  se  pendrait  à  la  voûte  du  cachot  pour  at- 
tester par  sa  mort  qu'il  était  bien  le  coupable  que  recher- 
chait l'autorité.  Les  autres  seraient  mis  en  liberté  par  suite 
de  cette  révélation.  Tous  applaudissent,  et  l'on  tire  à  la  courte 
paille  ce  lot  de  ^de^o\x  de  mort. 

Le  sort  désigne  le  plus  jeune.  Ils  avaient  juré  de  se  sou- 
mettre à  la  décision  fatale.  Mais  l'amour  de  la  vie,  l'horreur 
d'un  pareil  trépas  l'emportent  dans  l'âme  du  jeune  forçat. 
H  refuse  de  tenir  sa  parole.  Il  est  l'objet  de  leurs  violentes 
récriminations.  Un  d'eux,  dans  la  force  encore  de  l'âge, 
reproche  à  son  camarade  sa  lâcheté  et  son  misérable  amour 
de  la  vie  de  forçat,  et  déclare  que  lui  va  se  dévouer  pour 
tous,  n  retire  froidement  sa  cravate,  la  tourne  en  forme  de 
corde,  se  la  passe  au  cou  avec  un  nœud  coulant,  et  se  his- 
sant à  un  gros  clou  qui  sortait  du  mur,  il  s'y  suspend.  La 
mort  refuse  cette  victime  volontaire;  le  clou  casse, *et  le  forçat 
tombe  sur  ses  pieds.  Elle  ne  veut  pas  de  moi,  s'écrie-t-il. 
C'est  égal,  tentons  encore.  Je  ne  ferai  pas  comme  ce  frelu- 
ruet.  Voici  un  autre  clou.  Allons,  aidez-moi  à  monter  jusque- 
«.  L'un  de  ces  malheureux  se  courbe  et  lui  présente  son  dos 
our  échelle.  Il  passe  sa  cravate  dans  le  clou,  son  camarade 
-  retire.  Mais  la  tentative  est  encore  inutile.  La  cheville  en 
'ï"  est  oxydée  :  le  poids  de  son  corps  la  fait  rompre,  il  tombe 
^  nouveau  sur  le  sol.  Mais  il  est  surexcité  par  l'idée  de  se 
montrer  courageux.  L'énergie  de  son  âme  le  soutient  jusqu'au 
o^t  et  l'empêche  d'éprouver  ce  sentiment  d'effroi  qui  fait 
^ciller  devant  un  pareil  suicide.  Ne  craignez  pas,  dit-il  à  ses 
^mpagnons,  je  ne  serai  pas  lâche,  moi  !  Ses  yeux  parcourent 
Jpi"s  la  voûte  du  cachot.  Il  passe  en  revue  chaque  pierre, 
"^que  joint.  Tout-à-coup,  sa  figure  s'illumine,  il  s'écrie 
^y^Ux  :  Ah  !  voici  mon  afiaire.  Allons,  camarades,  encore  un 
^^^  d'aide.  Il  avait  aperçu  une  assez  longue  cheville  en  bois 
^^"-dessus  de  la  porte.  Tenez,  regardez;  celle-là  ne  cassera 
?^s.  Toujours  sa  cravate  roulée  autour  du  cou,  il  se  fait 
^sser  jusqu'au  plafond,  et  se  lance  intrépide  dans  l'éternité. 
*^is  Tagonie  est  longue,  son  râle  est  effrayant  :  la  mort 
^^site,  elle  vient  lente  et  affreuse.   L'ancien  exécuteur  de 
^<>chefort  monte  aussitôt  sur  les  épaules  du  patient,  et  lui 
^îid  le  service  de  l'aider  à  mourir. 
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Tous  ces  détails  ont  été  constates  judiciairement  et  adressés 
au  gouverneur  et  à  M.  le  Ministre  de  la  marine. 

C'est  à  ce  désespoir  froid  et  sombre,  c'est  à  ce  mépris  de  la 
mort,  à  ce  dégoût  de  la  vie,  qu'a  conduit  la  rigidité  d'une 
discipline  aveugle,  inexorable.  C'est  à  ce  degré  de  profonde 
immoralité,  comme  cause  première  et  principale,  qu'a  con- 
duit le  système  fatal  qui  a  placé  la  transportaliou  sur  cel 
aride  rocher,  et  l'a  tenue  éloignée  de  la  ville  de  Cayenue  où 
élait  sa  place,  son  succès,  le  triomphe  de  s(jn  avenir. 

En  1853,  l'administration  fit  une  tentative  de  colonisation 
sur  les  bords  de  l'Oyapock.  On  dirigea  par  ses  ordres,  sur  cel 
emplacement  choisi  par  elle,  des  soldats  d'infanterie,  des 
sapeurs  du  génie  et  cent  cinquante  condamnés.  On  construisit 
quelques  carbets  sur  une  terre  en  friche,  entre  le  fleuve  et  un 
marais  d'un  côté  et  la  forêt  de  l'autre.  Un  tel  lieu  devait 
nécessairement  donner  bientôt  de  cuisants  regrets  de  ravoir 
choisi.  Qu'on  se  figure  l'état  de  ces  soldats  campés  dans  un 
lieu  sauvage  et  gardiens  de  malheureux  condamnés  qui  dé- 
frichent une  terre  vierge,  mais  qui  vomit  des  miasmes  à  ceux 
qui  l'entr'onvrent,  et  puis  des  provisions  qui  se  gâtent,  la 
pluie  q^ui  pénètre  dans  les  cases  et  rend  le  terrain  fangeux  et 
impraticable  ;  qu'on  y  ajoute  le  silence  du  désert,  la  piqûre 
des  insectes,  la  difficulté  des  communications,  dans  ce  lieu  si 
éloigné  de  Cayenne,  l'absence  d'hôpital,  de  remèdes,  de  re- 
changes et  un  travail  incessant,  avec  des  matériaux  insuffi- 
sants et  si  difficiles  à  établir,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  si, 
sous  un  soleil  brûlant  et  des  pluies  torrentielles,  tous  ces 
malheureux,  exposés  à  tant  de  causes  méphitiques,  ont  été 
atteints  par  la  nostalgie,  par  la  dysenterie,  par  la  fièvre,  et 
s'ils  ont  succombé  en  grand  nombre  en  très-peu  de  jours. 

La  colonie,  placée  sur  la  Montagne  d'Argent  par  M.  Sarda 
Garriga  n'avait  pas  eu  plus  de  succès.  La  salubrité  pour  des 
Européens  n'y  est  qu'apparente.  Les  palétuviers  qui  l'en- 
tourent en  font  un  séjour  dangereux,  et  ce  danger  s'est  aug- 
menté de  l'incurie  de  l'administration  locale  qui  a  fiût  cons- 
truire des  baraques  trop  peu  spacieuses  et  trop  peu  aérées. 
Il  faut  joindre  a  tous  ces  inconvénients  celui  d'un  terrain 
cultivable  étroit  et  resserré,  aui  ne  permet  pas  de  placer  sur 
la  Montagne  d'Argent  plus  ae  deux  cents   personnes;  les 
arrivages  étaient  d'ailleurs  difficiles,  dangereux  et  possibles 
seulement  pendant  deux  ou  trois  heures  sur  vingt-quatre.  On 
voit  que  ce  lieu  était  aussi  mal  choisi,  et  que  les  hommes 
placés  là  devaient  y  trouver  la  fièvre,  la  dyssenterie  et  la  mort 
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comme  les  victimes  jetées  dans  les  marécages  et  le  désert  du 
port  de  Saint-Charles  sur  TOyapock.  Ce  sont  là  deux  faits 
graves  et  deux  échecs . 

n  faut  avoir  habité  ces  régions  ardentes,  connu  les  caprices 
de  la  mer,  éprouvé  les  principes  dissolvants  de  ce  ciel,  senti 
ces  insectes  qui  pullulent  partout  pour  connaître  que  ces  sites, 
éloignés  de  30  et  40  lieues  de  la  capitale  où  sont  les  ressources 
et  tous  les  approvisionnements,  ne  pouvaient  amener  que 
des  désastres  et  pas  un  succès.  On  a  jeté  là  les  transportés  et 
leurs  infortunés  gardiens,  en  proie  aux  maladies  et  à  la  mort, 
par  condescendance  pour  quelques  colons,  pour  éviter  leurs 

Elaintes  et  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  vieille  colonisation . 
'est  donc  ainsi  que  la  colonisation,  par  cet  excès  de  prédi- 
lection dont  elle  était  l'objet,  a  ajouté  aux  sacrific(^s  de  la 
France  la  perte  de  cinq  ou  six  miluons  et  la  mort  de  1,500 
individus.  Y  avait-il  perte  et  danger  pour  elle,  si  la  trans- 

Sortation  avait  eu  son  principal  établissement  à  Cayenne, 
ans  un  emplacement  sain,  avec  un  port  sûr  ? 

X.  Tanc, 

Ancien  magistrat. 
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VI 


LA.   GUERRE    CIVILE 

S  juillet  1790  :  Décret  relatif  aux  troubles  do  Colmar.  —  Internement  des  Prêtres.  —  l*  août  : 
Décret  qui  expulse  les  prêtres  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  —  16  septembre  :  Promulgation 
de  la  Constitution  ;    Fin  do  la  Constituante. 

Par  son  décret  ambigu,  l'Assemblée  nationale  ne  fît  que 
rendre  la  lutte  plus  ardente.  En  présence  de  difficultés  sans 
issues  et  de  discussions  sans  fin,  elle  avait  fermé  le  débat; 
elle  n'avait  point  résolu  le  problème  de  concilier  l'Eglise 
consiitutionnelle  avec  1 1  liberté  religieuse.  La  loi  était  impra- 
ticfible  et  les  législateurs  n'osaient  en  convenir.  Par  peur  ou 
vanité,  courtisans  de  l'opinion,  ils  cédaient  tout  aux  caprices 
du  peuple. 

Réouverte  le  2  juin,  l'église  des  Théatins  fut  de  nouveau 
envahie  ;  la  foule  s'y  rua,  cliassa  les  prêtres  et  les  fidèles  et 
renversa  l'autel.  L  œuvre  accomplie,  Lafayette  dispersa 
l'émeute  et  Bailly  le  remercia.  Les  mômes  scènes  recommen- 
cèrent le  5.  On  n'était  plus  maître  de  Paris.  Les  constitution- 
nels restaient  impuissants,  les  révolutionnaires  impunis. 
L'audace  de  la  presse  et  des  clubs  n'avait  point  de  bornes. 
Marat,  dénonçant  les  bons  citoyens,  publiait  déjà  ce  qu'il 
appelait  audacieusement  ses  listes  de  mauvais  sujets.  Est-il 
étonnant  que  le  Koi  perdît  la  tête  et  prît  la  fuite  ?  Comment 

(1^  Voir  les  lirraisons  des  25  août,  10  et  25  septembre. 
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issister  de  sang-froid  à  tant  de  luttes  et  de  massacres?  Chaque 
jour  apportait  de  tous  les  points  du  territoire  l'annonce  de 
louveaux  troubles,  de  nouvelles  émeutes.  Tantôt  les  autorités 
marchaient  à  la  tête  des  populations  contre  les  prêtres  intrus 
3t  leurs  partisans;  tantôt,  au  contrtdre,  elles  s'efforçaient  de 
naintenir  l'ordre  en  s'interposant  entre  les  deux  partis;  mais 
luUe  part  le  clergé  constitutionnel  n'était  accueilli  de  bonne 
p*âce.  Il  devait  conquérir  les  églises;  le  sfing  coulait,  les  pas- 
dons  s'enflammaient,  et  de  religieuse  dans  son  principe,  la 
•ésistance  devint  peu  à  peu  politique.  Pour  défendre  le  clergé 
)n  attaqua  le  gouvernement. 

Sous  le  nom  d'élections,  les  rassemblements  électoraux  qui 
ivaient  eu  lieu  dans  les  mois  de  février,  mars  et  avril, 
(l'avaient  fait  qu'ajout*»r  le  désordre  à  l'anarchie.  Les  catho- 
liques refusant  d'y  prendre  part,  les  incrédules  et  les  libertins 
se  trouvaient  chargés  de  donner  des  ministres  aux  autels. 
Souvent  les  élections  étaient  nulles;  plus  souvent  les  élus 
•efusaient  le  mandat  qu'ils  avaient  d'abord  accepté.  Il  fallait 
ecommencer.  C'étaient  d'incessants  désordres.  Les  élections 
lites,  comment  chasser  les  anciens  prêtres  pour  installer  les 
>xiveaux?Les  municipalités  divisées,  impuissantes,  ne  sa- 
vent que  faire.  Elles  donnaient  leur  démission.  Les  auto- 
s  locales  ou  départementales  se  désorganisaient  au  moment 
Ton  avait  le  plus  besoin  de  leur  action.  A  l'exemple  de 
is,  les  grandes  villes  étaient  presque  en  insurrection, 
n,  Bordeaux,  Toulouse  et  Marseille  s'agitaient  sous  les 
révocations  de  la  plèbe.  Caen,  Lille  et  Douai  voyaient  leurs 
■.  rs  ensanglantés  par  l'émeute.  Avignon  et  le  Comtat  venais- 
t^  3  dont  on  discutait  depuis  six  mois  l'annexion  tour  à  tour 
s^ pendue  ou  votée,  s'aoîmaient  dans  la  plus  horrible  des 
rres  civiles.  Carpentras  était  assiégé;  Cavaillon  pillé  et 
lé.  Le  canon  tonnait  dans  le  Midi. 
C^e  faisait  l'Assemblée  constituante?  Elle  préparait  Tapo- 
^cse  de  Voltaire  «  qui  avait  mérité,  disait  Lanjuinais,  les 
cnercîments ,  mais  non  l'estime  du  genre  humain.  »  Aux 
^ntes  trop  légitimes  des  évoques,  elle  répondait  par  la 
Orifîcation  de  l'Impie,  et  cependant  les  plus  graves  aiscus- 
^onssur  l'organisation  de  la  justice,  sur  le  Code  pénal,  sur 
^s  colonies,  les  assignats,  la  peine  de  mort  et  la  Constitution 
"emplissaient  et  immortalisaient  chaque  jour  ses  séances. 
Parfois  un  incident  comme  celui  qu'avait  provoqué  l'arrêté 
iu  Directoire  de  la  Seine ,  venait  suspendre  le  cours  de  ces 
jolennels  débats  et  réveiller  la  question  religieuse.  Mais  déjà, 
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dans  PAssemblée,  rimpatience  ou  la  lassitude  s'emparait  des 
meilleurs  esprits. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  le  pays.  La  lutte  des  deux 
clergés  y  entretenait  la  guerre  civile.  La  bulle  Quodaliquantum^ 
en  réponse  à  Y  Exposition  de  principes,  adressée  sous  la  date 
du  10  mars  aux  prélats,  membres  de  l'Assemblée  nationale, 
et  la  bulle  Chantas  quœ,  du  13  avril,  adressée  à  tout  le  clergé 
de  France  pour  lui  dénoncer  les  évoques  intrus,  se  répan- 
dirent au  commencement  de  mai  dans  le  public  et  y  provo- 
quèrent les  plus  vives  discussions.  Les  journaux,  les  pam- 
phlets, les  brochures  vinrent  accroître  la  violence  des  clubs. 
Au  mois  de  juin  l'irritation  était  extrême.  Dans  ces  actes 
conservatoires  de  la  Foi,  Pie  VI  avait  cependant  fait  preuve 
d'une  longanimité  qui  étonnait,  qui  scandalisait  les  amis  du 
Saint-Siège.  «  Dans  l'épiscooat  même,  dit  à  ce  propos  Tabbé 
llulot,  il  s'est  trouvé  des  enfants  de  Zébédée  qui,  a  la  place 
de  YEvêque  universel  ^  auraient  précipité  les  foudres  spiri- 
tuelles, et  censuraient  son  silence...  Ces  apôtres,  dévorés  par  le 
zile  de  la  maison  du  Seigneur,  avaient  pour  collègue  un  Judas 
(de  Brienne)  qui,  rejetant  sur  la  modération  du  Pape,  Tap- 
probre  de  son  apostasie,  accusait  son  silence  d'avoir  amené 
les  affaires  au  point  de  crise  où  elles  étaient.  »  Les  impatients, 
enelïet,  sollicitaient  depuis  longtemps,  sans  pouvoir  1  obtenir, 
la  condamnation  de  la  Constitution  civile  au  clergé.  Au  lieu 
d'une  condamnation,  le  Saint-Siège  leur  envoyait  des  paroles 
tardives,  il  est  vrai,  mais  réelles  de  conciliation.  Ce  n'était 
point  ce  que  les  Evoques  de  France  attendaient  de  l'Evêque 
de  Rome,  obligé,  comme  docteur  des  docteurs,  non  de  con- 
trôler leurs  actes,  mais  de  faire  connaître  à  tous  la  conduite 
de  chacun.  Pie  VI  se  réfugiait  habilement  derrière  son  titre 
d'Evêque  universel  qui  ne  lui  permettait  pas,  semblait-il  dire, 
de  prendre,  dans  des  circonstances  aussi  graves,  l'initiative 
d'une  condamnation,  ne  voulait  rien  faire  sans  l'avis  des 
prélats  ;  il  rejetait  sur  eux  la  cause  de  son  silence  et  de  son 
inaction.  «  Nous  n'avons  reçu  de  votre  part,  disait-il,  aucun 
renseignement  sur  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir...  II  est 
juste  que  nous  ne  décidions  rien  avant  de  vous  avoir  entendus. 
Nous  attendons  donc  un  exposé  fidèle  de  vos  résolutions.  Nos 
idées  s'appuieront  sur  ce  document  comme  sur  une  base 
solide  ;  il  sera  le  guide  et  la  règle  de  nos  délibérations. . .  Nous 
vous  conjurons  de  nous  faire  connaître  comment  nous  pour- 
rions parvenir  à  concilier  les  esprits. . .  » 

La  modestie  de  ce  langage  doit  singulièrement  nous  sur- 
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prendre  aujourd'hui.  Elle  n'était  ni  sans  exemple  ni  sans 
cause.  Après  la  solennelle  séance  du  4  janvier  et  le  refus  de 
serment  qui  avait  consommé  la  rupture  (le  l'Eglise  ot  de  TEtat, 
cet  appel    h   la    conciliation  plaçait  Tépiscopat  dans  une 
situation  délicate  en  rejetant  sur  lui  la  responsabilité  du 
schisme.  La  réponse  des  évoques  ne  se  fît  pas  attendre;  elle 
fut  respectueuse  et  noble.  «  Votre  Sainteté,  disaient-ils,  a  senti 
rétendue  de  ses  saintes  obligations  que  nous  partageons  nous- 
mêmes  avec  elle les  principes  ne  peuvent  plus  être  mé- 
connus... ces  principes  sont  le  dépôt  toujours  ouvert  et  le 
patrimoine  commun  de  toutes  les  Eglises  ;  nous  en  sommes  les 
dépositaires j  les  gardiens,  et  les  dispensateurs »  Puis,  justi- 
fiant peu  à  peu  tous  leurs  actes,  les  évoques  demimdaient  en 
terminant  :  «  Quel  est  le  sentiment  de  TEglise  universelle  dont 
Rome  est  le  centre  et  dont  un  savant  et  pieux  Pontife  est  le 
digne  interprète,  »  En  un  mot,  ils  n'entendaient  point  qxx'on 
leur  fît  la  leçon  et  qu'on  rendît  plus  pénible  vis-à-vis  de 
l'opinion  publique  leur  situation  déjà  si  précaire.  La  divi- 
sion s'introduisait  ainsi  jusqu'au  sein  du  clergé  fidèle.  Le 
Comité  ecclésiastique  essaya  vainement  à  ce  propos  d'appeler 
sur  lui  la  faveur  et  l'attention,  et  publia,  par  l'organe  de 
M.  Durand  de  Maillane,  Vxipologie  de  ses  travaux.  On  ne 
l'écouta  point;  il  avait  perdu  tout  crédit.  La  lutte  devait 
continuer. 

En  s'emparant  des  églises,  le  clergé  constitutionnel  avait 
dû  naturellement  s'emparer  des  registres  de  l'Etat  civil. 
C'était  une  cause  de  conflits  incessants;  la  plupart  des 
citoyens  refusaient  d'y  avoir  recours.  Le  20  mai  la  muni- 
cipalité de  Paris  demanda  que  les  naissances,  mariages  et 
décès  fussent  constatés  d'une  manière  uniforme  pour  tous. 
Treilhard  proposa  la  nomination  d'officiers  de  l'Etiit  civil.  On 
voulait,  c'était  l'usage,  faire  voter  d'abord  le  principe,  sauf 
à  l'introduire  plus  tard  dans  une  loi.  D'après  le  règlement, 
toute  question  de  constitution  devait  être,  au  moins  pendant 
trois  jours,  soumise  à  l'Assemblée.  A  la  fin  d'une  séance 
on  posait  le  principe;  si  la  majorité  s'y  montrait  favorable 
on  tâchait  d'enlever  le  vote  ;  puis  le  jour  de  la  discussion 
était  fixé,  et,  à  la  troisième  présentation,  la  loi  était  rendue. 
De  là  des  décrets  qui  se  répètent,  des  dates  qui  se  con- 
fondent, un  véritable  entraînement  pour  les  mesures  même 
les  plus  graves.  Ainsi  furent  prises  la  plupart  des  décisions 
contre  l'Eglise  que  les  deux  partis,  royalistes  et  répubticains, 
immolaient  tour  à  tour  à  leurs  vengeances.  Rewbell,  député 


448  [revue  moderne 

de  Colmar  «  ennemi  des  prêtres  et  des  nobles  »  dit  Feiler, 
se  rappela  que  l'Alsace  était  en  pleine  anarchie.  Sans  con- 
tester fes  principes  de  Treilliard  :  «  Attendez,  s'écria-t-il,  que 
la  secte  qui  essaye  de  se  produire  soit  éteinte...  d'où  vient  la 
pétition  qui  vous  occupe?  (cris  :  ce  sont  des  citoyens.)  Serait- 
ce  des  non  conformistes?  Je   ne  sais   trop   comment   les 

appeler Nous  avons  dans  notre  département  plusieurs 

villes  où  le  culte  de  la  religion  catholique  est  le  seul  publie, 
tandis  que  la  majeure  partie  des  citoyens  est  luthérienne.  Les 
curés  font  tous  les  baptêmes,  et  les  luthériens  croient  cet 
acte  religieux  aussi  bien  fait  par  un  curé  que  par  un  juge 

ou  un  notaire pourquoi  donner  de  la  consistance  à  la 

secte  qui  veut  s'élever  ?  pourquoi  favoriser  des  pétitionnaires 
qui  ne  cherchent  qu'à  vendre  quelques  églises  aux  non  con- 
formistes?... »  Après  un  débat  assez  vif,  on  écarta  la  question 
préalable  qui  avait  été  proposée  et  l'on  vota  l'ajournement 
demandé  par  Kewbell,  «  attendu  que  la  Constitution, 
presque  achevée,  devait  bientôt  régler  l'état  civil  dans  tout 
l'empire.  » 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  le  moment  de  soulever  de  nou- 
veaux conflits.  L'agitation  grandissait.  L'Alsace  comme  la 
plupart  des  provinces,  était  à  la  veille  de  s'insurger.  Si  le 
peuple,  à  Paris,  persécutait  les  catholiques,  il  en  était  tout 
autrement  dans  les  provinces,  et  ce  souverain  capricieux  se 
trouvait  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même.  Il  exigeait  ici 
ce  qu'il  interdisait  là.  On  ne  parvenait  pas  mieux  à  se 
mettre  d'accord  avec  lui,  qu'à  le  mettre  d'accord  avec  lui- 
même.  La  municipalité  de  Colmar  avait  offert  aux  Augustins 
de  cette  ville  deux  maisons  de  retraite  qu'ils  avaient  refusées 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Leur  église  avait  été  fermée.  ^ 
Le  dimanche  22  mai,  le  peuple  en  enfonça  les  portes.  Deux 
citoyens,  ayant  voulu  s'interposer  furent  blessés,  foulés  aux 
pieas.  La  municipalité  et  le  Directoire  se  joignirent  à  la  popu- 
lation. On  les  révoqua.  Le  mécontentement  devint  général. 
A  vrai  dire,  il  l'était  déjà;  les  décrets  relatifs  au  culte  pro- 
voquaient partout  des  désordres.  Dans  la  Côte-d'Or,  à  Dijon, 
les  sœurs  de  la  charité  furent  insultées.  Il  fallut  rendre  un 
arrêté  en  faveur  de  la  liberté  religieuse,  et  le  même  jour, 
4  juin,  ces  désordres  ne  cessant  point,  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur, Delessart,  écrivit  à  tous  les  Directoires  des  départe- 
ments pour  leur  recommander  la  tolérance  des  opinions  et  le 
respect  des  personnes. 

Mais  Pans  donnait  Texemple,  Paris  faisait  loi,  et  Paris  ne 
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tait  ni  les  personnes  ni  les  choses.  Le  Pape  et  Tabbé 

avaient  été,  par  suite  de  la  publication  des  nouveaux 
brûlés  en  effigie  sur  la  place  au  Palais-Royal.  VAmi  du 
digé  par  Tabbé  Roy  on,  demanda  la  répression  de  ces 
des.  Four  toute  réponse,  Thouret  proposa,  le  27  juin, 
dire  la  publication  des  brefs  ou  bulles  qui  n'auraient 
)  autorisés  par  l'Assemblée .  On  discuta  sur  le  droit  et 
le  de  publicité.  Comment  restreindre  la  liberté  de  la 
?  Et  si  on  ne  la  restreignait  pas,  à  quoi  bon  dé- 

en  chaire  la  lecture  des  brefs?  Le  droit  ecclésiastique 
is  voulait  à  la  vérité  que  les  bulles  papales  ne  fussent 
toires  en  conscience,  qu'après  avoir  été  promulguées 
\  évoques,  et  cette  promulgation,  à  son  tour,  ne  pouvait 
re  qu'après  Vexequatur  du  roi.  Mais  dans  les  cir- 
nces  exceptionnelles  où  Ton  se  trouvait,  alors  qu'il  n'y 
plus  d'évêques  ni  de  clergé  en  fonction,  devait-on 
indre  à  ces  salutaires  formalités?  Il  fallut  bien  s'en 
îhir.  De  là  vint  la  ruine  de  nos  traditions  gallicanes. 
)us  avez  des  mosquées,  s'écria  Malouet  malgré  les  mur- 

de  l'Assemblée,  vous  ne  pouvez  empêcher  les  muftis 
xdre  les  vrais  croyants  dans  leur  culte.  »  C'est  de  ce 
jurieux  et  grossier  qu'on  parlait  de  l'Eglise.  On  n'osait 
a  défendre.  Sur  les  propositions  de  Malouet  et  de 
et,  l'Assemblée  passa  outre  ou  plutôt  prit  un  biais.  Elle 
a  que  les  prêtres  fonctionnaires  publics  et  salariés  ne 
dent  pas  publier  les  rescrits  du  Saint-Siège  non  auto- 
)ar  l'Assemblée.  Le  schisme  s'accusait,  la  persécution 
venir.  Le  11  juin,  dans  un  long  rapport  sur  la  sûreté 
de,  l'Etat  fut  déclaré  en  danger  et  cinq  jours  après, 
Heindre  les  foyers  d'agitation,  on  prononça  la  disso- 

des  ateliers  nationaux.  Les  mesures  de  rigueur  com- 
dent. 

s  avant  la  tragédie,  la  farce.  Sans  respect  de  l'enfance, 
amena  à  la  barre  de  l'Assemblée,  le  16  juin,  après  les 
promenés  le  13,  le  14  et  le  15  dans  Paris  et  au  club 
3obins,  de  jeunes  citoyens,  nouveaux  communiants,  qui 
nt  «  au  nom  du  Dieu  qu'ils  venaient  de  recevoir,  de 
3t  de  mourir  pour  défendre  la  patrie.  »  L'abbé  Baudin, 
3  de  Gobel,  déclama  en  leur  nom  la  paraphrase  de  ce 
e  Voltaire  : 

La  Tertu  des  humains  n'est  pas  dans  la  croyance. 

gauche  demanda  l'impression  de  son  discours;  la  droite 
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éclata  de  rires.  Un  effroyable  tumulte  s'ensuivit.  On  Mllit 
en  venir  aux  mains.  Foueville  proposa  de  réimprimer  le 
procès-verbal  de  la  séance  des  Jacobins,  qui  avait  été,  disait- 
il,  la  répétition  générale  de  la  scène  grotesque  à  laquelle  on 
venait  a  assister.  Aucun  vote  ne  put  avoir  lieu.  Les  deux 
partis,  également  acharnés  l'un  contre  l'autre,  comptaient  et 
balançaient  leurs  forces.  C'est  ainsi  que,  trois  jours  après,  le 
18,  la  proposition  de  mettre  le  cardinal  archevêque  de  Rouen 
en  jugement  pour  deux  lettres  (ju'il  avait  écrites  au  curé  et 
aux  marguilhers  de  Saint-Germam  au  moment  de  l'installation 
de  l'Evêque  intrus  de  Versailles,  eut  à  grand  peine  le  bénéfice 
de  l'ordre  du  jour  prononcé  par  286  voix  contre  271.  La 
lutte,  grâce  aux  abstentions,  devenait  de  plus  en  plus  funeste 
au  dergé.  Elle  irritait  les  révolutionnaires,  sans  rallier  les 
conservateurs. 

Le  21,  la  fuite  du  roi  mit  le  comble  aux  passions  :  le  déver- 
gondage n'eut  plus  de  bornes.  On  lisait  sur  un  écriteau  des 
Tuilenes  :  «  Un  gros  cochon  s'est  enfui  des  Tuileries  ;  on  prie 
ceux  qui  le  rencontreront  de  le  ramener  à  son  gîte  ;  ils  rece- 
vront une  récompense  modiqiie.  ^  Dans  un  manifeste  qu'il 
laissait  en  partant,  Louis  xVl  montra  les  violences  qu'on 
n'avait  cesse  de  faire  à  sa  conscience.  Après  l'avoir  séparé  de 
son  confesseur,  on  l'avait  contraint  «  à  éloigner  sa  chapelle,  à 
souscrire  la  lettre  aux  puissances  étrangères  et  à  entendre  la 
messe  du  curé  schismatique  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  » 
Où  était  donc  la  liberté  ? 

Elle  n'existait  plus  pour  personne;  la  licence  l'avait  rem- 

{)lacée.  Dans  son  journal,  Marat  demandait  «r  La  tète  de  tous 
es  ministres,  celle  de  Lafayette  et  des  scélérats  de  l'état-major, 
de  tous  les  commandants  anti-patriotes  des  bataillons,  ^ 
Bailh  et  de  tous  les  traîtres  de  l'Assemblée  nationale,  *  exci- 
tant le  peuple  à  s'emparer  au  plus  vite  de  leurs  personnâs. 
«  Renfermez  l'Autrichienne  et  son  beau-frère,  écrivait-il 
qu'ils  ne  puissent  plus  conspirer.  Saisissez-vous  de  tous  les 
minâstnes  et  mettez-les  aux  fers.  Gardez  à  vue  le  général.... 
Enlevez  le  poste  de  la  rue  Verte  ;  emparez -vous  de  tous  les 
magasins  et  moulins  à  poudre,  que  les  canons  soient  répartis 
dans  tous  les  districts.  Courez,  s'il  en  est  temps  encore,,,  cîûq 
à  six  cents  têtes  abattues  vous  auraient  assuré  repos,  liberféi 
bonheur.  Une  fausse  humanité  a  arrêté  vos  bras  et  suspendu 
vos  coups. . .  »  Tel  était  l'usage  que  la  presse  faisait  de  ses 
franchises  !  Et  l'on  s'étonne  encore  de  la  défiance  qu'elle  n'a 
céHé  d'ihspii^r  depitîs  lorsl  Et  I'chï  d^oiaiidé'lp^our^Hèî'fiii- 
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S  unité  I  Comment  qualifier  ces  brutales  proTocations  ?  Sont-ce 
es  opinions.  Sont-ce  des  crimes?  Les  clubs  n'étaient  pas 
moins  violents.  «  Je  sais  bien,  disait  Robespierre  aux  Jaco- 
bins, qu'en  accusant  la  presque  universalité  de  mes  confrères, 
[es  membres  de  l'Assemblée  nationale,  d'être  contre-révolu- 
tionnaires, j'aiguise  miUe  poignards  contre  moi.  Mais  le  sa- 
lut fmblic  l'exigeait,  »  Danton,  plus  précis,  dénonçait  La- 
fayette.  «  Il  faut  au  peuple  de  grandes  satisfactions,  disait-il  ; 
Uest  las  d'être  continuellement  bravé  par  ses  ennemis...  Ce 
n'est  pas  altérer  le  principe  de  l'irrévocabilité  que  de  chasser 
de  FAssemblée  nationale  ceux  qui  appellent  la  guerre  civile.  • 
£icore  une  fois,  nous  demandons  à  ceux  qui  proclament 
l'inocuité  absolue  des  opinions,  comment  il  faut  quaUûer  de 
pareils  actes? 

Le  clergé  partageait,  naturellement,  l'honneur  de  ces  me- 
laces,  et  c'était  justice  :  il  défendait  partout  l'ordre  et  la  Û- 
eiié.  U  avait  à  repousser  le  zèle  intolérant  des  prêtres  con- 
titutionnels ,  et  le  fanatisme  non  moins  dangereux  des 
^Yolutionnaires.  Un  ancien  religieux,  Latyle,  cure  intrus  de 
BLut-Thomas-d'Aquin,  et  membre  de  l'Assemblée,  protesta 
i  2  juillet,  contre  l'accusation  dont  il  était  Tobjet.  U  n'avait 
limais,  assurait-il,  prêché  que  «  le  respect  des  lois.  »  Mais,  à 
^8  yeux,  la  loi  ordonnait  l'expulsion,  la  proscription  des 
c>6tres  fidèles,  et  par  toutes  sortes  de  violences,  il  s'efforçait 
b  Texécuter.  Le  lendemain,  3  juillet,  un  décret  portant  sus- 
>ôrision  de  l'autorité  royale  souleVa  la  courageuse  protesta- 
iion  de  290  modérés^  parmi  lesquels  figurent  26  arcnevèaues 
oa  évéques,  et  72  ecclésiastiques,  membres  de  l'Assenmlée 
KAtionale,  qui  continuaient  de  prendre  part  à  ses  délibérations 
*  afin  de  s'opposer  de  toutes  leurs  forces,  disaient-ils,  à  ce 
soi  serait  contraire  à  la  monarchie  et  au  bien.  ^  De  leur  o5t6, 
^  Jacobins  appelaient  le  peuple  au  Champ  de  Mars  pour  y 
Vf^er  «  de  ne  jamais  reconnaître  Louis  XYL  »  C'était  la  guerre 
4^ile.  Le  peuple  ne  quittait  plus. le  club  ou  la  rue  ;  Tcocalta- 
tîoii  était  extrême  ;  le  divorce  entre  les  Jacobins  et  les  FeuU- 
^^^fUs  définitivement  consommé.  La  modération  allait  devenir 
^  crime. 

•Le  11,  eut  lieu  l'apothéose  de  Voltaire  qu'on  n'avait  pas 
pu  célébrer  le  10,  à  cause,  écrivit  le  procureur  syndic,  «  de  la 
^^^8ae  jalousie  du  ciel  aristocrate,  qui  versait  des  torrents  dt 
Pjuie.  »  On  solennisa  de  nouveau,  le  14,  la  prise  de  la  B»- 
^e.  Un  immense  cort^e  de  représentants,  d'autorités  et  ûè 
Peuple,  divisé  par  sections  ou  districts,  avec  bannières  et 
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drapeaux,  se  rendit  en  pompe,  de  la  Bastille  au  Champ  de  la 
Fédération.  L'évoque  de  Paris  y  dit  la  messe  et  un  corps 
nombreux  de  musiciens  exécuta  un  Te  Deum.  Le  soir,  la  mu- 
nicipalité invita  les  citoyens  à  illuminer.  Où  était  Tenthou- 
siasme  des  premiers  jours?  A  ces  joies  officielles  succéda 
brusquement  la  Terreur.  Le  17,  un  conflit  épouvantable  éclata 
au  Champ  de  Mars,  entre  la  garde  nationale  et  le  peuple.  Le 
sang  des  Jacobins  coula  à  flots  ;  on  parla  de  tueries,  oe  mas- 
sacres, et  Ton  voua  à  l'exécration  publique  les  bouchers  de 
Lafayette,  comme,  depuis,  nous  avons  entendu  maudire  les 
bouchers  de  Cavaignac.  La  haine  se  glissa  dans  les  âmes,  les 
deux  partis  ne  songèrent  plus  qu'à  s'exterminer.  La  loi  mar- 
tiale lut  proclamée,  le  drapeau  rouge  (lotta  jusqu'au  7  août 
sur  Paris. 

La  situation  n'était  pas  moins  alarmante  en  province.  La 
Vendée,  la  Bretagne,  la  Normandie,  l'Artois,  les  Flandres, 
l'Alsace,  enfin  toutes  les  provinces  frontières  de  terre  et  de 
mer  étaient  couvertes  d'attroupements  hostiles,  contre  les- 
quels se  levaient  naturellement  d'autres  attroupements  pré- 
tendus patriotiques.  Partout,  la  religion  servait  de  cause  ou 
de  prétexte  à  la  révolte.  La  France  se  détruisait  elle-même. 
Il  n'y  avait  pas  de  ville,  pas  de  village  qui  ne  fût  déchiré  j)ar 
la  guerre  civile.  En  vain  l'Assemblée  multipliait  ses  commis- 
saires et  ses  décrets;  on  n'en  tenait  aucun  compte.  L'émi^a- 
tion  sur  le  Rhin,  le  prinee  de  Condé  à  Worms,  annonçaient 
une  prochaine  restauration.  L'Alsace  entière  était  en  feu. 
Jouroan  Coupe-Tête  gagnait,  dans  le  Comtat ,  son  sanglant 
surnom.  Nantes  et  Montpellier  se  mettaient  en  état  de  siège; 
Caen  voyait  son  église  envahie  par  l'émeute.  La  sécurité  pu- 
blique avait  partout  disparu.  Décrire  ces  scènes  serait  faire 
l'histoire  de  la    persécution.    Quelques  exemples   doivent 

suffire. 

Les  commissaires  envoyés  pour  pacifier  les  troubles  de 
Colmar  firent  leur  rapport  le  11  juillet.  Il  fut  à  la  fois  et 
frayant  et  menaçant.  D'après  un  mémoire  rédigé  par  le  Di- 
rectoire du  Bas-Rhin,  le  clergé  devait  être  regardé  comme 
Tunique  auteur  de  tous  les  maux.  «  Le  cardinal  de  Rohan, 
ci-devant  évêc[ue  de  Strasbourg,  et  les  membres  du  ci-devant 
chapitre,  disait  ce  mémoire,  s'opposent  ouvertement,  de  con- 
cert avec  l'évêoue  de  Spire  et  l'électeur  de  Mayence,  à  réta- 
blissement de  la  Constitution. . .  Ils  sont  déterminés  à  soute- 
nir tette  opposition  à  main  armée  ;  déjà  un  corps  de  troupes 
est  levé  sur  la  rive  droite  du  Rhin...  Les  prêtres  réfractaires 
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districts  se  sont  assenoiblés  et  ligués. . .  Un  grand  nombre 
Qtre  eux  ont  lu  en  chaire  les  protestations,  les  mandements 
brefs  et  les  lettres  tant  du  JPape  que  des  évoques;  il  les 
commentés...  D'autres  pour  cette  lecture  ont  rassemblé 
bule...  et  sans  la  garnison,  il  y  aurait  eu  un  soulèvement. 
\  prêtres  non  assermentés  ont  tellement  prêché  la  sédition 
îles  habitants,  non-seulement  ne  veulent  exécuter  aucun 
aret,  mais  refusent  ouvertement  d'acquitter  aucune  contri- 
ion...  Six  cents  citoyens  d'une  commune  se  sont  ligués,  à 
istigation  de  l'ancien  curé,  pour  ne  pas  recevoir  le  nou- 
lu. . .  Tous  ces  réfractaires  ont  refusé  de  chanter  le  Te  Denm 
ir  la  convalescence  du  roi...  Un  curé  et  son  vicaire  ont 
prêcher  que  le  serment  civique  ne  liait  pas  les  citoyens, .  • 
commissaire  du  département  s'étant  présenté  pour  faire 
)08er  les  scellés,  sept  à  huit  mille  personnes,  rangées  par 
omunautés,  ayant  le  chapelet  à  la  main,  et  à  leur  tête 
rs  curés  non  assermentés,  s'opposèrent  à  l'opération.  Un 
iveau  curé  a  été  obligé  de  se  sauver.  Un  autre  a  été  chassé 
sa  cure  à  coups  de  pierres;  un  troisième,  pour  n'être  pas 
îdé,  a  été  obligé  de  se  réfugier  chez  un  ministre  luthérien 
a  failli  être  tué  pour  lui  avoir  donné  asile. . .  Il  en  est 
ont  menacé  leur  curé  de  le  lier  dans  un  sac  et  de 
ieter  dans  la  rivière  (à  gauche:  les  malheureux!  les  «céié- 

Dans  beaucoup  d'autres  endroits  on  fait  des  prières  pu- 
[ues  comme  dans  les  temps  de  calamités  ;  on  chante  tous 
soirs  le  Miserere.  On  a  composé  un  cantique  spécial...  On 

nas  craint  de  prêcher  publiquement  la  rébellion,  enexci- 
t  les  auditeurs  a  s'enrôfer  dans  le  corps,  sur  la  rive  droite 
fihin.  Aussitôt,  trente  jeunes  gens  sont  partis...  Tout  ré- 
iment,  de  450  citoyens  actifs,  catholiques  d'un  canton, 
ite  au  plus  sont  restés  aux  assemblées  primaires,  les  autres 
jrant  pas  voulu  prêter  le  serment  prescrit  pour  les  assem- 

On  voit  que  journellement  ils  vont  et  viennent,  des  terri- 
ls des  pnnces  étrangers  dans  celui  de  la  France.  Il  en  est 

quittent  leurs  maisons,  vont  dans  les  couvents  à  Tétran- 
>  et  à  leurs  places  viennent  des  religieux  de  ces  couvents 

desservent  les  paroisses...  C'est  un  fait  notoire  que  les 
ôeux  reçoivent,  lisent,  publient  et  colportent  les  écrits  in- 
âiaires...  Enfin,  c'est  une  chose  notoirement  connue  qu'il 
Me  une  correspondance  entretenue  par  le  clergé  tant  séco- 
*  que  régulier,  au  moyen  de  laquelle  les  princes  étrangers 
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sont  instruits  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  places  forti- 
fiées. . .  n  est  d'une  indispensable  nécessité  de  prendre  dans 
le  moindre  délai  des  mesures  qui  puissent  intercepter  sur  le 
champ  cette  correspondance.  Pour  arriver  à  ce  but,  le  seul 
qui  puisse  sauver  rempire  du  danger  qui  le  menace,  il  n'y  a 
qu'un  moyen  :  il  consiste  à  réunir  tous  les  ecclésiastiques, 
tant  séculiers  que  réguliers,  en  un  seul  et  même  lieu,  dans 
lequel  on  soit  à  même  de  s'assurer  de  la  conduite  des  mal 
intentionnés,  ou  de  les  écarter  des  frontières  à  une  distance 
telle  qu'ils  ne  puissent  pas  être  nuisibles...  » 

On  a  peine  a  croire  que  ce  tableau  ne  soit  pas  singulière- 
ment exagéré.  Cependant  un  député  libéral  de  Colmar,  Bro- 
§lîe,  membre  de  la  noblesse,  se  leva  et  dit  :  «  Il  n'y  a  rien 
['exagéré  dans  le  récit  des  commissaires,  ni  relativement  aux 
dispositions  des  villages,  ni  relativement  aux  menées  des  prê- 
tres réfractaires.  »  En  conséquence,  l'Assemblée,  approuvant 
ou  plutôt  s'appropriant  l'arrêté  déjà  porté  par  le  Directoire 
du  Bas-Rhin,  décréta  :  «  1**  Que  le  Comité  ecclésiastique  dé- 
signerait des  maisons  dans  l'intérieur  du  royaume  où  seraient 
tenus  de  se  retirer  ceux  qui  voudraient  vivre  en  commun  : 
8*  Que  ceux  qui  ne  voudront  pas  de  la  vie  commune,  seront 
tçnus  de  se  retirer  à  trente  lieues  des  frontières;  3^  Que  tout 

Srêtre  réfractaire  devra  faire  la  déclaration  du  lieu  de  rési- 
ence  qu'il  aura  choisi...  » 

La  persécution  était  ouverte  ;  elle  ne  ne  s'arrêta  plus.  Au 
nom  ciu  salut  public  on  se  crut  tout  permis  ;  les  mesures  les 

{)lus  rigoureuses  furent  décrétées,  la  terreur  devint  générale, 
a  répression  fut  atroce,  et  quinze  jours  plus  tard,  le  31  juil- 
let, Chassey  put  faire  à  l'Assemblée  ce  laconique  rapport  : 
«  Les  prêtres  cathoUques  et  les  ministres  protestants  offrent 
maintenant  peu  de  sujets  d'inquiétude  dans  les  deux  dépar- 
tements du  Rhin.  »  Encouragé  par  ce  succès,  on  appliqua  les 
mêmes  mesures  partout  où  1  opinion  publique  essaya  de 
venir  au  secours  de  la  foi.  On  enleva  les  prêtres,  on  dispersa 
leurs  défenseurs. 

Les  résistances  étaient  brisées,  les  plaintes  étouffées.  Il  n'y 
avait  plus  «  de  sujets  d'inquiétude.  »  Ce  silence  ne  rassurait 

Eas  encore  les  partisans  de  l'EgKse  constitutionnelle.  Ds  vou- 
dent  des  mesures  d'ensemble  pour  éteindre  le  catholicisme 
et  faire  triompher  le  schisme.  Dans  cette  même  séance,  Al- 
guier  demanda  la  parole,  a  Je  dois,  dit-il,  insister  auprès  de 
FAssemblée  pour  qu'elle  prenne  des  mesures  afin  d'arrêt» 
left  menées  des  prêtres  réfractaires.  »  «  Ces  mesures  sont  prêtes. 
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vépooidit  Durand  de  Maillame  ;  le  Comité  peut  présenter  un 
piwn  général  ;  le  rapport  est  sous  presse.  » 

de  rapport  fut  imprimé  ;  on  le  trouva  trop  doux.  Le  Comité 
au  recherches  fut  chargé  de  présenter  des  mesures  plus  effi- 
caces; ce'qu'il  fit,  le  i  août,  par  Forçane  de  Legrand.  Il  de- 
maDday  au  nom  du  salut  public,  qu'on  suspendît  les  lois  de  la 
fmUce  et  de  la  liberté  pour  écraser  la  résistance  du  clergé. 
«  Vous  avez  renvoyé,  (fit-il,  à  vos  Comités  réunis,  ecclésias- 
tique, des  rapports  et  des  recherches,  les  réclamations  mul- 
tipliées de  plusieurs  départements,  relativement  aux  troubles 
S'excitent  les  prêtres  non  conformistes.  Nous  avons  été  ef- 
lyés  de  cette  tache.  Les  dangers  dont  certains  départements 
Bout  menacés,  nécessitent  des  mesures  promptes  etvigoureaseî. 
Ce»  départements  sont  ceux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Les  commissaires  que  vous  v  avez  envoyés  nous  ont  donné 
ooAnaissance  de  faits  inquiétants.  Ainsi,  nous  vous  propo- 
sons, pour  ces  départements,  des  mesures  plus  fortes  que 
Four  les  autres. . .  »  Ces  mesures  plus  fortes  étaient,  outre 
application  du  décret  déjà  rendu  pour  T Alsace,  Fexpubion 
des  religieux  voulant  vivre  en  communauté,  leur  internement 
è  Paris,  et  Téloignement  des  autres  à  30  lieues.  Il  ne  devait 
donc  rester  aucun  ecclésiastique  dans  le  Nord.  Ce  nouveau 
pix)iet  de  décret  n'avait  pas  moins  de  dix  articles.  Malouet 
^oiuut  prendre  la  parole.  La  droite  entra  dans  une  a^tation 
xtréme.  Descendez^  descendez^  lui  cria-t-on.  «  Il  est  impos- 
ible,  dit  Foucault,  d'assister  froidement  à  la  discussion  d'un 
rojet  qui  prépare  des  assassinats. . .  »  La  droite  se  leva  en 
6aordre,  et  Foucault,  au  milieu  du  tumulte,  fit  entendre  ces 
i^ots  :  «  Le  pillage. . .  l'incendie. . .  la  guerre  civile. . ,  nous  nous 
^tirons. . .  »  H  sortit  en  efiet  ;  un  erand  nombre  de  membres 
^  ^la  droite  le  suivirent,  aux  applaudissements  des  tribunes 
^lî  regardaient  toute  violence  comme  un  triomphe.  Avant  de 
Uîtter  la  salle,  l'abbé  Maury  salua  l'Assemblée  ;  Groupilleau 
"ïité,  demanda  l'exclusion  des  membres  qui  protestaient 
^Utre  les  lois. 

^  Iie^and  put  alorà  lire  la  seconde  partie  de  son  rapport  qui 
^lait  pas  moins  atroce  que  la  première ,  mais  qui  ne  rat 
pint  sanctionnée  par  un  vote.  Il  demandait  comme  mesure 
«llérale  :  1**  que  tous  les  évoques,  grands  vicaires,  chanoines 
tt  autres  qui  n'auraient  pas  prêté  serment,  fussent  tenus  de 
^  i^tirer,  sous  huit  jours,  à  dix  lieues  de  leurs  diocècss;  que 
t^lte  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  ce  décret  fussent 
^1^  en  arrestation  ;  qu'on  pourvût  sur  le  champ  au  rempla- 
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cernent  des  prêtres  réfrac taires,  et  qu'il  leur  fût  interdit  de 
célébrer  la  messe.  Jamais  la  Convention  ne  se  montra  pins 
cruelle.  Fort  heureusement  Chapellier,  invoquant  la  belle 
Constitution  dont  on  allait  incessamment  donner  lecture, 
demanda  et  obtint  le  renvoi  de  ce  projet  odieux  aux  Comités 
qui  l'avaient  provoqué,  et  d'où  l'Assemblée  législative  le  tira 
plus  tard  pour  l'aggraver  encore.  Le  lendemain,  5  août, 
l'Assemblée  reprit  en  effet  la  lecture,  la  discussion  et  le  vote, 
cette  fois  défimtif,  de  la  Constitution. 

Le  7  août,  Rœderer,  voulant  sans  doute  ôter  à  Louis  XVI 
tout  moyen  de  résistance ,  fit  paraître  dans  le  Moniteur  un 
prétendu  bref  du  Pape,  simple  projet  devenu  inutile  ou  {>eut- 
etre  apocryphe,  et  qui  ne  figure  pas,  non  plus  que  celui  du 
mois  de  janvier,  dans  la  Collection  des  décisions  du  Saint- 
Siège.  Vrai  ou  faux,  ce  bref,  destiné  à  rallier  l'émigration, 
n'en  réveilla  pas  moins  les  passions  contre  le  clergé.  Il  était 
par  l'intermédiaire  du  cardinal  Pacca,  nonce  sur  les  bords  du 
Ahin,  adressé  à  Louis  XVI,  et  le  félicitait  vivement  de  sa  fiiite 
à  Varennes.  «  Le  voilà  donc  arrivé,  disait  Pie  VI,  ce  moment 
après  lequel  nous  soupirions  avec  tant  d'ardeur.  Nous  appre- 
nons que  Votre  Majesté,  au  milieu  des  hasards,  des  alarmes 
et  des  dangers,  vient  d'échapper  avec  toute  la  famille  royale 
à  la  rage  barbare  et  féroce  des  Parisiens...  La  parole  ne  peut 
exprimer,  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  la  vive  consolation 
qu'a  répandue  dans  mon  cœur  paternel  cette  heureuse  nou- 
velle... nome  entière  l'a  partagée;  elle  a  été  ressentie  parles 
citoyens  de  tous  les  ordres.  Tous,  depuis  le  rang  le  plus  éleré 
jusau'au  plus  infime,  sont  enchantes...  Nos  rues,  nos  places 
publiques  retentissent  de  cris  d'allégresse...  Cette  nouvelle 
est  pour  moi  d'autant  plus  consolante  que  je  vois  clairement 
dans  votre  départ  la  preuve  de  votre  constant  attachement  à 
la  religion,  à  l'Eglise  et  à  presque  tous  ces  illustres  prélats  de 
France  qui,  dispersés,  montrent  dans  leur  exil  une  constance 
inébranlable.  Mais  que  dirai-je  de  ce  nombre  infini  de  gens 
de  bien,  de  cette  noblesse  émigrante  qui  fonde  sur  vous  tout 
son  espoir  et  qui  se  dévoue  entièrement  pour  vous  !  Oui,  tous 
les  sentiments  de  joie  qu'ils  ressentent  de  vous  voir  enfin  en 
liberté ,  d'avoir  enfin  recouvré  leur  roi ,  mon  cœur  en  est 
rempli,  enivré.  Leurs  vœux  pour  vous ,  leur  noble  espoir, 
refluent  jusque  sur  nous...  aussi  me  suis -je  empressé  de 
rendre  d  infinies  actions  de  grâces  au  Dieu  tout  puissant- 
Nous  lui  demandons  de  vous  rendre  votre  ancienne  autorité, 
de  réformer  les  lois  et  de  vous  rétablir  dans  tous  vos  droits. 
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Que  la  religion  vous  y  ramène  avec  le  brillant  cortège  des 
évoques  remontant  sur  leurs  sièges...  » 

Ces  vœux  étaient  certes  bien  légitimes  dans  la  bouche  du 
souverain-pontife;  mais  les  passions  révolutionnaires  s'en 
alarmaient,  s'en  irritaient  comme  d'une  intervention  me- 
naçante. Aussi  Rœderer,  en  publiant  ce  document,  eut-il  soin 
de  prononcer  le  nom  de  M.  de  Montmorin,  et  de  rappeler 
incidemment  par  là  le  manifeste  de  ce  ministre  aux  puissances. 
L'impiété  n'avait  malheureusement  pas  besoin  d'encouraçe- 
ments  ;  partout  les  prêtres  poursuivis,  chassés,  persécutés, 
étaient  obligés  de  fuir.  A  fine  Comte-Robert,  une  compagnie 
dite  du  Bon-Dieu,  destinée  à  suivre  les  processions,  fut 
obligée  de  se  sauver  à  Melun.  Robespierre  qui  s'en  était 
fait  l'avocat  renonça  à  la  défendre.  Le  13  août,  Biauzat  et 
Goupilleau  proposèrent  contre  les  prêtres  rebelles  de  nou- 
veaux décrets  de  déportation.  Les  lois,  disaient-ils,  étaient 
insuffisantes.  On  enjoignait  à  la  municipalité  de  Mantes  de 

i)rouver  le  contraire,  en  protégeant  d'une  manière  efficace 
e  nouveau  clergé  que  repoussait  la  population.  Le  18,  on 
ôgnala  des  troubles  dans  les  Basses-Pyrénées,  et  le  21,  la 
municipalité  de  Bayeux  dénonça  Fauchet  et  son  vicaire, 
accusés  d'avoir  «  prêché  l'anarchie,  l'insurrection  et  mis 
tonte  la  province  en  feu.  »  Joubert,  évêque  de  la  Charente- 
Inférieure,  demanda  qu'ils  fussent  décrétés  d'arrestation.  Le 
clergé  constitutionnel  se  déchirait  lui-même,  attirant  ainsi 
les  naines  des  uns,  le  mépris  de  tous. 

La  question  de  l'Etat  civil,  qui  semblait 
de  fonctions  publiques,  revint  encore  vers  la  fin  du  mois. 
L'évêque  constitutionnel  de  la  Seine-Inférieure,  Charrier  de 
Laroche,  la  fit  ajourner  de  nouveau.  «  Nous  sommes  en  quel- 
que sorte  votre  ouvrage,  dit-il,  nous  avons  besoin  de  tout  votre 
appuiy  et  vous  avez  aussi  besoin  de  toute  notre  influence.  » 
Il  espérait  sans  doute  la  faire  résoudre  au  profit  de  la  nou- 
velle Eglise.  Il  n'en  fut  rien.  Fatiguée  des  discussions  re- 
ligieuses toujours  renaissantes,  l'opinion  commençait  à 
détester  également  les  deux  cultes.  Le  20  septembre,  un 
autre  prêtre  constitutionnel,  le  curé  de  saint  Clirîstophe  de 
Lignon,  en  Vendée,  voulut  réclamer  pour  son  église  une 

{)rotection  spéciale.  «  Dans  les  autres  départements,  dit-il, 
es  prêtres  soumis  à  nos  sages  lois  sont  protégés,  soutenus 
et  payés  avec  la  plus  grande  exactitude;  ici,  au  contraire, 
les  conformistes  sont  en  quelque  sorte  proscrits.  »  A  l'en 
croire,  on  n'en  faisait  jamais  assez  pour  le  nouveau  clergé. 


investir  le  clergé 
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L'Assemblée  ne  Técouta  point.  Le  seul  mot  de  rpU^oa  spp- 
levait  des  oppositions  impatientes.  Les  Jacobins,  gui  devait 
plus  tard  invoquer  la  déesse  Raison ,  ne  voulaient  d'aocun 
culte  ;  les  royalistes  constitutionnels,  vovant  qu'ils  s'étaient 
trompés  dans  leur  rêve  d'Eglise  nationale,  et  qu'ils  s'étaient 
donné  un  clergé  plus  opiniâtre,  plus  exigeant,  plus  avide 
que  l'ancien,  commençaient  à  se  montrer  honteux  d'avoir, 
avec  trop  de  confiance,  suivi  les  errements  du  Comité 
ecclésiastique. 

De  toutes  parts  on  était  las  d'agiter  ces  questions.  De  plus, 
sans  lien,  sans  unité,  les  prêtres  constitutionnels  ne  s'enten- 
daient pas  eux-mêmes  sur  la  conduite  qu'il  fallait  tenir.  Pour 
avoir  raison  de  leurs  plaintes,  il  suffisait  de  les  opposer  les  uis 
aux  autres.  Un  prêtre  constitutionnel,  non  moins  patriote  et 
plus  tolérant  que  le  curé  de  Saint-Christophe  de  Lignoa,  Ini 
répondit  :  «  Et  moi  aussi,  monsieur,  je  suis  curé  assermenté; 
les  preuves  de  mon  patriotisme  valent  peut-être  les  vôtres.  •• 
J'affirme  que  depuis  le  l*'  janvier  tous  les  curés  assermentés 
ont  régulièrement  touché  leur  traitement...  Les  administra- 
teurs de  la  Vendée  ont  vu,  dans  les  prêtres  non  assermentés, 
des  hommes  égarés  ou  séduits...  Pour  ne  pas  voir  répéter 
sous  leurs  yeux  les  horribles  scènes  (jui  ont  ensandanté  les 
siècles  passés,  ils  ont  cru  qu'il  fallait  laisser  à  cnacun  la 
liberté  de  manifester  ses  opinions,  quelque  ridicules  qu'elles 
fussent,  ou  qu'il  fallait  arracher  de  la  Constitution  la  belle 

Sage  de  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme.  C'est  cette  mo- 
ération,  c'est  cette  philosophie,  qui  leur  ont  valu  la  haine  de 
quelques  hommes  qiii  ne  sont  ni  modérés,  ni  philosophes.  *  0 
y  avait  donc  dans  le  clei^é  constitutionnel  des  hommes  oui 
n'étaient  ni  moins  fanatiques,  ni  moins  intolérants  que  les 

Srêtres  réfractaires,  et  qui  pouvaient,  comme  eux,  devenir  un 
anger.  Leurs  plaintes  incessantes  fatiguaient  même  leurs 
amis,  et,  depuis  six  mois  qu'on  les  voyait  à  l'œuvre,  ib 
étaient  loin  d  avoir  gamé  des  sympathies. 

Vers  la  fin  d'août,  l'abbé  de  Cournaud,  professeur  au  col- 
lège de  France,  qui  depuis  longtemps  fatiguait  les  clubs  de 
ses  discours  en  faveur  du  mariage  des  prêtres,  exigea,  au  nom 
de  la  Constitution,  qju'on  le  mariât  publiauement.  «  Puis- 

Su'il  n'y  a  plus,  écnvit-il  au  ministre  de  lintérieur  Cahier 
e  Gerville,  pour  aucune  partie  de  la  nation,  aucun  privi- 
lège ni  exception. . .  Je  crois  pouvoir  et  devoir  réclamer  mon 
mariage  et  je  supplie  la  municipalité  de  recevoir  cette  décla^ 
ration  en  atténuant  que  le  pouvoir  législatif  ait  étabÛ  des 
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officiers  publics...  Tous  nos  papiers  sont  en  bonne  et  due 
fonne.  »  «  M.  Tabbé  deCournaud,  ajoute  \e  Moniteur  du  13  oc- 
tobre, s'est  rendu,  en  effet,  samedi  matin  24  septembre,  au 
secrétariat  de  la  municipalité  avec  sa  femme,  sa  belle-sœur 
et  ses  deux  enfants,  pour  y  déclarer  son  mariage  en  présence 
de  cinq  témoins,  dont  deux  ecclésiastiques,  qui  ont  tous  signé 
l'acte  du  contrat  civil,  dont  un  huissier  commissaire  de  po- 
lice était  porteur,  et  gui  a  été  notifié  à  M.  Joly,  secrétaire 
greffier  de  la  municipalité.  L'acte  a  été  reçu  et  signé  de 
M.  Joly,  avec  promesse  de  le  mettre  sous  les  yeux  du  corps 
municipal,  ce  qui  a  été  fait  le  même  jour.  »  Et  pour  que  ce 
scandaleux  exemple  de  prétendu  patriotisme  pût  trouver  des 
imitateurs,  le  moniteur  promettait  de  tenir  le  public  au  cou- 
rant de  ce  qui  serait  fait.  Ainsi,  tandis  que  le  clerçé  catho- 
lique mourait  partout  pour  sa  foi,  le  clergé  constitutionnel 
donnait  dans  la  personne  de  quelques-uns  de  ses  membres, 
les  plus  tristes  preuves  de  défaillance.  De  pareils  actes,  mal- 
heureusement trop  nombreux,  n'étaient  pas  faits  pour  lui 
rallier  l'opinion  publique.  On  commençait  à  le  prendre  en 
suspicion  ;  le  désenchantement  gaçnait  tout  le  monde.  Il  n'y 
avait  que  la  persécution  contre  les  catholiques  qui  gardât 
encore  le  privilège  d'intéresser  les  esprits  ;  mais  les  récents 
décrets  de  l'Assemblée  lie  laissaient  rien  à  faire  sur  ce  point. 
La  mesure  était  comble. 

Cette  lassitude  universelle  n'avait  pas  été  prévue  par  les 
prêtres  constitutionnels  ;  ils  avaient  cru  se  substituer  à  l'Eglise 
catholique  et  devenir  comme  elle,  sinon  de  droit,  au  moins 
de  fait,  une  reUgion  d'Etat.  Les  nombreusQ3  tentatives  du 
Comité,  les  déclarations  m  extremis,  presque  désespérées,  de 
Charrier  de  la  Roche  et  du  curé  du  Lignon,  ne  laissent  pas 
de  doute  à  ce  sujet.  Ce  fut  pour  eux  un  mécompte.  Ils  regret- 
tèrent alors  leur  serment  et  commencèrent  à  se  désintéresser 
eux-mêmes  de  leur  Eglise.  Les  catholiques  en  triomphèrent; 
mais  l'œuvre  de  la  Constitution  était  accomplie;  la  session 
législative  touchait  à  son  terme.  Avant  de  se  séparer,  la 
Constituante,  par  un  décret  du  26  août,  envoya  aux  monnaies 
«  tous  les  cuivres  et  bronzes  des  Eglises  supprimées  »  et  pro- 
nonça le  5  septembre  «  la  réunion  du  trésor  de  Saint-Denis 
au  cabinet  national.  »  Le  roi,  prisonnier  de  ses  sujets,  im- 
puissant contre  la  ffuerre  civile  qui  ensanglantait  les  pro- 
vinces, jura  solennellement,  le  14,  la  nouvelle  charte  que 
Montlosier  appelait  avec  quelque  raison  «  le  catéchisme  des 
massacres  »;  après  quoi  1  Assemblée  put  déclarer,  le  21  sep* 
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tembre,  que  «  sa  mission  était  remplie  et  que  ses  séanees  étaient 
terminées.  »  Il  était  temps.  Jouet  des  partis,  menée  par  les 
clubs,  elle  n'avait  plus  ni  dignité  ni  pouvoir.  Une  amnistie 
générale  fut  proclamée.  La  discussion  sur  l'Eglise  faillit 
renaître  à  ce  sujet:  on  se  hâta  de  l'écarter.  Lanîuinais  voulait 
u'on  rapportât  le  décret  sur  Téloignement  ou  la  déportation 
es  prêtres  non  assermentés  Martineau  demanda  que  le  ser- 
ment se  bornât  à  prescrire  la  fidélité  «  à  la  nation,  à  la  loi, 
au  roi  et  au  maintien  de  la  Constitution.  »  Camus,  voyant  le 
péril  que  courait  la  nouvelle  Eglise,  s'empressa  de  faire  voter 
Tordre  du  jour  «  de  peur,  dit-il,  que  d'enthousiasme  en 
enthousiasme  on  n'en  vînt  jusqu'à  détruire  tout  ce  (jui  venait 
d'être  fait.  »  Le  clergé  constitutionnel  n'inspirait  déjà  plus  ni 
sympathies,  ni  confiance. 

Cette  Constitution,  que  l'on  discutait  depuis  trois  ans,  fut 
solennellement  promulguée  le  14  septembre,  en  présence  et 
sous  les  auspices  de  l'Etre  suprême.  Elle  consacrait  les  principes 
de  89,  c'est-à-dire  la  souveraineté  nationale,  la  liberté  des 
opinions,  même  religieuses^  l'égalité,  la  sûreté,  la  propriété. 

En  proclamant  ces  généreux  principes,  la  nation  avait  pris 
des  engagements  au-dessus  de  ses  forces;  l'Assemblée  avait 
compté  sans  les  passions  humaines  que  la  politique  a  pour 
mission  de  contenir  ou  de  diriger.  Elle  avait  légiféré  pour  des 
anges;  mais  «  l'homme  n'est  ni  ange  ni  bête,  dit  Pascal,  et 
qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  »  L'homme  fit  la  bête,  et  par 
ce  que  la  Constitution  renfermait  à  chaque  pas  des  principes 
contradictoires  et  surhumains  qui  l'irrita ietit,  la  bete  devint 
féroce.  Malgré  tout,  le  bien  l'emporta  sur  le  mal.  Cet  idéal  de 
justice  entrevu  par  les  constituants  resta  comme  un  ferment 
divin  qui  releva  la  France  et  réveilla  l'Europe  assoupie. 

Ses  contradictions  même  ne  furent  pas  inutiles.  EHes  cau- 
sèrent bien  des  maux  et  bien  des  crimes;  mais  elles  contrai- 
gnirent les  bons  esprits  à  renoncer  bien  vite  à  la  folle  entre- 
prise d'imposer  le  schisme  à  la  France.  L'Assemblée  législative 
fut,  sous  ce  rapport,  le  contre-pied  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Elle  proscrivit  simultanément  les  deux  cultes. 

L'histoire  rapporte  qu'après  la  clôture  du  concile  de  Trente 
qui,  par  ses  décrets  de  réforme,  n'avait  point  donné  à  la 
cour  de  Rome  des  satisfactions  sans  mélanges,  il  s'éleva  de 
vives  discussions  au  sein  du  Sacré-Collége  sur  la  question 
de  savoir  si  le  concile  serait  ou  non  confirmé.  Les  adversaires 
de  la  promulgation  soutenaient  que  les  évêques  avaient  fait 
la  loi  au  pape,  et  ils  étaient  nombreux,  ardents,  opiniâtres. 
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dégénérant  en  conflit  menaçait  de  jprendre  des  pro- 
inquiétantes, lorsque  la  politique  vint  heureusement 
urs  de  la  théologie.  Un  homme  de  grande  expérience, 
apagni,  évêque  de  Trieste,  prit  la  parole.  S'élonnant 
es  appréhensionsqui  s'étaient  emparées  des  esprits,  il 
•quer  «  que  la  conurmation  des  décrets  du  concile  ne 
inerait  pas  plus  d'autorité  que  n'en  avaient  ceux  des 
its  conciles...  Que  la  force  des  lois  consiste  moins 
termes  qui  les  expriment  que  dans  le  sens  qu'elles 
i  l'usage  et  de  l'autorité,  et  qu'elles  n'ont  de  vigueur 
\  que  leur  procurent  ceux  qui  gouvernent  ou  qui  les 
;uter,  et  qui,  par  leurs  déclarations,  leur  donnent  un 
s  étendu  ou  plus  limité,  souvent  même  contraire  à 
elles  paraissent  avoir...  Enfin,  qiie  de  même  qu'il  y 
Lomé  une  congrégation  de  l'Inquisition  qui  était  très- 
Sainteté  pourrait  en  établir  une  pour  l'interprétation 
îts  du  concile,  à  laquelle  on  serait  obligé  de  s'adres- 
lutes  les  parties  du  monde  pour  l'éclaircissement  de 
îs;  et  qu'ainsi  les  décrets  du  concile  non-seulement 
dideraient  ni  à  l'autorité,  ni  aux  prérogatives,  ni 
rets  de  l'Église  de  Rome,  mais  qu'ils  contribueraient 
son  agrandissement  si  l'on  savait  bien  se  servir  de 
1.  » 

)pinion  pleine  de  sens  «  dictée  par  la  politique  la  plus 
1  dit  l'abbé  IHimot,  rallia  bien  vite  tous  les  suffrages, 
le  fut  confirmé.  On  peut  dire  qu'il  en  fut  de  même 
istitution  de  91.  Tout  le  monde  la  jura  sincèrement, 
ant  sincèrement  aussi  d'en  donner  la  meilleure  inter- 
i  :  les  royalistes  dans  un  sens,  les  Jacobins  dans  un 
.bien  qu'elle  finit  par  avoir,  au  sein  du  Comité  de  lé- 
chargé  de  la  faire  exécuter,  une  signification  toute 
5  à  celle  qu'on  avait  cru  lui  donner.  Sans  jamais 
3n  crédit,  elle  abrita  successivement  les  opinions  les 
îrses,  les  systèmes  les  plus  opposés.  En  ce  qui  regarde 
n,  au  lieu  d'une  Eglise  officielle  que  voulait  la  Consti- 
n  eut  d'abord  la  guerre,  puis  la  suppression  des 
ois  enfin  leur  séparation.  Cette  transformation  se  fit 
îme,  sans  effort  et  de  bonne  foi  pour  tout  le  monde, 
nstructive.  On  avait  essayé  de  tous  les  régimes,  sans 
jous  aucun  trouver  l'ordre  et  la  liberté.  Il  ne  restait 
jparation  à  mettre  à  l'épreuve.  Ce  fut  l'œuvre  de  95. 
^1  cependant,  en  présence  du  soulèvement  de  la 
Qtière,  devant  l'impuissance  manifeste  des  pouvoirs 
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et  la  lassitude  générale  des  esprits,  des  idées  de  justice  et  de 
modération  se  firent  jour.  Les  Girondins  essayèrent  d'intro- 
duire la  liberté  des  croyances,  Tégalité  des  cultes.  Ils  trou- 
vèrent de  récho  dans  le  pays,  non  dans  le  gouvernement. 
Leur  tentative  échoua.  Elle  n'en  fut  pas  moins  féconde. 
Quoique  vaincus,  on  peut  dire  qu'ils  triomphèrent  et  qu'ils 
régnent  aujourd'hui.  Mais  avant  de  séparer  les  cultes,  il  fal- 
lait les  proscrire  ;  la  France  ne  voulait  pas  du  schisme.  Elle 
préférait  l'athéisme  à  l'hérésie,  et  comme  toujours,  les  fana- 
tiques qui  la  poussaient  à  ce  dilemme,  étaient  les  premiers  à 
s'emporter  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  termes  dans  leurs  décla- 
mations furibondes.  Aujourd'hui,  en  attaquant  sans  cesse  et 
sans  relâche  le  Concordat  et  les  lois,  les  ultramontains  ne  nous 
conduisent-ils  pas  fatalement  à  la  séparation  ?  Et  cependant 
quels  cris,  quelles  clameurs  ne  pousseront-ils  pas  lorsque, 
par  leur  faute,  elle  viendra  se  poser  !  Telle  est  l'histoire.  Il 
serait  aussi  puéril  de  s'en  indigner  que  de  s'en  étonner. 

Jean  Wallon. 
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Stoit  grand  jour.  Le  soleil,  déjà  presque  perpendiculaire 
^riion,  étincelait  dans  un  ciel  sans  nuage,  un  vent  frais 
IX,  le  magistral  soufflait  du  nord-ouest.  Mille  bruits, 
clameurs,  des  chants  joyeux,  des  gazouillis  d'oiseaux, 
i  aux  brefs  commandements  de  quelques  officiers  en 
blanc,  qui  exerçaient  des  recrues  au  pied  de  la  citadelle, 
ient  du  fond  de  Tesplanade  jusqu'au  débouché  d'une 
les  adjacentes,  les  plus  voisines,  où  était  située  la  mai- 
uele  marquis  d'Hanteroche  habitait  à  Montpellier,  et 
laquelle  il  était  descendu  la  veille  au  soir,  avant  de  se 
e,  le  lendemain,  comme  iï  l'en  avait  prévenu,  chez  son 
a  le  vicomte  de  Trinqueval. 

a  l'influence  d'une  terreur  profonde,  dont  il  lui  était  tout 
impossible  de  rougir  que  de  triompher,  Annibal  jeta  un 
d^œil  distrait  sur  la  pendule.  Le  balancier  pendait  inmio- 
es  deux  aiguilles  s'étaient  arrêtées  sur  quatre  heures,  n 
illit.  Cette  circonstance,  si  futile  qu'elle  fût,  lui  sembla 
ye.  Efle  le  confirma,  malgré  l'indéjpendance  altière  de  son 
teiït,  dans  la  persuasion  où  il  était  que  ce  songe,  repro- 
m  fidèle  du  passé,  manifestation  d'un  mondé  supénéur 
ioe  n'atteint  quelquefois  que  sur  les  ailes  du  rêve,  était 

dr  U  UvxaifOB  du  t5  leptei&brt. 
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un  dernier  avertissement  de  Celui  qui  visite  Thomme,  avant 
de  Tabandonner  à  rendurcissement  de  ses  passions.  L'idée 
ne  lui  vint  môme  point  de  courir  à  la  Grange  d'Hauteroche, 
afin  d'y  vérifier  la  concordance  de  sa  vision  avec  la  réalité. 
Il  ne  douta  point  que  les  lettres  qu'il  avait  lues,  ne  fussent 
en  eflet  cachées  sous  un  des  panneaux  de  la  chambre  où  était 
mort  son  père,  ni  que  quehjue  effroyable  catastrophe  n'eût 
ensanglanté  cet  appartement  du  château  de  La  Trésorière,  où 
M'"*  de  Trinqueval  lui  était  apparue  au  chevet  du  lit  de  sa  lille. 
Le  marquis,  assiéj^é  des  pressentiments  les  plus'  lugubres, 
s'était  habillé  à  la  hâte  et  se  promenait  avec  agitation,  lors- 
que son  valet  de  chambre  entra  pour  l'informer  au'on  s'était, 
dès  le  matin,  présenté  plusieurs  fois  à  sa  porte,  de  la  part  du 
vicomte  de  Trinaueval  ;  s'excusant  sur  l'état  de  fatigue  où 
était  monsieur  de  la  maladresse  qu'il  avait  commise  peut- 
être  en  n'osant  pas  interrompre  son  sommeil,  et  ajoutant 
qu'un  nouveau  messager,  plus  pressant  que  tous  les  autres, 
prévenait  monsieur  qu'on  l'attendait  depuis  longtemps. 

—  A  La  Trésorière  ?  demanda  le  marquis  hors  de  lui. 

—  Mais...  non,  monsieur.  Monsieur  le  marquis  n'a  pas 
oublié  que  c'est  à  Montpellier  môme  que  doit  avoir  lieu  la 
cérémonie  de  son  mariage.  Il  y  a  près  d'une  semaine  que 
M.  de  Trinqueval  est  installé  dans  son  hôtel  du  boulevard  de 
l'Hôpital. 

Rassuré  en  partie  de  ce  côté,  Annibal  sortit  aussitôt,  sans 
écouter  les  humbles  remontrances  de  son  valet  de  chambre 
qui  ne  pouvait  comprendre  que  monsieur,  le  jour  même  de 
la  signature  du  contrat,  se  montrât  en  ville  à  pied  et  dans 
une  toilette  négligée. 

L'hôtel  Trinqueval  était  un  bâtiment  tout  neuf,  entre  cour 
et  jardin,  ferme  d'une  grille  sur  la  ôour,  entouré  sur  les  deux 
ailes  d'un  mur  assez  élevé  qui  servait  de  clôture  au  jardin. 
Un  domestique,  placé  en  observation  derrière  la  grille,  s'é- 
lança, dès  qu'il  l'aperçut,  au-devant  du  marquis  d'Haute- 
roche et  l'accueillit  avec  cette  sorte  d'empressement  mysté- 
rieux et  affairé  qu'affectent  les  valets,  lorsque  quelque  événe- 
ment insolite  dans  la  maison  de  leur  maître  leur  fournit  une 
occasion  exceptionnelle  de  se  donner  de  l'importance.  Anni- 
bal, en  levant  les  yeux,  remarqua  que  toutes  les  fenêtres  de  la 
cour  étaient  fermées.  Il  s'avança  rapidement  vers  le  vestibule, 
et  entendit  dans  un  groupe  de  laquais  penchés,  pour  le  voir, 
sur  la  rampe  du  premier  étage,  des  cnuchotements  clandesr 
tins,  de  petites  quintes  de  toux  mal  étouffées,  dont  rinten- 
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tion  ironique  n'échappa  point  à  son  oreille»  Le  domestioue 
qui  le  précédait  avait  lui-même,  sous  une  apparence  étudiée 
de  douleur  et  de  consternation,  certain  air  allègre  et  guiUeret, 
où  perçait  une  jubilation  intérieure.  D  se  dandinait  en  mar- 
chant, comme  pour  prévenir  ceux  de  ses  pareils  qui  le  guet- 
taient sur  le  palier,  de  ne  point  se  méprendre  à  la  gravité  de 
sa  physionomie.  Anuibal  n'était  pas  dans  une  situation  d'es- 
{Nrit  à  relever,  comme  il  Teût  fait  en  tout  autre  moment,  ces 
privautés  impertinentes.  Cependant  lorsque  le  drôle,  après 
avoir  tourné  dans  un  corridor  qui  longeait  au  rez-de-chaus- 
sée la  façade  de  T hôtel  sur  le  jardin,  eut  traversé  toute  une 
longue  enfilade  de  pièces  et  gratté  à  la  porte  du  cabinet  où  il 
savait  que  se  trouvait  M.  de  Trinqueval,  le  marquis,  avant 
qu'on  l'eût  annoncé,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 

—  Marcellin,  je  verrai  très-probablement,  un  de  ces  jours, 
le  colonel  de  Montcalm  ;  je  lui  demanderai  pour  vous  l'emploi 
de  tambour-major  dans  son  régiment. 

Marcellin  referma  vite  la  porte,  et  courant  vers  le  vestibule, 
où  toute  la  bande  en  livrée  épiait  son  retour  : 

—  Holà  I  hé  I  vous  autres,  Laliire,  Hector,  Hogier,  Lance- 
lot,  comme  il  a  plu  à  notre  gracieux  maître,  le  vicomte  de 
Trinqueval,  ancien  vidame  de  Thoirac,  de  nommer  ses  quatre 

Siqueurs,  qui  sont  aussi  ses  valets  de  pied,  gare  à  vous,  leur 
it-iltout  bas;  soyez  gentils,  soyez  sages,  camarades;  je  vous 
déclare  qu'il  ne  fera  pas  bon  de  se  frotter  à  ce  jeune  marquis 
4'Hauteroche  :  c'est  froid  et  cassant  comme  son  père..-.  Hé  ! 
mam'zellé  Victoire,  reprit-il  en  hélant  à  demi-voix  une  camé- 
nste  qui  venait  de  se  montrer  au  haut  de  l'escalier  ;  et  notre 
divine  maîtresse,  ïM"^  Julie,  comment  va-t-elle  ?  Ça  se  passe- 
t-il7 

—  Pas  encore.  Chut!  parlez  plus  bas,  répondit  Victoire  ; 
mademoiselle  est  en  conférence  avec  son  directeur. 

—  Oui?  Ce  gros  joufflu  de  Notre-Dame-des-Tables  qui 
expédie  si  lestement  son  bénédicité,  qui  sirote  si  bien  notre 
vin  de  Saint-Drezéry  et  de  Saint-Georges  ?  dit  Hogier. 

—  Lui-même. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  qu'elle  a?  demanda  Lahire. 

—  Oh!  presque  rien,  je  l'espère;  une  syncope,  un  éblouis- 
sement  qm  lui  a  pris  dans  la  nuit. 

—  Àh  1  ah  1  dit  Marcellin ,  c'est  donc  ça  que  monsieur 
gronunelait,  ce  matin,  entre  ses  dents ,  d'un  air  assez  peu 
tendre,  je  vous  jure  :  «  Têtebleul  Est-ce  que  j'irais  la  per- 
dxe,  avant  de  la  marier  ?  » 

t.  LIT  —  iMf  ^ 
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•^  fl  a  dit  iétobleu  I  rioana  Lanc^ot^ 

—  Ç -est  nngulier  1  insista  Hector. 

—  Et  son  fiancé  qui  se  fait^tirer  Toreille  pour  yenir,  ajoula 
Labire;  que  tous  en  semble,  mam'zelle  Victoire? 

—  Afa  I  que  c'est  un  amoureux  bien  transi  ;  ce  n^est  pas 
▼eus  qui  en  feriez  autant,  monsieur  Lahire  ? 

-^  jt^aix  là  1  interrompit  Marcellin  ;  assez  causé.  Ckaomi  & 
son  poste.  Filons.  Je  suis  ici  comme  un  coq-en-pftte.  Bien 
vêtu,  bien  logé,  biea  chaussé,  bien  payé.  Je  mange  è  bouche 
que  ▼eux'^tu.  Je  hs  à  yentre  déboutonné,  quand  |e  suis 
seul.  Ctst  mon  paradis.  Je  me  garderai  bien  (Tétre  assex  sot 
pour  qu'on  me  chasse.  Seryiteur  1 

De«x  coups  de  sonnette  retentirent  simultanément,  l'im 
au  premi^  étage,  l'autre  au  rez-de-chaussÀB. 

*-  Sauye  qui  peut  I  dit  Victoire  en  s'enfuyant. 

Marcellin  se  gourma,  le  cou  rectangulairement  emboîté  dans 
sa  crayate,  puis,  l'attitude  empesée  et  solenneUe,  se  dirigeant 
yers  le  corridor,  où  expiraient  les  dernières  yibrations  d'une 
des  deux  sonnettes,  il  doubla  le  pas,  afin  d'arpenter  dass 
toute  sa  longueur  l'appartement  contigu  au  jardin,  et  entre- 
bâilla discrètement  l'un  des  battants  de  la  porte  4u  ca- 
binet. 

—  M.  4'Hauteroohe  est  à  jeun  :  yite,  une  tasse  de  chocol^i, 
Marcellin  I . . .  Vous  prendrez  bien  une  tasse  de  chocolat?  <dk  lé 
yioomte  à  Ànnibal. 

—  Mon  Dieu  I  pour  ne  pas  yous  refuser  ;  car,  je  ae  ne 
sens  nullement  incommodé,  je  yous  l'assure. 

Le  son  de  yoix,  la  contenance  de  M.  de  Trinquerai  tnahis- 

saient  un  embarras  yéritable.  Il  n'ayait  pas  enoope  awrâ 

à  Annibal  pourquoi  l'on  était  yenu  de  sa  part  chez  lui  de« 

bon  matin.  La  présence  de  son  notaire,  ayec  lequel  il  se 

trouyait  en  coniérence  lorsque  Marcellin  avait  introduit  4a 

marquis,  pouyait  être  sans  doute  la  cause  de  cette  contraii^. 

U  semblait  pourtant  qu'elle  procédât  d'un  tout  autre  moÉj^ 

Elle  était  d' aillears  trop  manifeste  pour  qu'Ans^id  eât  tMréé 

beaucoup  à  s'en  aperceyoir.  Ce  qui  l'intriguait,  ou  fiutôtt» 

qu'il  s'expliquait  très-bien,  d'après  son  réye,  c'était  lemain* 

tien  cérémouieiiix  de  M.   de  Trinqueya),  dont  la  froideur 

actuelle  formait  un  contraste  si  choquant  ayec  remprefsemeiit 

affectueux  de  son  premier  accueil,  et  l'effusion  toute  pater- 

neUe  de  la  lettre  quU  lui  ayait  écrite.  Plus  il  examinait  àla 

déft)l)ée  ce  wage  angttleiuL,  raide,  coinpassé^  baiital«yripi«a 

il  croyait  y  découyrir  d'astuce^  de  mamoe^'^de-  ftwiiK^  M 


« 
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9  n  le  cixmparait  à  la  noble  physionopue  de  son  père, 

ipUcité  de  ses  manières,  si  iranches,  si  loyales,  et  ne 

ut  plus  d'aucune  des  accusations  portées  par  la  vi* 

e  mourante  contre  son  mari.  Lui-même,  au  surplus, 

k^hissait  pas  que  sa  propre  réserve  avait  pu  blesser 

rinqueval,  et  que  la  surprise  qu'il  en  éprouvait  devait 

ins  égaler  la  sienne.  La  vérité,  dans  tout  ceci,  c'est 

1  et  l'autre,  quoique  par  des  raisons  (afférentes,  s'ob- 

Ht  réciproquement  dans  une  pensée  de  défiance.  Mais 

nte,  en  particulier,  ne  savait  comment  aborder  le  sujet 

fid  de  son  entrevue  avec  le  marquis. 

scène  aussi  pénible  ne  pouvait  guère  se'prolonger  da- 

).  Le  notaire  y  mit  fin  en  serrant  plusieurs  papiers 

m  portefeuille,  comme  pour  prendre  confié. 

DUS  refusez  donc  d'entendre  la  lecture  de  ce  contrat? 

la  le  vicomte,  d'un  ton  amical  qui  ne  dissimulait 

arfaitement  une  sourde  contrariété. 

ais  c'est  inutile,  dit  Annibal. 

.  faut  pourtant  bien  que  vous  entendiez  lire,  ou  que 

nez  vous-même  ce  que  vous  devez  parapher  et  signer; 

5  pas  maître  Gasc? 

'autant  plus,  dit  le  notaire,  que  la  teneur  n'en  est  pas 

;  le  n'ai  eu  qu'à  laisser  courir  la  plume  pour  le  rédiger 

yle  aussi  ferme,  aussi  limpide  que  le  cnstal.  Monsieur 

[uis  ne  s'exposerait  certes  à  aucun  piège  en  le  signant 

X  fermés  ;  mais  c'est  la  loi,  c'est  l'usage  ;  il  ne  s'offen^ 

i^t  que  je  m'y  conforme. 

oi^tl  lisez,  monsieur,  dit  Annibal? 

aître  Gasc  commença  : 

te  ne  renfermait  que  deux  articles.  C'était  comme  il 

énoncé,  correct,  énergique  et  substantiel.  L'article  prch 

mumérait   en  détail  tous  les  biens  qui  constituaient 

tement  la  fortune  de  haut  et  puissant  seigneur  Bemard- 

dbaud  de  Fredoli,    vidame  de  Thoirac,  vicomte  de 

^eval,  baron  de  La  Trésorière,  et  autres  lieiu,  fonds 

:ey  bois  et  forêts,  prairies,  vignobles,  métqiriep,  chft« 


let  Qas-Languedoc,  provenant,  tant  de^son  ol)ef  que 
lide  sa  femme,  haute  et  puissante  dame  Louise4^m« 
^Henriette  d'Àrzac,  vicomtesse  de  iTrinqaeMl,  et 
s  approximativement  à  six  millions  de  livres,  dont  il 
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faisait  donation  pleine  et  entière  à  Julie-Armande  de  Fredoli 
de  Trinqueval,  leur  fille  naturelle  et  légitime,  en  considéra- 
tion de  son  mariage  avec  son  cousin,  issu  de  germain,  Sigis- 
mond-Annibal  de  Fredoli,  baron,  comte  et  marquis  de  la 
Grange  d'Hauteroche,  et  autres  lieux,  lesquels  biens  ci-dessus 
amplement  décrits  devaient  faire  retour,  en  toute  propriété, 
au-dit  Sigismond-Annibal  de  Fredoli,  marquis  d'Hautaroche, 
dans  le  cas  où  il  resterait  veuf  -et  sans  hoir  de  son  mariage 
avec  sadite  cousine  Julie-Armande  de  Fredoli  de  TrinquevaJ, 
le  donataire  n'ayant,  d'ailleurs,  d'autres  parents  et  héritiers 
que  sa  fille  ci-dessus  nommée.  Par  l'article  2,  le  vicomte  se 
réservait,  sa  vie  durant,  la  jouissance  exclusive  du  domaine 
de  La  Trésorière,  avec  une  pension  viagère  de  trente  mille 
livres,  atïectée  sur  le  revenu  de  ses  autres  biens,  et  réver- 
sible après  sa  mort  sur  diverses  personnes  à  désigner,  plus 
tard,  dans  un  acte  spécial  où  il  fixerait  la  quotité  de  la  somme 

Îue  sa  fille  ou  son  gendre  auraient  à  servir  à   chacune 
'elles. 

—  En  résumé,  dit  maître  Gasc  qui  posa  l'acte  sur  la  table, 
en  guignant  le  marquis  de  l'œil,  c'est  un  revenu  de  ceol 
quatre-vingt  mille  livres  au  moins,  qu'apporte  d'ores  et  déji 
M'"'  de  Trinqueval  a  M.  le  marquis  d'Hauteroche.  Au  nombre 
de  mes  cfients,  je  n'en  sais  aucun  qui  fût  d'humeur  ou  en 
mesure  de  pourvoir  si  richement  sa  fille. 

—  Julie. a-t-elle  connaissance  de  cet  acte?  demanda  froide- 
ment Annibal. 

Le  vicomte  parut  réfléchir. 

—  Oui,  répondit-il  enfin,  et  j'avoue  qu'elle  témoigne  une 
certaine  répugnance  ;  mais  ma  détermination  est  invariable. 
Nous  lèverons  toutes  ces  difficultés. 

—  Vous  me  permettrez,  monsieur,  d'avoir  la  même  dé- 
licatesse. 

—  Ah  !  tôtebleu  !  marquis,  s'écria  le  vicomte  avec  une  brus- 
querie aimable,  vous  me  permettrez  aussi  de  doter  ma  fille 
comme  je  l'entends.  J'ai  cinquante  ans,  je  suis  veuf,  je  n'au- 
rai jamais  d'autre  héritière  que  Julie,  et  en  outre  tous  ces 
biens  que  je  vous  cède,  c'est  le  crédit  de  votre  père,  en  93, 
qui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  les  a  maintenus  dans  notre 
maison. 

.  —  Si  JuHe  consent,  j'accepte  monsieur;  mais  à  la  condition 
de  disposer  de  ma  fortune  en  sa  faveur,  par  un  acte  sOT- 
blable. 
-r  M.  de  Trinqueval  aurait  mauvaise  grâce  à  s'y  opposer; 
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« 

dit  maître  Gasc;  je  vais  donc  rédiger  un  contrat  en  votre  nom, 
monsieur  le  marquis,  veuillez  m'accorder  quelques  instants. 
La  minute  sera  bientôt  expédiée. 

Maître  Gasc  prenait  la  plume,  quand  parut  sur  le  seuil  du 
cabinet,  Marcellin,  portant  sur  un  plateau  le  chocolat  fu- 
mant, avec  une  pyramide  de  petits  pains  de  sucre  spongieux 
et  des  biscottes  de  Marseille,  tandis  qu'un  panneau  secret 
venant  à  glisser  derrière  le  vicomte  dans  les  rainures  de  la 
boiserie,  donnait  passage  à  un  ecclésiastique  en  manteau, 
merveilleusement  frisé  et  poudré,  jeune  encore,  mais  déjà 
chargé  d'un  peu  d'embonpoint,  au  regard  épanoui,  au  teint  frais 
comme  la  rose,  qui,  par  un  escalier  dérobé,  descendait  de 
Tappartement  occupé  sur  le  jardin  par  M*""'  de  Trinqueval. 
Ses  bas  étaient  de  soie,  ses  souliers  de  maroquin  à  larges 
boucles  d'argent,  sa  soutane  du  drap  le  plus  fin,  son  rabat  de 
moire,  sa  ceinture  à  frange  liante  do  dix  doigts.  Il  avait  la 
décoration  du  lis  à  la  boutonnière,  tenait  sous'  son  bras  un 
tricorne  en  castor  tout  neuf,  jouait  d'une  main  avec  une  bon- 
bonnière en  écaille  incrustée  d'or,  et  promenait,  de  l'autre, 
sur  son  front,  un  mouchoir  blanc  comme  la  neige.  C'était,  en 
un  mot,  le  type  presque  effacé  maintenant,  du  prêtre  para- 
site des  bonnes  maisons,  qui  met  volontiers  le  Christ  aux 
pieds  d'un  grand  seigneur,  parfaitement  convaincu,  du  reste, 
que  Dieu  ne  saurait  rien  refuser  à  l'homme  puissant  dont  un 
caprice  l'a  tiré  de  la  poussière  des  sacristies,  et  prêt,  envers 
son  protecteur,  à  toute  espèce  d'obséquiosités,  de  cajoleries 
et  de  services. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Tandesme,  eh  bien  !  répéta  le  vi- 
comte à  qui  la  vivacité  de  son  impatience  fît  oublier  qu'ils 
n'étaient  pas  seuls. 

—  Ah!  M.  le  vicomte,  Mademoiselle  Julie  est  un  ange!... 
Un  ange!  s'écria  M.  Tandesme,  la  voix  onctueuse,  la  bouche 
en  cœur,  la  prunelle  levée  en  extase  vers  le  plafond,  comme 
si,  dans  l'enthousiasme  qui  le  dominait,  il  ne  lui  était  plus 
possible  de  l'abaisser  vers  les  choses  de  la  terre.  Vous  ne  pré- 
sumeriez jamais  d'où  naissaient  les  scrupules  de  Mademoi- 
selle de  Trinqueval  !  Elle  appréhendait  que  les  liens  du  sang 
qiii  l'unissent  à  M.  le  marquis  d'Hauteroche,  ne  fussent  un 
obstacle  dirimant  à  leur  mariage.  C'est  une  âme  si  chaste  ! 
si  candide  !  Elle  frémissait,  à  la  seule  idée  d'offenser  la  reli- 
gion. Mais  j'ai  rassuré  sa  conscience,  î'ai  complètement  dis- 
sipé toutes  ses  alarmes.  Elle  a  souri  elle-même,  quand  je  lui 
ai  dit  qu'à  un  degré  si  éloigné,  cette  alliance  n'encourait  nul- 


470  REVUE  MODERNE 

lement  les  censures  de  l'Eglise;  qu'il  n'était  besoin  ni  de  la 
dispense  dii  Pape,  ni  d'une  permission  de  l'Ordinaire.  Taî 
ajouté,  comme  le  devoir  de  ma  robe  me  le  commandait,  otï*ew 
tout  cas  la  première  loi  de  Dieu,  c'était  la  soumission,  ronéîs- 
sance  à  la  volonté  de  son  père  : 

Tes  père  et  mère  honoreras, 
Â£n  de  vivre  longuement* 

Pendant  que  l'abbé,  dans  la  chaleur  de  son  zèle,  pérorait 
ainsi,  révélant  sans  le  vouloir,  sans  doute,  le  secret  d'une 
confidence  (jui  pouvait  bien  avoir  été  une  confession,  maitre 
Gasc  souriait  en  dessous,  de  ce  sourire  calme  et  fin,  plein  de 

Solitesse  et  de  défiance,  qu'on  surprend  souvent  sur  la  bouche 
es  hommes  d'afiaires;  et  le  marquis,  tout  en  goûtant  par 
complaisance  à  l'excellent  chocolat  de  Bayonne  que  Marceuin 
avait  fait  mousser  dans  sa  tasse,  n'avait  perdu  ni  un.  mot  de 
ce  discours,  ni  une  inflexion  de  voix  ou  un  geste  de  l'orateur. 
La^  physionomie,  la  tournure  de  ce  prêtre  ne  lui  plaisaient 

i)oint.  n  ne  pouvait  admettre  que  la  piété  éclairée  de  Julie 
'eût  choisi  pour  directeur;  et  ne  sachant  pas  que  l'abbé  Tan- 
desme  fût  un  des  commençaux  les  plus  assidus  de  la  maison, 
il  se  demandait  dans  quel  but  M/ de  Trinqueval  lui  avait 
envoyé  un  pareil  émissaire. 

Maître  Gasc  venait  de  se  lever. 

—  M.  le  vicomte,  dit-il  en  fermant  cette  fois-ci  son  porte- 
feuille, bien  qu'un  notaire,  surtout  à  mon  âge,  ne  soit  Jamais 
de  trop  dans  un  conseil  de  famille,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
le  moindre  inconvénient  à  difiérer  la  rédaction  de  l'acte  con- 
cernant M.  d'Hauteroche.  Si  donc  la  signature  du  contrat  est 
pour  aujourd'hui  même,  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  sa- 
voir à  quelle  heure.  Je  serai  à  vos  ordres,  et  à  ceux  de  M.  le 
xnarquis.  Trop  heureux,  avant  de  vous  quitter,  a|outa-t-iI, 
d'apprendre,  par  le  rapport  de  M.  l'abbé,  que  l'indisposition 
de  Mademoiselle  de  Tnnqueval  n'a  pas  eu  de  suite  ! 

Cette  dernière  phrase  était  à  la  fois  pour  le  vicomte  qui 
*  avait  négligé  de  l'en  instruire,  et  pour  le  marquis  qu'il  désirait 
en  informer. 

M.  de  Trinqueval  comprit  la  petite  vengeance  de  înattre 
*Gasc.  Il  décocna  un  regard  courroucé  sur  Harcellin,  qui, 
sous  l'ingénieux  prétexte  de  veiller  au  déjeuner  de  H.  le 
marquis,  avait  jugé  à  propos  de  ne  point  se  retirer.  Mais  le 
videt  de  chaifil»re  soutint  ce  r^ard  ayec  l'iaiperdirlNible 
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ajplottb  d'im  domestique  mtelligent  et  déyoué,  dont  on  iii$ 
peut  sans  injustice  suspecter  même  l'innocence. 

—  Julie  est  donc  malade  t  s'écria  Annibal  d'une  voix  où 
rinquiétude  accentuait  Tétonnement. 

À  ce  prénom,  dit  d'un  ton  familier,  l'abbé  Tandesme  re- 
connut le  marquis  d'Hauteroche.  Il  s'élança  vers  lui  les 
mains  jointes,  l'œil  bénin,  tout  le  buste  penché  en  ayant, 
dans  une  attitude  suppliante  des  plus  sentimentales,  si  elle 
n'eût  été  parfaitement  ridicule. 

—  Non,  M.  le  marquis,  non;  ce  n'est  rien  !  j'en  suis  ga- 
ranti je  l'atteste!  affirma-t-il  en  pesant  sur  chacune  de  sest 
paroles;  vous  en  aurez,  du  reste,  bientôt  la  preuve;  car 
IP  Julie  sollicite  de  vous,  par  ma  bouche,  quelques  minutes 
d'entretien,  avant  la  signature  du  contrat, 

M.  de  Trinqueval  ne  put  réprimer  un  geste  de  dépit.  La 
bêtise  de  l'abbé  lui  causait  un  sensible  déplaisir.  Mais  il  se 
lemit  sur-le-champ  et  dit  à  son  valet  de  chambre  : 

—  Marceliin,  allez  vous  assurer  si  M"*  de  Trinqueval  est 
visible. 

Le  vicomte,  tout  en  parlant,  avait  reconduit  maître  Gasc 
jas<}ue  sur  le  seuil  du  cabinet.  Au  bout  d'un  moment,  Mar- 
celiin revint  annoncer  que  M"*  Julie  était  prête  à  recevoir  son 
cousin. 

—  Par  ici,  c*est  le  plus  court,  dit  le  vicomte  à  Annibal 
en  lui  désignant  l'issue  par  laquelle  était  entré  M.  Tan-t 
desme. 

Quand  il  fut  sorti,  M.  de  Trinqueval  garda  le  silence;  puis, 
tout  en  écoutant  se  perdre  le  bruit  de  ses  pas  au  premier 
étage  : 

— Ne  pouviez-vous  donc,  M.  l'abbé,  demanda4-il,  réser- 
Ter  pour  vous  ou  pour  moi  tout  ce  que  vous  avez  dit  au 
marquis  d'Hauteroche? 

—  Ah!  mon  Dieu!  soupira  l'abbé  feignant  une  eitréme 
eonlùsion,  aurais-ie  manqué  de  tact,  de  convenance? 

—  Eh!  tétebleu!  vous  dit-on  cela,  l'abbé,  vous  dit-on  cela? 
Mais...  il  y  a  des  nuances.,..  Ce  n'est  que  par  les  nuances 
qu'on  parvient,  je  vous  en  avertis. 

—  Je  ne  l'oublierai  pas,  repartit  humblement  M.  Tan- 
desme. Après  tout,  pensait-il,  si  j'ai  déplu  à  l'un,  j'ai  gagné 
Tautre. . . .  Reste  à  savoir  où  sera  le  profit. 
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et  avec  cette  promptitude  de  décision ,  cette  soudaineté  du 
sacrifice,  qui  caractérise  les  hommes  de  sa  trempe,  venait 
de  prendre  le  seul  parti  que  lui  conseillât  le  respect  dû  à  la 
mémoire  de  son  père  et  à  celle  de  la  vicomtesse  de  Trinque- 
val,  n  rencontra  M""  Victoire,  qui  l'attendait  dans  Tantî- 
chambre,  et,  après  l'avoir  examinée  un  instant,  lui  dit  avec 
un  sourire  affable,  où  elle  démêla  (les  femmes  ne  se  trompent 
guère  à  cet  égard)  plus  que  la  bienveillante  aménité  d'un 
supérieur  : 

—  Ma  belle  enfant,  vous  me  paraissez  aussi  bonne  que 
jolie;  je  suis  sûr  que  vous  avez  de  l'attachement  pour  votre 
maîtresse. 

—  Oh!  monsieur,  il  serait  difficile  de  ne  pas  l'aimer!  Si 
douce!  si  charmante!  s'écria  Victoire  désarmée  de  toutes  ses 
préventions,  moins  encore  par  le  compliment  du  marquis 
que  par  l'expression  de  tristesse  et  de  souffrance  qu'elle  avait 
remarquée  sur  son  visage;  je  vous  assure  que  si  ce  n'était 
BP  Julie,  j'aurais  depuis  longtemps  songé  à  me  pourvoir 
ailleurs. 

—  On  ne  vous  traite  donc  pas  bien  ici,  mon  enfant? 

—  Pas  toujours,  monsieur;  qu'importe!  j'ai  l'estime, 
Pamitié  de  ma  maîtresse,  j'ose  le  dire. 

—  Raison  de  plus  pour  rester.  Mademoiselle  Victoire. 

—  Aussi  ne  m  en  irai-je,  monsieur,  que  si  on  m'v  oblige. 
1    —  Eh  !  comment  vous  y  obligerait-on?  Il  me  semble  que, 

orsque  M"*  de  Tringuevai  sera  ma  femme,  votre  sort  ne  dé- 
pendra plus  que  d'elle  et  de  moi. 

—  Votre  femme  !  répéta  Victoire. 
Et  un  geste  singulier  lui  échappa. 

—  Sans  doute  !  Cela  vous  étonne? 

—  Ah  !  M""  Julie  est  bien  malheureuse!  répondit-elle  élu- 
dant la  question  par  un  détour,  qui,  au  fond,  n'était  qu'une 
formule  différente  de  sa  pensée. 

—  Malheureuse  !  Eh  pourquoi?  Voyons.  Ne  me  cachez  rien. 
Parlez.  Je  sens  qu'on  me  déguise  bien  des  choses.  Mais  ie 
dois  tout  savoir,  dans  l'intérêt  même  de  M'**  de  Trinquerai 

—  Son  père  ne  l'aime  pas,  monsieur,  dit  Victoire  rapide- 
ment et  en  baissant  la  voix. 

—  Qu'en  savez-vous?  Qui  vous  le  fait  supposer? 

—  Tout,  monsieur.  Cette  nuit.... 
Elle  s'arrêta,  et,  le  voyant  pâlir  : 

—  Pardonnez-moi,  je  suis  folle  de  vous  parler  ainsi. 

—  Point  du  tout  !  Continuez,  je  vous  en  prie,  dit  Annibal, 
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dont  le  cœur  s'était  serré  tout  à  coup  au  souvenir  de  son 
rêve  ;  eh  bien  !  cette  nuit. ... 

—  Si  j'avais  douté  jusqu'alors,  monsieur,  j'ai  bien  com- 
pris que  je  ne  me  trompais  pas. 

.    —  Que  s'est-il  donc  passé,  cette  nuit,  grand  Dieu  ! 

Mais  Victoire,  indécise  une  fois  encore,  répondit  en  rougis- 
sant un  peu  : 

—  Je  vais  vous  déplaire,  M.  le  marquis. 

^  —  Non,  dit  Annibal,  au  contraire.  Soyez  franche.  C'est  tout 
ce  que  je  vous  demande.  Expliquez-vous. 

—  An  !  monsieur,  d'où  vient  ce  changement?  Je  l'ignore. 
n  n'est  que  trop  vrai  !  Mademoiselle,  qui  attendait  votre  arri- 
vée avec  tant  d'impatience,  n'est  plus  la  même  depuis  quel- 

2ues  jours.  L'idée  de  son  mariage  avec  vous  la  désespère. 
Ile  dit  qu'un  affreux  malheur  la  menace.  M.  de  Trinqueval 
lui  en  a  fait,  hier  soir,  les  plus  violents  reproches.  Il  ne  se 
possédait  plus.  Sa  colère  était  terrible.  «  Refuser  votre  cou- 
sin! Quel  caprice  !  Plutôt  votre  mort,  ou  la  sienne!  »  Made- 
moiselle s'est  enfuie,  tout  en  larmes;  et  bref,  cette  nuit,  vers 
quatre  heures,  ses  cris,  ses  sanglots  m'ont  réveillée  dans  le 
cabinet  où  je  couche,  à  côté  de  sa  chambre.  Elle  se  tordait, 
pâle,  échevelée,  dans  un  spasme  si  horrible,  dans  des  con- 
vulsions si  effrayantes,  que  j'ai  craint,  un  moment  (car  je  ne 
voulais  pas  sonner  par  discrétion),  de  n'avoir  pas  même  le 
temps  de  prévenir  monsieur.  Mais  lui....  Ah!  quel  calme! 
quel  sang-froid!  «  Fermez  toutes  les  portes!  Qu'on  n'en- 
tende rien!  Et  surtout  pas  un  mot  à  personne,  ou  je  vous 
chasse!  »  Que  ne  chasse-t-il  donc  aussi  Marcellin  et  les 
autres  domestiques!  Ils  étaient  aux  aguets,  ils  ont  à  peu 

firès  tout  découvert,  ils  me  harcellent  de  questions.  Et 
orsqu'enfin  sa  fille  a  repris  ses  sens,  au  heu  de  l'em- 
brasser, de  la  consoler,  de  lui  adresser  du  moins  quelque 
parole  d'encouragement  et  de  regret,  il  s'est  rapproché  len- 
tement de  son  lit,  l'a  regardée  en  face,  immobile  comme 
un  marbre  ;  puis,  d'un  ton  qui  m'a  glacée  :  «  A  demain  la 
signature  du  contrat,  Julie,  ou  bien  je  saurai  définitive- 
ment ce  que  je  dois  penser  de  vous  et  de  votre  mère.  Adieu  !  » 
Et  il  est  sorti. 

—  0  mon  Dieu!  dit  Annibal  prêt  à  éclater  d'indignation; 
pauvre  et  chère  Julie!  Mais  Je  connais  mon  devoir:  j'aurai 
la  force  de  l'accomplir;  j'irai  jusqu'au  bout....  Merci,  nion 
enfant,  merci,  reprit-il  en  ôtant  de  son  petit  doigt  une  bague 
qu'il  enchâssa  à  Tindex  de  M"*  Victoire;  ne  pleurez  plus. 
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Croyei2K-moi  :  lorsque  je  me  serai  entretenu  quelques  instauUi 
avec  votre  maîtresse,  vous  jugerez  vous-menie  que  ce  ma- 
riage ne  lui  est  plus  aussi  odieui  qu'il  le  lui  paraissait  hier. 
Si  elle  veut  savoir  qui  vous  a  donné  cette  bague,  vous  répon- 
drez que  c'est  moi,  après  que  vous  m'avez  tout  dit;  elle  ne 
vous  en  aimera  que  davantage.  Et  maintenant  annoncez-moi. 
Victoire  sourit,  s'essuya  les  yeux,  entrouvrit  doucement  la 
porte,  et  dit  à  voix  basse  : 

—  Mademoiselle  Julie,  votre  cousin,  M.  Annibal  d'Hau- 
teroche. 

Julie  était  assise  dans  l'embrasure  d'une  des  fenêtres  de  sa 
chambre,  les  yeux  vaguement  tournés  vers  le  fond  du  jardin, 
dont  le  mur  atteignait  à  peine  la  hauteur  du  berceau  de  pla- 
tanes qui  ombrageait  le  boulevard.  Quelques  branches  pous- 
saient déjà  des  feuilles,  et  l'on  y  entendait  se  poursuivre,  en 
babillant,  tout  un  essaim  de  ces  jolies  penduiines  du  Lan- 
guedoc que  n'effarouche  pas  même,  en  été,  le  chant  criard 
et  monotone  des  cigales.  L'embrasure  avait  une  telle  profon- 
deur que  M"*  de  Trinqueval  s'y  trouvait,  derrière  les  deux 
rideaux  à  demi  tirés,  comme  sur  un  lit  de  repos  dans  une 
idcôve,  les  pieds  étendus  sur  un  tabouret,  la  tête  renversée 
sur  le  dossier  d'une  vaste  bergère,  où  flottaient  éplorées  les 
longues  boucles  de  ses  cheveux  noirs,  mal  retenues  sous  un 
bonnet  de  tulle  aux  brides  dénouées.  Une  langueur  touchante 
respirait  sur  son  beau  front  fatigué  par  l'insomnie.  Les  deux 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  dans  l'attitude  du  recueille- 
ment et  de  la  prière,  la  respiration  égale,  mais  coupée  par- 
fois d'un  frisson  nerveux,  elle  semblait  goûter,  inconsciente 
peut-être  d'elle-même,  ce  bien-être  passager  qui  succède  aux 
grandes  crises  et  qui  n'est  que  l'affaissement  des  organes 
épuisés  par  la  douleur. 

À  ce  nom  d' Annibal,  bien  qu'à  peine  articulé  par  sa  femme 
de  chambre,  elle  releva  la  tête  en  sursaut,  comme  si  quelque 
commotion  formidable  venait  d'ébranler  son  oreille,  et  jeta 
sur  le  marquis  un  regard  d'épouvante.  Mais  ce  premier  mou- 
vement, tout  involontaire,  fut  aussi  court  que  Tangoisse 
secrète  qui  l'avait  déterminé. 

—  Annibal  !  s'écria-t-elle  fondant  en  larmes  presqrue  sans 
transition  et  lui  tendant  la  main,  Annibal,  c'est  vous  I 

Victoire  s'effaça,  pour  laisser  le  passage  libre,  et  ferma  la 
porte. 

—  C'est  vous  !  oh  !  que  j'avais  hâte  de  vous  voir  I 
▲imtt>al  s'était  élancé  vivement,  lui  avait  pris  la  maio,  la 
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pressait  dans  les  siennes  et  la  contemplait  en  silence,  les 
traits  rayonnants  d*une  tendresse  si  dévoilée,  si  désinté- 
ressée, qu'elle  se  mit  à  somire  à  travers  ses  pleurs. 

—  Vous  souffrez,  Julie,  à  cause  de  moi! 

—  De  vous?  Ohl  non.  Pardonnez -moi.  Je  sais  bien  que 
TOUS  êtes  bon. 

—  Vous  souflfrez,  pourtant.  Ne  le  niez  pas.  Pourquoi  me 
tromper? 

—  Si  je  souflfre?...  Oui:  là!  fit-elle  en  portant  son  autre 
main  au-dessus  du  cœur;  il  me  semble  qu  une  pointe  de  fer 
y  est  entrée, 

—  Julie,  le  Ciel  a  quelquefois  pitié  de  nous,  dit  Ànnibal 
que  cette  révélation  avait  fait  frému-;  les  avertissements  qu'il 
nous  envoie,  qui  ne  sont  d'abord  c[ue  de  sourds  pressenti- 
ments, des  appréhensions  confuses,  indéfinissables,  la  raison 
y  répugne,  la  passion  y  résiste  :  alors  il  les  précise  et  les  réa- 
lise dans  un  songe....  Dieu,  cette  nuit,  vous  aurait-il  visitée 
comme  moi? 

Elle  pâlit.  Une  bouflée  de  chaleur  reflua  bientôt  à  ses  joues. 
L'espoir,  la  confiance  jaillirent  en  un  seul  éclair  de  ses  pru- 
nelles, et  prête  à  défaillir  de  joie  dans  les  bras  que  lui  ouvrait 
Ànnibal  : 

—  Oui!  dit-elle,  oui! 

Puis,  les  paupières  baissées,  la  voix  tremblante  : 

—  Vous  convenez  donc  que  ce  mariage  est  impossible,  mon 
ami? 

Annibal  ne  répondit  pas  d'abord. 

—  Julie,  et  votre  mère?  lui  dit-il  enfin,  avec  une  telle 
interrogation  de  l'accent  et  du  regard,  qu'elle  eût  tout  aus- 
sitôt porté  la  lumière  dans  une  âme  moins  innocente  que  la 
sienne. 

—  Ma  mère  1  répéta-t-elle,  les  yeux  fixes,  tandis  que  la 
réflexion  en  ramenait,  en  concentrait  toute  la  flamme  en 
dle-même,  afin  de  mieux  y  lire  le  sens  de  cette  question. 

—  Votre  mère,  poursuivit  Annibal,  qui  vous  a  tant  aimée, 
qui  a  tant  souffert,  non  par  vous,  mais  pour  vous  et  au  su- 
jet de  vous?...  Ne  devez -vous  rien  à  sa  mémoire,  Julie? 

Hle  tressaillit,  l'envisagea  avec  une  sorte  d'égarement  naïf, 
et  dit  simplement  : 

—  Ma  mère  m'a  recommandé  de  vous  aimer  comme  un 
frère,  Annibal. 

—  Eh  bien  !  Si,  tout  en  étant  ma  femme,  non  pas  devant 
Dieu,  mais  devant  les  hommes,  vous  n'étiea  Jamais  pour 
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moi  qu'une  Steur,  ne  serait-ce  point  encore  obéir  à  votre 
mère,  chère  Julie,  puisqu'elle  vous  a  ordonné  de  m'aimer 
comme  un  frère  ? 

Elle  se  tut,  se  troubla,  parut  chercher  une  réponse  ;  puis, 
tout  à  coup,  la  vérité  qu  elle  entrevoyait  déoorda  sur  sa 
bouche  en  un  cri  perçant.  Le  voile  était  tombé.  Elle  avait 
compris. 

—  Oh  !  Annibal  !  Annibal  !  dit-elle  dans  un  élan  de  gra- 
titude et  d'odmiration,  vous  êtes  généreux,  vous  êtes  grand! 
Vous  êtes  bien  le  fils  de  cet  homme  que  ma  mère  infortunée 
nommait  encore  en  mourant;  et  je  m'enorgueillis,  moi, 
d'être  sa  fille  ! . . .  Ta  femme  donc  aux  yeux  du  monde,  ô  mon 
frère  !  Ta  sœur  devant  Dieu,  et  que  celle  qui  t'aurait  aimé, 
non  plus  que  moi,  mais  autant  que  moi,  te  bénisse  dans  le 
ciel  ! 

Annibal  s'était  mis  à  ses  genoux,  l'avait  enlacée  entre  ses 
bras,  lui  baisait  les  mains  et  les  cheveux,  dans  cette  sorte 
de  délire  où  l'homme,  transfiguré  par  une  sainte  aflfection, 
plane  au-dessus  de  toutes  les  souillures  de  la  terre. 
*  —  Ma  sœur  !  ma  sœur  !  lui  disait-il  ;  va,  tu  ne  me  dois 
rien  :  je  ne  te  fais  aucun  sacrifice.  T'aimer,  être  aimé  de  toi, 
veiller  sur  ton  repos,  sur  ton  bonheur,  voilà  désormais  la 
seule  ambition,  la  félicité,  la  dignité  de  toute  ma  vie  !  Ma 
sœur  ! 

Et  il  ne  se  lassait  point  de  répéter  ce  nom  si  nouveau  pour 
lui,  qui  l'enthousiasmait;  qui  l'enivrait,  qui  résonnait  plus 
doucement  à  son  oreille,  lorsque  soudain  Julie  frissonna, 
comme  elle  avait  fait  dans  son  rêve,  et  dit  d'une  voix  étouf- 
fée : 

—  C'est  lui  ! 

Le  bouton  de  la  porte  avait  en  effet  cédé  sous  une  pres- 
sion furtive,  et  M.  de  Trinaueval,  survenu  à  l'improviste  sur 
la  pointe  du  pied,  malgré  la  vigilance  de  Victoire,  en  frôlait 
le  panneau  pour  s'annoncer. 

—  Marquis,  je  vous  dérange  peut-être,  dit-il  d'un  ton  sar- 
donique;  la  conférence  n'est  pomt  terminée...  Je  me  retire. 
Excusez  mon  impatience. 

—  Non  :  demeurez,  monsieur,  répondit  Annibal  ;  un  plus 
long  entretien  serait  inutile.  Mlle  de  Trinqueval  n'a  plus 
qu'une  objection  ;  mais  je  ne  saurais  la  combattre  :  je  la 
trouve  parfaitement  légitime. 

Tous  deux  étaient  debout,  et  Julie  radieuse  s'appuyait  fiè- 
rement sur  $on  bras. 
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—  Une  objection?  Laquelle? 

—  Mlle  de  Trinqueval,  monsieur,  ne  peut  accepter,  pas 
plus  q\xe  moi,  la  donation  beaucoup  trop  libérale  que  tous 
nous  laites  actuellement  de  tous  tos  niens  ;  mais  elle  n'aurait 
aucune  raison  de  refuser  la  fortune  de  sa  mère. 

—  Et  pourquoi,  monsieur,  demanda  le  vicomte  en  jfron- 
çant  le  sourcil,  pourquoi  Mlle  de  Trinqueval  ne  peut-elle  ac- 
cepter aussi  la  fortune  de...  son  père? 

Ce  dernier  mot  lui  avait  coûte  un  tel  effort,  qu*Ânnibal  en 
eut  pitié. 

—  M'"*  de  Trinqueval,  répondit-il,  pense  que  vous. avez 
encore  une  assez  longue  carrière  devant  vous,  monsieur, 
pour  l'administrer  sagement,  comme  vous  l'avez  fait  jus- 
qu'ici, et  pour  en  jouir  ;  elle  ne  veut  pas  enfin  que  vous  con- 
ceviez d'elle  une  plus  mauvaise  opimon,  que  vous  n'avez  dû 
jamais  Pavoir  dç  sa  mère. 

Le  nuage  qui  s'était  répandu  sur  le  front  de  M.  de  Trin- 
queval se  dissipa,  comme  par  enchantement.  Ses  traits,  d'une 
sévérité  morne,  prirent  une  expression  d'aménité  qui  ne  leur 
était  pas  habituelle,  et  un  sourire  de  bonne  humeur  éclaircit 
même  la  morosité  sèche  de  ses  lèvres  minces  et  pâles. 

—  Allons  !  allons  !  Je  vois  bien,  dit-il,  que  vous  faites  tous 
deux  assaut  d'héroïsme  et  de  magnanimité...  soit!  Vous  ne 
m'empêcherez  pas  toujours,  dans  quelques  mois,  je  l'espère, 
d'exécuter  ce  que  j'ai  résolu,  et  Julie,  pas  plus  que  vous, 
n'aura  le  droit  de  s'y  opposer.  Je  ne  suis,  moi,  du  reste,  que 
le  dernier  Fredoli  de  la  branche  cadette.  A  vous,  marquis, 
dernier  représentant  de  la  branche  aînée,  de  ne  point  laisser 
éteindre  le  nom.  Ce  soir  donc,  la  signature  du  contrat;  et 
après-demain,  la  bénédiction  nuptiale  dans  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Pierre.  Le  ciel  comble  tous  mes  vœux.  Mon- 
sieur de  Montpellier,  qui  sait  que  nous  avons  eu  des  prélats 
dans  notre  famille,  dont  un  figure  au  nombre  de  ses  prédé- 
cesseurs, sur  le  siège  de  Maguelonne,  m'a  promis  de  bénir 
votre  union. 


IV 


Le  mariage  d'Annibal  et  de  Julie  fut  célébré,  le  jour  même 
qu^avait  inmqué  M.  de  Trinqueval.  Le  vicomte  daigna  condes- 
cendre au  désir  manifesté  par  Julie,  que  sa  chère  Victoire  Tac- 
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compa^ftt  dans  la  voiture  où  il  devait  monter  avec  elle  et  le 
iii«np]K  d'Hauteroche,  pour  se  rendre  directement  de  liiôtel 
4e  viDe  À  la  cathédrale.  On  en  glosa  bien  un  peu  parmi  la 
noblesse  de  Montpellier^  qui  comptait  encore  et  qm  compte 
encore  aujourd'hui  probablement  d'assez  grandes  maisons; 
nais  comme  les  Freooli,  race  fantasque  et  solitaire,  n'avaient 
jamais  contracté  d'alliance  avec  aucune  d'elles,  personne  ne 
pouvant  se  formaliser  de  la  préférence,  on  se  contenta  de 
supposer  charitablement  que  M'**"  Victoire  était  une  sœur  ca- 
dette de  la  main  gauche,  et  le  lendemain  l'on  n'y  songea 
plus. 

Les  chevaux  du  carrosse  étaient  en  guides  blanches,  en 
eocarde  azur  et  oTj  couleurs  du  blason  des  Fredoh.  DerrièrCi 
se  tenaient,  groupés,  les  quatre  piqueurs  Lahire,  Hector, 
Hogier  et  Lanœlot,  en  livrée  assez  semblable  à  celle  des  quatre 
valets  du  jeu  de  cajrtes  ;  et  Marcellin,  en  habit  bleu  barbeau, 
à  boutons  d'or,  en  culotte  blanche  et  bas  de  soie,  trônait 
sur  le  siège,  à  côté  du  cocher,  poudré  à  blanc  et  fleuri  comme 
les  autres  domestiques,  d'un  gros  bouquet  à  la  boutonnière. 

Le  carrosse  de  gala,  au  sortir  de  l'égliàe,  ramena  les 
mariés  à  l'hôtel  Trinque  val.  Ils  en  descendirent,  afin  de  se 
reposer  quelcjues  instants  dans  une  salle  d'attente  au  rez-de- 
chaussée,  puis  firent  leurs  adieux  au  vicomte,  et  partirent 
dans  une  berhne  de  voyage  pour  la  Grange  d'Hauteroche.  Ds 
n'y  arrivèrent  que  vers  une  heure  du  matin,  car  le  mariage 
civil  et  religieux  avait  eu  lieu  la  nuit,  comme  c'est  générale- 
ment l'usase  dans  le  midi  de  la  France.  Ànnibal  conduisit 
Julie  dans  l'appartement  où  avait  logé  sa  mère,  la.  marquise 
d'Hauteroche,  â  l'extrémité  de  l'un  des  bâtiments  modernes 
du  château,  et  tandis  que  Victoire  la  déshabillait,  se  retira 
lui-môme  dans  l'appartement  de  la  tour,  où  Marins  avait  eu 
soin  de  faire  du  feu  et  de  dresser  un  lit  de  camp. 

Quand  il  fut  seul,  le  marquis,  si  intrépide  qu'il  fût,  se 
sentit  gagner  peu  à  peu  par  un  étrange  malaise.  Tout  autour 
de  lui,  tant  dans  la  chambre  qu'au  salon,  les  draperies  du 
baldaquin,  les  meubles,  les  portraits,  tout  se  trouvait  à  la 
môme  place  et  dans  le  môme  ordre  qu'il  l'avait  observé  pen- 
dant son  rôve.  Etait-il  éveillé?  Ne  l'était-il  pas?  Allait-il  avoir 
une  seconde  vision  ?  D  se  pencha  vers  la  pendule  :  elle  mar- 
quait, elle  sonna  deux  heures.  Alors  il  prit  ime  bougie,  en 
éclaira  l'angle  de  la  cheminée,  découvrit  le  ressort  presque 
imperceptibie  enchâssé  dans  une  rainure  de  la  iK>iserie,  le  fil 
jouer 'et  fouilla  l'encoigiMve  du  tFomeau.  Bien  qu^  e'^  aiH 
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çù  doute,  €6  ne  fut  pa&,  néanmoiQs,  sans  une  certaine  4mo« 
tioiii  att'Anoibal  rencontra  la  cassette  sous  sa  main«  Il  Ten^ 
leva,  FouTrit  :  elle  contenait  l'or  et  les  papiers  que  lui  araft 
montrés  son  père.  H  voulut  s'assurer  encore  si  ces  letb^s 
renfermaient  effectivement  ce  qu'elles  lui  avaient  appris  : 
o^était  mot  pour  mot^  tout  ce  qaû  avait  lu.  Stupéfait  de  cette 
irréfutable  confirmation  d'une  vérité  (jue  son  esprit  sevl  avait 
adnise,  il  s'adossa  k  la  cheimnée^  vis-^à-vis  de  la  porte  du 
salon,  et  attacha  les  yeux  sur  le  portrait  du  général,  dont  le 
regard  scrutateur  semblait  s'insmuer,  comme  un  rayon  de 
flamme,  dans  le  sien. 

-r-  £h  bien  I  mon  père,  eh  bien  1  s'éeria-i-il,  ôtes-^voiM  con- 
tent de  moi  ?  La  mémoire  de  M""*  de  Trinaueval  n'a  plus  rien 
à  redouter?  Approuvez-vous  ce  que  j'ai  lait?  Ah  I  que  votre 
dernière  volonté  soit  remplie  1  Qu'il  ne  reste  plus  trace  de 
ras  fatales  lettres  1 

Il  les  réunit  toutes  en  un  seul  paquet,  les  froissa  rapide- 
ment et  se  retourna  pour  les  jeter  au  feu.  Une  réflexion 
siubite  l'arrêta. 

—  Si  l'honneur  de  M™*  de  Trinqueval  exigeait  que  Julie  les 
lût,  un  jour ^  ainsi  que  moi...  Oui;  plus  tard,  plus  tard  1  Cet 
héritage  n'est-il  pas  aussi  le  sien  ? 

£t  il  balançait  encore  quand  un  pas  lé^r,  qu'il  n'avait  pas 
entendu  raser  le  parquet  dans  la  pièce  voisine,  se  rapprocha 
de  lui  discrètement;  une  main  craintive  effleura  son  épaule. 

—  Mon  père,  balbutia-t-il  éperdu,  chancelant  sous  le  coup 
d'une  écrasante  terreur  qu'il  n'avait  pas  éprouvée  la  pre- 
mière fois. 

Cette  main  aussitôt  s'écarta,  toute  tremblante,  et  une  voix 
plaintive  lui  dit  : 

-*^  Annibal,  c'est  moi  1 
.  —  Vous,  JuUe?  Vous  !  c'est  vous  I 

£Ue  était  aussi  émue,  aussi  pâle  que  lui.  Quelques  pleurs 
mal  essuyés  perlaient  au  bord  de  ses  paupières  ;  ses  neaux 
cheveux  gUssaient,  à  demi  épars,  sur  son  cou,  et  un  long 
châle,  négligemment  croisé  sur  son  manteau  de  lit,  achevait 
de  dessiner  en  ce  corps  charmant  la  même  souplesse  de 
taille,  d'une  élégance  aérienne,  qu'il  avait  déjà  remarquée 
cheA  M^  de  Trinqueval,  dans  son  apparition  au  château  de 
La  Trâsorière. 

«^  Vous  nommiez  votre  père,  Annibal I...  Notre  père! 
s'-éoriant-tdie  d'une  voix  où  s'épanchait  toute  la  virginiâe 
teodittBse  da  son  âme;  ohl  s'il  m'était  donné  dQ  W^eifWy 
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ici,  devant  vous,  comme  je  l'ai  vu  en  rêve  ;  s'il  me  parldt, 
comme  il  m'a  parlé  cette  nuit,  où  je  vous  ai  vu  aussi  près 
d'elle  et  de  lui  I .. . 

—  Si  vous  le  revoyiez,  Julie,  s'il  vous  parlait,  que  lui 
4iriez-vous? 

Elle  posa  de  nouveau  la  main  sur  son  épaule,  hésita,  puis 
répondit  : 

—  Je  lui  demanderais  si  vous  ne  me  cachez  rien,  Annibal  ; 
si  ma  mère. . . 

—  Votre  mère  était  un  noble  cœur. 

—  Ah  I  je  le  sais,  je  le  sais  ;  et  il  a  dû  bien  l'aimer  pour... 
Oh  1  oui  :  comme  je  sens  que  je  vous  eusse  aimé,  moi,  si  je 
n'étais  point  votre  sœur.  Mais... 

—  Que  demanderiez-vous  encore  à  notre  père,  chère  Julie? 

—  Annibal,  dit-elle  en  le  suppliant  du  geste  et  du  regard 
avec  une  grâce  touchante,  mais  en  môme  temps,  avec  cette 
énergie  de  résolution  et  de  volonté  qui  caractérisait  toute  la 
race  des  Fredoli,  j'ai  toujours  vécu  loin  du  monde  ;  j'ignore, 
hélas  I  bien  des  choses  que  je  soupçonne  pourtant,  que  je  ne 
puis  m'expliqùer,  qui  m'obsèdent,  m^  troublent,  me  remplis- 
sent d'angoisse  et  d'épouvante.  Ma  mère  était  une  sainte  à 
mes  yeux.  J'ai  besoin  de  le  croire.  Ne  comprenez -vous  point 
que  ce  serait  un  remords  affreux  pour  moi,  une  incomparable 
douleur,  d'en  être  réduite,  par  ignorance,  à  excuser  presque 
les  mépris  et  la  dureté  de  M.  de  Trinqueval?  Ah  !  ce  que  vous 
cachez  à  votre  sœur,  ne  pouvez-vous  l'apprendre  à  vofre 
femme  ?  dit-elle  en  souriant. 

—  Non,  cela  m'est  impossible. 

—  £h  bien  donc!  j'obéis,  je  me  retire...  Vous  me  par- 
donnez, Annibal  ? 

—  Si  je  vous  pardonne?...  Demandez-moi  donc  si  je  vous 
aime,  chère  Julie  ! . . .  Vous  ne  répondez  pas. . .  Vous  pleurei. 
Je  vous  afflige.  Oh  1  j'ai  tort  sans  doute.  Tenez  :  ce  que  je  ne 
puis  vous  dire,  lisez  ;  plaignez  et  bénissez  votre  mère.  Sachez 
tout,  puisqu'il  le  faut...  Vous  le  voulez?  Votre  mère  vous 
l'apprendra. 

Julie  prit  de  sa  main  les  lettres  dejd"*  deJTrinqueval  et  en 
commença  la  lecture,  par  ordre  de  aate,  comme  il  avait  fiiit 
lui-même.  Annibal  debout,  la  dépassant  de  toute  la  tête,  sui- 
vait avec  anxiété  les  mouvements  de  son  àme  sur  ses  traits  si 
doui  qui  avaient  encore  la  candeur  et  la  transparence  de 
ceux  d'un  enfant.  La  première  lettre  ne  l'émut  que  faible- 
quent,  quoiqu'elle  eût  reconnu  l'écriture  de  sa  mère.  La  ae- 
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xxdde  éveilla  sa  curiosité  ;  bientôt  sa  pudeur  s'en  alarma,  et 
ime  rougeur  pénible  sillonna  son  front  comme  un  éclair. 
I  Sommes-nous  criminels?  Non;  pas  même  vous,  je  Tac- 
«  corde...  Un  refus  de  votre  part  serait  une  offense  sans 
I  excuse,  la  preuve  de  son  déshonneur  !  »  répéta-t-elle  tout 
bas,  cherchant  à  pénétrer  le  sens  de  cette  phrase  qui  lui 
idiappait.  Elle  parcourut  avidement  la  troisième  lettre  d'un 
bout  a  l'autre,  le  sein  palpitant,  le  visage  en  feu,  et  à  ce  pas- 
sage :  «  Une  femme  ne  s'abuse  point  :  Tenfant  que  j'ai  mis 
«  au  monde  n'est  point  de  M.  ae  Trinqueval,  »  elle  s'inter- 
rompit un  instant,  suffoauée  par  les  sanglots  qu'elle  étouffait 
k  ces  mots  du  billet  de  M"*  d'Arzac  :  «  Songez  aue  votre  exis- 
•  tence  n'appartient  plus  tout  entière  à  M"'  d'Hauteroche,  » 
elle  leva  les  yeux  sur  Annibal  pour  protester  qu'elle  aussi  ne 
croyait  point  leur  père  coupable.  Mais  ce  fut  surtout  la  lettre 
datée  de  Londres  qui,  en  lui  dévoilant  quels  orages  pouvaient 
agiter  le  cœur  d'une  femme,  bouleversa  le  sien  enoormi  jus* 
qu'alors  dans  toute  la  sécurité  de  l'innocence.  Ses  narines  se 
oilataient  ;  ses  lèvres  avaient  tour  à  tour  un  sourire  exalté  de 
dédain,  d'amertume,  d'enthousiasme,  de  passion  indescrip- 
tible. Elle  embrassait  d'un  regard  confondu  à  la  fois  et  ravi  ce 
moiide  ignoré  où  elle  entrait  sans  défiance,  et  qui  la  fascinait 
de  toutes  les  séductions  de  l'inconnu.  Lorsqu  elle  eut  enfin 
lu  les  lignes  courageuses  où  le  général  d'Hauteroche  afiQrmait 
devant  Dieu  son  respect  pour  la  vicomtesse,  ainsi  que  la 
ferme  volonté  qu'il  aurait  eue  de  réparer  une  faute  involon- 
taire, elle  baisa  le  seinç  de  son  père  avec  transport,  et  en- 
traînée par  unr.  irrésistible  explosion  de  sensibilité,  se  préci- 
pita toute  en  larmes  dans  les  nras  d' Annibal. 

—  Ah  !  ce  qu'il  n'a  pu  faire,  lui,  s'écria-t-elle,  vous  l'avez 
fait  vous,  mon  ami,  mon  protecteur,  mon  frère;  vous  m'avez 
donné  votre  nom  !  Vous  avez  fait  même  plus  qu'il  ne  l'aurait 
pu  ;  grâce  à  vous,  les  soupçons  de  l'homme  qui  l'a  persé- 
cutée ne  flétriront  plus  la  mémoire  de  ma  mère  ! 

—  Julie  !  mon  amour  !  mon  trésor  !  murmurait  Annibal 
en  la  pressant  sur  son  cœur. 

—  Cruel  !  Et  ces  lettres,  tu  me  les  cachais  ;  tu  voulais  les 
brûler,  afin  de  me  dérober  encore  toute  l'étendue  de  ton 
sacrifice  ! 

—  Que  parles-tu  de  sacrifice,  Julie  ?  Y  a-t-il  donc  sacrifice 
là  où  Taccomplissement  du  devoir  n'est  que  du  bonheur? 

—  Et  ton  nom,  Annibal,  le  nom  des  Fredoli  qui  doit  s'é- 
teindre?... Ah!  je  ne  vivrai  pas  longtemps,  j'espère,  car  je 


i82  REVUE   MODERNE 

ne  puis  avoir  jamais  pour  toi  que  Tamour  d'une  sœur!  Dieu 
me  retirera  bientôt  de  ce  monde,  auand  ce  ne  serait  que  pour 
t'accorder  la  récompense  de  ton  dévouement  ! 

—  Julie!  Julie!  que  dis-tu!  Mais  c'est  de  l'ingratitude; 
mais  si  tu  mourais,  je  mourrais,  moi  !...  Ecoute  !  reprit-il  en 
la  conduisant  devant  le  baldaquin  dont  les  drapenes  enca- 
draient, en  les  voilant  à  demi,  les  deux  portraits  du  marquis 
et  de  la  marquise  d'Hauteroche  ;  je  jure  de  n'avoir  jauiaii 
d'autre  femme  que  toi,  ô  ma  sœur  !  Dieu  est  sévère,  mais 
juste.  Une  fatalité  pesait  sur  notre  famille  ;  c'était  son  oi^eil. 
Aveuglement  ou  aémence,  elle  avait  tout  immolé  à  cette 
idole.  Elle  avait  (car  tu  sauras  tout  un  jour,  je  crois  mainte- 
nant tout  ce  que  m'a  dit  mon  père),  bravé  dans  son  endur- 
cissement sauvage  jusqu'à  la  voix  du  sang  qui  nous  crie  : 
abstiens-toi!  Il  lallait  une' expiation.  C'est  sur  nous  qu'elle 
retombe.   Soyons  vaillants,  Julie;  ne  la  subissons  point: 
acceptons-la! 


Mais  si  Annibal  n'avait  point,  en  effet,  trop  préjugé  de  ses 
forces;  s'il  n'est  de  sacrince  ni  trop  grand  ni  trop  haut  pour 
un  caractère  de  cette  trempe,  quand  l'honneur  le  conmiande, 
disons-le  franchement  :  la  tâche,  héroïque  pour  l'homme,  se 
complique  de  pièges  et  de  périls  bien  plus  nombreux  encore 
pour  la  femme,  surtout  quand  l'idée  de  ce  que  serait  le 
crime  n'a  pas  même  effleuré  la  virginité  de  son  innocence, 
et  qu'elle  accepte  la'  lutte  sans  comprendre  où  elle  peut 
être. 

Telle  était  Julie.  Ne  raillez  point.  Nous  sommes  en  1816. 
Lafemme,  en  général,  a  de  tout  temps  su  beaucoup  de  choses: 
soit  !  Convenez  pourtant  que,  depms  les  enseignements  raf- 
finés de  Balzac,  elle  n'a  plus  guère  rien  à  apprendre,  là 
sœur  de  René  a  pu  se  réfugier  dans  le  sein  de  Dieu.  Y  coft- 
sentirait-elle  aujourd'hui,  si  elle  aimait  le  monde?  La  questiou 
est  au  moins  douteuse.  Qui  oserait  la  résoudre  ?  N'est-il  pas 
beaucoup  plus  probable  qu'elle  se  ferait  une  volupté  searete 
de  sa  passion,  et  trouverait  dans  la  douloureuse  et  savante 
analyse  de  ses  propres  tourments  des  raisons  suffisantes  potf 
ne  point  en  rougir  7 

Julie,  du  reste,  ne  cherchait  nullement,  en  sa  candeur,  i 
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se  rendre  compte  du  sentiment  extraordinaire  que  lui  inspi- 
rait Annibal.  C'était  de  l'admiration,  de  la  tendresse,  du 
déyouement.  Mais  le  dévouement,  mais  la  tendresse,  mais 
l'admiration,  n'est-ce  point  encore  de  l'amour  fraternel? 
Et  si  ce  frère  adoré,  pour  qui  elle  eût  avec  ivresse  versé 
iusau'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  lui  paraissait  à  la  fois 
é  plus  généreux,  le  plus  noble  et  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes,  pouvait-elle  étouffer  le  cri  involontaire  qui  de  son 
coBur  montait  à  ses  lèvres  :  —  Je  t'aime,  mon  ami  !  Oh  !  si  le 
del  eût  permis  que  je  fusse  ta  femme,  crois-le  bien,  affir- 
mait-elle l'œil  rayonnant  d'enthousiasme,  je  ne  t'aurais  point 
aimé  davantage  1 

Elle  ne  l'appelait  donc  que  mon  ami,  et  plus  rarement 
Annibal,  dans  l'intimité.  Pourquoi?  C'était  une  nuance  :  il 
serait  difficile  de  la  définir.  Non  qu'elle  n'eût  été  heureuse  de 
rappeler  son  frère.  Mais  peut-être  qu'à  son  insu  le  mot  ne 
répondait  déjà  plus  à  toute  l'étendue  de  son  affection.  Peut- 
être  aussi  craignait-elle  que,  par  habitude,  ce  nom  si  doux  ne 
lui  échappât  devant  M.  de  Trinqueval,  et  qu'il  n'en  résultât 
quelcjue  danger  imprévu  pour  celui  qui  avait  sacrifié  son 
avenir  à  la  mémoire  de  sa  mère.  Elle  ne  s'était  jamais  de- 
mandé si  Annibal  l'eût  aimée  plus  qu'une  sœur;  elle  ne 
supposait  ni  n'appréhendait  que  ce  fût  possible.  Un  accord 
tacite  s'était  établi  entre  eux.  Ils  ne  se  fuyaient  point  :  ils  se 
retrouvaient,  chaque  jour,  sans  se  chercher,  soit  aux  heures 
des  repas,  soit  pour  la  causerie,  la  lecture,  ou  quelque  pro- 
menaae  dans  la  campagne,  aux  environs  du  château,  q^u'ils 
n'interrompaient  souvent  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Annibal, 
toutefois,  continuait  d'habiter  le  petit  appartement  de  la 
tour,  et  sans  s'expliquer  l'étrange  hésitation  qu'elle  éprouvait 
à  s'y  rendre,  Jfuue,  depuis  leur  dernier  entretien,  n'y  avait 
plus  rends  les  pieds. 

Près  de  cinq  mois  s'écoulèrent  ainsi,  dans  une  sorte  de 
paix  remplie  de  charme,  mais  qui  peu  à  peu  n'était  plus  au- 
tant de  l'abandon  et  de  la  familiarité.  Le  printemps  avait  ra- 
mené M.  de  Trinqueval  à  La  Trésorière.  Le  voisinage,  en  les 
rapprochant,  autorisait  de  sa  part  de  fréquentes  visites  :  il 
commençait  pourtant  à  les  en  accabler.  Les  questions  réi- 
térées, quoique  discrètes,  qu'il  adressait  en  souriant  à  sa 
fUle  ;  les  interrogations  muettes  de  son  regard  qui,  avec  une 
persistante  fixité,  l'enveloppait  tout  entière,  lorsque  à  son 
arrivée  Julie  allant  à  sa  rencontre,  on  faisait  avant  de  se  ras- 
seoir quelques  pas  dans  le  salon,  ne  parvenaient  point  à  dé- 


484  REVUE  MODERNE 

contenancer  Annibal  :  elles  lui  causaient  une  de  ces  irritations 
sourdes,  que  la  nécessité  ou  Ton  est  de  se  contenir  exaspère 
intérieurement  jusqu'à  la  rage.  Il  ne  laissait  d'ailleurs  Julie 
jamais  seule  en  tête  à  tête  avec  le  vicomte  :  coupant  court 
Brusquement  à  toute  allusion  trop  directe  dont  l'intelligence 
eût  été  un  ^lair  pour  cette  précieuse  ignorance  ;  puis  le  re- 
conduisait à  sa  voiture  avec  un  empressement  amical  qui  lui 
servait  à  déguiser  son  ennui,  sa  froideur,  son  impatience,  sa 
colère.  11  se  retirait  alors  dans  la  tour,  pendant  quelques 
heures,  afin  d'y  invoquer  les  secours  de  la  solitude,  afin  de 
s'apaiser,  de  se  fortiiier  par  la  réflexion,  par  l'implacable 
pensée  de  toutes  les  exigences  attachées  à  la  responsabilité 
formidable  qu'il  avait  prise,  par  l'ineffable  satisraction  que 
donne  la  conscience  du  devoir  accompli.  Mais  que  de  com- 
bats incessants  !  que  de  tempjétes  déchaînées  dans  cette  flme 
impétueuse,  capable  non  moins  de  tout  braver  que  de  tout 
souffrir  !  Quels  assauts  le  désespoir  ne  livrait-il  pas  à  cette  vo- 
lonté^si  énergique,  qu'en  vain  la  passion  s'usait  à  vaincre,  et 
qui,  pour  se  raffermir,  avait  besoin  d'être  rafraîchie  et  con- 
solée I 
Une  telle  situation  ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment 

Elle  devait  cesser,  le  jour  où  Julie  lirait  dans  son  propre 
eœur  aussi  clairement  que  cet  homme  intrépide  avait,  dès 
l'origine,  lu  dans  le  sien. 

Annibal  s'était  décidé  à  faire  seul,  vers  le  soir,  quelques 
courses  à  cheval  du  côté  de  Montferrier,  et  Julie  ne  1  en  avait 

Î>oint  détourné  ni  ne  lui  en  avait  demandé  le  motif.  Ce  silence 
'avait  troublé.  Serait-il  vrai  qu'un  soupçon  terrible  eût  eermé 
dans  son  esprit  ?  Qu'elle  devinât  ce  qu'il  n'osait  sans  frémir 
s'avouer  à  lui-même  ?  N'importe  !  Une  diversion  était  néces- 
saire à  l'orage  continuel  dont  tout  son  être  auprès  d'elle  était 
bouleversé.  Briser,  rompre,  énerver  le  corps  de  fati^e,  ne 
guérit  sans  doute  point  de  certaines  blessures  ;  mais  si  œ 
n'est  les  fermer,  c  est  pour  un  instant  les  endormir.  Plus 
l'exercice  était  violent,  plus  sa  fougue  et  son  excès  le  sollici- 
taient par  un  attrait  irrésistible.  Un  temps  furieux  de  galop  le 
soulageait.  Rien  ne  contribuait  à  le  calmer,  comme  de  se  sentir 
tout  en  nage.  11  ne  souhaitait  ni  de  vivre,  ni  de  mourir  :  il 
eût  voulu  suspendre  le  cours  de  son  existence  jusqu'à  l'àgeoù 
le  sang  qui  se  glace  étouffe  le  désir.  Sa  résolution  demeurait 
inébranlable,  sa  pensée  toujours  lucide,  et  il  avait  soin  de 
pousser,  de  maintenir  son  cheval  sur  la  rive  droite  du  Lez, 
afin  que  si  M.  de  Trinqueval  quittait  La  Trésorière,  il  pût  le 


LA  GRANGE   d'hAUTEROCHE  485 

rencontrer  sur  la  route,  revenir  ensemble  à  la  Grange  d'Haute- 
roche,  et  mettre  obstacle  par  sa  présence  à  toute  entrevue  se- 
crète avec  Julie. 

On  touchait  à  la  fin  du  mois  d'août.  La  journée  avait  été 
brûlante.  Le  soleil,  descendu  lourdement  à  l'horizon,  y  oscil- 
lait au  milieu  d'un  énorme  monceau  de  braise,  irrégulière- 
ment échancré  autour  de  son  disque  gigantesque.  Tout  le 
noyau  de  l'astre  était  comme  boursoufflé  par  l'irradiation  lu- 
mineuse qui  en  dilatait,  en  élargissait  outre  mesure  l'auréole. 
Ce  n'était  pourtant  pas  qu'un  ouragan  de  chaleur  courût  au 
loin  dans  le  ciel,  car  1  azur,  d'une  transparence  d'indigo 
éblouissante,  s'y  déroulait  dans  une  sérénité  parfaite  jusqu'aux 
confins  les  plus  reculés  de  la  perspective  aérienne. 

Julie  assise,  rêveuse,  au  rez-de-chaussée,  devant  la  fenêtre 
d'un  petit  salon,  situé  au  nord-ouest,  sur  le  jardin  clos  d'une 
simple  haie  de  jasmins  et  de  lauriers  roses,  plongeait  vague- 
ment son  regard  dans  la  direction  de  Lavalette  à  Montferrier. 
Etait-ce  Annibal  qu'elle  attendait  ?  Son  absence  commençait- 
elle  à  lui  sembler  tien  longue?  Mais  ignore-t-elle  donc  qu'au 
retour  ce  n'est  jamais  que  pour  rentrer  chez  lui  qu'il  traverse 
d'mi  pas  rapide  la  cour  intérieure  où  se  dresse  1  antique  tour 
d'Hauteroche,  sans  s'arrêter  et  prendre  par  un  mot  congé 
d'elle  pour  la  nuit?  Aurait-elle  aujourd'hui  besoin  d'être 
rassurée  contre  quelque  pressentiment  funeste,  dont  le  poids 
la  suffoque,  l'opprime,  et  dans  une  inexprimable  angoisse  la 
tient  contre  tout  ce  qui  l'environne  en  éveil  et  en  alarme  ?  Oui. 
Cette  quiétude  immense  de  la  nature  l'épouvante,  comme  un 
*  je;  elle  y  entend  gronder  une  menace,  elle  a  peur.  Un 
îon  rase  son  cou.  Serait-ce  une  bouffée  de  vent?  Mais 
quoi  !  pas  un  souffle  d'air.  La  cime  même  des  arbres  n'ac- 
centue ni  ne  dissémine  un  bruissement,  un  murmure.  Les 
nands  œillets  rouges  des  plates-bandes  pyramident  tout 
droit  sur  leur  tige,  exhalant  en  abondance  leur  parfum  con- 
centré de  girofle.  Rien  ne  bouge,  alentour,  ni  ne  remue  ;  ou 
bien  si  quelques  hardis  linots,  quelques  jeunes  fauvettes 
échangent  par  intervalle  un  gazouillis  dans  la  haie,  leur  cou- 
vée, en  s'envolant,  n'imprime  qu'une  imperceptible  ondula- 
tion à  l'extrémité  de  la  branche  qu'ils  ont  ployée.  Les  yeux  de 
lulie,  dans  la  contemplation  qui  l'absorbe,  reviennent  par- 
fois à  gauche  machinalement  vers  le  pic  de  Saint-Loup  :  le 
cône  de  la  montage  tache  de  son  ombre  les  lueurs  sanglantes 
dn  crépuscule;  elle  les  y  repose,  un  moment,  pâle,  immobile, 
anxieuse,  puis  tressaille  comme  en  sursaut,  et  obstinément 
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les  ramène  vers  les  rochers  verdoyants  où  est  encaissée  une 
partie  de  la  berge  du  Lez. 

Tout  à  coup  un  galop  désordonné  a  retenti  au  bas  du  pla- 
teau de  Lavalette.  L'écho  de  ces  quatre  fers  qui  retombent  tour 
à  tour  sur  le  gravier  de  la  route,  en  y  soulevant  un  tourbilloa 
de  poussière,  acquiert  de  plus  en  plus  une  sonorité  convid- 
sive,  effrayante.  Le  cavaJier  n'est  plus  maître  de  son  cheval. 
H  ne  fond  point  vers  la  porte  du  château,  mais  oblique  k 
droite  vers  la  haie  vive  du  jardin.  L'animal  effaré  l'y  préd- 

Eite,  l'y  entraîne  ;  il  s'y  rue  tête  baissée,  s'y  secoue,  s'y  em- 
arrasse,  et  Annibal  désarçonné  roule  par-dessus  les  rameaux 
épineux  sur  la  pelouse  semée  à  l'intérieur  au  pied  du 
taillis. 

Julie,  debout,  n'a  pas  même  jeté  un  cri.  La  porte  du  salon 
est  beaucoup  trop  loin  ;  d'un  bond  par  la  fenêtre,  elle  s'élance 
dans  le  jarcun.  Elle  court  à  Annibal,  elle  se  penche  sur  lui, 
elle  le  saisit  entre  ses  bras.  Oh  !  de  quelle  force  surhumaine 
ne  nous  investit  point,  les  plus  timides  ou  les  plus  débiles, 
l'impulsion  passionnée  du  cœur  !  Ce  corps  qui  n'a  plus  un 
mouvement,  qui  dans  toute  autre  circonstance  l'eût  écrasée 
peut-être,  elle  le  soulève,  elle  l'emporte.  Quelques  secondes 
se  sont  à  peine  écoulées  :  elle  a  franchi  de  nouveau  l'allée  du 
jardin,  elle  est  rentrée  dans  le  salon,  elle  a  déposé  son  fardeau 
sur  le  divan,  et  glissé  à  genoux  devant  lui.  Pas  une  larme. 
•  L'œil  reste  sec.  Mais  quel  rayonnement  dans  la  prunelle, 
agrandie,  qui  n'est  plus  que  flamme  !  Quel  battement  dans  la 

Îoitrine,  qu'un  sanglot  qu'on  n'en  peut  arracher  semble  prftt 
fendre  !  Et  quelle  ardente  supphcation,  quel  déchirement 
cruel  dans  la  voix  ! 

—  Annibal  I  Annibal  ! 

Il  n'était  qu'évanoui.  Ce  souffle  désespéré  dont  la  moiteur 
erre  sur  ses  tempes  et  sur  ses  joues,  ces  lèvres  qu'une  folle 
terreur  colle  sur  les  siennes  pour  y  chercher  la  vie,  l'ont  ra- 
nimé peu  à  peu  de  son  engourdissement,  de  sa  stupeur. 
L'âme  s'éveille,  le  sang  reflue  à  la  peau,  les  paupières  se 
rouvrent.  Leurs  mains  se  sont  enlacées  dans  une  étreinte  sou- 
daine. Leur  regard  se  rencontre.  Ah  !  tout  voile  se  déchire. 
La  femme  s'est  reconnue.  Elle  sent  qu'elle  aime,  elle  voit 
qu'elle  est  aimée. 

Son  frère  ?  Eh  bien  !  non  :  cet  amour,  elle  ne  peut  le  mau- 
dire, il  ne  peut  lui  faire  horreur.  Elle  sait  bien  au'elle  n'aura 
qu'à  le  combattre,  non  point  à  le  repousser.  Elle  en  mourra. 
Voilà  tout. 
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N'est-ce  point  assez  ? 

Cela  dit,  que  sert  de  poursuivre  ?  La  situation  a  évolué 
dans  son  ordre  lodque. 

Pourquoi  Tanalyser  ?  Nous  ne  croyons  point  qu'il  soit  de 
talent,  même  tout  celui  que  nous  n'avons  pas,  qui  n'échoue  ou 
ne  se  dégrade,  à  violer  la  pudeur  des  choses  dans  l'hypocrisie 
des  mots.  Nous  portons  tous  quelque  serpent  hideux,  tapi 
au  plus  profond  des  ténèbres  de  notre  cœur.  Ce  serpent,  ce 
n'est  pas  nous;  quelle  ignominie  de  le  lui  livrer  en  pâ- 
ture! 

H  faut  tourner  court.  Quelques  lignes  doivent  sufQre. 

—  «  Je  ne  puis  avoir  pour  loi  que  l'amour  d'une  sœur,  » 
lui  avait-elle  dit  précédemment  :  qu'on  s'en  souvienne.  «  Dieu 
t  me  retirera  bientôt  de  ce  monde,  quand  ce  ne  serait  que 
t  pour  t'accorder  la  récompense  de  ton  dévouement!  »  — 
t  Mais  c'est  de  Tinçratitude  !  Mais  si  tu  mourais,  je  mour- 
«  rais,  moi  !  »  s'était  écrié  Annibal. 

Oui  :  plus  d'illusion  !  Elle  n'en  doute  plus  maintenant,  elle 
en  a  la  certitude  :  il  ne  lui  survivra  point.  Elle  a  tout  deviné, 
tout  ce  qu'il  avait  promis  de  lui  révéler  plus  tard  sur  la  li- 
gpée  des  Fredoli.  Soit  !  Que  leur  race  s'éteigne,  que  l'expia- 
tion s'accomplisse  !  Elle  ira  rejoindre  sa  mère,  là  où  la  mi- 
séricode  épure  ce  que  la  terre  a  souillé,  où  le  pardon  récon- 
dlie  ;  elle  y  retrouvera  cet  homme  si  noble  et  si  bon  dont.elle 
est  la  fille;  elle  ira  près  d'eux  attendre  Annibal;  elle  pourra 
l'aimer  désormais  sans  crime,  sans  honte,  sans  rémoras. 

Les  symptômes  du  ravage  intérieur  furent  prompts  à  s'ac- 
cuser sur  le  visage.  Au  bout  de  quelques  jours,  Julie  n'offrait 
plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Annibal  s'était  condamné  au 
silence.  Un  reproche,  une  plainte,  en  avait-il  le  droit?  Eh! 
que  lui  dire?  Ils  n'étaient  point  coupables.  A  quelle  équivoque 
s^abaisser?  C'eût  été  un  mensonge  indigne  d'eux.  La  mort, 
d'ailleurs,  ne  lui  avait-elle  pas,  a  lui  aussi,  gravé  déjà  son 
stigmate  sur  le  front?  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  la- 
quelle des  deux  victimes  elle  aurait  le  plus  vite  terrassée. 

Supplice  affreux!  S'aborder,  chaque  matin,  d'un  regard 
tranquille;  suivre  furtivement,  avec  une  désolation  stoïque, 
chaque  pas  que,  dans  la  nuit,  a  fait  sur  des  traits  adorée  la 
destruction  qui  s'avance;  n'oser  même  se  demander  si  ce 
sera  aujourd  hui  ou  demain  ;  se  voir  ainsi  consumer,  l'un  et 
l'autre,  sans  échanger  un  encouragement  ou  un  regret...  Ah! 
Le  meurtrier  cpii  vous  prend  en  traître  n'est  pas  toujours  le 
plus  odieux  ni  le  plus  lâche. 
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Et  de  ces  tortures,  qui  avaient  du  moins  leur  grandeur, 
descendre,  presque  tous  les  soirs,  aux  misérables  coups 
d'épingle  que  leur  infligeait  la  curiosité  imperturbable  et  ta- 
quine de  cet  homme  à  qui  l'attente  d'une  réparation  aussi 
vile  que  ridicule  tenait  l'esprit  suspendu  entre  toutes  les  indé- 
cisions de  l'amour-propre  offensé  ou  satisfait!  —  Allons! 
achève  ton  œuvre,  ô  mort  !  hâte-toi  !  frappe  !  Et  si  c'est  trop 
des  deux  à  la  fois,  choisis  à  qui  le  prenuer  tu  veux  accorder 
la  délivrance  ! 


VI 


Le  16  septembre  1816,  M.  de  Trinqueval,  en  visite  à  la 
Grange  d'Hauteroche,  se  trouvait  avec  Annibal  et  Julie  dan» 
ce  petit  salon  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  faisait  partie  d'un 
pavillon  solitaire,  annexé  récemment  au  corps  de  logis  prin- 
cipal, en  dehors  de  l'enceinte  murée  du  château.  C'était,  pour 
ainsi  dire  la  campagne  à  la  campagne  même,  loin  de  tous 
les  bruits  de  la  ferme  et  du  mouvement  importun  des  pay- 
sans et  des  domestiques.  La  nuit  venait.  La  conversation  tom- 
bait à  tout  instant.  Le  vicomte  impassible,  à  quelques  pas  de 
Julie  sur  laquelle  pesait  son  regard  d'une  acuité  de  plus  en 
plus  sombre  et  soucieuse,  ne  semblait  pas  cependant  songer 
encore  à  se  retirer. 

—  Je  crois  que  le  ciel  se  couvre,  dit  Annibal. 

Et  après  cette  remarque,  articulée  d'un  ton  bref,  nouveau 
silence. 

M.  de  Trinqueval  feignît  de  ne  pas  entendre.  Mais  il  y  eut 
dans  sa  bouclie  comme  le  murmure  à  demi  étouffé  d'un  rica- 
nement sauvage. 

Enfin  il  se  leva,  fît  quelques  pas  dans  le  salon,  puis  alluma 
lentement  une  bougie  sur  la  cheminée,  détourna  un  dernier 
regard  vers  Julie,  que  la  lumière  atteignait  en  plein  visage, 
et  sans  prononcer  un  mot  se  dirigea  vers  la  porte. 

Annibal  l'avait  accompagné  dans  le  vestioule,  et  la  porte 
restait  entrebâillée.. 

—  Annibal  !  lui  dit  M.  de  Trinqueval  d'un  air  sévère. 

n  s'arrêta,  calculant  comme  un  coup  de  massue  l'intention 
dans  ses  paroles  : 

—  N'oubliez  pas  que  vous  êtes  responsable  des  jours  de 
ma  fille  ! 
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—  Pensez-vous,  monsieur,  que  cette  responsabilité  m'ap- 
partienne ?  répondit  froidement  Annibal. 

L'effort  avait  été  violent.  L'indignation,  refoulée  au  fond 
de  son  âme,  était  près  d'en  déborder  dans  un  éclat  terrible. 

M.  de  Trinqueval,  blessé  à  l'improviste,  fit  un  pas  en  ar- 
rière, comme  pour  se  remettre  en  garde. 

—  Que  signifie,  monsieur. . .  ? 

—  Ah!  vous  m'avez  compris.  Rappelez-vous  que  je  ne 
TOUS  dis  pas  à  demain  !  repartit  Anninal. 

Et  lui  tournant  le  dos  brusquement,  il  rentra  dans  le  salon. 

Tout  ce  colloque,  si  heurté  et  si  court,  avait  eu  heu  à  voix 
basse,  et  dans  cette  mesure  que  les  gens  d'une  certaine  édu- 
cation gardent  encore  à  travers  les  bouillonnements  de  la 
colère,  il  semblait  que  Julie  n'en  dût  pas  même  percevoir  un 
8on.  Mais  la  tension  extrême  de  l'organe  communique  par- 
fois à  l'ouïe  une  finesse  inconcevable. 

—  Annibal,  où  êtes-vous?  demanda-t-elle. 

—  Ici,  près  de  vous,  répondit  Annibal;  vous  ne  me  voyez 
donc  nas  f 

—  Non. 

niui saisit|la ^main :  elle  était  glacée,  le  pouls  ne  battait 
presque  plus. 

—  Que  disiez-vous  à  M.  de  Trinqueval,  et  que  vous  a-t-il 
dit?  poursuivit-elle. 

—  Rien. 

—  J'ai  tout  entendu. 

—  Eh  bien?  balbutia  Annibal. 

n  était  à  ses  genoux,  tenant  toujours  cette  main  qu'on  lui 
abandonnait  sans  en  avoir  peut-être  conscience. 

—  Oh!  Annibal,  je  meurs...  je  vais  mourir!  soupira-t-elle. 
Et  un  flot  de  larmes  jaillissant  de  ses  yeux,  voila,  sous  les 

paupières  qui  se  contractaient,  le  fiévreux  éclair  de  l'agonie. 

—  Que  je  souflre,  mon  Dieu! 

—  Julie  ! 

—  Tais-toi  !  tais-toi  !  N'appelle  point. 

Elle  avait  appuyé  la  tête  sur  son  épaule.  Un  râle  aigu  entre- 
coupait, en  sifflant,  l'haleine  dans  la  gorge,  et  il  sentait  rou- 
ler une  à  une  ces  larmes  brûlantes  sur  ses  joues. 

Tout  à  coup  une  convulsion  la  secoua,  comme  un  arbre 
que  l'on  déracine.  Les  doigts  de  sa  main  s'écartèrent,  se  rai- 
dirent, et,  tout  en  vacillant,  elle  essaya  de  s'attacher  à  lui, 
pour  chercher  la  place  de  ses  lèvres. 

—  Ce  souffle,  ce  baiser...  prends,  je  te  les  donne....  C'est 


490  RETUE    MODERNE 

rame,  c'est  l'amour;  toute  l'âme,  tout  l'amour  de  ta  femme, 
de  ta  sœur  I 

La  vie  s'était  exhalée  dans  ce  dernier  mot.  Un  cri  perçant 
y  répondit  du  vestibule.  La  porte  du  salon,  vivement  poussée, 
livra  passage  au  vicomte  de  Trinqueval.  Et  alors  ce  fut,  au 
sang  près,  la  fin  de  la  scène  dont  Annibal,  en  rêve,  avait  eu 
la  vision  au  château  de  La  Trésorière. 

M.  de  Trinqueval  s'était  arrêté  devant  le  corps  de  Julie.  Il 
la  considérait  dans  une  attitude  farouche.  Ses  yeux  étaient 
fixes,  comme  ceux  de  la  morte,  ses  lèvres  aussi  blanches, 
mais  crispées  par  la  fureur. 

—  Ainsi,  dit-il  avec  une  sombre  amertume,  on  s'est  joué 
de  moi. . .  j'étais  trompé  ! 

Navré  de  douleur,  Annibal  n'avait  point  quitté  les  genoux 
de  Julie.  Il  venait  de  relever  ses  pieds  sur  le  divan,  et  s'incli- 
nait vers  elle  pour  lui  rendre  le  baiser  d'adieu. 

D'un  soubresaut,  il  fut  debout.  Son  regard  aussitôt,  tom- 
bant comme  la  foudre  sur  M.  de  Trinqueval,  eut  une  expres- 
sion si  formidable,  que  le  visage  du  vicomte,  horriblement 
pâle  déjà,  en  devint  livide. 

—  Sortez  ! 

C'était  plus  qu'un'^ordre.  C'était  l'explosion  de  [tout  ce  (nie 
la  haine,  —  une  haine  irrémissible,  —  le  mépris,  le  dégoût, 

Eeuvent  accumuler  d'impérieux  et  d'insultant,  dans  la  voix 
umaine. 

Le  vicomte,  tremblant,  bouleversé,  rebroussa  vers  le  seuil 
de  la  porte. 

—  Marquis ,  nous  nous  reverrons  ailleurs  !  lui  cria-t-il 
avant  de  parth-. 

L'accent  était  venimeux,  le  geste  menaçant. 

—  Oui!  devant  Dieu!  dit  Annibal;  je  sais  un  refuge  06 
braver  toutes  vos  vengeances  ! 

Le  bruit  des  pas  de  M.  de  Trinqueval  se  perdit  bientôt  à 
l'extérieur  du  vestibule.  Annibal  en  ferma  la  porte  à  clef,  et, 
revenu  dans  le  salon,  se  laissa  aller  en  sanglotant  sur  le  corps 
encore  tiède  de  Julie. 
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vn 


Lorsque  le  lendemain,  à  La  Trésorière,  le  valet  de 
chambre  Marcellin  voulut  s'assurer  s'il  faisait  jour  chez 
IL  de  Trinqueval,  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  au'il  Taper- 
çut  levé,  contre  son  usase,  et  assis,  tout  habillé  ae  la  veille, 
devant  un  bureau  charge  de  papiers  épars,  que  ses  yeux  par- 
couraient au  fur  et  à  mesure,  avec  un  soin  extrême,  a  la 
lueur  de  deux  bougies  à  demi  consumées,  pour  les  chiffonner 
ensuite  ou  les  déchirer,  et  les  lancer  de  loin,  pêle-mêle,  au 
milieu  de  la  cheminée. 

—  Brûlez  tout  cela,  Marcellin  ! 

Et  se  renversant  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  comme  fati- 
gué de  cet  exercice,  M.  de  Trinqueval,  sans  tourner  la  tête, 
attacha  un  regard*  distrait  sur  la  corniche  du  lambris,  d'où 
pendait,  à  côté  de  celui  de  sa  mère,  Armande  de  Thoirac,  le 
portrait  du  chevalier  de  Fredoli,  premier  vicomte  de  Trin- 
queval. 

Marcellin  se  mit  en  devoir  d'obéir;  puis,  tout  en  attisant  le 
feu  sous  le  tas  de  paperasses,  et  d'un  ton  mystérieux,  qu'il 
s'efforçait  de  rendre  contristé  et  pathétique,  le  drôle  apprit  à 
son  maître  qu'un  domestique  venait  d  arriver  de  la  Grançe 
d'Hauteroche,  annonçant  que  Marins,  le  soldat  du  marquis 
Sdpion,  inquiet  de  ne  pas  voir  M.  Annibal  dans  l'apparte- 
ment de  la  tour,  non  plus  que  M"""  Victoire  n'avait  vu  madame 
dans  le  sien,  s'était  dirigé  avec  elle,  après  avoir  visité  tout  le 
chftteau,  vers  le  pavillon  isolé  du  jardin,  qu'il  avait  dû  en 
enfoncer  la  porte,  et  qu'on  les  avait  trouves  morts  tous  les 
deux  dans  le  salon,  madame  sur  le  divan ,  monsieur  à  genoux 
devant  elle,  les  lèvres  collées  sur  une  de  ses  mains. 

Pendant  tout  ce  récit,  le  vicomte  n'avait  pas  même  donné 
le  moindre  siçne  de  l'émotion  la  plus  légère  et  la  plus  fugi- 
tive. Quand  il  fut  terminé,  c'est  tout  au  plus  si  un  sounre 
comprimé  de  résignation,  d'incUfférence  dédaigneuse,  indi- 
qua que  son  oreille  y  eût  prêté  quelque  attention.  Enfin,  et 
comme  conclusion  d'un  soliloque  commencé  tout  bas,  qu'in- 
volontairement il  formulait  plus  haut  : 

—  Àh  I  ah  I  lui  aussi  I  ût-il  entre  les  dents. 

Ce  fut  tout.  Il  n'avait  point  changé  de  posture.  Ses  yeux 
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demeuraient  en  quelque  sorte  cloués  sur  les  deux  portraits, 
par  une  opération  inflexible  de  l'esprit  qui  en  tendait  le  ressort 
jusqu'à  le  rompre. 

—  Monsieur  demande-t-il  sa  voiture?  dit  Marcellin. 
Point  de  réponse.  Après  une  pause  : 

—  Si  monsieur  ne  désire  point  sortir,  quelle  réponse  faut- 
il  qu'on  rapporte  à  Hauteroche  ? 

Le  vicomte  ne  sourcilla  pas. 

Marcellin  descendit  au  rez-de-chaussée,  congédia  le  domes- 
tique, et,  au  bout  d'une  heure,  n'entendant  ni  sonner,  ni 
remuer  dans  la  chambre,  il  en  rouvrit  la  porte  avec  précau- 
tion. Les  deux  bougies  achevaient  de  s'éteindre  sur  le  oureao. 
Le  cou,  les  épaules,  les  bras  de  M.  de  Trinqueval  avaient  une 
rigidité  singulière;  ses  prunelles,  braquées  sur  le  mur,  avaient 
un  éclat  qui  n'était  plus  celui  de  la  pensée,  Marcellin  s'ap- 
procha, le  toucha,  par  un  geste  a'impatience ,  empremt 
encore  de  réserve  et  de  respect,  mais  qui,  sans  être  certes  de 
l'affection,  témoignait  pourtant  de  quelque  inquiétude. 

—  Monsieur. . . .  Monsieur. . . . 
Même  immobilité,  même  silence. 

Ah  !  race  altière,  race  dure,  que  celle  des  Fredoli,  et,  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal,  encline  à  périr,  non  à  transiger  l 
L'âme  indomptable,  mais  étroite,  du  vicomte  de  Trinqueval 
n'avait  pu  résister  à  cette  déception  définitive,  irrémédiable  ; 
au  renversement  total  de  Tunique  espérance,  qui  avait  été 
l'illusion  à  la  fois  et  le  supplice  de  sa  vanité.  Cet  échafau- 
dage, soutenu  si  longtemps  et  avec  tant  d'énergie,  avait,  en 
s'écroulant,  effondré  le  cerveau.  Défaillance  et  ruine,  non  de 
la  volonté,  mais  de  l'intelligence  !  Il  ne  pensait  plus,  il  ne 
souffrait  plus.  H  était  idiot. 

Les  habitants  de  Montpellier,  durant  trois  années  consécu- 
tives, eurent  le  spectacle,  véritablement  digne  de  compassion, 
d'un  homme  jeune  encore  et  vert  en  apparence,  mais  aux 
trois  quarts  paralysé,  que  promenaient,  quand  il  faisait  beau, 
dans  une  cnaise  à  porteur,  sur  le  boulevard  de  l'Hôpital, 
quatre  valets  de  pied,  accompagnés  d'un  autre  domestique 
en  habit  de  ville,  espèce  de  factotum  investi,  à  ce  qu'il  sem- 
blait, d'une  autorité  officielle  sur  eux.  Les  quatre  valets 
(nous  en  avons  dit  les  noms),  enlevaient,  en  se  relayant,  les 
bâtons  de  la  chaise;  et  le  factotum,  qui  n'était  autre  que 
Marcellin,  marchait  à  côté  de  la  portière,  veillant  sur  le 
pauvre  infirme,  dont  les  traits,  d'une  placidité  stupide,  ne  rece- 
vaient d'ailleurs  aucune  impression  appréciable  des  objets 
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extérieurs.  Il  ne  pariait  points  il  n'entendait  point,  ni  ne 
regardait  ou  ne  voyait  peut-être,  bien  que  les  prunelles  eus- 
sent conservé  le  rayon  tout  passif  qa'y  arait  laissé  Tesprit, 
en  s'envolant,  de  même  qu'un  dernier  reflet  de  soleil  se  dé- 
grade lentement  sur  une  eau  limpide.  Marcellin  assurait 
même  ^11  dormait  ou  paraissait  dormir,  les  yeux  ouverts. 
Masse  merte,  on  Tembaliait  au  seuil  de  Thôtel  ;  on  Py  débal- 
lait, au  retour,  comme  un  plomb. 

L'Etat  avait  désigné  un  curateur  au  vicomte  de  Trinqueval, 
héritier  naturel  du  marquis  d'Hauteroche  et  dernier  repré- 
sentant des  deux  branches  de  la  maison  de  Fredoli.  La  mort 
donna  enfin  un  coup  de  pioche  dans  ce  décombre,  y  enseve- 
lissant la  bête  après  Thomme.  Encore  un  grand  nom  qu'elle 
rayait  impitoyablement  du  Livre  d'or  de  la  noblesse  de 
France;  un  apanage  féodal,  une  immense  fortune  absorbés 
(aarla  pompe  aspirante  et  égalitaire  du  fisc.  Mais  dans  le  ni- 
vellement d'un  de  ces  sonmiets  splendides,  ainsi  oue  dans 
tous  les  autres,  est-ce  que  le  doigt  de  Dieu  n'était  pas 
visible? 

AUGUSTIN  Chevalier. 


MANDOLINES 


I 


Je  porte  le  cruel  souci 
De  craindre  et  d'espérer  sans  trêve, 
Et  je  vis  comme  dans  un  rêve  : 
—  Le  mal  d'aimer  m'a  fait  ainsi. 


Celle  que  j'aime  sans  merci 

N'eut  pour  moi  qu'une  pitié  brève! 

—  Je  porte  le  cruel  souci 

De  craindre  et  d'espérer  sans  trêve. 

Le  vent  du  soir  qui,  sur  la  grève, 
La  vit  errer,  la  pleure  aussi  : 

—  Moi  je  vis  comme  dans  un  rêve! 
Le  mal  d'aimer  m'a  fait  ainsi. 


n 


—  La  bouche  ne  sait  pas  le  mensonge  du  cœur. 
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J'aime  ta  bouche  rouge  et  franche, 
Ta  bouche  au  sourire  moqueur  ! 

—  Ma  bien-aimée  est  toute  blanche.  — 
Mais  sa  lèvre  qui  me  brûlait 

En  fleur  de  pourpre  étincelait. 

—  Le  regard  ne  sait  pas  la  trahison  du  cœur.  — 

J'aime  tes  grands  yeux  de  pervenche, 
Tes  yeux  bleus  au  regard  vainqueur  ! 

—  Ma  bien-aimée  est  toute  blanche.  — 
Mais  son  regard  qui  me  troublait 

En  fleur  d'azur  étincelait. 


—  J'ai  pleuré,  comme  toi,  la  misère  du  cœur.  — 

Mon  souvenir  sur  toi  se  penche, 
Très-douloureux,  mais  sans  rancœur; 
—  Ma  bien-aimée  est  toute  blanche.  — 
Et  son  front  pur  qu'elle  voilait 
En  fleur  de  neige  étincelait. 


m 


L'œil  inquiet  des  violettes 
Suit  le  bleu  rayon  de  vos  yeux, 
Et  les  lis,  aux  manteaux  soyeux. 
Sont  très-jaloux  de  vos  toilettes. 

Devant  vos  rires  éclatants 

Ont  fui  les  fauvettes  moroses; 

Vos  lèvres  sont  l'oubli  des  roses  : 

—  Vous  faites  grand  tort  au  printemps, 

Puisque  vous  m'oubliez  dans  l'ombre, 
Doux  astre  aux  fuyantes  chaleurs, 
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Avec  les  oiseaux  et  les  fleurs 
J'irai  pleurer  dans  le  bois  sombre. 


IV 


Gomme  un  rideau,  sous  la  blancheur 
De  leurs  corolles  rapprochées, 
Les  lis  ont  enfermé  leur  cœur  : 
—  Les  coccinelles  sont  couchées. 


Et,  jusqu'au  rayon  matinal, 
Au  cœur  même  des  lis,  cachées 
Comme  en  un  rêve  virginal. 
Les  coccinelles  sont  couchées. 


—  Les  lis  ne  dorment  qu'un  moment  : 
Veux-tu  pas  que,  têtes  penchées. 
Nous  causions  amoureusement? 

—  Les  coccinelles  sont  couchées. 


J'avais  grondé  mon  triste  cœur 
Qui  ne  veut  plus  jamais  s'éprendre; 
n  m'a  dit,  douloureux  et  tendre  : 
—  On  m'a  tué  d'un  ris  moqueur  ! 

Et  j'ai  grondé  mon  triste  cœur 
De  s'être  ainsi  laissé  surprendre; 
n  m'a  dit  :  —  Sa  voix  était  tendre. 
Je  n'ai  pas  vu  son  ris  moqueur. 

J'ai  pardonné  mon  triste  cœur 
D'un  mai  que  j'appris  à  comprendre 


MANDOLINES  i^l 


—  Hélas,  je  meurs  d'une  voix  tendre, 
Ainsi  que  lui  d'un  ris  moqueur! 


VI 


Lève-toi,  chère  ensevelie  ! 
Déchire  ton  linceul  de  fleurs. 
Tu  n'as  pas  oublié  mes  pleurs? 

—  La  plus  chère  larme  s'oublie. 

Je  te  retrouve  un  peu  pâlie. 
Qui  t'a  pris  tes  chères  couleurs  ? 

—  J'ai  longtemps  dormi  sous  les  fleurs 
Et  le  plus  doux  charme  s'oublie. 

Je  ne  sais  par  quelle  folie 

Je  t'aime  encor  sous  tes  pâleurs... 

Viens  !  les  roses  boiront  tes  pleurs  ! 

—  Le  chemin  des  roses  s'oublie. 


Armand  Silvestrb. 


T.  LTI  —  iW»  W 


LES   PAÏENS 

A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 


(I) 


Lbcomtb  ob  L18LB  :  Poèmes  antiques^  Poemet  et  poésies  ;  Poésies  barbares^  poédai  ioéditM; 
Ttaductiom  complètes  (PUornère^  Hésiode,  Orphée,  Theocrite,  Bion,  Moskhos,  Tyrtée,  Âmaêm 
(7  volâmes),  chez  Alphonse  Lemerre.  —  Louis  Ménard:  Poèmes,  Du  MythHnu  keUiHfth 
La  morale  avant  les  philosophes,  Hermès  Trismêgiste  (4  yolumes),  chez  Didier  et  ches  (3w- 
pentier.  —  En  ils  Lamé  :  Julien  PApostat  (1  volame),  chez  Charpentier. —  Albbbt  CABni>* 
MAU  :  Zanzara,  études  sur  U  Renaissance  en  Italie  ;  Ea  QuesAon  religieuse  (3  Tolnaies),  ckii 
Lacroix  et  VerboeckhoTen.  —  Gbbhart  :  Court  sur  la  Réforme  et  la  Renaiuanee  dans  la  Btth 
r€Uure  allemande  (Reyae  des  Cours  littéraires).  —  F.-D.  Bakcbl  :  Les  JlévokUUms  dslêfÊ^ 
rôle  (1  Yolame),  chez  Degorce-Cadot. 


xm 


LE  ROMANTISME  CATHOUCO-FtODAL. 


Depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution  française, 
(nous  venons  d'en  être  témoins),  quel  prodigieux  épanouisse- 
ment de  la  sève  antique  !  Puis,  comme  si  Tarbre  eût  fté 
épuisé  d'avoir  fourni  tant  de  fleurs  et  tant  de  fruits,  il  y  eut 
—  surtout  sous  l'Empire,  —  un  temps  de  stérilité,  auqa^ 
succéda  une  de  ces  pousses  inattendues,  exubérantes,  qui 
révèlent  à  la  fois  excès  de  vie  et  floraison  devant  être  suivie 
d'un  prompt  étiolement.  C'était  là  le  Romantisme,  qui  fut  un 
retour  au  moyen  âge,  comme  la  Renaissance  avait  été  un 
retour  à  l'antiquité. 

Cette  réaction  fut  motivée  par  bien  des  causes,  et  rien  de 
plus  complexe  que  la  coalition  de  sentiments  et  d'intérétSy  de 
passions  et  de  calculs,  de  tendances  progressives  et  de  ten- 

(1)  Voir  Ut  Ufraifons  det  10  et  25  M^tanbre. 
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AW0  rétrogrades,  4e  rêves  de  liberté  et  de  reiatAQrt^liQii  mor 
l^bique,  de  sçâi  de  jus^tice  et  d'd|)pétit  des  privilèges,  CQ«r 
ioQ  du  bie^  et  du  mal  qui  allait  em^ter  l'ère  AOuvelU, 
Pour  se  défendre  et  pour  sauver  la  «  Patrie  eiU  danger,  i 
Révolution  avait  eu  le  malheur  de  se  faire  momeyatauémeut 
oble,  et  M"'*"  Roland  avait  pu  s'éorier  :  ^  0  liberté,  que  de 
jnas  Ton  commet  en  ton  nom  I  »  Puis,  surissant  de  no9 
disions  sanglantes,  les  tournant  à  son  prout,  un  sold44 
rut,  dans  le  prestigieux  éclat  de  la  victoire,  et  traîna  la 
QLQce  après  son  char  de  triomphe,  son  char  de  guerre,  qui 
liait  sous  ses  lourdes  roues  le  corps,  le  sang,  Tàme,  la 
lerté,  la  sainteté  de  l'espèce  humaine. 
Or,  après  tant  de  travaux,  de  combats,  de  tourments  et  de 
ejyheurs,  on  ne  sentit  plus  qu'un  immense  besoin  de  repos, 
f  dans  cette  lassitude  pleine  d'angoisses,  il  s'éleva  du  3ein 
%  foules  une  voix  de  désespérance  qui  disait  :  Quoi  I  trois 
kles  d'études,  d'efforts,  de  recherches,  de  découvertes, 
ont  abouti  qu'à  une  eilrayante  déception  I  Quoi  I  le  rêve  des 
épttbliques,  que  nous  inspiraient  les  Plutarque,  ne  s'est 
taiiaé  pour  nous  que  par  la  Terreur  et  la  tjrrannie  impé* 
aie  I  Quoi  !  les  dieux  de  la  nature  qu'invoquaient  les  poètes 
ont  semé  parmi  nous  que  les  vices,  les  crimes  et  les  re- 
ords,  et  la  Rûison,  notre  déesse,  ne  s'est  personnifiée  à  nos 
'Ui  que  dans  une  prostituée  trônant  sur  l'autel  et  menant 
tt  saturnales  dans  la  cathédrale  de  Paris  I  II  est  donc  bien 
ifti,  comme  nous  Pavaient  dit  sans  cesse  les  docteurs  de 
i!gpbe,  que  la  liberté  enfante  le  seul  désordre,  que  la  raison 
iioaine,  livrée  à  ses  propres  forces,  conduit  la  société  aux 
itmesl 

It,. tandis  que  cette  voix  montait  comme  un  chœur,  chacun, 
btt  4ies  passions,  ses  préjugés  ou  ses  lumières,  mêlait  sa 
ile  distincte  au  concert  général.  Ainsi,  l'orgueil,  les  égoïsmes 
Bicastes  privilégiées,  qui  semblaient  avoir  francnement 
diqué  dans  la  nuit  solennelle  du  4. août,  se  réveillèrent  an 
ia  de  la  noblesse.  Les  prétentions  cléricales,  qui,  elles, 
iraient  jamais  abdiqué,  se  manifestèrent  plus  vivaces  ;  et 
blesse,  xlergé,  s'unissant  pour  rétablir  le  trdne  et  l'autel, 
odamèrent,  par  l'organe  de  Joseph  de  Maistre,  laiRévoltt* 
n  c  œuvre  infernale.  » 

l^tt  {peuples  eux-mêmes  s'étaient  levés  dans  ce  mouvement 
ijijACtîon,.niais  poussés  par  d'autres  causes.  LaiDéclarati(m 
iDiBoitsde  l'Homme  avait  posé  l'intelligence  libre  aurdessus 
totalités  ^de  nature,  glorifié  la  raison,  qfd  saule  ém^ 
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l'union  volontaire  des  esprits,  rêvé  en  un  mot  Tunité  morale 
du  genre  humain.  Comment  il  fut  répondu  à  cet  évangile 
nouveau,  nul  ne  l'ignore.  «  Qui  ne  le  reconnut?  n'y  sentit 
Dieu?  s'écrie  M.  Michelet.  Quel  cercle  on  vit  autour!  Le 
monde  américain  y  fut  en  Thomas  Payne,  la  Pologne  en 
Kosciuszko.  Le  maître  du  Devoir  (ce  roc  de  la  Baltique),  Kant 
s'émut.  On  y  vit  pleurer  le  vieux  Klopstock,  et  ce  fier  enfant, 
Beethoven.  Le  grand  stoïcien  Fichte,  au  plus  cruel  orage,  ne 
s'en  détacha  pas.  Il  nous  resta  [idèle.  En  plein  93,  il  publia 
son  livre  sur  l'immuable  droit  de  la  Révolution.  »  Le  grand 
historien  n'a  point  nommé,  là,  toutes  les  patries,  toutes  les 
hautes  âmes  qui  suivirent  l'élan.  L'Italie  s'y  trouva  avec  son 
poëte  Monti  et  surtout  avec  Ugo  Foscolo;  l'Angleterre,  avec  le 
malheureux  et  illustre  chimiste  Priestley,  nommé  citoyen 
français  par  la  Convention  ;  et  l'Allemagne  encore,  par  se» 
deux  premiers  poêles,  Schiller,  qui  eut  même  honneur  que 
Priestley,  et  Goethe,  l'impassible  Goethe,  qui,  le  soir  de  Valmy, 
au  bivac,  devant  ses  compatriotes  vaincus,  prononça  ces  pa- 
roles prophétiques  :  «  En  ce  lieu  et  dans  ce  jour,  commence 
une  nouvelle  époque  pour  1  histoire  du  monde.  »  Qu'importe 
que  les  rois  se  soient  déclarés  contre  nous,  quand  les  vrais 
pasteurs  des  nations,  leurs  grands  hommes,  étaient  avec  nous? 
On  sentit  courir  dans  le  monde  entier  comme  un  généreux 
frisson,  un  long  tressaillement  de  fraternité  universelle. 

Mais  bientôt  vint  l'Empire,  l'Empire  considéré,  hélas! 
comme  l'héritier  et  le  continuateur  de  la  Révolution,  l'Empire 
opprimant  les  peuples,  imposant  aux  peuples  des  rois  étran- 
gers :  les  peuples  alors,  dans  le  besoin  de  se  défendre,  de 
s'affirmer,  réveillèrent  leurs  vieux  instincts  de  race,  leuB 
haines  assoupies  ;  ils  retournèrent  à  leurs  croyances  natires, 
aux  traditions  de  leurs  berceaux.  Les  Royaumes  se  levèrent 
contre  la  France,  contre  la  nation  qui  avait  si  largement  ou- 
vert la  Patrie  humaine  ;  et,  chose  lamentable  !  les  Royaumes 
avaient  raison  !  c'est  que  la  France  ne  représentait  plus  alois 
que  la  force,  le  despotisme,  tandis  que  l'idée,  la  liberté  agi- 
taient de  leur  souffle  les  drapeaux  qui  marchaient  contre  nous, 
et  derrière  lesquels  marchaient  les  rois.  Ainsi,  le  monde  féo- 
dal, les  despotes  de  l'Europe  se  trouvèrent  consolidés,  au  ooia 
des  indépendances  nationales. 

Les  grands  événements  de  la  Révolution  et  de  TEmpire 
accomplis  firent,  d'autre  part,  naître  dans  les  âmes  un  senti- 
ment historique  nouveau  et  profond.  Ces  forces  populaires 
qu'on  avait  vues  soulevées,  cet  immense  branle-bas  donné 
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dations,  firent  sentir  qu'il  y  avait,  dans  l'histoire,  autre 
3  que  ce  qu'on  y  avait  seulement  vu  jusqu'alors,  c'est-à- 
des  dates,  des  nomenoJatures,  une  série  de  biographies 
lés.  Les  historiens  fouillèrent  dans  les  entrailles  des 
les  ;  et  l'on  reconnut  qu'on  avait  été  souvent  partial,  in- 
,  aveugle  à  Tégard  du  passé  ;  que  le  moyen  âge  honni 
it  pas  tout  entier  l'œuvre  des  prêtres  et  des  rois  ;  que  les 
s  avaient  marqué  d'un  sceau  énergique  les  monuments 
îtte  époque.  Les  siècles  gothiques  furent  alors  d'autant 
observés  qu'ils  avaient  été  plus  méconnus.  Chateau- 
id,  Augustin  Thierry,  MM.  Michelet,  Quinet,  les  ressus- 
mt.  Aux  pages  ternes  des  Anquetil,  des  Millot,  des  Velly 
>dèrent  des  tableaux  pleins  de  couleur  et  de  vérité.  Les 
5  reprirent  une  âme,  leur  âme  d'autrefois  :  Restauration 
dstoire,  impérissable  titre  d'honneur  ! 
mtôt  se  groupa,  riche  de  ces  conquêtes,  une  véritable 
a  d'artistes.  A  leur  tour,  ils  sentirent  en  quelle  pitoyable 
ience  la  poésie  était  tombée  avec  les  versificateurs  de 
pire,  les  pâles  pseudo-classiques,  Briflaut,  Parseval  de 
dmaison,  Luce  de  Lancival,  Campenon.  Chez  ces  der- 
,  ni  sentiment  de  la  nature,  ni  cri  du  cœur,  rien  que  la 
.  Les  nouveaux  venus  se  dirent  que  les  principes  de  vie 
Part  sont  dans  la  liberté,  dans  l'originanté,  dans  l'émo- 


Toilà  comment,  par  toutes  les  classes  de  la  société,  par 
étirés  et  les  ignorants,  par  les  foules  et  les  conducteurs 
3iiles,  le  moyen  âge  près  d'être  enseveli  ressuscita.  Réac- 
prodmeuse  qui  allait  dominer  la  politique,  la  philoso- 
les lettres  et  les  arts,  et  jusqu'à  un  certain  point,  la 
ce  elle-même.  Telle  fut  l'ère  du  Romantisme. 
u  de  forces  génératrices  très-diverses,  le  Romantisme 
nie  des  aspects  fort  divers  :  Complexité  de  causes,  d'où 
ilexité  d'effets.  Il  y  eut  des  écoles  rivales,  ennemies, 
ichelet  est  romantique,  M.  de  Falloux  aussi  ;  or,  il  n'y  a 
)lus  de  distance  entre  la  terre  et  les  étoiles  qu'entre  ces 
historiens. 

us  les  Romantiques  cependant  avaient  eu  même  point  de 
rt  :  le  culte  du  moyen  âge;  mais,  à  mesure  qu'on  avançait, 
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l*ft<50(«pd  d^ttiiî  liàomênt  se  rompît  pour  toujours.  Les  utts,  les 
plus  çrands,  les  plus  généreux ,  sortirent  d'une  route  qui 
iftebait  aux  ténèbres;  les  autres...  (puissent-ils,  dans  le  ju- 
geaient de  Tavenir,  trouver  leur  digne  récompense!)  c'est  à 
ces  ténèbres  qu'ils  ont  voulu  conduire  la  société.  Us  n'ont  que 
trop  réussi,  hélas  !  Et  c'est  pourquoi,  malgré  notre  admi- 
ration, notre  respect,  pour  les  vrais  génies,  tels  que  Lamartine 
et  Hugo  et  Michelet,  qui  donnèrent  au  Romantisme  tant  d'é- 
clat, nous  réprouvons  le  Romantisme.  Si  les  hommes  qui 
l'ont  enfanté  méritent  notre  vénération,  c*est  qu'ils  ont,  lottt 
les  premiers,  renié  l'œuvre  de  leur  jeunesse.  Le  Romaatisoie 
apportait  de  superbes  présents,  et  nous  les  garderons;  mais, 
en  principe,  il  contenait  la  mort.  Nous  qui  arrivons,  ma^ 
chons  à  là  vie  !  Nous  pouvons  nous  instruire  par  l'expérience 
de  nos  pères  ;  faissons  donc]l'examen  des  doctrines  qui  les  ont 
guidés. 

Nous  allons  esquisser  ici  l'histoire  de  la  littérature  au  cfix- 
neuvième  siècle,  dans  son  grand  mouvement  d'ensemble. 
Puis,  nous  saluerons  le  génie  antique  se  relevant  avec  M.  Le- 
conte  de  Lisle  et  les  néo-païens.  Dès  lors,  le  mouvement  ro- 
mantique est  révolu,  et  nous  pouvons  le  suivre  dans  son 
origine,  dans  son  développement  et  sa  fin.  Trois  dates  carac- 
ténsènt  ces  trois  périodes  :  1815,  1830,  1851  ! 

Le  caractère  commun  à  ces  trois  phases,  c'est  l'absence  dti 
Rationalisme,  non-seulement  chez  les  poètes,  mais  chet  ceui 
qui  se  disaient  les  philosophes  du  système.  Fidèles  à  la  mé- 
tnode  expérimentale,  de  vrais  philosophes  se  fussent  réclamfe 
du  dix-huitième  siècle  et  en  auraient  dit  la  grandeur.  Ia 

Ehalange  des  artistes,  par  besoin  de  nouveauté,  rompit 
ruyamment  avec  ce  siècle  qu'elle  accusa  de  platitude,  tes 
Encyclopédistes  avaient  fait  prédominer  la  Raison  :  pour  te 
nouveaux  venus,  la  Raison  fut  suspecte.  Les  Romantique^  A' 
là  première  période,  en  effet,  subordonnèrent  tout  au  Senfr 
Itierit  ;  ceux  de  la  seconde,  qui  furent  les  mômes  hommes  sono- 
vent,  mais  transformés,  proclamèrent  la  royauté  de  l'Imagi- 
nation ;  enfin,  avec  la  troisième  période,  des  hommes  nouveatu, 
dépourvus  des  qualités  de  leurs  devanciers,  exagérant  leuB 
seuls  défauts,  ne  firent  plus  appel  qu'aux  Sensations  pliy- 
siques. 
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)Le  néo-christianisme  du  dit-neurième  siècle,  comme  \e 
christianisme  primitif,  naquit  au  milieu  du  formidable  écrovi- 
l^eat  d'un  monde.  Trône  et  autel  étaient  toipbés;  l'empiicé, 
en  voulant  relever  l'un  et  l'autre,  n'a?ait  fait  qu'ajouter  seç 
propres  débns  à  tant  de  ruines.  Où  trouver  un  refuge?  Oii 
fap^verla  sécurité,  l'immuable?  Question  éplorée  qui  monte 
qe  tous  les  cœurs  !  Sphinx  qui  ronge  et  flené,  et  Obermann,  et 
Adolphe,  et  Werther,  et  Manfred,  et  Jacopo  Ortis;  et  c'est  l'in- 
quiétude de  ce  problème  qui  donne  à  ces  héros  de  l'idéftl,  à 
fravers  leur  folie,  un  côté  vraiment  humain  dont  la  grandeur  im- 
pose. Acheu,  la  sérénité ,  lesouriredesOlympiensna  source  des 
larmes  s'est  rouverte.  Cette  même  tristesse  profonde,  ce  n^ême 
d^oût  de  la  vie  qui  s'étaient  emparés  d'un  saint  Basile,  d'un 
saint  Grégoire  de  Ptazianze,  se  manifestent  avec  le  retour  à  la 
foi  de  ces  Pères.  Dans  ses  Méditations^  on  pourrait  dire  dans 
ses  lamentations,  Lamartine  n'est  que  la  grande  el;hanpo- 
meuse  lyre  vibrant  au  souffle  de  ses  contemporains. 

Jues  nombreux  écrivains  qiii,  tout  récemment,  lors  de  la 
mort  ^u  grand  poëte,  ont  parlé  de  Tétonoement  qu^il  souleva 
dès  son  apparition,  ceux-là  ou  n'ont  point  vécu,  ou  ne  se  sont 
point  transportés  en  esprit  à  cette  époque.  Lamartine  ravit  les 
linès,  mais  ne  les  étonna  point.  Il  excita  de  la  joie,  de  l'en- 
thpu^iasiQe,  du  délire  :  niule  surprise.  La  poésie  d'alors  était 
oejii  toute  élégiaque  :  c'était  la  Chute  des  feuilles,  ^efHiKey  (ne', 
la  pitié,  de  Dellille;  le  Printemps  d'un  Proscrit,  de  Mjchaqd; 
le  Jour  des  Morts,  de  Fontanes,  et  surtout,  dans  son  im,ijnor- 
telle  tristesse,  le  René  de  Chateaubriand. 

Désabusées  sur  la  terre,  les  âmes  rêvaient  au-delà,  alté- 
rées de  l'Infini.  Mais  comment  satisfaire  wie  telle  soif?  Com- 
qieai  saisir  l'insaisissable?  Où  l'Inflni  se  révèle-t-U?  Et  l'on 
s'attacha  àcequi.déroule  sous  les  yeux  les  plus  vastes  tableaux  : 
la  Nature!  à  ce  qui  fait  vibrer  le  cœur  avec  le  plus  d'intensi,té  '■ 
l'Amour  !  à  ce  qui  comble  le  mieux  les  mystiques  désirs  :  la 
Religion!  Nature,  Amour,  Reli^on,  trois  sources  où  le  Ro^, 
maatisme  devait  tremper  h  la  fois  l'âme  humaine  I 
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En  vérité,  durant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle, 
le  sentiment  de  la  nature  s'était  bien  affaibli,  si  Von  entend 
par  là  le  sens  des  harmonies  intimes,  des  mystérieuses  affini- 
tés qui  existent  entre  l'âme  et  l'univers.  Hé  nien!  comme  Ta 
dit  excellemment  le  néo-païen,  M.  Anatole  France  :  «  la  poé- 
sie romantique  rendit  à  1  être  humain  cette  précieuse  sympa- 
thie du  milieu  ambiant...  L'âme  humaine  est  profondément 
baignée  dans  l'âme  universelle.  Il  y  a  des  larmes  dans  les  choses.  » 
Cette  belle  vérité,  l'art  antique  l'avait  si  peu  méconnue,  que 
c'est  Virgile  lui-même  qui  l'a  exprimée.  La  gloire  du  Roman- 
tisme fut  d'y  revenir;  mais  son  tort,  sa  faiblesse  fut  de  ne 
chercher  dans  la  nature  qu'un  écho,  rien  qu'un  écho,  aux 
plaintes  des  âmes  lassées  du  monde.  Dans  cette  nature  qui 

Srodigue  force,  sérénité  et  joie  à  ceux  qui  vraimeiil  vivent 
'elle,  le  Romantisme  ne  sut  d'abord  trouver  qu'une  nouvelle 
cause  d'allanguissement.  0  vous  qui  cherchez  la  nature,  pre- 
nez-moi la  charrue  du  laboureur,  et  tracez  des  sillons  dans  la 
plaine;  prenez-moi  le  fusil  du  chasseur  et  poursuivez  le  san- 
glier et  1  ours  sur  la  montagne;  prenez-moi  le  sac  et  le  bâton 
au  pionnier,  et,  en  avant  !  franchissez  forêts  vierçes,  pampas 
et  déserts  !  Vous  sentirez  alors  la  nature  vivre  et  tressaillir  en 
vous,  car  elle  est  toute  activité  !  Les  poètes  romantiques  se 
couchèrent  mollement  devant  les  beaux  horizons,  et,  les  bras 
tendus,  implorèrent  la  joie  de  l'âme  :  l'énervement  seul  leur 
répondit. 

En  même  temps,  ils  se  tournaient  avec  ardeur  vers  rAmour. 
Pour  la  plupart,  aimer  devint  le  premier  besoin,  bientôt 
l'unique  devoir.  La  femme  fut  chantée  et  rechantée,  non  la 
femme  forte,  mais  seulement  amoureuse;  non  la  rude  ou- 
vrière du  ménage,  la  compagne  du  mari,  la  mère  des  enfants, 
mais  l'idole  des  salons,  la  rêveuse  du  bord  des  lacs,  la  femme 
oiseau  et  fleur;  non  Cornélie  ni  M™"  Roland,  mais  Elvire, 
mais  l'héroine  de  Volupté.  Or,  outre  que  l'amour  seul  est  cor- 
ruptible de  sa  nature,  car  là  où  le  sentiment  domine  la  rai- 
son, il  y  a  bientôt  allanguissement  du  cœur,  puis  débauche 
des  sens;  oui,  outre  que  l'amour  pour  l'amour  mène  fatale- 
ment à  ce  déclin,  il  ne  pouvait  suffire  à  la  vie  entière.  M"*  de 
Staël  avait  beau  s'écrier,  et  tous  les  romantiques  avec  elle  : 
l'amour  donne  la  sensation  de  l'éternité  !  Pour  trouver  l'Im- 
muable, l'Absolu,  ce  besoin  des  âmes  fatiguées  de  tant  de  ca- 
taclysmes, il  fallait  s'élever  au-delà  de  la  terre  :  jusqu'au  del; 
se  reposer  plus  haut  que  dans  l'amour  :  au  sein  même  de 
Dieu. 
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Les  Romantiques  avaient  uni  TAmour  à  la  Nature  ;  ils 
unirent  aussi  TAmour  à  la  Religion.  Delà  sortit  cette  poésie 
où  les  parfums  de  boudoir  se  mêlent  à  Toncens  du  sanc- 
tuaire, religiosité  sensuelle,  volupté  pieuse  qu'on  respire  dans 
bien  des  œuvres  contemporaines.  En  somme  la  poursuite 
d'un  but  unique  dominait  tout.  Par  la  nature,  par  l'amour, 
par  la  religion,  unis  dans  un  accord  étrange,  on  s'élevait  au 
mysticisme  catholique.  On  voyait  là  le  souverain  bien  ! 

La  simplicité  de  cette  béate  doctrine  ne  permit  même  point 
aux  générations  d'alors  de  remarquer  les  penseurs  solitaires 
ui  cherchaient,  en  dehors  du  catholicisme,  la  reconstruction 
e  l'ordre  social.  Quoi  !  ils  osaient,  les  téméraires,  invoquer 
la  philosophie,  pour  relever  ce  que  la  philosophie  seule 
avait  détruit  !  D'où  viennent  les  catastrophes?  C'est  la  faute  à 
Rousseau,  c'est  la  faute  à  Voltaire,  c'est  la  faute  à  la  raison. 
0  perverse,  coupable,  criminelle,  maudite  raison  humaine  ! 

Et  M.  de  Ronald  vient  la  courber,  Joseph  de  Maistre  l'écra- 
ser sous  la  raison  divine;  les  poètes  en  chœur  chantent  les 
vertus  théologales.  On  ne  demande  plus  ce  qui  doit  con- 
vaincre, mais  seulement  ce  qui  peut  émouvoir.  «  J'ai  pleuré, 
et  j'ai  cru!  »  dit  Chateaubriand,  et  il  n'en  fallait  pas  plus,  à 
une  époque  sentimentale,  pour  expliquer  comment,  au  lit  de 
mort  de  sa  mère,  le  philosophe  passa  tout  à  coup  de  l'incré- 
dulité à  la  foi.  Aussi,  dans  son  Génie  du  Christianisme ^  le 
livre  capital  d'alors,  il  ne  s'inquiète  guère  si  la  religion  est 
vraie  :  il  lui  suffît  de  la  sentir  émouvante,  belle,  poétique. 
Avec  lui,  le  siècle  retourne  au  mysticisme,  et,  tout  jeune  en- 
core, celui  que  Chateaubriand  baptisa  du  nom  «  d'enfant 
sublime,  »  s'écrie  à  son  tour  dans  la  Muse  française  :  «  C'est 
à  fortifier  le  souffle  divin,  à  ranimer  le  flambeau  céleste,  que 
tendent  aujourd'hui  les  esprits  vraiment  supérieurs.  »  Or, 
que  fallait-il  pour  fortifier  ce  souffle,  pour  ranimer  cette 
flamme?  Alexandre  Soumet  l'indiqua  :  «  Rassembler  dans  un 
même  foyer  les  rayons  épars  de  nos  saintes  croyances.  »  Le 
foyer,  ce  fut  le  cénacle^  ce  temple  de  l'art  régénéré.  Fi  de 
Voltaire, 

Ce  singe  de  génie 

Chez  rhomme  en  mission  par  le  diable  envoyé  I 

Mais  honneur  à  nos  vieux  trouvères  et  troubadours  !  Les  tra- 
giques du  dix-septième  siècle  sont  bien  pâles,  bien  incolores. 
Racine  a  volé  la  gloire.  Lisez  les  mystères  et  miracles  du 
moyen  âge  :  Voilà  le  drame  dans  sa  sublimité  ! 


0  revirement  des  choses  hum^JAes  !  Duf^ii^  trois  si^çs, 
Tesprit  ea  France ,  et  avec  ime  force  irrésisitible ,  avait  été 
entraîné  vers  la  pensée  comme  vers  les  formes  des  Grçcs  et 
des  Romains.  On  avait  vu  le  pieux  archevê€[ue  de  Cambrai, 
chargé  de  Téducation  d'un  eniant  qui  devait  être  roi,  écrire 
le  Télémaque  païen,  et,  dans  toutes  ses  leçons,  s'inspirer  bien 
plus  de  la  sagesse  de  Minerve  que  de  celle  de  TEsprit  saint; 
on  avait  v^  Tévêque  de  Meaux  lui-même,  cerveau  to^t  bi- 
blique, admirant  Part  grec  dans  ses  plus  pâles  imitations, 
méconnaissant  Vart  chrétien  dans  ses  monuments  les  plus 
grandioses,  préférer  le  Val-de-Grâce  à  Notre-Dame  de  Paris. 
Avec  l'aurore  du  dix-neuvième  siècle,  quelle  métamorphose! 
On  eût  dit  voir  renaître  la  grande  ombre  de  saint  Remy  disant 
à  notre  France  :  «  Adore  ce  que  tu  as  brûlé  ;  brûle  ca  que  tu 
as  adoré!  » 

L'heure,  en  effet,  n'était  pas  bien  loin,  où,  sous  les  ordrep 
de  l'abbé  Gaume,  toute  une  croisade  devait  s'armer  contre  les 
poètes  antiques,  réclamant  que  l'école  expulsât  ces  damnés. 
Ce  fut  la  franche  tentative  de  chrétiens  conséauents.  Est-ce 
ue  saint  Paul,  à  Ephèse,  ne  fit  pas  brûler  les  livres  païens? 
e  n'est  que  par  des  compromis  et  la  tiédeur  de  la  foi  qu'on 
peut  défendre  la  gloire  d'Homère  et  de  Virgile.  D'ailleurs,  à 
quoi  bon  ces  poètes,  quand  on  a  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament? A  ouoi  bon  Tacite,  quand  on  a  Grégoire  de  Tours? 

Dès  le  début  du  Romantisme,  ce  Grégoire  de  Tours  fut  en 
singulier  honneur;  on  l'appela  historien  national;  l'archi- 
tecture catholique,  soit  romane,  soit  gothique,  fut  nommée 
nationale  ;  tout  ce  qui  tenait  au  moyen  âge  lut  proclamé  na- 
tional. Le  dix-huitième  siècle  avait  créé  le  mot  pnilanthrojpe; 
il  voulait  être  simplement  humain.  Qu'était-ce  que  cela?  Etre 
national  fut  tout.  Ob  !  la  merveilleuse  trouvaille  !  C'était,  en 
flattant  l'amour-propre  d'un  peuple,  lui  donner  à  cçoire  que 
tout  ce  qu'on  avait  édifié  depuis  la  Renaissance,  était  étran- 
ger à  son  génie  ;  c'était,  par  le  goût  à^e  l'ogive,  rattacher  la 
jeunesse  aux  vieilles  institutions  féodales  ;  c'était  ea|in,  en 
mettant  en  honneur  les  distinctions  de  pays  et  de  races,  dé- 
duire les  artistes,  amants  de  la  variété. 

Le  Romantisme,  ère  d'artistes,  ne  professa  qu'une  médiocre 
admiration  pour  les  siècles  modernes,  où  l'idée  du  droit  ten- 
dit à  introduire  l'uniformité  parmi  les  ,peu,ples  et  les  indi- 
vidus. Vive  le  «  bon  vieux  temps  !  »  où  Ton  ignore  le  terme 
égalitaire  de  citoyen;  mais  où  foisonnent  les  variétés  de 
races  et  de  castes^  où  l'on  voit  passer  rçiis^  I^û^C€^  d.ucs^ 
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marquis^  cotntes,  vicomtes,  vidâmes,  barons,  chevaliers, 
papes,  cardinaut,  évoques,  abbés;  moines,  bourgeois,  ma- 
nants, serfs  et  truands,  tous  avec  leur  costume  distinctif  I 
Quel  bariolage  sublime  !  Voilà  la  terre  promise  du  pittoresque, 
dont  Walter-Scott  s'est  rendu  maître  et  seigneur  I  Walter- 
Scott  est,  certes,  un  historien  humain,  idéal;  oui;  mais  ce 
qu'en  lui  nous  devons  admirer  avant  tout,  c'est  le  peintre, 
t  Nous  aimons  à  retrouver  en  lui,  écrivait  le  jeune  et  déjà 
puissant  Victor  Hugo,  nos  ancêtres  avec  leurs  préjugés,  souAjeni 
si  nobles  et  si  salutaires^  comme  avec  leurs  beaux  panaches  et 
leurs  bonnes  cuirassas.  » 

Cet  amour  du  pittoresque  pourrait  nous  mener  loin.  Nous 
l'apprécions  comme  moyen,  non  comme  but.  Nous  aimons 
les  trouvailles  archéologiques;  mais  nous  croyons  qu'il  faut 
regarder  dans  le  passé,  en  se  plaçant  toujours  au  point  de 
vue  du  progrès  présent  et  pour  préparer  l'avenir.  L'enten- 
dent-ils de  la  sorte  les  Romantiques  attardés  de  nos  jours  ? 
Ils  tâchent  —  vaine  tentative  !  —  de  réveiller  l'esprit  pro- 
vincial d'autrefois.  Vieux  us,  vieilles  coutumes,  vieux  costumes, 
vieilles  fêtes,  vieilles  cavalcades,  vieilles  mascarades,  vieilles 
légendes,  vieilles  superstitions,  vieux  patois  :  on  veut  res- 
susciter tout  cela,  et  1  on  insulte  à  qui  combat  pour  l'idée  con- 
traire. 0  bouffonne  revendication  du  gothique  ! 

Ce  terme  de  gothique,  jadis  si  méprisant,  devint,  avec  le 
Romantisme,  un  titre  de  gloire  ;  et,  de  toutes  parts,  l'ogive 
renaît,  s'élance,  rayonne,  flamboie.  Goules,  aspioles,  sala- 
mandres, vampires,  nains,  dragons,  tarasques,  gargouilles 
se  raniment.  Chateaubriand,  par  ses  Martyrs^  voulut  prouver 
la  supériorité  du  merveilleux  chrétien  sur  les  mythes  du  Pa- 
ganisme. Boileau  et  tout  son  siècle  en  avaient  jugé  autre- 
ment; mais  qui  n'eût  trouvé  la  démonstration  de  Chateau- 
briand irréfutable,  quand  le  poëte  eut  lâché  dans  les  airs, 
comme  un  essaim  d'oiseaux,  l'Ange  du  Soir,  l'Ange  du  Ma- 
tin, l'Ange  de  la  Nuit,  l'Ange  de  l'Aurore,  l'Ange  du  Silence, 
TAnge  de  la  Paix,  l'Ange  de  la  Guerre,  l'Ange  du  Bien,  l'Ange 
du  Mal,  et  la  ribambelle  d'Anges  enfantés  par  ceux-là?  En 
même  temps,  les  Odes  et  Ballades  s'épanouissaient  dans  le  ciel 
de  la  poésie,  semblables  aux  rosaces  des  cathédrales,  ou  pre- 
naient parfois  le  vol  lugubre  des  chauves-souris. 

Tel  fut  le  Romantisme,  dans  sa  première  période.  Ayant 
pris  le  moyen  âge  pour  idéal,  il  devait  fatalement  aboutir,  en 
littérature,  à  la  glorification  systématique  du  fantastique  et 
semant  du  grot^ue;  en  religion^  à  labâicatioa  de  la  U- 
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berté  de  conscience;  en  philosophie,  à  l'infaillibilité  du  pape,' 
en  politique  à  l'absolutisme  du  roi.  La  liberté  pour  prémisses, 
le  despotisme  pour  conclusion  :  tel  fut  le  brillant  et  néfaste 
syllogisme  romantique. 

Disons-le  encore  :  les  hommes  de  génie  qui  enfantèrent  le 
mouvement,  ne  virent  point,  d'abord,  où  il  mènerait  la  France 
et  l'Europe.  Forts  do  leurs  sentiments  généreux,  les  Chateau- 
briand, les  Michelet,  les  Quinet,  les  Hugo,  les  Lamennais 
marchaient  droit,  sans  inquiétude  comme  sans  remords;  ils 
ne  voyaient  point  les  Marchangy,  les  hommes  noirs  qui  les 
suivaient,  et  l'avenir  ne  pourra  que  leur  reprocher  une  im- 

§  révoyance,  chèrement  expiée  déjà.  Cette  imprévoyance, 
'ailleurs,  fut  alors  universelle.  On  croyait  indestructible  le 
monument  de  la  catholicité,  indestructibles  les  œuvres  par 
lesquelles  on  l'a  restauré,  soutenu  ou  embelli.  Chacun  pen- 
sait alors  ce  que  M.  Thiers  a  dit  du  livre  de  Chateaubriand  : 
«  Le  Génie  du  Christianisme  vivra,  comme  ces  frises  sculptées 
sur  le  marbre  d'un  édifice  vivent  avec  le  monument  qui  les 
porte.  »  Que  pouvaient  contre  les  idées  générales  les  protes- 
tations de  quelques  lettrés,  nourris  du  dix-huitième  siècle, 
gardant  la  lumière  de  la  raison,  mais  privés  de  ce  don  que 
possédaient  leurs  adversaires  :  la  flamme  du  génie  poétique? 
Que  pouvaient  même  les  esprits  supérieurs,  tels  que  le  grec 
Paul-Louis  Courier.  Dès  1802,  Marie-Joseph  Chénier,  écri- 
vait sa  fameuse  satire.  Les  nouveaux  saints.  Ce  n'était  alors 
qu'une  prophétie.  Quand,  après  1815,  elle  eut  reçu  une  pre- 
mière réalisation,  la  plupart  des  maîtres  du  Romantisme  firent 
volte-face.  Le  trône  de  Charles  X  fut  brisé  ;  l'on  vit  paraître 
l'école  da  1830. 


XV 


SECONDE   PHASE   DU   ROMANTISME 


La  première  période  avait  été  rétrograde,  la  seconde  fut 
progressive  ;  l'une  avait  été  autoritaire,  l'autre  fut  libérale  : 
en  somme,  immense  pas  en  avant.  Les  philosophes  ne  s'ap- 

{)ellent  plus  Bonald  ni  de  Maistre.  Le  doux  Bailanche  forme 
a  transition  par  laquelle  on  passe  aux  Saint-Simoniens, 
Pierre  Leroux  et  Jean  Reynaud.  Lamennais  place  toujours  k 
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critérium  de  la  vérité  et  le  principe  du  pouvoir  dans  le  senti- 
ment universel  ;  mais  ce  sentiment,  dont  le  Catholicisme  lui 
avait  semblé  dépositaire,  c'est  dans  la  Démocratie  qu'il  le 
cherche  maintenant.  Selon  lui,  entre  l'Eglise  et  le  Peuple,  il 
y  a  schisme.  Bûchez  et  Houx  veulent  le  combler,  et  alors  on 
voit  naître  cette  école,  à  la  fois  mystique  et  révolutionnaire, 
qui  dénigre  Voltaire,  exalte  Rousseau  ;  se  déclare  ennemie 
des  rois  et  considère  les  papes  les  plus  absolus,  tels  que  Gré- 
goire Vfl ,  comme  de  grands  démocrates  ;  associe  le  Christ 
àSaint-Just,  appelle  la  croix  «  le  plus  bel  arbre  de  liberté 
qui  ait  encore  été  planté  dans  le  monde ,  »  trépigne  au  chant 
de  la  MarseUlaise^  comme  aux  sermons  de  Lacordaire  ;  et,  se 
croyant  hostile  aux  jésuites,  applaudit  à  Tœuvre  du  célèbre 
prédicateur  :  la  restauration  de  Tordre  des  Dominicains. 

Alors  encore,  Bordas-Demoulin,  inférieur  à  Cousin  au  point 
de  vue  historique,  mais  bien  supérieur  comme  métaphysicien 
et  surtout  comme  homme,  consacrait  sa  vie  à  cette  même 
tâche  ingrate  d'unir  le  Catholicisme  et  la  Démocratie,  la  Foi 
et  la  Raison.  11  devait  mourir  à  Thôpital,  laissant  quelques 
élèves,  dont  le  plus  émineat,  François  Huet  vient  de  s'éteindre 
(juillet  1869)  après  avoir  proclamé  hautement,  dans  son 
uvre,  la  Révolution  religieuse  au  dix-neuvième  siècle^  qu'il  re- 
gardait comme  impossible  la  tentative  du  maître  vénéré.  — 
im{>ossible  !  telle  est  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  les 
vrais  penseurs  de  l'heure  présente.  Tous,  en  eiifet,  quelle  que 
soit  leur  école,  proclament  l'émancipation  complète  à  l'égard 
des  dogmes. 

On  n'en  était  point  là,  en  1830.  Et,  d'abord,  c'était,  dans 
les  faits  du  moins,  le  triomphe  de  l'Eclectisme.  Oh  !  l'habile 
système  que  l'Eclectisme  !  macédoine  de  principes  qu'on  va 
butinant  au  gré  de  sa  conscience  ou  de  ses  intérêts,  philoso- 
phie commode  qui  permet  d'accorder  Voltaire  et  la  messe  ;  qui 
respecte  l'opinion  publique,  mais  vénère  les  pouvoirs;  prise 
l'honneur  et  cueille  les  honneurs,  et  fait  que  l'homme  n'est  plus 
ni  chair,  ni  poisson  !  Ce  système,  fait  pour  les  habiles  et  qui 
s'impose  aux  timides,  ce  système,  dès  1830,  les  hommes  de 
franchise  et  d'audace  lui  lirent  la  guerre  ;  mais  sans  passer 
au  camp  du  Rationalisme  radical. 

Quant  aux  Romantiques  proprement  dits,  artistes  et  poètes 
d'alors,  eux  aussi  renièrent  la  pensée  cléricale  pour  la  pensée 
laïque;  mais,  en  invoquant  toujours  ce  Dieu  qui  gou- 
verne sinon  par  les  prêtres,  du  moins  par  les  rois,  toujours 
même  idole  :  l'autorité  d'essence  divine!  On  n'était  doue 


510  BBVIBB  MODCHNS 

]^{>liis  philosophe  aprbs  qu'^iTaaat;  et,  pour  les  artistes  4le 
i83U,  bien  plus  que  pour  ceux  de  1815,  l'art  demeura  le  but 
soiâYeram.  «L'éclat,  le  pittoresque^  le  grande  Tétnange,  MoiJà 
ce  qu'oQ  cherchait,  ce  qu'on  se  mit  à  peindre  avec  une  lor- 
ireur  i«yiaale  et  surtout  avec  une  fougue  ignopée  du  Roman- 
tisme antérieur. 

tUien  ne  contraste  phis^  en  eilet,  que  le  tempérainieQt 
des  deux  périodes.  Durant  la  pr^oaière,  la  poésie  se  fait  eik- 
lendre  comme  la  plainte  d'une  àme,  d'une  àme  endolorie, 
pieuse,  résignée,  dLScrète.CetteâmeestpIeine  d'élans  lyriques; 
mais  le  Beau  où  elle  aspire,  c'est  llniini;  il  est  donc  ¥ague, 
voilé  de  mystère,  insaisissable  ;  les  formes,  les  couleurs  se- 
raient impuissantes  à  le  peindre  :  il  se  révèle  mieux  par  l'har- 
monie des  sons,  car  il  est  tout  entier  dans  l'intimité  du  sen- 
timent —  Mais  bientôt  la  molle  cadence  des  vers,  qui  berçait, 
au  clair  delune,  sur  les  dots  mélancoliques,  les  poëteslakistes, 
sveltes  et  pâles,  ne  suffît  plus  à  la  richesse  de  sang  amassée 
durant  les  années  de  repos.  La  méditation  fait  place  à  la 
longue  sensuelle,  la  rêverie  à  la  passion,  l'hymne  au  drame, 
les  sons  vagues  aux  fortes  images,  les  intimes  accents  de  l'ftme 
aux  plastiques  tableaux.  Et  voici  le  bataillon^des  Romantiques, 
hardis,  ardents,  chevelus,  échevelés,  relevant  leur  moustache, 
jurant  par  leur  «  bonne  lame  de  Tolède,  »  criant  :  Place! 
place  1  a  tous  classiques,  pliilistins,  bourgeois  et  autres  ma- 
nants, qu'ils  sont  prêts  à  pourfendre  sans  merci,  et  prenant 
l'air  fatal,  l'air  sombre  du  Destin,  tout  en  proclamant  la  h- 
berté,  leur  devise  sainte  :  «  La  liberté  dans  l'art  !  ^ 

C'est  peu  qu'un  précepte,  c'est  peu  qu'un  dogme  en  soi  ;  le 
tout  est  de  savoir  comment  on  l'interprète.  Or,  voiei  ccmiment 
la  devke  sacrée  fut  traduite  :  «  La  Raison  pour  l'art  est  mor- 
telle :  seule  la  Fantaisie  est  vivifiante!  »  Et  Dieu^saitsi  l'on 
donna  libre  carrière  à  la  Fantaisie  !  Ecoutons,  sur  ce  point, 
M.  Théophile  Gautier,  qui,  certes,  en  sait  quelque  chose, 
'v  Chacun,  dit-il,  cherchait  les  tournures  excratriques  et  les 
couleurs  violentes,  et  se  fût  volontiers  peint  de  vert  et  de 
rou^e  conune  un  loway  partant  pour  la  guwre,  des  plumes 
d'aigle  sur  la  tête,  des  colliers  de  grides  d'ours  au  bas  du  ool^ 
des  scalps,  ou  plutôt  des  perruques  de  classiques  à  la  cein- 
ture, pour  avoir  l'air  plus  étrange  et  plus  formidable,  m 

Donc,  poètes  et  peintres  prirent  une  palette  truculente,  <et, 
d'un  pinceau  '  capricant,  peignirent  des  tableaux  abraoada- 
brants.  La<)ouleur  I  la  c^i^eur  !  tel  était  le  criigénéral.  lies 
«atliédMiies  gothiqifôs  ont  bien  leurs  d8iitelures^detpîârre|4ettr 
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glïfipiiïe  t!e  grahft  brodées  par  les  Pé^s  ;  oiiî  ;  xtîéSs  TéftetnêHe 
fettinte  dû  Nord  leS  enveloppe.  Plus  de  Itrtarèlpè  f  ttltis  de  Iti- 
iMère  !  Et  un  grand  pèlerinage  s'orçanîsa  pour  TOiieiit.  Il  ne 
^'è^sait  point  d'aller  délÎTrefr  le  Saint  Tombeau  :  on  ^«ttrittait 
♦es  tsaftiéorales  pour  aller  admirer  tes  tnosquées,  les  alhiam- 
biras,  les  palais  ^maures,  coiffés  de  coupoles  d'étàin  ou  d*or, 
ftmqtiés  de  minarets  rayés  comme  là  peati  dès  serpents, 
C^Erts  tie  batestràdes  à  jour  que  leS  Péfris  ont  brodées  de 
-mille  arabesques,  et  cachant  discrètement  des  jarâiHs  sxxx 


ata  déceptions  du  mirage.  L'Orient  semblait  répondre  à^ous 
les  désirs.  Voulez- vous  la  couleur?  Regardez  TOriefiatl  Vdûlez- 
'wus  lés  Mille  et  une  nuitSy  les  rêves  paradisiaques?  L'Orient  ! 
Enfin,  étès-Yous,  comme  Enfantin,  en  quête  de  la  fêmtne 
libre  ?  €oUrez  aux  pays  des  eunuques,  des  esclates,  des  ha- 
retùs  :  l'Orient! 

De  Montaigne  à  Malébranche,  on  avait  surnommé  l'ima- 
«nation  la  Folle  du  logis  :  c'était  vraiment  lui  faire  trop  peu 
'd'îionîieur,  lui  accorder  trop  peu  de  place.  Le  RdmîiBmtîsme 
lui  livra  tout  le  domaine  de  l'art.  Or,  il  devait  être'ttémontré 
•par  les  plus  rudes  épreuves  c[ue  la  poésie  séparée  de  la 
Menée,  l'art  séparé  de  la  raison,  ne  peuvent  que  fausser 
ITIirife^  peuples,  pour  qui  ,1a  poésie  et  rart  soiit  les  efficaces 
tooyens  d'ensfeignement. 


XVI 


ÏHOlSÎÊliE  PHASE   DÛ  ROMANTISME 


V<Scî  l'agonie  d'une^écdle  naguère  trioitiphtirite.  Elîe  exï>îre 
•MtoinMiîite  par  lescotlps  des  adversaires  que  parla'îaîblesse 
^ête'disèfetes.  LéTïCe  du'systèihe  s'est  tellement  ttris  à*ttu,nue 
MBas  tin  nomme  fort,  Jeune  du  tieux,  ne  voudi^t  te  oé- 
4l*nafe. 

^otH  ^uboi'donner  au  Sentitnent,  ptlîs,  prodattier  llttA- 

"^înfttttth  unique  sôutéîiaine,  enfin  he  plus  réteîflët  que  la 

'Sensation  physique,  telles  sont,  afvons-nous  ^it,  dès  le  tlébtrt, 

^tc»  ^tfié(am6ifI>hosli6s  du  Romantisme       ses  trois 'périodes. 
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La  décadence  était  inévitable.  Pour  le  faire  comprendre, 
nous  allons  Tétudier  plus  à  fond  et  sous  un  nouveau  jour. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  l'art  antique  de  l'art  ro- 
mantique, c'est  que  le  premier  a  pour  principe  l'Universalité 
et  le  second  la  Personnalité.  Or,  l'un  de  ces  principes  est  un 
élément  d'union,  de  conservation  et  de  vie;  l'autre,  une  cause 
de  division,  un  ferment  putrescible,  un  germe  de  mort.  C'est 
grâce  à  leur  principe  d'universalité  que  les  anciens  créèrent 
ces  types  qui  vivront  autant  que  la  nature  humaine.  Les 
œuvres  des  poètes  grecs  sont  des  ndroirs  de  l'univers,  miroirs 
petits  ou  grands,  n'importe  !  Le  ciel  se  réfléchit  dans  le  cristal 
'  d'un  bassin,  dans  une  goutte  de  rosée,  comme  dans  une 
mer;  la  nature  rayonne  dans  Théocrite  et  dans  Anacréon 
aussi  bien  que  dans  Homère.  Les  œuvres  des  romantiques, 
elles,  ne  sont  d'ordinaire  que  le  reflet  d'une  individualité. 
Sous  le  masque  de  tous  ses  héros,  Byron  n'a  peint  que  Byron; 
Chateaubriand,  à  travers  toutes  ses  pages,  révèle  Chateau- 
briand; malgré  sa  belle  générosité,  Lamartine  em[)lit  tout  de 
Lamartine  ;  et  quant  à  l'immortel  écrivain  qui  domine  encore 
la  littérature  Irançaise,  ce  n'est  point  sans  motif  qu'on  a  pu 
jouer  sur  son  nom  et  dire  :  Hugo^  Ego.  Le  moi,  toujours  le 
moi,  voilà  la  vraie  muse  romantique. 

«  Le  moi  est  haïssable,  )»  a  dit  Pascal,  et  son  siècle  ne 
s'était,  certes,  point  chargé,  comme  le  nôtre,  d'en  fournir  la 
démonstration  devenue  eflrayante.  Encore,  quand  celui  qui 
dit:  Moil  s'appelle  Hugo,  Lamartine,  Chateaubriand  ou 
Byron,  il  vaut  qu'on  l'écoute.  Ego  nominor  ko!  mais  que 
direz-vous,  lorsque,  encouragés  par  l'exemple,  viendront 
défiler  et  se  pavaner  sous  vos  yeux  loup,  chacal,  singe,  fouine, 
putois,  toute  l'engeance  inférieure? 

Nous  savons  ce  que  la  poésie  lyrique  a  parfois  emprunté 
de  vif,  de  pénétrant  à  la  fibre  personneUe,  et,  même  dans  les 
œuvres  didactiques,  il  serait  absurde  d'interdire  qu'un  auteur 
se  révèle  soi-même.  C'est  précisément  ce  qui  enlève  aux  écrits 
leur  caractère  d'abstraction,  de  sécheresse,  et  peut  les  rendre 
sincères,  famiUers,  sympathiques,  vivants.  Si  Pascal  a  dit  : 
«  Le  moi  est  haïssable,  »  il  a  laissé  tomber,  ailleurs,  cette 
pensée,  touchant  l'écrivain  qui  se  montre  naturel  :  c  On  est 
tout  étonné  et  tout  ravi;  car  on  s'attendait  de  voir  un 
auteur,  et  on  trouve  un  homme.  »  Oui,  que,  sous  l'au- 
teur, on  puisse  sentir  un  homme,  sous  l'homme  d'idées,  un 
homme  de  cœur  !  Ce  qu'il  faut  haïr,  c'est  l'amour-j^ropre 
dominant  les  principes;  c'est  le  moi,  éphémère  et  yain,  se 
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substituant  partout  à  rimmuable  et  majestueuse  vérité,  spec- 
tacle que  nous  offre  trop  souvent  le  Romantisme. 

Et  ce  n'est  plus  ce  Moi  superbe  que  Corneille  fait  retentir 
dans  la  bouche  de  Médée,  et  où  vibre  l'âme  humaine  défiant 
la  nature  qui  l'écrase  ;  c'est,  au  contraire,  un  moi  maladif  qui 
ne  résiste  à  rien,  qui  ne  brave  rien,  qui  se  soumet  à  tout  et 
se  plaint  de  tout;  mais  qui  aime  sa  souffrance  et  l'étalé, 
parce  que  c'est  encore  un  motif  de  s'occuper  de  soi  et  d'en 
occuper  les  autres.  Qu'on  étudie  les  héros  les  plus  fameux  de 
la  littérature  romantique  :  Werther,  René,  Manfred,  Ober- 
man,  Jacopo  Ortis,  Adx)lphe,  Jacques,  Raphaël  ;  au  fond  de 
leurs  élégies,  au  fond  de  leurs  souffrances,  au  fond  de  leur 
désespoir,  au  fond  de  leur  mort,  il  n'v  a  qu'un  monstrueux 
^oïsme.  Tous  ces  élégiacjues  passant  leur  vie  à  s'écouter,  à 
analyser  leurs  moindres  impressions,  en  arrivèrent  à  l'éner- 
vement,  à  l'oubli  du  premier  devoir  de  la  vie,  qui  est  l'action, 
une  action  bienfaisante  pour  les  autres;  et  leur  mort,  qui 
rappelle  celle  des  mystiques  de  l'Inde,  ne  fut  que  le  dernier 
et  suprême  sacrifice  qu'ils  firent  à  eux-mêmes;  car,  s'adorant 
jusque  dans  l'agonie ,  ils  aimèrent  à  jouir  de  leur  propre 
mort,  comme  d'un  voluptueux  évanouissement  dans  l'infini. 
Ecoutez  le  Raphaël  de  Lamartine  :  Tout  le  convie  à  la  mort, 
et  «  la  nature  solennelle,  muette,  funèbre  dans  la  splendeur 
de  son  heure  suprême,  »  et  son  amante  Julie.  «  On  !  mou- 
rons !  disait  Julie. ...  Ce  dernier  soupir  n'aura  du  moins  sur 
nos  lèvres  que  la  saveur  sans  mélange  de  la  complète 
féUcité  !  » 

Certes,  lorsque,  après  l'école  de  Pythagore,  défendant  à 
Thomme  de  Quitter  la  vie,  et,  soldat,  de  déserter  le  poste  où  les 
dieux  l'ont  placé,  lorsqu'on  entendit  les  Stoïciens  de  la  Grèce 
et  de  Rome  faire  l'apologie  du  suicide,  c'était  parce  qu'ils 
croyaient  parler  au  nom  de  la  dignité  et  de  la  liberté  hu- 
maines. Ils  proclamaient  le  droit  absolu  de  l'homme  sur  soi- 
même,  en  face  de  divinités  dont  l'injuste  caprice  soulevait 
l'indignation  de  Lucain  :  Victrix  caiLsa  Diis  placuit^  sed  vicia 
Catoni  !  Et  la  mort  parut  à  ces  fières  âmes  un  refuge  contre 
rhumiliation  imposée,  le  suicide,  une  protestation  de  la  li- 
berté contre  l'insolente  fortune  d'un  tyran.  Voilà  pourquoi 
Pacte  de  Caton  a  été  admiré  d'âge  en  âge.  Les  Epicunens  eux- 
mêmes,  qui  offrirent  à  leur  tour  tant  d'exemples  de  suicide, 
ne  renoncèrent  à  la  vie  que  lorsqu'elle  sembla  ne  plus  pro- 
mettre que  douleurs.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  chercher 
dans  la  mort  autre  chose  qu'une  délivrance  :  une  volupté, 
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d'en  savourer  l'ivresse  comme  d'un  philtre,  et  de  proclamer, 
avec  Musset  et  Léopardi,  «  le  charme  de  la  mort!  »  L'adora- 
tion de  soi  pouvait-elle  aller  plus  loin  que  de  s'immoler  soi- 
même  à  soi-même?  Non  sans  doute;  mais  elle  devait  des- 
cendre plus  bas;  car  il  y  a  pire  que  de  s'ôter  la  vie  :  c'est  de 
la  ravaler. 

Comment  v  fut-on  conduit?  C'est  ce  que  nous  allons  dire, 
et,  une  fois  de  plus,  on  verra  qu'une  question  sociale  gît  au 
fond  de  toute  question  littéraire.  On  avait  faîit  de  l'individa 
le  centre  de  l'art,  chaque  poëte  n'eut  donc  plus  qu'à  s'abreu- 
ver à  la  source  de  l'inspiration  personnelle.  Les  grands 
maîtres  d'autrefois,  tout  en  suivant  les  impulsions  ae  leur 
propre  nature,  avaient  pris  la  raison  générale  pour  guide. 
Ils  regardaient  au-delà  d'eux-mêmes,  au-delà  de  leur  propre 
cœur,  dans  le  cœur  de  tous.  Pauvres  bons  hommes  !  avec 
quelle  triomphante  logique  Alfred  de  Musset  leur  riposte,  à 
eux  et  à  tous  ceux  qui  en  appelaient  encore  au  cœur  humain  ! 

Toujours  le  cœur  humain  pour  modèle  et  pour  loi  ! 
Le  cœur  humain  de  qui  ?  Le  cœur  humain  de  quoi  ? 
Celui  de  mon  voisin  a  sa  manière  d'être. 
Mais,  morbleu  !  comme  lui  j'ai  mon  cœur  humain,  moi  ! 

Que  répondre?  des  Philistins,  de  simples  bourgeois,  obscur 
troupeau,  petites  gens,  qui,  au  fond,  se  croient  tenus  d'être 
dans  leur  vie,  aussi  bien  que  sur  leurs  épitaphes,  bons  époux, 
bons  pères  et  bons  citoyens,  auraient  demandé  :  «  Voyons 
donc  ce  qu'il  v  a  au  fond  de  votre  cœur  humain  !  »  Or,  le 
poëte  se  dévoile  lui-même  en  ces  vers  : 

Il  n'existe  qu'un  être 

Que  je  puisse  en  entier  et  constamment  connaître. 
Sur  qui  mon  jugement  puisse  au  moins  faire  foi. 
Un  seul  1...  Je  le  méprise.  —  Et  cet  être,  c'est  moi. 

Certes,  devant  cet  aveu,  où  la  franchise  n'est  qu'insolence, 
bourgeois  et  philistins  auraient  dit  :  «  Eh  I  quoi  I  c'est  au 
fond  d'une  teÙe  nature  qu'il  nous  faut  contempler  le  cœur 
humain  ?  Et  ce  poëte  au  beau  langage,  qui  s'isole  dans  son 
misérable  égoïsme,  est  le  représentant  de  l'humanité?  b  — 
Quelle  timide  et  ridicule  logique  !  n'est-ce  pas  ?. . .  Les  écri- 
vains en  foule,  qui  portaient  dans  leur  sang  le  virus  roman- 
tique, raisonnèrent  de  bien  autre  façon.  Ds  se  dirent^  d'abord, 
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qu'on  ne  doit  point  juger,  selon  les  règles  générales,  les  lois 
communes,  ces  êtres  exceptionnels  : 

Les  poètes  sacrés  et  la  race  des  dieux, 

comme  les  nomme  M.  Théodore  de  Banville.  L'artiste  divin 
n'a  rien  de  commun  avec  «  le  vulgaire  odieux.  »  H  n'a  point 
à  sonder  les  questions  sociales,  lui,  énigme  vivante,  lui  que  le 
monde  dénigre  ou  adore,  mais  ne  peut  deviner  ;  car  (c'est 
M.  Théodore  de  Banville  qui  le  dit  encore)  : 

Au  milieu  de  la  multitude 
n  garde  la  morue  attitude. 
D'un  sphinx  regardant  le  désert. 

Et,  avec  le  poëteque  nous  citons,  ce  fut  à  qui  mieux  mieux 

Î;lorifierait  «  rame  de  Celio,  »  l'âme  du  grand  martyr  de 
*amour  et  de  la  poésie,  l'âme  d'Alfred  de  Musset;  et  le  con- 
cert dure  encore,  et  l'engouement  est  tel,  que,  dans  une  ré- 
cente et  fameuse  conférence,  M  Jules  Favre  lui-même  (qui 
Teût  dit  ?)  plaçait  au-dessus  de  Lamartine...  Alfred  de  Mus- 
set! 

Ah  !  nous  laisserions  volontiers  le  poëte  dormir  sous  le 
saule  pleureur  qui  convient  à  sa  muse,  s'il  n'importait  de 
réagir  enfin  contre  l'idolâtrie  aveugle  qui  le  suit.  Nul  écrivain 
n'a  exercé  plus  déplorable  influence  sur  notre  génération. 
Par  lui  commence  le  déclin  du  Romantisme ,  et  nous  nous 
sentons  pressé  de  demander  à  ceux  qui  l'adorent,  à  ceux 
qui  l'imitent  :  Par  quels  grands  côtés  mèrite-t-il  de  servir  de 
modèle  ? 

C'est  un  maître  dans  le  langage  poétique  :  sans  doute  ! 
Mais  est-il  un  maître  dans  la  pensée,  dans  les  conceptions? 
En  France,  par  malheur,  on  ne  distingue  guère  entre  ces 
choses  :  toujours,  peuple  gaulois,  peuple  bavard,  nous  nous 
grisons  de  la  parole  seule  ;  la  forme  chez  nous  cache  le  fond. 
fie  là  vient  aussi,  comme  la  forme,  ce  vêtement  de  la  pensée 
a  ses  modes  parmi  nous ,  de  là  vient  qu'une  foule  d'œuvres, 
jadis  adulées,  produisent,  qiiand  on  les  relit,  l'effet  de  véri- 
tables défroques.  0  pages  vides,  qu'on  trouvait  si  fraîches,  si 
pimpantes,  si  éclatantes  hier,  et,  demain,  vieux  habits,  vieux 
galons  de  la  littérature  ! 

Alfred  de  Musset  posséda,  lui,  le  sentiment  des  grande» 
choses  immortelles.  Cela  éclate  parfois  dans  ses  poésies  comme 
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une  ardente  échappée  de  rayons  à  travers  un  ciel  orageux  ; 
mais,  bientôt,  adieu,  le  soleil  :  l'ombre  a  tout  recouvert.  C'est 
que  le  poëte  ne  s'est  pas  attaché  à  la  lumière  ;  c'est  qu'il  vécut 
à  une  époque  et  surtout  dans  un  milieu  où  on  lui  accorda 
bien  plus  d'attention  pour  ses  vers  excentriques  que  pour  ses 
véritables  beaux  vers.  Par  exemple,  dans  la  Ballade  à  la  lune, 
il  est  quinze  strophes  ravissantes  qui  suivent  celle-ci  : 

Va,  lune  moribonde. 
Le  beau  corps  de  Phœbé, 

La  blonde. 
Dans  la  mer  est  tombé. 

Or,  ces  belles  stances  restèrent  inaperçues  :  on  ne  parla 
que  des  vers  burlesques  ou  grossiers  qui  leur  font  comme  un 
cadre  souillé.  Puisque  la  renommée  qu'envie  le  poëte  s'ob- 
tenait à  ce  prix,  à  quoi  bon  chercher  plus  loin  ?  Et,  comme 
Esaû  vendant  sa  part  d'héritage  pour  un  plat  de  lentilles, 
Alfred  de  Musset  vendit  sa  gloire  pour  jouir  de  la  célé- 
brité. 

Ayant  reçu  au  berceau  des  dons  admirables,  l'héritage  qu'il 
laisse  peut-il  enorgueillir  une  nation?  Faisons  l'examen  de  ses 
œuvres.  Nous  pouvons,  d'abord,  mettre  à  l'écart,  n'est-ce  pas? 
ses  petits  impromptus,  ses  madrigaux,  ses  boutades,  ses  para- 
doxes, ses  fanfaronnades  de  vice  ;  car  ce  n'est  point  sans 
doute  pour  avoir  rappelé  Marivaux  et  Piron  ou'on  le  proclame 
«  le  plus  grand  poëte  du  siècle  !  »  Ce  siècle,  en  définitiTe; 
sera  une  grande  époque  d'enfantement.  Après  sa  tentative 
néfaste  de  retour  au  passé,  comme  bien  vite  il  s'est  élancé 
vers  l'avenir!  comme  il  a  regardé  face  à  face  cette  tête  de  Mé- 
duse, la  triple  question  philosophique,  politique  et  sociale! 
La  gloire  de  Lamartine  et  de  Hugo  sera  d'avoir  voulu  péné- 
trer au  cœur  du  problème.  Alfred  de  Musset  a  fait  bien  pis 
que  l'aveugle  d'intelligence  qui  passerait  sans  rien  voir  :  il  a 
vu,  lui,  et  il  a  bafoué,  dénieré,  insulté,  calomnié  toutes  les 
préoccupations  qui  honorent  l'esprit  humain.  Le  génie  tolé- 
rant, philanthropique  du  dix-huitième  siècle,  personnifié 
dans  Voltaire,  Alfred  de  Musset  l'apostrophe  en  des  termes 
qui  doivent  faire  tout  ensemble  et  la  joie  et  le  désespoir  de 
M.  Louis  Yeuilloty  lequel  pense  de  même,  mais  ne  dira  jamais 
aussi  bien  : 

Dors-tu  content.  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Yoltige-t-il  encor  sur  tes  os  décharnés  ?.•• 
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Et  le  génie  social  de  notre  dix-neuvième  siècle?  Musset 
nous  le  représente,  en  faisant  parler  un  certain  Durand,  per- 
sonnage aussi  odieux  que  ridicule.  Si  au  moins  le  poëte  était 
inspiré  par  des  convictions  contraires  ;  mais  toute  sa  religion, 
toute  sa  philosophie,  toute  sa  politique  c'est  de  n'avoir  ni  poli- 
tique, m  philosophie,  ni  religion. 

Vous  me  demanderez  si  j'aime  ma  patrie. 
Oui,  —  j'aime  fort  aussi  l'Espagne  et  la  Turquie. 
Je  ne  hais  pas  la  Perse,  et  je  crois  les  Hindous 
De  très-honnêtes  gens  qui  hoivent  comme  nous... 
Vous  me  demanderez  si  je  suis  catholique. 
Oui,  — j*aime  fort  aussi  les  dieux  Lath  et  Nésu... 
Vous  me  demanderez  si  j'aime  la  sagesse. 
Oui,  —  j'aime  fort  aussi  le  tabac  à  fumer.... 

Et  le  poëte  affiche  cette  belle  profession  de  foi  : 

Je  n'ai  jamais  chanté  ni  la  paix  ni  la  guerre. 
Si  mon  siècle  se  trompe,  il  ne  m'importe  guère  ; 
Tant  mieux  s'il  a  raison,  et  tant  pis  s'il  a  tort  ; 
Pourvu  qu'on  dorme  encore  au  milieu  du  tapage 
C'est  tout  ce  qu'U  me  faut,  et  je  ne  crains  pas  l'âge 
Où  les  opinions  deviennent  un  remord. 

Comment  répondre  à  de  tels  vers,  si  ce  n'est  par  ces  vers 
de  Lamartine  : 

Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  Rome  hrûle, 
S'il  n'a  l'âme  et  la  lyre  et  les  yeux  de  Néron, 
Pendant  que  l'incendie  en  fleuve  ardent  circule 
Des  temples  aux  palais,  du  Cirque  au  Panthéon  l 
Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  que  chaque  femme 
Sur  le  front  de  ses  fils  voit  la  mort  ondoyer. 
Que  chaque  citoyen  regarde  si  la  flamme 
Dévore  déjà  son  foyer  l 

Le  citoyen  Musset,  lui,  ne  réclame  qu'une  chose  :  qu'on  ne 
trouble  pas  son  sommeil.  Fi  de  la  politique  ! 

Être  rouge  ce  soir,  blanc  demain  ;  ma  foi  non  ! 

Ma  foi  non?  dit-il.  Hé  bien  !  nous  pouvons  lui  jeter  ; 
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Ma  foi  oui!  à  la  face;  car  il  a  beau  affecter  Tindifférence 
pour  la  politique  :  il  s'y  est  bel  et  bien  mêlé,  et  Dieu  sait  de 
onelle  façon!  En  1841,  T Allemagne,  croyant  à  une  menace 
ae  la  France,  répondit,  et  c'était  son  droit ,  en  s'affirmant  par 
des  vers  patriotiques.  Son  poëte,  Becker,  s'écria  :  «  Ds  ne 
l'auront  pas  le  litre  Rhin  allemand  !  »  Deux  poètes  alors  se 
levèrent  parmi  nous,  qui  prirent  la  parole  :  Lamartine  et 
Musset.  Écoutons-les  :  nous  ne  jugerons  pas  seulement  deux 
poètes,  mais  deux  hommes.  Lamartine  disait  : 

Houle  libre  et  superbe  entre  tes  larges  rives, 
Rhin,  Nil  de  l'Occident,  coupe  des  nations  1 
Et  des  peuples  assis  qui  boivent  tes  eaux  vives 
Emporte  les  défis  et  les  ambitions  I 

n  ne  tachera  plus  le  cristal  de  ton  onde, 

Le  sang  rouge  du  Franc,  le  sang  bleu  du  Germain  ; 

ns  ne  crouleront  plus  sous  le  caisson  qui  gronde. 

Ces  ponts  qu'un  peuple  à  l'autre  étend  conmie  une  main  1... 

Et  il  déroulait  ainsi,  durant  vingt  et  une  strophes,  cet 
admirable  chant  sur  la  fraternité  des  peuples,  qu'il 
nomma  la  Marseillaise  de  la  paix.  Mais  ouoi  !  Thonneur  na- 
tional souffre-t-il  qu'on  parle  avec  tant  de  mansuétude  à  ses 
voisins  ?  Bien  meilleur  patriote,  Musset,  lui,  s'indigna  contre 
cette  insolente  Allemagne,  qui  osait  défendre  son  fleuve  contre 
notre  légitime  ambition  : 

Nous  l'avons  eu  votre  Rhin  allemand  ; 

Il  a  tenu  dans  notre  verre. 

Un  couplet  qu'on  s'en  va  chantant 

E£face-t-il  la  trace  altière 
Du  pied  de  nos  chevaux  marqué  dans  votre  sang? 

Et  il  lança  de  la  sorte  six  couplets,  six  soufflets  à  l'Alle- 
magne. Ils  faillirent  éveiller  le  canon.  Ainsi,  la  seule  fois  où 
le  poëte  se  soit  inquiété  de  sa  patrie,  il  n'a  su  que  ranimer 
des  haines  éteintes,  des  préjuges  barbares,  la  méprisable  et 
sanglante  superstition  dxi  droit  de  conquête  ;  et  c^est  vous, 
monsieur  Jules  Favre,  vous  dévoué  à  la  grande  politique 
du  droit  et  de  la  fraternité  des  peuples,  c'est  vous  qui  avex 

{)lacé  la  grande  âme  de  Lamartine  au-dessous  de  cette  âme 
à!... 
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Mais  il  y  a  plus  :  rhommt^  qui  disait  ne  point  craindre 
f  l'âge  où  les  opinions  deviennent  un  remords  ;  »  le  citoyen 
qui,  en  1850,  se  faisait  gloire  de  n'avoir  «  jamais  chanté  que 
Ninette  ou  Ninon,  »  ne  lui  en  déplaise,  il  avait  fort  bien  chanté 
aussi  le  roi  Louis-Philippe,  et  son  fils,  et  son  petit-fils,  chose 
naturelle,  d'ailleurs,  puisque  Musset  fut  l'ami  du  duc  d'Or- 
léans ;  et  l'on  ne  peut  s'étonner  qu'il  écrivît  au  roi  : 

Défendons-nous  ensemble,  et  laissons-nous  le  temps 
De  vieillir,  toi  pour  nous,  et  nous  pour  tes  enfants. 

Comment  donc  l'impatience  le  prit-elle  si  vite,  que,  dès 
1853,  il  chantait  déjà  un  autre  souverain,  et  celui-là  même 
qui  dépouilla  les  d'Orléans  de  leurs  biens?  Oui,  dans  une 
cantate,  le  poëte  orléaniste  glorifie  Napoléon  III...  Pardon! 
Auguste  ;  car  il  l'appelle  Auguste,  et  Auguste  tient  aux  Muses 
ce  discours  : 

Muses,  chantez  de  nouveaux  jours  de  gloire 
Plus  grands  que  ceux  que  nous  avons  passés  ! 

Et  les  Muses  en  chœur  répondent  : 

Mes  sœurs,  chantons  de  nouveaux  jours  de  gloire 
Plus  grands  que  ceux  que  nous  avons  passés  ! 

Comment  disculper  Musset  de  cette  palinodie  honteuse  et 
de  cette  ingratitude?...  On  allègue  cette  belle  raison  ou'il 
resta  enfant  toute  sa  vie  :  soit  !  mais  qu'on  cesse,  alors,  ae  le 
proclamer  «  le  plus  grand  poëte  du  siècle,  »....  à  moins  tou- 
tefois qu'il  y  ait  honneur  pour  des  citoyens  à  se  faire  re- 
présenter par  un  caractère  sans  énergie  ni  dignité;  à  moins 
qu'il  y  ait  honneur  pour  des  hommes  à  se  faire  représenter 
par  un  enfant! 

Musset  ne  fut  même,  toute  sa  vie,  qu'un  enfant  sénile. 
L'abus  des  plaisirs  avait  fait  du  jeune  homme  un  précoce 
vieillard  ;  l'amour  exclusif  des  sens  avait  en  lui  tué  tout  autre 
amour.  Parfois  cette  âme  se  révolte  contre  elle-même  :  un 
cri  perçant,  un  cri  de  désespoir,  un  cri  sublime  s'en  échappe; 
mais  l'effort  ne  peut  durer,  et  le  poëte  retombe.  N'ayant 
oonnu  qu'une  loi:  le  caprice!  tout  ce  qui  réclame  cette  longue 
patience  que  Buffon  nomme  le  génie,  tout  ce  qui  révèle  la 
connaissance  profonde  du  monde  extérieur  et  des  multiples 
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passions  humaines,  tout  cela  fera  défaut  à  l'écrivain.  Où 
sont  les  grands  drames,  les  grands  poèmes  d'Alfred  de  Mus- 
set? 

En  fait  de  drames,  il  n'a  su  créer  que  des  héros  à  sa  taille, 
des  héros  de  salon  et  de  paravent  ;  et,  quand  nous  enten- 
dons, par  exemple,  ce  petit  marivaudage  d'il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée,  nous  ne  pouvons  qu'admirer  les 
gens  assez  heureux  ponr  trouver  tant  de  belles  choses  dans 
la  désespérante  vacuité  de  ce  babil.  En  fait  de  poèmes,  son 
souffle  ne  lui  a  permis  que  des  contes,  des  récits  enjoués, 
railleurs  ou  dramatiques;  et  lui,  qui  s'est  tant  et  tant  défendu 
d'être  imitateur,  partout  il  imite  quelqu'un  :  ici,  Boccace  ;  là, 
l'inimitable  Lafontaine;  ailleurs,  Henri  Heine;  presoue  tou- 
jours, lord  Byron.  Oui,  l'auteur  it  Namouna  et  ae  RoIUl 
n'est  qu'un  diminutif  de  lord  Byron  ;  et,  comme  artiste,  ce 
dernier  le  dépasse  autant  par  ses  merveilleuses  images  que 
par  sa  haute  pensée  ;  comme  homme,  il  le  dépasse  autant 
dans  sa  vie,  qu'il  le  dépasse  dans  sa  mcrt.  Child-Harold 
tombe  glorieusement  à  Missolonghi,  martyr  de  l'indépen- 
dance des  Grecs  ;  Rolla  s'affaisse  dans  un  lupanar,  sur  un 
lit  de  débauche. 

11  est  vrai  qu'auparavant,  le  jeune  Hase  avait  senti  la 
morsure  cruelle  de  la  passion,  et,  dans  ses  Nuits,  il  a  jeté  les 
cris  les  plus  déchirants,  les  plus  pathétiques.  Il  nous  reste 
donc  de  lui  le  chant  du  cygne,  des  élégies.  Oh  !  elles  sont 
admirables,  et  ce  sera  son  vrai  titre  de  gloire  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  élégies  ;  ce  n'est  que  de  la  poésie  personnelle  ; 
et,  si  quelqu'un  semble  devoir  offrir  peu  de  chose  à  l'imi; 
tation  des  autres,  c'est  l'homme  qui  n'a  peint  que  lui 
seul  !...  Oui;  mais  c'est  pour  cela  même  que  le  poète  fat 

Ëorté  aux  nues,  d'où  l'on  a  vu  tomber  cette  pluie  des  petits 
[ussets,  qui,  dédaigneux  pour  toute  grande  question  géné- 
rale, coassent  leurs  petites  élégies  sur  leurs  petites  per- 
sonnes. 

Elle  est  si  commode  l'esthétique  qui  place  le  beau  dans 
l'exacte  analyse  des  impressions  personnelles  !  L'art  est  ainsi 
débarrassé  de  tant  d'efforts  !  Fi  des  grands  types  idéals  rêvés 
et  réalisés  par  les  maîtres  !  Il  s'agit  bien,  vraiment,  de  réunir 
les  traits  divers  qui  dessinent  un  caractère  génériqiie,  une 
figure  morale  !  A  cette  tâche  difficile,  qui  réclame  le  don  si 
rare  de  généraliser  et  d'idéaliser,  substituons  les  théories  de 
l'Individualisme,  qui  ne  généralise  plus,  et  du  Réalisme,  q  ^ 
n'idéalise  plus  !  Ces  pauvres  artistes  d'autrefois,   que  de  m  a 


Tu 
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ne  se  donnaient-ils  pas  !  Voulaient-ils,  par  exemple,  figurer 
la  Richesse  ou  la  Pauvreté,  ils  songeaient  à  tous  les  riches, 
ils  songeaient  à  tous  les  pauvres.  Nous,  plus  intelligents,  plus 
favorisés,  nous  peignons  le  premier  gros  banquier  repu  de- 
vant sa  table  :  voilà  la  Richesse;  la  nremière  mendiante  ve- 
nue qui  nous  tend  la  main,  voilà  la  Pauvreté.  Qu'importe  lé 
modèle  ?  L'essentiel,  c'est  une  bonne  copie  ;  le  fond  n'est 
rien,  la  forme  est  tout.  Plus  de  types  à  peindre.  Il  ne  s'agit 
ue  de  faire  des  portraits,  et  cela  pullule  comme  les  indivi- 
us,  et  chacun  aura  le  sien  ;  et,  avantage  inestimable ,  chacun 
pourra  faire  son  livre  et  être  oririnal. 

Etre  original  !  besoin  exclusif  des  sociétés  qui  ont  perdu  le 
sens  du  Beau  éternel  !  On  les  voit  se  précipiter,  haletantes, 
vers  le  nouveau,  vers  l'imprévu,  vers  l'excentrique.  Le  poëte, 
s'il  veut  attirer  leur  attention  éphémère,  devra  satisfaire  à  ce 
besoin  :  il  faut  qn'il  soit  original  à  tout  prix,  qu'il  étonne  ; 
que,  pour  cela,  il  torde,  il  disloque  son  style,  puis  sa  pen- 
sée; qu'il  estropie  la  rime  et  la  raison.  Il  faut,  dût-il  couper 
les  mots  en  deux,  qu'il  trouve  des  assonances  inattendues, 
impossibles  ;  qu'il  fasse  rimer  aWeçum  avec  ton  art,  Lekain! 
et  qu'il  invente  toujours  quelque  arlequinade  nouvelle  :  il  le 
faut  !  car,  lui  qui  n  aflfecte  que  mépris  pour  le  peuple,  il  est 
aflamé  des  bravos  de  la  foule,  la  ioule  qui,  à  chaque  nou- 
veau tour  de  force,  lui  crie  :  «  Après?  après?  »  Donc, 
toi  qui  le  proclames  de  la  race  des  dieux,  artiste  sublime  ! 
pour  plaire  à  cette  foule  insatiable,  il  ne  te  reste  plus 
qu'à  monter  et  à  sauter  sur  la  corde  jdu  saltimbanque. . . . 
0  pitié  !  il  a  fait  cela,  le  poëte  :  il  a  entonné  les  Odes 
funam  bulesques  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  comme  cette  littérature  de  l'imprévu 
était  la  même  qui  ne  s'alimentait  que  de  sensations  person- 
nelles, il  en  résulta  que  le  personnage  singulier,  excentrique, 
même  bouffon,  que  l'écrivain  dut  montrer  en  spectacle,  ce 
fut  lui-même.  La  passion  de  se  singulariser  devint  si  grande, 
si  grande  l'antipatnie  pour  tout  ce  qui  est  normal,  que  cela 

Îassa  des  écrits  dans  la  vie  réelle  de  ces  auteurs  polichinelles, 
ussi,  combien  n'en  a-t-on  point  vu  déjà  s'en  aller  à  Cha- 
renton  ou  ailleurs,  prendre  la  place  qu'on  n'aurait  crue  des- 
tinée qu'aux  fils  de  leurs  cerveaux!  Dans  la  grande  époque  du 
Romantisme,  des  héros  imaginaires  (trop  imités,  hélas!  par 
des  hommes  réels  !)  se  donnaient  la  mort,  alors  qu'ils  conser- 
vaient encore  leur  énergie  de  corps  et  d'âme  :  dans  la  der- 
nière époque,    les  écrivains  eux-mêmes  sont   devenus  les 
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propres  héros  d'un  drame  plus  sombre  que  le  suicide  ;  car  ils 
ont  laissé  choir  leur  raison  au  fond  des  verres  d'absinthe,  au 
fond  des  narghilés  où  au  tabac  ils  mêlent  l'opium  ;  et,  quand 
la  mort  vient  les  prendre,  elle  ne  trouve  plus  qu'une  ruine 
de  l'homme,  un  cadavre  vivant  ^i  se  traînait.  Hélas  !  com- 
bien de  noms  propres  s'offrent  ici  à  notre  plume!  Nous  n'en 
citerons  pas  un  seul.  Nous  voulons  respecter  le  sommeil  des 
morts,  parceque  toute  mort,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  est 
sacrée  :  celle  qui  vient  par  la  K)lie,  —  et  il  est  des  folies  glo- 
rieuses, —  comme  celle  qui  frappe  l'homme  dans  la  plénitude 
de  son  intelligence.  C'est  le  genre  de  vie  (jui  fait  la  honte  et 
non  le  genre  de  mort.  Seulement,  d'ordinaire,  la  mort  raconte 
la  vie,  et  nous  n'avons  voulu  que  signaler  cette  coïncidence 
frappante  entre  la  fin  de  bien  des  littérateurs  contemporains 
et  leurs  écrits  fiévreux,  fantasques,  enfantés  dans  l'halluci- 
nation et  l'insanie. 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  point  d'enténébrer  à  plaisir  le  ta- 
bleau. Les  esprits  les  plus  calmes,  aussi  bien  que  les  plus 
ardents,  trouvent  mêmes  traits,  mêmes  couleurs  pour  peindre 
la  littérature  de  nos  jours.  Ecoutez  un  écrivain  dont  on  peut 
répudier  les  idées  politiques,  mais  dont  on  ne  saurait  qu'es- 
timer le  caractère  et  le  talent  :  «  Ce  n'est  pas  un  réquisitoire, 
dit  M.  Victor  de  Laprade,  qu'appelle  l'état  des  lettres,  mais 
une  consultation  médicale.  On  a  parlé  de  ba^ne,  c'était  brutal 
et  insensé;  il  fallait  parler  d'hôpital.  »  Disons-nous  autre 
chose?  La  littérature  ultra-fantaisiste  semble  une  succursale 
de  Charenton. 

Qui  le  croirait?  Il  existe  une  littérature  inférieure  à  celle-là, 
si  toutefois  on  peut  appeler  littérature  cet  aliment  que,  chaque 
soir,  une  presse  spéciale  fournit  à  la  curiosité  frivole,  basse, 
dépravée,  stupide  de  la  génération  du  jour. 

0  grands  Romantiques  de  1815  et  de  1830,  auriez-vons 
jamais  cru  avoir  telle  lignée?  Géants,  qui  vous  eût  dit  que 
vous  enfanteriez  ces  nains?  Qui  vous  eût  dit  qu'au  fond  de  la 
'  coupe  où  vous  buviez  le  vin  ardent  et  brillant  de  votre  poésie, 
il  y  aurait  tant  de  lie  écœurante?  Et,  néanmoins,  tel  était  le 
résultat  fatal  d'un  système  qui  plaçait  la  double  source  de  la 
poésie  et  dans  le  moi  de  chacun  en  particuUer  et  dans  l'ori- 
ginalité à  tout  prix.  On  vit  donc  se  produire  cette  gradation, 
qui  n'est  qu'une  dégradation  continue  :  après  s'être  adressé 
au  Sentiment,  l'art  se  borna  à  éblouir  l'Imaçination,  puis  ne 
s'adressa  plus  qu'à  la  Sensation  physique;  alors  il  tomba  des 
rêves  insensés  dans  les  médisances  scandaleuses,  et,  enfin,  il 
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n'eut  jplus  qu'une  ressource  :  employer  tous  les  moyens  ima- 
miables  pour  produire  des  spasmes  nerveux.  Déchéance  et 
déchéance  fatale  ! 

C'est  que  tout  s'use,  tout  vieillit,  tout  tombe  et  tout  meurt, 
si  ce  n'est  toi,  ô  Nature ,  si  ce  n'est  toi  encore,  Idéal  du  Beau, 
toi  que  Platon  invoque  comme  la  splendeur  du  Vrai,  toi  que 
saint  Augustin  appelle  l'éclat  du  Bon,  toi  qu'on  peut  saluer 
par  cette  parole  de  l'évê^e  d'Hippone  à  son  Dieu  :  «  Beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  !  »  Pour  monter  à  toi, 
te  contempler,  te  saisir  et  te  reproduire,  ô  Idéal  du  Beau,  ce 
n'est  pas  trop  de  toutes  les  facultés  humaines  ensemble.  Le  Sen- 
timent nous  pousse  vers  les  cimes  où  tu  habites  ;  l'Imaçina- 
tion  saura  te  peindre  sous  tes  formes  et  tes  couleurs  vanées  ; 
mais  c'est  la  Raison  seule  qui  te  dévoile  dans  ta  beauté  attrac- 
tive et  ton  souverain  pouvoir,  dus  à  ton  caractère  d'univer- 
salité. Tu  illuminas  les  artistes  divins  de  la  Grèce,  et  voilà 
pourquoi  leurs  œuvres  ont  rayonné  et  rayonneront  à  travers 
les  siècles.  Un  moment,  hélas  !  à  notre  époque,  cette  clarté 
sembla  s'éteindre  parmi  nous  ;  mais  la  voici  qui  se  ranime 
plus  intense. 

Dans  un  dernier  article,  nous  étudierons  le  groupe  des 
poètes  nouveaux  qui  sont  revenus  aux  traditions  antiques. 


Eugène  Garcin. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 


LES  BEAUX-ARTS  APPLIOmS  A  L  INDUSTRIE 


EXPOSITION  DE  1869 


L'exposition  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie,  qui 
s'est  ouverte  le  11  août  au  palais  des  Champs-Elysées,  est  la 
seconde  qu'ait  organisée  la  Société  autorisée  par  décision  mi- 
nistérielle du  26  juillet  1864,  sous  la  dénomination  d'Union 
centrale  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'indvstrie,  La  première 
exposition,  qui  eut  lieu  en  1865,  fut  un  heureux  début  ;  celle 
qui  nous  est  offerte  cette  année  l'emportera  sur  la  précédente 
par  le  nombre,  la  variété,  le  mérite  artistique  et  la  valeur  de 
main-d'œuvre  des  objets  exposés. 

Ces  sortes  d'exhibitions  d'œuvres  industrielles, marquées  au 
coin  de  l'art  et  de  l'esprit  français,  ne  peuvent  qu'exercer  une 
heureuse  influence  sur  le  travail  national;  et,  en  constatant  les 
remarquables  résultats  obtenus  depuis  l'exposition  de  l'année 
1865,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'adresser  nos  sincères 
félicitations  aux  hommes  qui,  les  premiers,  en  ont  eu  la  fé- 
conde idée. 

Dans  son  Rapport  à  l'Empereur,  publié  au  M,oniteur  du  6 
janvier  1864,  le  maréchal  Vaillant  s'exprimait  ainsi  : 

«  n  serait  peut-être  à  souhaiter  que  rinitiative  des  particu- 
liers pût  constituer  en  France,  comme  cela  se  pratique  dam 
un  pays  voisin,  des  Compagnies  indépendantes,  ayant  leurs 
franchises,  ne  relevant  que  d'elles-mêmes  et  vivant  toutes 
sous  la  protection  égale  de  la  loi...  » 

Ce  souhait  n'a  pas  tardé  à  se  réaliser.  Il  s'est  bientôt  formé 
une  Commission  d'hommes  éminents  à  divers  titres,  qui,  en 
prenant  l'initiative  de  ces  exhibitions  périodiques,  se  sont  im- 
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fosé  la  mission  extrêmement  honorable  :  «  D'entretenir  en 
irance  la  culture  des  arts  qui  poursuivent  la  réalisation  du 
beau  dans  l'utile  ;  d'aider  aux  efforts  des  hommes  d'élite  qui 
se  préoccupent  des  progrès  du  travail  national,  depuis  l'école 
et  l'apprentissage  jusqu'à  la  maîtrise;  d'exciter  l'émulation 
des  artistes  dont  les  travaux,  tout  en  vulgarisant  chez  nous  le 
sentiment  du  beau  et  améliorant  le  goût  public,  tendent  à  con- 
server à  nos  industries  d'art,  dans  le  monde  entier,  leur 
yieille  et  juste  prééminence,  aujourd'hui  menacée.  » 

Le  but  qu'on  s'est  proposé  sera  atteint,  nous  n'en  doutons 
pas;  et  déjà,  la  Commission  de  l'Union  centrale  doit  être 
satisfaite  des  résultats  significatifs  qu'a  obtenus,  cette  année, 
son  initiative  si  bien  secondée  par  le  zèle  des  exposants. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  des  nomoreux  ouvra- 
gés qui,  à  des  titres  divers,  attirent  l'attention  publiaue  au 
palais  de  l'Industrie,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  l'éton- 
nante variété  des  produits  de  l'art  industriel  français.  On  y 
admire  successivement  dans  les  neuf  sections  où  on  les  a 
classés,  suivant  le  genre  caractéristique  auquel  ils  appar- 
tiennent: 

1**  En  ce  qui  se  rattache  à  la  décoration  de  l'habitation,  de 
remarquables  spécimens  d'architecture  décorative  pour  édi- 
fices publics  et  demeures  particulières,  de  sculpture  ornemen- 
tale sur  pierre,  marbre,  Jbois,  etc.  ,  de  menuiserie  d'art,  de 
marqueterie  et  de  marbrerie;  de  fer  forgé,  de  fer  fondu,  de 
quincaillerie  d'art,  de  cuivre  repoussé,  de  peintures  décora- 
tives, de  vitraux  et  de  stores  ; 

^  En  ce  qui  concerne  la  tenture  de  l'habitation,  des  tapis 
de  toute  nature,  des  étoffes  d'ameublement  en  laine,  soie, 
damas,  lampas,  etc.  ;  des  papiers  peints,  des  cuirs,  des  car- 
tons gaufrés  et  des  échantillons  de  l'art  décoratif  des 
tapissiers; 

3*  Dans  la  section  de  l'art  appliqué  au  mobilier ,  des  meu- 
bles exécutés  en  bois  divers,  sculptés,  dorés,  laqués,  ornés 
de  bronze,  de  marqueterie,  de  faïences  ou  d'émaux  ;  des 
siéçes,  des  caisses  d'instruments  de  musique,  des  cadres,  etc.; 

4*  Dans  la  classe  des  métaux  usuels,  des  bronzes  d'art, 
d'ameublement  et  d'éclairage,  ciselés,  dorés,  ornés  d'émaux, 
de  cristaux,  etc.  ;  des  spécimens  de  zinc  d'ameublement,  et 
de  Torfévrerie  d'église  ; 

5**  En  métaux  et  qatières  de  prix,  de  fort  beaux  échantil- 
lons de  grande  orfèvrerie  de  table,  de  bijouterie,  de  joaillerie 
et  de  camées  ; 


526  REVUE   MODERNE 

6**  En  céramique  et  yerrerie,  de  charmants  modèles  de  terre 
cuite  décorative,  de  poteries  d'art,  de  lave  et  terre  cuite 
émaillée,  de  faïence  émaillée,  de  porcelaine  unie  ou  peinte, 
d'émaux,  de  verrerie,  de  cristaux,  de  glaces; 

T  En  étoffes  de  vêlements  et  d'usage  domestique,  de  noift- 
breux  spécimens  de  châles,  cachemires,  dentelles,  broderies 
et  passementeries,  d'étoffes  de  laine  ou  soie,  d'étoffes  impri- 
mas, de  toiles  ouvrées  et  damassées  ; 

8*"  Dans  la  huitième  section,  consacrée  à  des  articles  de 
genres  divers,  des  voitures,  des  armes  à  feu,  des  armes  blan- 
ches, de  la  coutellerie,  de  la  tabletterie,  de  petits  meubles, 
des  articles  de  Paris,  des  reliures,  des  fleurs  artificielles,  etc.; 

9^  Enfin,  dans  la  neuvième  section  où  il  s'agit  de  Tart  ap- 
pliqué à  l'enseignement  et  à  la  vulgarisation  des  gravures 
sur  bois  et  sur  métaux,  de  la  lithographie,  de  la  lithochromiOi 
de  l'autographie,  des  gravures  hélioçraphiques,  et  de  noor 
breux  spécimens  de  photographie,  d'miprimerie,  de  livres  et 
de  pubhcations  illustrées. 

Voilà  ce  qu'au  premier  coup  d'œil  présente  dans  son  en- 
semble l'Exposition  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie; 
et  cette  vue  d'ensemble  se  complète  par  l'attrait  particulier 
d'un  Musée  oriental  où  la  Commission  est  parvenue,  non 
sans  peine,  à  rassembler  une  grande  variété  d'objets  (te 
?enre  divers  et  d'époques  différentes,  appartenant  tous  à 
''art  et  à  l'industrie  de  l'Orient. 

Passons  maintenant  à  une  revue  de  détail. 


ART  APPLIQUÉ  A  L'ENSEIGNEMENT  ET   A   LA   VULGARISATION. 

«  A  tout  seigneur,  tout  honneur,  »  dit  un  vieux  proverbe. 
Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  industriel  dérive  des  données 
premières  de  l'enseignement  et  de  la  vulgarisation;  nous 
commenceronspar  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  objets  variés 
qu'on  a  classés  dans  la  neuvième  section. 

La  première  vitrine  qui  ait  attiré  notre  attention  est  celk 
de  M.  Damase  Jouaust,  imprimeur-éditeur  de  Paris.  Là  s'é- 
talent, pour  les  bibliophiles  et  les  amateurs  de  beaux  livres, 
de  ma^ifiques  spécimens  de  lalithographie  d'art  et  de  splen- 
dides  impressions  en  caractères  elzévinens  avec  fleurons. 

n  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'on  signde  la  décadence  du 
livre  en  France.  Les  causes  de  cette  décadence  ne  sont  pas 
restées  ignorées,  et,  dans  le  nombre,  il  en  est  une  qu'U  n  est 
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pas  difficile  d'apprécier.  En  offrant  à  la  curiosité  du  lecteur 
une  pâture  quotidienne  et  facile,  le  journal  Ta  détourné  du 
Hvre.  Comme  Tactivité  toujours  croissante  des  affaires  lui 
laisse  peu  de  loisirs,  l'esprit  s'adonne  plus  volontiers  à  une 
lecture  courte  et  peu  fatigante.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de 
tirer  la  librairie  de  son  état  de  marasme,  c'était,  non  pas  d'exécu- 
ter une  grande  quantité  de  vilaines  publications  a  bon  mar- 
ché, mais  bien  de  persister  à  faire  de  beaux  et  bons  livres. 

Parmi  les  éditeurs  qui  se  son)  imposé  cette  tâche,  tels  que 
MM.  Didot,  Hetzel,  Hachette,  Jannet,  Lemerre,  etc.,  nous  ci- 
terons de  préférence  M.  Jouaust,  dont  les  précieuses  éditions 
sont  admirées  cette  année  au  palais  de  l'industrie,  comme 
elles  l'ont  été  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Entre  autres 
livres  de  choix  exposés  dans  la  vitrine  de  cet  éditeur  et  oui 
^•appellent  les  chefs-d'œuvre  typographiques  des  Aide,  des 
Elzevier  et  des  Estienne,  les  uns  imprimés  sur  papier  de  fily 
papier  vergé  de  HollandCj  papier  vergé  français,  papier  Wath- 
man  ou  papier  de  Chine,  les  autres  sur  vélin  ou  parchemin,  en 
caractères  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  avec  lettres 
ornées  et  fleurons,  on  remarque  les  Satyres,  de  Dulorens  ;  les 
Caractères,  de  Labruyère  ;  les  Feuilles  d'automne  et  les  Chants 
du  Crépuscule,  de  Victor  Hugo;  Candide  ou  V Optimisme,  et  une 
belle  édition  de  Beaumarchais. 

Comme  on  le  suppose  avec  raison,  ce  n'est  là  qu'une  pe- 
tite collection  formée  simplement,  à  titre  de  spécimen,  dans 
le  grand  nombre  d'ouvrages  de  luxe  et  de  choix  édités  par 
M.  Jouaust.  Pour  ne  pas  sortir  des  limites  qui  nous  sont  tra- 
cées, en  en  donnant  ici  la  liste  complète,  nous  nous  conten- 
terons de  mentionner  l'édition  de  negnier,  le  chef-d'œuvre 
des  livres  modernes  tirés  à  petit  nombre,  et  celle  de  Manon 
Lescaut,  sur  parchemin. 

On  ne  saurait  trop  l'en  féliciter,  le  but  de  M.  Jouault,  dans 
la  réimpression  des  auteurs  anciens,  a  toujours  été  de 
restituer  les  textes  dans  toute  leur  exactitude,  en  se  guidant 
sur  les  éditions  contemporaines  des  auteurs.  L'éminent  édi- 
teur s'est  fait  un  scrupule,  on  ne  peut  plus  louable,  de  réaçir 
contre  le  funeste  système  qui  consiste  à  sacrifier  la  vérité  Ut- 
téraire  du  temps  passé  aux  caprices  passagers  de  la  langue 
contemporaine  ;  il  s'est  fait  une  loi  de  conserver  l'orthographe 
des  éditions  contemporaines,  avec  de  légères  mais  intfispen- 
sables  modifications,  et  de  rectifier  la  ponctuation,  souvent 
îrrégulière,  des  époques  antérieures,  toutes  les  fois  que  le  de- 
mande l'intelligence  du  texte.  C'est  ce  qu'ont  très  bien  appré- 
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cié  les  bibliophiles,  et  ce  qui  fait  le  succès  légitime  des  pré- 
cieuses éditions  de  M.  Jouaust. 

La  vitrine  de  M.  Bachelier  n'excite  pas  moins  la  ciu-iosité 
des  amateurs  de  la  belle  typographie  et  des  belles  reliures,  et 
nous  désignerons  plus  particuïïèrement  les  Curiosités  de  la 
bibliothèque  ïdazanne^  Diane  de  Poitiers^  et  deux  charmants 
petits  livres  avec  portraits  intitulés  :  l'un,  Madame  de  Lamar- 
tine^ l'autre.  Madame  de  Girardin^  sa  vie  et  ses  œuvres. 

MM.  Firmin  Didot  ont  aussi  exposé  de  fort  beaux  ouvrages 
illustrés,  et  sous  le  titre  de  :  l'Ornement  polychrome,  une  série 
de  spécimens  dont  les  visiteurs  se  plaisent  à  admirer  la  par- 
faite exécution  des  dessins,  la  variété  infinie  des  détails  et  la 
richesse  des  couleurs. 

Les  publications  illustrées  de  M.  Mesnard,  et  entre  autres, 
les  Merweilles  de  l'art  et  de  l'industrie,  appellent  également  l'at- 
tention des  visiteurs.  On  en  peut  dire  autant  des  diverses 
impressions  exposées  par  M.  Lemercier,  imprimeur  ;  de  la 
Grammaire  de  V Ornement,  de  M.  Cagnon;  des  ouvrages  sur 
les  beaux-arts  et  des  modèles  de  dessin,  de  M.  Morel;  des 
impressions  lithochromiques  de  MM.  Testu  et  Massin;  des 
ouvrages  sur  les  arts,  de  M.  A.  Lévy,  et  des  chromolitho- 
graphies de  M.  Bauland. 

Dans  la  même  section,  on  se  plaît  à  passer  en  revue  :  les 
remarquables  spécimens  de  photographie  héliographique  de 
M.  Berthaud;  les  tableaux  translucides  et  métallisés  de 
M.  Baringer;  les  vues  d'Orient,  aquarelles  de  M.  Adalbert  de 
Beaumont;  la  collection  de  dessins  de  toute  espèce  de  M.  Bou- 
asse-Lebel  ;  les  photographies  au  charbon,  reproduisant  les 
dessins  des  grands  maîtres,  de  M.  Braun;  les  gravures  à  l'eau 
forte  (illustration  nouvelle),  de  MM.  Cadart  et  Luce  ;  les  deux 
cadres  de  photographies,  de  M.  Caijat;  celles  de  M.  Chambay; 
les  spécimens  de  oivers  procédés  de  gravure,  de  M.  Chau- 
mont;  les  dessins  de  broderie,  de  bronze  et  d'orfèvrerie,  de 
M.  Corroyer  ;  la  nouvelle  méthode  de  dessin  historique  pour 
les  écoles  primaires,  de  M.  Denizard;  les  belles  estampes 
(cours  de  fleurs  et  d'oiseaux),  de  M.  Desgodets,  etc. 

Comme  on  le  voit,  la  section  que  nous  venons  de  parcourir 
rapidement  comporte  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  industriel 
par  excellence.  Cette  section  n'est  pas  la  moins  fréquentée 
au  Palais  de  l'Industrie. 

Continuons  maintenant  notre  revue  de  l'Exposition  sui- 
vant la  classification  adoptée  par  la  Commission  de  l'Union 
centrale. 
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Airr   APPLIQUÉ   A   LA   DÉCORATION   DE   L*HABITATION. 


La  section  de  Part  appliqué  à  la  décoration  de  ThabitatioR 
nous  offre,  disséminés  çà  et  là  dans  le  vaste  périmètre  du 
Palms  des  Champs-Elysées,  de  remarquables  spécimens  d'ar- 
chitecture décorative,  de  décoration  des  villes,  édifices  pu- 
blics et  demeures  particulières,  de  sculpture  ornementale  sur 
pierre,  marbre,  bois,  etc.,  de  menuiserie  d'art,  de  marque- 
terie, de  marbrerie,  de  fer  foj^,  de  fer  fondu,  de  quincail- 
lerie d'art,  de  cuivre  repoussé,  de  peintures  décoratives  pour 
emplacements  détermines,  de  vitraux  et  de  stores. 

L'architecture  décorative  et  la  décoration  des  édifices  pu- 
blics et  demeures  particulières  sont  représentées  par  les  ou- 
vrages suivants  :  Deux  modèles  en  plâtre,  d'une  exécution 
hardie,  de  M.  Bartholdi,  sculpteur-statuaire,  l'un,  du  monu- 
ment de  Longchamps  à  Marseille,  l'autre,  d'un  projet  de 
phare  à  Suez  ;  —  un  élégant  modèle  de  maison,  de  M.  Bat- 
taille;  —  un  spécimen  de  charmante  décoration  en  carton- 
S terre  d'un  intérieur  de  salon,  de  M.  Bélin  ;  —  un  échantillon 
e  chromomosaïque  ou  marbre  teinté,  d'un  très-bel  effet,  de 
M.  fiourdon;  —  des  plâtres  métallisés,  par  M.  Caussinus, 
avec  assez  do  perfection  pour  tromper  l'œil  sur  le  genre  de 
la  matière  employée;  —  divers  spécimens  de  ceinture  déco- 
ratÎTe  et  dessins  de  décoration  intérieure,  de  MM.  Danveau, 
Dufay,  Gesta,  etc. 

Les  échantillons  de  sculpture  ornementale  sur  pierre,  mar- 
bre ou  bois,  de  menuiserie  d'art,  de  marcjuetene,  de  mar- 
brerie, de  fer  forgé  ou  fondu ,  de  quincaillerie  d'art  et  de 
cuivre  repoussé,  sont  également  fort  abondants.  On  remarque 
notamment:  les  vases,  urnes  et  colonnes  en  marbre  de 
M.  fiattaille;  —  les  cheminées  en  marbre,  gravées  en  relief 
sur  fond  mat  et  incrustées  de  malachite  et  de  pierres  fines,  de 
M.  Boisson;  —  les  bois  habilement  sculptés  de  M.  Baudouin; 
—  les  ^aces  et  verres  gravés  de  MM.  Dupter  et  Bitterlin  ;  — 
les  articles  de  serrurerie  d'art  et  de  serrurerie  ciselée,  de 
MM.  Bodart,  Masson,  Rouillard,  Huby  et  Conseil;  —  les 
fecrnres  mécaniques  pour  la  tapisserie,  ingénieux  système  de 
DL  fissard;  —  et  les  meubles  de  jardin  et  jardinières 
d'appartement,  gracieux  modèles  exécutés  par  M.  Tron- 
choi. 

T.  UT  —  ilM  M 
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Quant  aux  vitraux  peints  pour  églises,  châteaux  et  simples 
appartements,  les  spécimens  exposés  par  M.  Des  Granges 
nous  ont  surtout  frappé  par  le  dessin,  la  sage  combinaison 
des  couleurs  et  le  fini  de  Texécution. 

A  cette  môme  section  appartiennent  les  produits  en  fonte 
de  fer  pour  décoration  monumentale ,  de  MM.  Fourment, 
Houille  et  C**,  Durenne  et  Ducel. 

La  pièce  principale  exposée  par  M.  Durenne  nous  repré- 
sente une  fontaine,  surmontée  d'un  groupe  assez  gracieux  de 
deux  enfants  juchés  sur  le  dos  d'une  chèvre  qui  cabriole. 
Le  dessin  de  ce  groupe  mérite  des  éloges,  bien  que  la  pose  de 
Fun  des  enfants  nous  paraisse  hasardée.  Nous  n'en  dirons 
pas  autant  des  ba&-reliefs  qui  iigurent  aux  quatre  faces  du 
monument  et  dont  l'exécution,  à  notre  avis,  laisse  à  désirer. 
La  collection  de  M.  Durenne  nous  offre  encore,  entre  autres 
sujets  principaux,  quatre  grandes  vasques  supportées  par  des 
entants,  et  plusieurs  modèles  de  chiens  braques  et  de  chiens 
lévriers. 

Dans  le  grand  nombre  de  pièces] exposées  par  MM.  Four- 
ment.  Houille  et  C%  et  qui,  toutes,  se  distinguent  par  une 
excellente  exécution,  nous  avons  particulièrement  remarqué 
un  groupe  représentant  un  jeune  chasseur  accompagné  de 
deux  chiens  aux  aguets,  le  tout  de  grandeur  natureUe.  Le 
chasseur  est  aux  écoutes,  le  fusil  sous  le  bras  gauche  et  la 
main  droite  rapprochée  de  l'oreille  pour  mieux  percevoir  le 
bruit  du  gibier  en  mouvement.  Sa  pose  est  acunirable  de 
vérité,  et,  quand  on  examine  ce  groupe,  on  se  sent  comme 
porté  maigre  soi  à  imiter  le  chasseur  qu'on  a  devant  les  yeux, 
à  faire  silence  et  à  écouter.  C'est  là,  assurément,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  achevé  en  fonte  de  fer,  et  ce  qui  peut  rivaliser  avec 
les  plus  beaux  modèles  en  bronze. 

La  collection  de  M.  Ducel  ne  laisse  pas  que  de  se  distin- 
guer aussi  par  une  bonne  exécution;  mais  nous  regrettons  de 
n'y  avoir  rencontré  rien  de  bien  saillant,  soit  comme  sujet, 
soit  comme  dessin. 

Quant  à  a  qualité  de  la  fonte  de  fer  obtenue,  abstraction 
faite  du  dessin  et  de  l'exécution  artistique  de  telles  ou  telles 
œuvres,  il  nous  paraît  difficile  de  distinguer  eotre  les  pro- 
duits exposés  par  les  trois  maisons  que  nous  venons  de  citer. 

£n  somme,  il  est  incontestable  que  l'industrie  de  la  fonte 
de  fer  a,  depuis  quelques  années,  réalisé  de  très-grands  pro- 
grès dans  les  œuvres  auxquelles  elle  a  voulu  donner  im  ca- 
chet artistique  ;  et  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  elle  fera  ue 
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concurrence  redoutable  à  Tantique  mais  plus  coûteuse  indus- 
trie des  bronzes. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  section 
que  nous  venons  de  parcourir,  en  mentionnant  une  fontaine 
monumentale,  exposée  par  M.  Uermann,  ingénieur  mécani- 
cien, à  l'extérieur  du  i'alais  de  l'industhe.  Cette  fontaine, 
d'un  grand  style,  est  en  granit  de  Laber  (Finistère),  tourné  et 
poli,  d'une  hauteur  de  six  mètres;  elle  est  garnie  d'une  vasque 
intérieure,  dont  le  diamètre  mesure  trois  mètres  quarante 
centimètres.  Cette  fontaine  monumentale,  d'un  caractère  im- 
posant, est  un  travail  qui  fait  le  plus  grand  honneur  & 
l'exposant. 


ART  APPLIQUÉ  A  LA  TEJITURE  DE  L'HABITATION 


Les  produits  ;qui  attirent  toutj|d'abord  notre  attention,  au 
milieu  des  spécimens  variés  qui  abondent  dans  cette  section, 
9ont  ceux  de  MM.  Berchoud  et  Guerreau ,  fabricants  d'étoffes 
d'ameublement.  La  pièce  principale  de  leur  exposition  est  un 
velours  savonnerie,  exécuté  à  Taiguilie  à  la  façon  des  Gobelins, 
et  représentant  une  chasse  au  canard,  admirable  de  dessin  et 
de  couleur.  Nous  citerons  encore  une  grande  t  nture,  exécu- 
tée au  métier  a  la  Jacquart,  et  qui  se  distingue|par  la  richesse 
et  l'harmonie  des  tons. 

M.  Chocqueel,  fabricant  de  tapis  et  tapisseries,  s'est  mé- 
nagé deux  galeries  dans  la  même  section.  La  première  ren- 
ferme des  tapisseries  artistiques  de  Burette,  dont  M.  Choc- 
queel est  dépositaire.  Ces  tapisseries  sont  une  parfaite  imita- 
tion de  l'antique  et  de  la  Kenaissance.  Dans  la  seconde  galerie 
se  trouvent  de  nombreux  échantillons  de  l'industrie  propre 
de  M.  Chocqueel.  Les  trois  sujets  principaux  représentent  : 
le  premier.  Don  Juan^  riches  couleurs  et  dessin  médiocre  ; 
le  deuxième,  la  fable  du  Loup  devenu  berger^,  qui  ne  nous  pa- 
rait pas  rendue  avec  vérité  ;  le  troisième  esi  une  chasse  au 
cerf  qui  satisfait  à  la  fois  l'œil  et  le  goût.  Nous  prêterons  à 
tout  cela,  comme  étoile,  dessin  et  couleurs,  le  dos  d'un  ca- 
napé où  Ton  a  retracé  l'amusant  épisode  de  Don  Quichotte 
s'escrimant  contre  un  moulin  à  vent,  et  de  Sancho-Pança 
accourant  a  bride  abattue  sur  son  âne  pour  calmer  l'irritation 
grotesque  de  son  maître  et  le  désabuser.  C'est  parfait  sous  tous 
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les  ttipports,  et  l'art  industriel,  que  nous  sachions,  n*a  jamais 
réalisé  rien  de  mieux  en  ce  genre. 

Les  étoffes  d'ameublement  de  MM.  Hoschedé,  Blémont  et  C, 
attirent  également  l'attention  des  visiteurs.  Nous  arons  re- 
marqué diverses  peintures  sur  étoffes,  d'après  le  procédé  de 
M.  Guichard,  architecte-décorateur,  dont  MM.  Hoschedé,  Blé- 
mont  et  C*  sont  concessionnaires.  Mais  nous  avouons  noire 
préférence  pour  les  dessins  exécutés  au  métier  où  la  combi- 
naison des  tils  de  nuances  différentes  est  tout  à  la  fois  de  l'art 
et  de  l'industrie  ;  peinture  pour  peinture,  aux  procédés  in- 
génieux et  très-satisfaisants  de  M.  Guichard,  nous  prierons 
les  bonnes  toiles  de  nos  expositions  des  Beaux-Arts. 

Les  tapisseries  et  étoffes  pour  meubles,  de  M.  Walmez 
(tapisserie  de  Neuilly),  ont  un  attrait  particulier  :  la  finesse  du 
dessin  et  la  délicatesse  du  coloris.  Nous  nous  sommes  airètés 
avec  plaisir  devant  un  sujet  pastoral  :  un  petit  bercer  faisant 
danser  son  chien  au  son  de  la  musette  ;  tout  près  de  lui  une 
petite  fille  regardant  la  scène  avec  une  joyeuse  curiosité,  et 
non  lein  de  là,  un  troupeau  de  brebis  au  repos.  C'est  char- 
mant. Quant  à  la  quaUte  de  l'étoffe,  il  nous  paraît  superAa 
d'en  parler  ;  les  tapisseries  de  M.  Walmez  sont  apprêtées 
pour  la  matière  première  employée  et  pour  le  fini  de  l'exécu- 
tion. 

Dans  cette  même  section  de  l'art  appliqué  è  la  tenturo  de 
Phabitatien,  ont  été  classés  beaucoup  d'autres  produits  que 
nous  alkms  «gnaler  rapidemwt.  MM.  Duval  frères,  tapissier, 
ont  exposé  de  fort  beaux  spécimens  de  sièges,  rideaux  et  meu- 
bles qui  se  distinguent  par  vm  cachet  ardstîqae.  Nous  citerons 
également  les  ameublements  de  MM.  Mercier,  frèr^  ;  les  tAn*- 
tures  style  Louis  XI V,  de  M*"^  veuve  Paulière  ;  les  ^ssins  pour 
tapis  de  M.  Lecoq  ;  les  papiers  peints  (imitation  de  bois  par 
procédé  mécanique),  de  M.  Flaunet  ;  le  tabfefiu  décoratîfy 
genres  Gobelins  et  Aubusson),  de  M.  Girardin. 

NoBS  appellerons  enfin  l'attention  sur  les  cuirs  et  imitai 
tions-ouirs  en  relief  de  M.  Dulud.  Les  produits  de  M%  Dojud 
rappellent  les  cuirs,  si  renommés  autrefois,  de  VaiÎM  at^le 
Cordoue.  On  doit  savoir  ^é  à  cet  exposant  d'avoir  cheffché, 

i)ar  d'ingéoieuses  innovations  artistiques,  à  remettre  en  fa¥ear 
es  tentures  splendides  de  cuir  en  relief,  doré,  ai^oté,  cota* 
rié,  dont  il  a  soumis  de  remarquables  échantilloDS  à  l'ap|iié* 
dation  des  visiteurs  de  l'Exposition. 
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JtRT   APPLIQUÉ  AU  MOBILIER 

^  Les  meubles  abondent  dans  la  troisième  section.  Hs  sont  en 
si  grand  nombre  et  présentent  une  telle  variété  sous  le  rap- 

Fort  de  la  matière  employée,  du  dessin,  des  ornements  et  ae 
exécution  générale,  que  le  goût  le  plus  sûr  hésite  à  faire  un 
choix. 

Ce  sont  presque  tous  des  meubles  d^art. 

Au  milieu  des  meubles  de  toutes  formes  qui  figurent  dans 
}e  çonipartiment  de  M.  Diehl,  nous  en  avons  examiné  surtout 
deux  qui  ont  plus  particulièrement  attiré  notre  attention.  L'un 
est  une  table  quaarangulaire,  dans  le  style  égyptien,  garnie 
d'ornements  en  cuivre  doré.  L^autre  est  un  prie-Dieu-meuble, 
d'un  modèle  tout  à  fait  oridnal,  en  poirier  noirci  et  surmonté 
d'un  panneau  auquel  est  adapté  un  remarquable  bas-relief  eu 
cuivre  représentant  le  grand  drame  du  Go^otha.  Quant  aux 
objets  de  moins  grande  dimension  exécutés  par  le  même  ex- 
posant, ils  se  distinguent  par  l'emploi  que  M.  Diehl  a  fait  du 
fer  oxydé  pour  les  orner  de  mille  manières  diflTérentes. 

Les  meubles  de  M.  Monfort  se  font  remarquer  par  leur 
forme  coquette  et  gracieuse,  non  moins  que  par  la  richesse 
de  l'ornementation.  Ainsi,  l'on  admire  avec  rçdson  deux 
petits  bureaux  de  dame,  d'une  élégance  exquise  de  dessin, 
exécutés  en  bois  de  thuya  dont  la  nuance  est  si  douce  à  là 
vue,  et  émaillés  d'arabesques  en  marqueterie  de  cuivre  on 
de  bois  de  buis,  dont  les  teintes,  variées  à  l'infini,  produisent 
un  effet  ravissant.  Ces  deux  petits  meubles  d'art  sont  de  vé- 
ritables bijoux,  et  leur  valeur  est  encore  rehaussée  à  nos 
yeux  par  les  avantages  que  présentent  les  détails  sans  noiïd[)re 
de  Taménagement  inténeur. 

Parmi  les  pièces  d'ameublement  de  M.  Lemôine,  on  dis- 
tingue les  suivantes  :  un  buffet,  style  Renaissance,  en  satiné, 
avec  moulures  et  raarquetterie  ivoire  et  ébène,  d'un  excellent 
goût  et  d'un  dessin  charmant;  un  grand  buffet  de  salle  en 
poirier  noirci,  d'une  forme  à  la  fois  élégante  et  sévère;  une 
armoire  à  glaces,  style  gothique,  également  en  poirier  noirci, 
enrichi  de  sculptures  d'un  ffoût  irréprochable. 

Dans  le  compartiment  d'exposition  de  M.  Semey,  nous 
citerons  :  un  grand  buffet,  en  poirier  noirci,  d'un  beau  des- 
sin; une  armoire  à  glace  en  bofô  d'érable,  dont  le  eorps  prin- 
cipal est  garni;  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  armoires  adja* 


SSl 


REVUE  MODERNE 


centes,  le  tout  présentant  un  seul  meuble  d'un  modèle  ori- 
ginal et  gracieux  à  la  vue;  un  buffet  en  chêne  avec  panneau 
sculpté  sur  le  dessin  de  M.  Bertaud,  l'un  de  nos  meilleurs 
artistes,  dessin  représentant  un  renard  qui  saisit  sa  proie,  et 
parfaitement  exécuté  par  le  sculpteur. 

Le  buffet  moyen  âe;e  de  MM.  Quignon  et  fils  se  signale  à  la 
ibis  par  le  dessin  et  l'exécution  ;  il  est  orné  çà  et  là  d'émaux 

3ui  ajoutent  à  sa  valeur,  aux  yeux  des  amateurs  de  ces  sortes 
'ornements  pour  lesquels  nous  n'avons  pas  personnellement 
un  goût  très-pronoiicé.  Nous  préférons  un  autre  buffet  du 
même  exposant,  à  compartiments  vitrés,  moins  artistique, 
il  est  vrai,  mais  non  moins  élégant  et  plus  commode  sans  doute 
que  le  précédent. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  section  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment  abonde  en  meubles  de  toutes  formes 
et  de  toutes  espèces  de  bois.  Mais  comme  il  serait  impossible 
de  passer  en  revue  les  collections  de  tous  les  exposants  sans 
enfreindre  les  limites  qui  nous  sont  imposées  ici,  nous  nous 
contenterons  de  mentionner  une  armoire  à  glace,  de  M.  Gal- 
lais,  en  bois  teint  en  blanc  rosé,  garnie  de  deux  autres  armoires 
adjacentes  de  moins  grande  dimension,  avec  panneaux  en- 
richis de  riants  médaillons  de  peinture  ;  un  buffet,  de  M.  Munz, 
dont  la  forme  élégante  est  rehaussée  par  une  heureuse  appli- 
cation de  dorure  sur  fond  de  sculptures  d'un  très-gracieux 
effet  ;  un  lit ,  style  Louis  XIII ,  en  poirier  noirci ,  de 
M.  MoU. 

Nous  citerons  encore  particulièrement  les  riches  meubles 
en  laque,  de  M.  Gallais  ;  celui  que  M.  Delorme,  artiste  peintre 
exposant,  a  orné  de  ravissantes  peintures  représentant  les 
Arts  et  les  Saisons  ;  deux  panneaux  de  meuble  dans  un  cadre, 
et  d'une  parfaite  exécution,  de  M.  Fauchon,  découpeur  en 
marqueterie  ;  un  meuble  Renaissance,  d'une  sculpture  ache- 
vée, de  M.  Lippmann  ;  un  lit  de  style  Louis  XVI,  d'une  grande 
richesse,  de  M.  Massé;  un  coffret  renaissance,  surmonté  d'une 
figure  équestre,  de  M.  Vast,  —  un  vrai  bijou  d'art. 

Nous  signalerons  enfin  un  orgue  d'église,  de  M.  Cavaîllé- 
CoU  ;  un  piano  de  la  maison  Erard,  d'une  grande  ri- 
chesse d'ornementation  ;  un  cadre  en  bois  sculpté  avec 
beaucoup  d'art ,  par  M.  Vallier  ;  des  nécessaires  artisti- 
ciues,  de  M.  Sormani  ;  des  sièges  garnis  en  cuir  frappé  et 
doré,  et  des  panneaux  de  tentures,  de  M.  Caron  et  Cie. 
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ART   APPLIQUÉ  AUX   MÉTAUX   USUELS 

Cette  section  comprend  (et  Dieu  sait  en  quelle  quantité  ils  y 
figurent),  des  spécimens  de  bronzes  d'art,  d'ameublement  et 
d'éclairage,  ciselés,  dorés,  ornés  d'émaux,  de  cristaux,  etc., 
de  zinc  d'ameublement  et  d'orfèvrerie  d'église. 

Les  premiers  bronzes  d'art  qui  aient  frappé  notre  vue,  tout 
d'abord  par  leur  volume  et  ensuite  par  la  beauté  du  travail, 
sont  ceux  exposés  par  M.  de  Marnyhac,  fondeur  à  Paris.  Deux 
beaux  sujets  qui  font  pendant,  sont  :  un  taureau  vain- 
queur et  un  taureau  romain  {toro  romano);  ce  sont  là  des 
bronzes  d'art  dans  toute  l'acception  du  mot  :  il  est  impos- 
sible de  rendre  avec  plus  d'énergie  la  fierté  satisfaite  du  puis- 
sant animal,  et  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  achevé  en 
ce  genre,  soit  comme  dessin,  soit  comme  exécution.  Une  autre 
pièce  importante  du  même  exposant  représente  Vénus  couchée 
sur  le  dos  d'un  lion  ;  c'est  un  modèle  de  M.  Clesinger,  et  l'on 
reconnaît  au  premier  coup  d'œil  les  qualités  éminentes  qui  dis- 
tinguent les  œuvres  de  cet  artiste. 

Les  bronzes  de  M.  Léonard,  bien  qu'étant  de  moins  grande 
dimension  que  ceux  de  M.  de  Marnyhac,  sont  également  re- 
marquables à  divers  titres.  Le  groupe  qui  reproduit  la  fable 
si  connue  du  Renard  et  de  la  Cigogne^  de  Lafontaine,  est  ad- 
mirable d'expression,  de  dessin  et  d'exécution.  L'Oiseau  6ic5sé, 
la  Poule  défendant  son  poussin  sont  des  bronzes  parfaits.  Nous 
citerons  encore  deux  bas-reliefs,  encadrés  sous  la  forme  de 
tableaux  :  l'un,  en  fer  oxydé,  représentant  des  cerfs  au  repos, 
frappants  de  vérité  ;  l'autre,  en  bronze,  offrant  aux  regaras  le 
spectacle  saisissant  d'un  cerf  surpris  et  attaqué  par  une  pan- 
thère. Ces  deux  bas-reliefs  nous  ont  paru  remarquables,  et 
font  honneur  à  M.  Léonard. 

On  a  désigné  à  tort  dans  le  catalogue  de  l'Exposition,  sous 
le  titre  d'objets  en  zinc,  la  collection  artistique  et  variée  de 
M.  Grosset.  C'est  une  erreur  que  nous  avons  personnellement 
constatée  après  examen,  et  qu'il  est  de  toute  justice  de  rec- 
tifier dans  rintérét  de  cet  exposant.  Parmi  les  nombreux  ob- 
jets qui  attirent  sur  son  étalage  la  curiosité  des  visiteurs,  il 
n'en  est  pas  un  seul  en  zinc.  M.  Grosset  a  imaginé  une  com- 
position d'étain  €ft  de  plomb,  mélangés  dans  des  proportions 
déterminées,  et  c'est  cette  composition  qui  sert  de  matière  pre- 
otiière  à  sa  fabrication.  La  combinaison  de  ces  deux  sortes  de 
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métaux  a  sur  le  zinc  cet  avantage  réel  que  Tamalgame  obtenu, 
outre  qu'il  présente  un  grain  plus  délicat,  est  beaucoup  moins 
cassant,  et,  à  ces  titres,  doit  être  plus  recherché  que  ce  der- 
nier métal.  Mais,  comme  la  teinte  naturelle  n'en  serait  pas 
satisfaisante  à  Tœil,  si  tes  objets  fabriqués  par  M.  Grosset 
étaient  laissés  dans  l'état  où  ils  se  trouvent  après  la  fonle,  cet 
exposant  les  recouvre  d'un  vernis  spécial  qui  leur  donne,  k 
s'y  méprendre,  l'aspect  des  plus  beaux  bronzes.  Ceci  dit,  nous 
avalerons  la  collection  des  objets  d'art  de  M.  Grosaet,  comme 
étant  l'une  des  plus  variées  de  l'Exposition.  Ces  objets,  il  eal 
vrai,  sont  presque  tous  d'un  volvime  moyen,  sinon  petit; 
mais  ce  n'est  pas  dans  les  grandes  proportions  que  se  trouve 
le  mérite,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  démontrer 
plus  loin,  et  les  véritables  amateurs  le  cherchent  dans  le  dei^ 
an  et  l'exécution.  Sous  ce  rapport,  les  objets  d'art  en  compo- 
sition d'étain  et  plomb  de  M.  Grosset  ont  droit  à  une  attention 
Earticulière  et  à  une  mention  toute  spéciale.  A  voir  les  nom- 
reuses  figures  d'animaux  qui  sont  représentées  dans  cette 
sorte  d'arche  de  Noë,  on  serait  tenté  de  croire  que  M.  Grosset 
a  ^intention  de  reproduire  toute  la  série  des  différentes  es^ 
pèces  zoologiques.  Ce  sont  ensuite  des  bustes,  des  sphvnx,  des 
groupes  d'enfants,  des  traits  historiques,  que  sais-je? 

IfM.  Paillard  et  Romain  comptent  aussi  à  l'Exposition  un 
miid  nombre  de  bronzes  d'art  qui  se  signalent  à  la  fois  par 
k  dessin  et  l'exécution  ;  mais,  dans  les  sujets  traités,  nous 
n'avons  rien  remarqué  de  bien  original. 

Les  bronzes  d'animaux,  de  M.  Pautrot,  offrent  de  leur 
côté  une  grande  variété  au  choix  des  amateurs,  et  Ton  a  dn 

Elaisir  à  visiter  la  collection.  Nous  en  dirons  autant  de  l'éta- 
ige  de  M.  Bernard  où  abondent  en  dessins  variés  des  bronaes, 
des  encriers,  des  coupes,  des  flambeaux  et  des  objets  de  fan- 
taisie. Nous  avons  remarqué,  en  outre,  les  bronzes  pour 
orfèvrerie,  de  M.  Besançon  ;  les  bronzes  pour  horlogerie,  de 
M.  Bidaux;  la  magnifique  garniture  de  cheminée  en  bronze, 
représentant  le  départ  de  Phaéton  dirigeant  le  chîir  du  soleil, 
de  M.  Blouet  ;  les  bronzes  pour  meubles,  de  M.  Boisville; 
les  pendules,  flambeaux,  lampes  et  coffrets  en  acier  poli,  de 
M.  Biondetti;  un  admirable  ouste  en  bronze  du  Christ,  de 
Van  Clef. 

Les  objets  d'art  et  d'ameublement  en  zinc  abondent  égale- 
ment. 

La  galvanoplastie  y  est  représentée  par  plusieurs  exposants. 
Ifous  43iteroa&  en  ce  genre  tes  objets  d'art  de  MM.  Berbrad, 
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Foomier^  lionnet^  Oudry  etG^  L'œuyreprmcipaledeH.Lioii* 
net  est  une  fort  belle  statue  de  Pierre-le-Grand,  d'après  le 
modèle  de  M.  Lebœuf.  Quant  à  MM.  Oudry  et  G%  si,  d'une 
part,  nous  louons  sans  réserye  les  objets  d'art  galyanoplas- 
uques,  fontes  cuivrées,  etc.,  sous  le  rapport  du  dessin  et  de 
rôécution,  nous  leur  reprochons,  d'autre  part,  leur  goût 
trop  persistant  pour  les  sujets  mythologiques;  ces  sujets-là 
ne  sont  plus  de  notre  temps. 

Puisque  n^us  en  sommes  à  la  galvanoplastie,  n'oublions 
pas  le  groupe  gigantesque  de  galvanoplastie  ronde  bosse, 
exposé  par  MM.  Christofle  et  C\  Ce  croupe  qui  s'élève  et 
se  développe  au  beau  milieu  du  jardin  du  Palais  de  l'In- 
dustrie, représente  une  sorte  d'Hercule  surpris  par  un  lion 
qui,  dresse  de  toute  sa  hauteur,  lui  enfonce  ses  griffes  1er- 
nbles  dans  la  chair  des  jambes,  et  le  déchire  à  belles  dents 
au  bas  des  reins.  Le  malheureux  Hercule,  ou  bûcheron,  Gomme 
on  voudra,  car  il  est  difficile  de  deviner  la  qualité  de  la  vic- 
time, se  retient  d'un  bras  à  un  tronc  d'arbre  placé  là  tout 
expcès  pour  la  circonstance,  et  étend  en  catalef^dque  deux 
jambes  démesurément  longues.  Cet  homme  nous  parait  d'au- 
tant plus  gigantesque  que  le  lion  semble  auprès  de  lui  un 
lionceau  qui  vient  d'abandonner  la  mamelle,  pour  donner 
une  leçon  de  pose  à  l'Hercule,  dont  le  corps  plié  à  angle  droit 
Tofifusque  et  le  taquine.  Nous  regrettons  de  n  avoir  pas  à  louer 
le  dessin  de  ce  f^roupe  colossal  ;  cette  académie  en  modelé 
manque  de  vérité  dans  le  rapport  des  parties  entre  elles,  et  il 
nV  a  pas  de  proportion  relative  entre  la  taille  de  l'homme  et 
celle  du  lion.  A  notre  avis,  il  n'y  a  qu'un  détail  qui  soit  bien 
rendu  :  c'est  la  crispation  des  orteils  du  bipède  sous  la  dou- 
teor,  et  cela  ne  suffit  pas.  —  Cette  reproduction  du]Mik)n  de 
Crotone,  de  Puget,  ne  nous  paraît  pas  heureuse. 

Nous  préférons  les  imitations  de  bronzes,  antique  et  flo- 
rentin, de  M.  Frédéric  Brachet,  —  imitations  appliquées  avec 
succès  aux  métaux,  terres  cuites,  biscuits,  plâtres,  etc.  Cest 
lA  une  innovation  artistique,  en  ce  sens  surtout  qu'elle  per- 
met de  vulgariser,  au  prix  le  plus  modéré,  les  oeuvres  leé  plus 
saillantes  de  la  statuaire. 


ART  APPLIQUÉ  AUX  MÉTAUX  ET  AUX  MATIÈRES  DE  PRIX. 


Lb  nombre  des  exposants  dans  la  cinquième  section  que 
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notts  allons  visiter  est  assez  restreint  ;  on  n'en  compte  que 
vingt-trois,  et  plus  d'un  grand  fabricant  manque  à  Tapp^ 
Dessins  et  modèles,  grande  orfèvrerie,  orfèvrerie  de  tanle, 
bijouterie,  joaillerie,  camées,  telles  sont  les  spécialités  artis- 
tiques et  industrielles  qu'on  y  voit  figurer. 

Comme  on  le  pense,  la  vitrine  de  M.  Froment-Meùrice 
est  une  des  plus  riches  de  la  section.  La  pièce  la  plus  impor- 
tante est  un  garde-feu,  argent  et  or,  enrichi  de  pierreries. 
Au  centre  se  détache  le  buste  de  l'empereur  Napoléon  HI  ;  la 
tête,  d'une  parfaite  ressemblance,  sculptée  en  aigue-marine, 
et  le  buste  proprement  dit  en  argent  ;  au-dessous,  une  aigle 
aux  ailes  éployées,  en  argent  ;  au-dessus  et  comme  écusson, 
la  couronne  impériale  semée  d'émaux  et  de  pierres  pié- 
cieuses.  Aux  deux  extrémités,  se  dressent  deux  statues  en 
cristal  de  roche,  représentant,  l'une  la  Paix,  l'autre  la  Guerre, 
avec  leurs  attributs  respectifs.  Dessin,  matière  employée, 
exécution  artistique  et  industrielle,  tout  est  d'un  travail  ad- 
mirable, et  l'on  se  prend  à  demander  comment  cette  œuvre 
remarquable,  que  nous  nous  souvenons  d'avoir  déjà  vue  à 
l'état  d'ébauche  à  l'Exposition  universelle,  et  qui  est  aiqour- 
d'hui  complètement  achevée,  n'a  pas  encore  été  acquise  par 
les  Tuileries. 

Parmi  les  autres  grandes  pièces  de  la  même  vitrine,  il  en 
est  trois  que  nous  citerons  de  préférence  :  1**  une  pendule 
sous  la  forme  d'un  globe  que  soutiennent,  chacune  d'une 
main  gracieusement  levée,  deux  ravissantes  statues  de  femme 
nonchalamment  couchées  aux  deux  côtés  du  socle  ;  le  globe 
est  enrichi  d'ornements  en  or;  les  statues  sont  en  argent;  le 
socle,  de  grande  dimension  et  d'un  dessin  aussi  correct 
qu'original ,  est  en  marbre  rouge  du  plus  beau  grain  avec 
ornements  en  couches  d'or;  2**  deux  têtes  d'enfants  jumeaux 
étroitement  rapprochées,  en  argent,  d'une  exquise  délicatesse 
d'expression  ;  3""  une  statue  de  l'Aurore,  soutenant  gracieuse- 
ment de  ses  bras  un  globe  émaillé  en  bleu  et  parsemé 
d'étoiles  d'or  autour  duquel  vole  un  petit  amour  portant  le 
flambeau  du  jour;  —  c'est  le  plus  charmant  groupe  pour 
pendule  qu'on  puisse  voir. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  variétés  nombreuses  d'objets 
d'art  en  matières  précieuses,  d'orfèvrerie,  de  bijouterie  et  de 
joaillerie  qui  abondent  dans  la  vitrine  de  M.  Froment-Meu- 
rice;  ce  que  nous  aurions  à  en  dire  serait  si  long,  que  nous 
nous  décidons  à  nous  retirer  émerveillés. 
.  Deux  autres  vitrines  très-importantes  sont  celles  de  M.  Vcy- 
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rai,  et  de  MM.  Christofle  et  C*.  Dans  la  première  op  remarque, 
entre  autres  objets  d'un  plus  ou  moins  grand  prix  :  deux 
vases  rappelant  Turne  antique,  en  argent,  ornés  d'élégants 
reliefs  ;  deux  statuettes  en  argent  oxydé,  dans  une  pose  gra- 
cieuse, soutenant  une  vasque  avec  leurs  bras  levés  au-dessus 
de  la  tête;  un  service  de  table  en  ruoltz,  au  grand  complet, 
d'un  beau  dessin  et  d'une  belle  exécution;  un  service  de 
café  en  vermeil  pour  l'Orient,  dont  les  différentes  pièces  se 
distinguent  par  l'élée^ante  simplicité  de  la  forme.  Dans  l'autre 
vitrine,  M.  Christofle  a  étalé  un  service  de  table  des  plus 
riches;  la  corbeille  à  fleurs  du  milieu  est  formée  d'un  rin- 
ceau de  feuillage  autour  duquel  se  déroule  en  forme  de 
guirlande  une  ronde  d'enfants  de  cuisine  armés  chacun  d'un 
ustensile  de  leur  profession.  On  y  voit  encore  des  émaux  à 
cloisons  rapportées,  des  incrustations  et  patines  japonaises, 
des  bronzes  incrustés,  et  un  fac-similé  galvanoplastique  des 
pièces  d'orfèvrerie  dites  le  Trésor  de  Hildesheim,  et  trouvées 
an  mois  de  novembre  1868  dans  le  Hanovre. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  des  vitrines  de  MM.  Fro- 
ment-Meurîce ,  Veyrat  et  Christofle  ne  nous  dispense  pas 
d'appeler  l'attention  sur  les  produits  des  autres  exposants  de 
la  même  section.  On  doit  encore  signaler  avec  éloges  les 
pièces  en  orfèvrerie  argentée,  en  argent  massif  et  en  métal 
blanc,  de  M.  Caton  ;  les  spécimens  d'orfèvrerie  mas- 
rive  ciselée ,  de  MM.  Panière  ;  les  bijoux ,  émaux  cloi- 
sonnés et  incrustations,  de  M.  Falizé;  les  bijoux  en  or, 
m  argent  et  doublé  or,  de  M.  Héricé;  les  objets  d'art  et 
i*orfévrerie  de  table,  de  M.  Meissner;  les  articles  de  joail- 
lerie et  bijouterie,  de  M.  Rouvenat  ;  ceux  de  bijouterie 
l'art,  de  MM.  Pavillet  et  Pavie;  les  sujets  variés  d'orfèvrerie, 
bijouterie,  bronzes  et  émaux,  de  M.  Philippe;  les  objets  d'art 
în  or  et  en  argent,  repoussés,  ciselés,  damasquinés,  de 
M.  Vemaz-Vechte  ;  la  coupe  en  jaspe  (Prométhée  et  les 
Océanides),  avec  figures  et  ornements  en  or,  émaillés  et 
[>eints,  de  M.  Godet;  et  enfin,  la  reproduction,  par  M.  Mo- 
rel-Ladeuil,  d'un  bouclier  en  fer  et  argent  repoussés,  où 
[a  ciselure  représente  Raphaël  racontant  à  Adam  et  Eve  com- 
ment Michel  et  Gabriel  furent  envoyés  pour  combattre  contre 
Satan  et  ses  anges. 

Après  avoir  examiné,  avec  l'attention  qu'elles  méritent,  les 
lombreuses  collections  d'objets  d'art  en  orfèvrerie,  bijou- 
ene  et  joaillerie  de  la  cinquième  section,  on  se  retire  con- 
vaincu que  cette  industrie  touche  aujourd'hui  aux  limites 
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de  la  perfection,  et  oue  nulle  autre  n'a  i^uni  aveo  plus  da 
succès  Tart  au  trayail  manuel  dans  ses  productions. 

ABT  APPLIQUÉ  A   LA   CÉRAMIQUE  ET  A   LA   VEERSaiS. 

Nous  voici  maintenant  au  milieu  d'innombrables  spéci- 
mens de  terre  cuite  décorative,  de  poteries  d'art,  de  lave  et 
terre  cuite  émaillée,  de  faïence  peinte  sur  émail  cru,  de 
faïence  émaillée,  de  porcelaines  unies  ou  peintes^  d'émaos, 
de  verrerie,  de  cristaux  et  de  glaces. 

Les  exposants  en  céramique  sont  nombreux  et  leurs  col- 
lections des  plus  variées  au  Palais  de  l'Industrie.  Nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  que  les  progrès  par  lesquels  cette 
industrie  s'était  déjà  signalée  à  la  précédente  exposition  sont 
dépassés  aujourd'hui.  Nous  n'avions  pas  encore  remarçié 
jusqu'à  cejour  une  aussi  grande  variété  de  formes,  de  dessins  et 
de  couleurs  que  celle  que  présentent  les  étalages  de  MM.  Deck, 
Rousseau,  Barbizet,  Boulenger,  Bouvert,  etc. 

Les  faïences  artistiques  de  MM.  Jean,  Bouvert,  CoUinot, 
Deck,  etc.,  sont  bien  dénommées,  et  leur  cachet  tout  par- 
ticulier n'échappe  pas  aux  regards  des  visiteurs.  Les  por- 
celaines de  la  plupart  des  exposants,  le  disputent  entre 
elles  pour  la  beauté  du  grain,  du  dessin,  de  la  couleur  çt 
de  l'exécution.  Quant  aux  poteries  d'art  (genre  Palissy),  il 
nous  paraît  difficile  de  trouver  de  plus  beaux  spécimens  que 
ceux  exposés  par  MAL  Pull  et  Barnizet. 

La  peinture  sur  émail  compte  plusieurs  représentants  dis- 
tingués à  cette  exposition.  Nous  citerons  notamment  :  te 
faïences  peintes  de  M""'  Hélène  Bossé,  les  paysages  sur  faïence 
à  émail  staniiifère,  de  M.  Michel  Bouquet;  les  fruits  et  fleur» 
sur  porcelaine  de  M"'  Fanny  Burat,  et  entre  aulres,  qualw 
études  de  fleurs  à  l'aquarelle  :  roses  blanches  et  balisier,  axa- 
lées  d'Amérique,  camélias,  polonia  et  roses  iaunes;  les  clwtf- 
mantes  peintures  sur  émail  de  M"**  Elisabetn-Marie  Gobeit 

Tous  ces  pemtres  et  sculpteurs  céramistes  sont  autant  de 
véritables  artistes  dont  le  talent  mérite  d'être  encouragé. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  les  carrelages  céramiaues,  cl 
nous  citerons  entre  autres  spécimens  remarquables  :  les  car- 
relages mosaïques,  en  grès  cérame,  de  MM.  Boch,  frères  et  C", 
de  Maubeuge  ;  les  carreaux  ornés  de  mosaïques  incrustées, 
de  M.  Boulenger,  d'Ausseuil  (Oise)  et  les  remarquables  car- 
relages, style  Renaissance,  d'un  antiquaire,  M.  Henri  De- 
lange. 
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Enfin,  avant  de  quitter  cette  section  où  Tari  jotîiô  te  rôle 
principal,  nous  ne  tairons  pas  notre  admiration  pour  les  ma- 
gnifiques échantillons  de  verrerie  et  cristaux  qu  on  y  trouve 
exposés.  Notre  attention  s'est  particulièrement  attachée  :  aux 
EDiroirs  genre  de  Venise,  de  M.  Gustave  Bray  ;  aux  verres  émail- 
tés,  vaseset  coupes,  de  M.  Brocard  ;  à  lasuperbe  dace  gravée,  de 
H.  Martial  Ourieu ;  aux  miroirs  vénitiens,  de  M.  Duval;  à  la 
collection  de  glaces,  styles  Renaissance,  italien,  de  Venise, 
Louis  XVI  et  appliqué  rocaille,  de  M.  Charles  Buquet. 


ARt  APPLIQUIÊ   AUX   ÉTOFFES  DE   VÊTEliENT   ET  û'OSAt^lC 

DOMESTIQUE 


îi  r>art  joue  presque  toujours  le  rôle  important  dans  las 
BBttvreB  de  la  céramique,  Tiadustrie,  au  contraire,  dxMDiiie 
[ilos  habituellement  dans  la  fabrication  des  étotfes  de  vête- 
nsiilet  d'usage  domestique.  Cependant,  il  est  certains  produits 
hbnqués  qui  portent  un  irrécusable  cachet  artistique.  À  ce 
iernler  titre,  nous  citerons  les  dessins  de  M.  Gonelle,  aux 
détails  variés  à  Tinfini ,  pour  châles  cachemires  ;  le^  des- 
sins et  croquis  de  dentelles,  de  M.  Aoussel;  le  ravissant 
immn  d'une  descente  de  lit  et  d'une  portière  en  broderie,  de 
H!^  Anaïs  MagdeLaine.  Quant  aux  productions  dans  lesquelles 
L'ayrt  et  l'industrie  se  sont  prêté  un  mutuel  concours,  nous  ne 
poumons  nous  y  engager  sans  tomber  dans  une  nomencla- 
tee  interminable. 

Lb  mérite  de  ces  divers  produits  de  l'art  industriel  nous 
Grappe  n^oins  à  distance  que  la  plupart  de  ceux  que  nous 
tYons  précédemment  passée  en  revue.  Mais  quand  on  les  exa- 
mine de  près,  on  reste  étonné  des  résultats  obtenus. 


ART  APFUQUÉ  AUX  ARTICLES  DIVERS 

Sooseette  vague  dénomination,  la  Commission  de  rUnioa 
MfBlr«te«rangé  une  foule  de  productions  différentes  qu -il  eût 
été  impossible  de  répartir  par  genre  dans  des  sections  dis« 
Inetês  sans  s'exposer  à  dresser  une  liste  sans  fin  de  catégo- 
ries. 

D^y  a  de  tout,  m  efifet,  dans  cette  deniière  section  qu'il  «om 


542  REVU£  MODERNE 

reste  à  parcourir,  des  voitures^  des  armes  à  feu,,  des  armes 
blanches,  de  la  coutellerie,  de  la  tabletterie,  de  petits  meubles, 
et  Ton  passe,  sans  transition,  desariicles  de  Paris  à  la  reliure, 
des  pipes  sculptées  aux  cartes  à  jouer,  et  des  Heurs  artifi- 
cielles aux  éventails. 

Nous  allons  indiquer  sommairement  ces  diverses  produc- 
tions en  les  groupant  sinon  par  genres  distincts,  du  moins 
par  équivalents  de  genres. 

Les  collections  de  fleurs  artificielles  ne  sont  pas  abon- 
dantes. On  ne  compte  que  deux  exposants  :  MM.  Marienval- 
Flamet  et  Cie,  et  M.  Carchon.  Les  fleurs  de  M.  Marienval  sont 
exécutées  par  les  anciens  procédés  au  moyen  de  tissus,  soie, 
calicot,  etc.  ;  elles  se  distinguent  par  la  perfection  apportée 
dans  1  imitation  de  la  nature  sous  le  rapport  des  formes 
comme  sous  le  rapport  des  couleurs.  Une  ingénieuse  inno- 
vation apportée  dans  la  préparation  des  fleurs  artificielles 
est  celle  de  M.  Carchon  ;  elle  consiste  à  se  servir  de  plumes  à 
la  place  des  tissus,  et  le  travail  est  si  achevé  qu'il  faut  une 
attention  soutenue  pour  distinguer  les  unes  des  autres. 
Madame  Ëuphrasie  Uenézit  a  exposé  aussi  quelques  fleurs  ; 
mais  elle  s'est  fait  surtout  une  spécialité  des  plantes  décora- 
tives dans  la  confection  desquelles  elle  a  apporté  un  réel 
talent. 

Parmi  les  éventaillistes,  nous  citerons  :  M.  Chardin  pour 
les  éventails  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI  ;  M.  UuyeUe- 
roy,  pour  les  éventails  et  surtout  les  écrans  ;  M.  Gérard,  pour 
la  spécialité  des  éventails  en  nacre  et  dentelle,  ouvrages  (Tune 
grande  délicatesse  et  d'un  goût  exquis  ;  les  charmants  dessins 
pour  éventails,  écrans,  etc.,  de  M.  Kahenn;  et  les  élégants 
spécimens  de  M.  Voisin. 

Plus  loin,  et  disséminés  çà  et  là,  on  remarque  :  les 
nécessaires  et  caves  a  liqueurs  de  MM.  Binet,  Kaymond, 
Zimberg;  les  lettres  en  relief  et  médailles,  de  M.  indan; 
divers  travaux  de  sculpture  sur  bois  de  MM.  GuiUemin, 
Uerbault  et  Bezancourt. 

Enfin,  et  pour  clore  notre  revue  des  diverses  sections  de 
l'Exposition,  nous  ajouterons  que  la  carrosserie  y  figure  avec 
un  certain  éclat,  bien  qu'à  notre  avis,  Tart  proprement  dit 
ne  joue  qu'un  rôle^très-secondaire  dans  les  prociuits  de  cette 
industrie. 

Un  dernier  mot  pour  réparer  un  oubli  que  nous  avons 
commis  en  parlant  de  la  verrerie  et  des  cristaux  de  la 
dixième  section.  Au  bas  des  marches  qui  coodoiseat  au 
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Musée  oriental  doat  nous  dllous  entreleiiii*  nos  lecteurs^ 
la  célèbre  cristallerie  de  Baccarat  a  exposé  sur  des  pié- 
destaux, les  deux  plus  magnitiques  vases  en  cristal  taillé 
que  nous  ayons  jamais  vus.  Ces  vases  étonnent  par  leur 
Yolume  gigantesque,  et  leur  gracieux  dessin  fait  Tadmiration 
publique.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  cristallerie  française 
ait  jamais  surmonté  avec  plus  de  succès  les  difticultés  atta- 
chées à  la  fabrication  d'œuvres  entreprises  dans  des  propor- 
tions aussi  grandes,  et  qu'on  ait  en  même  temps  atteint  cette 
SBffection  dans  la  beauté  de  la  matière  obtenue,  la  pureté  du 
essin  et  Texécution. 


MUSÉE    oriental 


Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  la  Commission  de 
l'Union  centrale  avait  voulu  oti'rir  un  attrait  particulier  aux 
visiteurs  de  TËxposition  par  la  création  d'un  Mmée  arientaly  et 
leur  ménager  ainsi  des  termes  de  comparaison  entre  les  pro- 
duits des  (uvers  peuples. 

Le  Musée  oriental  est  très-fréquenté,  et  l'empressement  des 
visiteurs  s'explique  sans  peine.  On  y  admire  en  etlet  des  col- 
lections sans  nombre  d!e  meubles,  d'étoiles,  d'armes  ,  de 
bronzes,  d'émaux,  de  cristaux,  de  livres,  de  miniatures,  de 
bijoux,  de  diUërentes  époques  et  de  diverses  provenances,  de 
la  Chine,  du  Japon,  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  des  colonies 
françaises  de  l'Orient. 

La  collection  de  M.  Faye  Davenne  occupe  en  partie  la  sec- 
tion française  ;  elle  abonde  en  tentes,  tapis,  étoiles  de  vête- 
ments, châles,  urnes,  porcelaines,  vases,  armes,  objets  d'art, 
dont  la  beauté  charme  autant  que  la  variété  éblouit.  On  y 
remarque  en  outre  deux  grands  fauteuils,  de  forme  dite  Vol- 
taire, en  chêne  noirci  et  enrichi  de  sculptures  fort  originales  ; 
une  crédence  en  même  bois  et  avec  des  sculptures  du  même 
style;  une  jardinière  également  en  chêne  noirci,  sculpté  à 
jour,  et  qui,  vue  d'ensemble,  représente  un  groupe  d'arbres 
dans  les  branchages  desquels  se  meuvent  des  enfants  indous 
dans  toutes  les  postures  imaginables.  C'est  un  travail  inouï. 

La  section  de  la  Chine  et  du  Japon  est  presque  en  entier 
occupée  par  la  collection  de  l'amiral  Jaurès,  collection  si  va- 
riée qu'il  nous  serait  impossible  d'en  décrire  la  richesse  sans 
nous  répéter  mille  fois  dans  notre  récit.  Nous  y  remarquons 
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eucore:  deax  belles  statues  de  broiize  de  Chine,  appartenant 4 
M.  £yaas  ;  quatre  vases  de  porcelaine  de  Ckine  d'une  hau- 
teur ^gantesque  ;  deux  magnifiques  urnes  à  parfum  ornées 
de  pierres  fines,  sur  piédestal  triangulaire  ;  une  collection  de 
M.  Molinet  où  se  trouvent  de  charmantes  peintures  sur  toile 
de  Chine  et  du  Japon  ;  un  coffret  en  laque  superbe  sur  pié- 
destal, orné  de  reliefs  en  cuivre,  et  appartenant  à  M.  Caraby; 
une  foule  d'étoffes  {wiécieuses,  avec  ornements  d'or,  d'ar- 
gent, etc.;  une  vitrine  de  livres  chinois  et  japonais,  ^i  papier 
indigène^  ornés  de  gravures  et  de  miniatures  du  dessin  le 
plus  original  et  du  plus  brillant  coloris. 

Des  objets  de  même  nature  se  rencontrent  aussi  avec  leur 
cachet  particulier  dans  la  section  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mi- 
neure ;  mais  on  y  voit  en  plus  grande  quantité  que  dans  les 
autres  sections,  des  tapis,  des  toiles  peintes  et  surtout  des 
armes  où  toutes  les  fantaisies  du  luxe  asiatique  se  sont  donné 
libre  carrière. 

Nous  bornons  à  ces  quelques  indications  notre  revue  da 
Musée  oriental,  et  pour  cause  :  ce  n'est  point  un  simple  ar- 
ticle, c'est  un  livre  qu'il  aurait  fallu  écrire  pour  raconter  en 
détail  les  richesses  artistiques  et  industrielles  étalées  dans  ce 
Musée. 

Néanmoins,  en  nous  dégageant  de  tout  amour-propre  na- 
tional, nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'entre  deux  ouvrages  de 
même  nature  provenant  l'un  du  Musée  oriental  et  l'autre  de 
notre  Exposition  propre,  celui  de  fabrication  française  sera 
distingué  à  première  vue  du  visiteur  le  moins  clairvoyant 
par  la  perfection  de  la  forme,  du  dessin  et  de  l'exécution. 

Fraj^gisque  Ducros. 


LE  SUBLIME  DANS  LA  MUSIQUE 


Qu'est-ce  que  le  sublime?  Où  entre  le  sublime,  s'écrie 
Labruyère  ;  et  à  cette  question  il  se  contente  de  répondre  :  — 
«  n  ne  paraît  pas  qu'on  l'ait  défini.  »  Dans  tous^les  cas  on  a 
souvent  essayé  de  le  faire.  Mais  s'il  est  déjà  difficile  de  définir 
le  beauj  qui  reste  pourtant  devant  nous  dans  sa  sereine  im- 
mobilité, comme  une  incarnation  sensible  de  l'idée,  (jue 
sera-ce  du  sublime,  de  cet  éclair  rapide,  évanoui  aussitôt 
qu'aperçu,  et  qui  ne  laisse  dans  notre  esprit  qu'un  éblouisse- 
ment?  11  semble  qu'on  ne  saurait  le  fixer  pour  l'étudier  à 
loisir,  pas  plus  qu  on  n'arrête  sous  son  reeard  les  étoiles  qui 
traversent  l'horison  en  traçant  un  sillage  lumineux. 

Mais,  sans  avoir  la  prétention  d'enserrer  cette  idée  fugitive 
dans  une  formule  rigide,  ne  peut-on  pas  essayer  de  lui  tracer 
des  limites  ? 

D'abord  nous  ferons  remarquer  que  la  définition  du  su- 
blime n'offrirait  pas  autant  de  dimcultés  si  tout  le  monde 
était  d'accord  sur  ce  qui  est  réellement  sublime,  si  les  exem- 
ples n'en  étaient  pas  contestés.  On  fait  entrer  dans  cette  haute 
catégorie  de  sentiments  esthétiques,  les  productions  les  plus 
diverses  de  la  nature  et  de  l'art,  depuis  le  spectacle  de  la  mer 
jusqu'au  fameux  «  qu'il  mourût  »  de  Corneille. 

Il  nous  semble,  après  mûre  réflexion,  qu'avant  toutes 
choses  il  convient  de  distinguer  le  sublime  de  la  nature  et  le 
sublime  de  Vart.  Il  y  a  autant  de  différence  entre  ces  deux 
Çenres  de  sublime,  au'entre  la  réalité  de  la  mer,  du  ciel,  des 
forêts,  etc.,  et  un  tableau  de  paysage. 

Si  la  nature  déjà,  sous  ses  formes  finies,  mais  grandiose  - 
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et  telles  que  nos  sens  ne  peuvent  les  embrasser  tout  entières, 
ne  nous  offre  pourtant  qu'une  image  de  l'infini,  Tart  tendant 
au  sublime  ne  pourra  nous  présenter  qu'une  image  de  cette 
image,  et  par  conséquent  agira  sur  nous  avec  bien  moins  d*é- 
nereie  encore. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  spectacle  de  la  nature 
que  nous  rencontrons  le  sublime.  L'homme,  eji  tant  qu'être 
moral  et  intelligent,  dans  ses  idées,  dans  ses  affections  et  ses 

Fassions,  lorsqu'elles  atteignent  leur  maximum  de  puissance, 
ans  sa  lutte,  soit  avec  le  devoir,  soit  avec  la  destinée,  nous 
offre  une  troisième  espèce  de  sublime  :  le  sublime  du  senti- 
ment ou  de  l'idée. 

Il  s'agit,  pour  mener  à  fin  l'entreprise  que  nous  nous 
sommes  proposée,  de  considérer  les  rapports  de  la  musique 
avec  ces  trois  genres  de  sublime. 

Le  son,  dans  la  nature,  accompagne  la  plupart  des  mani* 
festations  de  la  force;  il  est  donc  capable  par  lui-même  de 
nous  donner  l'idée  du  sublime.  Le  mugissement  de  la  mer 
qui  bat  les  rochers  pendant  une  tempête,  les  sauvages  sono- 
rités du  vent  secouant  une  forêt,  les  sourdes  et  profondes  dé- 
tonations d'un  volcan  en  éruption,  le  fracas  de  l'avalanche  ou 
d'une  énorme  chute  d'eau,  le  roulement  du  tonnerre,  etc., 
sont  autant  de  bruits  qui  entrent,  comme  éléments  constitu- 
tifs, dans  la  sublimité  du  spectacle  de  la  nature. 
A  ce  degré  de  violence  et  associés  à  ces  convulsions,  les  sons 

Sarlent  à  notre  imagination  surexcitée,  comme  les  symboles 
'une  force  infinie  qu'elle  ne  peut  saisir  dans  son  pnncipe  et 
3ui  menace  de  tout  détruire.  La  conception  de  cette  espèce 
e  sublime  est  donc  toujours  accompagnée  d'un  certain  sen- 
timent de  terreur.  A  1  aspect  de  la  mer  en  furie,    de  ces 
montagnes  d'eau  (jue  le  vent  soulève,  en  entendant  le  fracas 
des  vagues  qui  viennent  se  briser  contre,  les  rochers,  ces 
forces  immenses  de  la  nature,  si  supérieures  à  nous,  que 
nous  ne  pouvons  même  pas  imaginer  la  résistance,  nous  don- 
nent la  conscience  saisissante  de  notre  faiblesse.  Placé  bruf- 
Suement  en  face  de  cette  immensité,  notre  esprit  s'éclaire  tout 
'un  coup  et  nous  fait  apercevoir  à  nous-mêmes  comme  de 
chélifs  atomes  de  ce  globe  que  nous  habitons. 

Cette  force  effirayante  de  la  nature,  nous  la  concevons  infi- 
nie, mais  nous  ne  pouvons  Vimaginer.  Or,  c'est  précisément 
rimpuissance  de  notre  imagination  en  face  de  l'infini  qui 
constitue  l'idée  du  sublime. 
Toutes  les  fois  donc  que  l'imagination  directement  ou  indi- 
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rectement  sera  amenée  à  cet  effort,  à  cette  suprême  tension,  à 
cet  élan  vers  TinlBni,  il  y  aura  production  du  sublime. 

Il  va  de  soi  que  Vart  musical  ne  dispose  pas  de  moyens 
assez  puissants  pour  produire  directement  en  nous,  par  la 
yiolence  des  sons,  l'idée  du  sublime  de  la  force.  Les  grandes 
Yoix  de  la  nature  ne  sont  que  des  bruits^  or  l'art  n'a  rien  à 
Toir  avec  le  bruit.  Les  compositeiu-s  peuvent  bien  se  propo- 
ser de  l'imiter,  comme  dans  les  morceaux  symphoniques 
qu'ils  intitulent  Tempête  ou  Bataille;  mais  de  telles  imita- 
tions ne  nous  offrent  jamais  que  des  images  bien  affaiblies  de 
la  réalité  ;  à  tel*  point  que,  huit  fois  "sur  dix,  il  nous  arrivera 
de  prendre  la  tempête  pour  la  bataille  et  réciproquement.  Le 
bruit  ne  peut  être  imité  qu'avec  du  bruit;  or,  est-il  besoin  de 
dire  que  le  bruit  n'est  pas  musical  ?  C'est  au  contraire  la  né- 
gation même  de  la  musique. 

Mais,  heureusement,  pour  nous  donner  l'idée  du  sublime 
de  la  force,  l'art  n'a  pas  besoin  d'avoir  recours  à  ces  procé- 
dés grossiers  d'imitation  qui  compromettent  toujours  plus  ou 
moins  le  but  qu'il  se  propose  et  qui  est  la  beauté.  Imiter  le 
bruit,  c'est  sacrifier  à  la  laideur  et  rien  ne  l'oblige  à  .faire  se 
sacrifice.  S'il  ne  lui  est  pas  donné  de  produire  directement  le 
sublime,  il  y  arrive  en  trompant  l'imagination,  en  lui  faisant 
illusion.  Puisqu'il  ne  peut  employer  les  bruits  énormes  de  la 
nature,  le  compositeur  devra  se  borner  à  mettre  l'imagina- 
tion en  état  de  se  les  figurer.  L'art  n'agit  ici  que  comme  sti- 
mulant de  l'imagination,  il  la  pousse,  il  l'excite,  puis  il  lui 
lâche  la  bride  en  lui  donnant  un  coup  de  fouet;  et,  alors, 
semblable  à  la  cavale  indomptée  de  Mazeppa,  elle  se  précipite 
en  avant,  dévorant  le  temps  et  l'espace.  On  n'a  pas  assezétudié 
le  rôle  essentiel  de  l'imagination  dans  le  sublime. 

En  commençant  par  des  sons  doux,  légers,  dont  l'intensité 
va  toujours  croissant  jusqu'au  moment  ou  le  tutti  éclate,  on 
met  l'imagination  sur  la  pente  d'un  crescendo  où  elle  s'en- 
traîne elle-même  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  force.  Et 
lorsque  l'explosion  de  l'orchestre  arrive,  ce  n'est  pas  le  forte 
réel  des  voix  et  des  instruments  que  nous  entendons,  mais 
un  fortissimo  décuplé  par  toute  la  puissance  de  grossissement 
qui  appartient  à  l'imagination. 

Cette  singulière  faculté  entrera  d'autant  plus  facilement  en 
jeu,  et  se  laissera  d'autant  plus  volontiers  tromper  par  cette 
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elle  n'a  plus  rien  à  faire,  l'illusion  n'est  plus  possible.  Hais 
si  au  contraire  les  formes  sont  vagues,  noyées,  indistinctes,  elle 
s'inquiète,  travaille,  exagère  les  formes  et  les  amplifie  bien  aa 
delà  de  ce  qu'elles  peuvent  être  dans  la  réalité. 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  comprenons  le  moins  qui  nous 
frappe  le  plus,  et  qui  nous  inspire  au  plus  haut  de^é  cet 
effroi,  ce  respect  religieux  qui  va  si  bien  avec  le  sunlime  : 
tels,  les  idées  de  mort,  d'éternité,  de  puissance  divine,  le 
surnaturel,  le  monstrueux,  etc. . .  Ce  qu'on  saisit  complètement 
et  de  près  n'a  plus  le  prestige  de  la  grandeur.  Le  proverbe  : 
€  Il  n  V  a  pas  de  héros  pour  son  valet  de  chambre  »  formule, 
en  môme  temps  qu'une  observation  morale,  un  principe 
d'esthétique  incontestable. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  la  canonnade  entendue 
de  loin  et  le  tonnerre  grondant  sourdement  dans  la  monta- 
gne donnent  souvent  mieux  l'idée  du  sublime  de  la  force  que 
les  mêmes  sons  perçus  de  près  dans  toute  leur  violence.  C'est 
pour  cela  encore  que  les  instruments  qui  ont  les  sons  les 
moins  clairs,  les  moins  nets, dont  le  timbre  est  étouffé,  comme 
le  cor,  les  timbales,  les  tambours  voilés  d'un  crêpe,  les  vio- 
lons avec  sourdines,  à  cause  de  cette  indécision  même,  sont 
à  proprement  parler  les  instruments  du  sublime. 

Une  conséquence  directe  des  observations  crue  nous  venons 
de  faire,  c'est  que  là  où  les  sens  ne  perçoivent  plus  rien,  comme 
dans  la  nuit  et  le  silence,  l'imagination  atteint  son  plus  haut 
degré  d'activité  et  d'excitation.  Pendant  la  nuit,  la  vue,  notre 
guide  habituel,  étant  impuissante  à  nous  rassurer,  nous  peu- 

})lons  l'espace  de  monstres  et  de  fantômes.  Et  qu'est-ce  qu'un 
an  tome,  sinon  encore  une  forme  indécise?  Ce  sont  surtout 
les  femmes  et  les  enfants  chez  lesquels  la  faculté  imaginative 
est  plus  active,  moins  ordonnée,  qui  sont  en  proie  aux 
terreurs  nocturnes,  à  tous  ces  pressentiments  d'une  force  in- 
finie qui  peut  les  anéantir. 

Quand  l'obscurité  n'est  pas  complète,  qu'on  aperçoit  en- 
core les  formes  des  objets,  mais  vagues,  confuses,  au  clair  de 
lune  par  exemple,  cette  activité  de  l'imagination  s'exerçant 
seulement  sur  l'indétermination  des  formes  est  moins  terri- 
fiante. Souvent  même  elle  n'est  pas  sans  charme,  de  telle  sorte 
qu'on  pourrait  dire  que  le  clair  de  lune  n'a  tant  de  faveur 
auprès  des  esprits  poétiques  que  parce  que  c'est  un  exercice 
d'imagination. 

Le  silence  absolu  est  en  quelque  sorte  à  l'oreille  ce  ({ue 
robscurité  est  à  l'œil. 
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Supposons  que  nous  soyons  transportés  dans  une  solitude 
où  r^e  un  silence  de  mort,  dans  un  désert  ou  bien  dans  un 
de  ces  châteaux  de  contes  de  fées  où  tout  dort  depuis  des 

siècles Nous   nous  sentirons  envahir  par   un   trouble 

étrange,  notre  oreille  se  tendra  avidement  pour  percevoir  le 
moindre  son,  le  sang  battra  fortement  dans  nos  tempes,  nous 
serons  en  proie  à  une  espèce  d'aneoisse,  comme  si  nous  crai- 
gnions que  tout  à  coup  une  formidable  explosion  de  bruit  ne 
se  fasse  entendre  annonçant  l'éruption  d'une  force  immense 
de  la  nature. 

On  éprouve  cet  effet  sublime  du  silence  absolu  dans  les 
hautes  montagnes.  Ces  immenses  horizons  de  granit  ou  de 
glace,  nus,  sans  trace  de  végétation,  ces  pics  blancs  et  froids 
qui  se  dressent  dans  un  ciel  inaccessible  aux  nuages,  un  bleu 
morne  d'uniformité;  ce  silence  qne  le  moindre  souffle  d'air, 
que  le  bourdonnement  du  plus  petit  insecte  ne  trouble  même 
as,  tout  concourt  à  vous  donner  cette  impression  sublime 
e  la  mort,  de  l'aride,  du  désert.  On  sent  que  dans  cette  na- 
ture il  n'y  a  de  vivant  que  soi,  soi  seul  ;  on  est  eflrayé  d'en- 
tendre battre  ses  artères  au  milieu  de  ce  silence  infini,  et  il 
semble  qu'on  trouble  la  majesté  de  cette  immobilité  éternelle 
en  y  transportant  le  mouvement  de  sa  pensée. 

Il  est  certain  que  le  silence  est  peu  musical.  Mais  si  nous 
en  avons  parlé  c'est  pour  mieux  faire  comprendre  comment 
et  pourquoi  l'indétermination  des  formes  est  souvent  un  fac- 
teur du  sublime  puisque  la  disposition  même  de  toute  forme 
sert  de  tremplin  à  l'imagination. 

D  suit  de  là  que  le  silence  incomplet,  c'est-à-dire  l'intermit- 
tence du  son  peut  concourir  à  faire  naître  l'idée  du  sublime 
de  la  force,  ansolument  du  reste  comme  l'intermittence  de  la 
lumière.  Une  clarté  qui  apparaît,  puis  disparaît  tout  à  coup 
en  nous  laissant  dans  l'oDscurité,  est  encore  plus  effrayante 
jiie  l'obscurité  complète.  De  là  l'effet  des  feux  follets  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  le  fantastique  populaire. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  notre  sujet,  à  la  musique,  les  sons 
d*ane  cloche  au  milieu  de  la  nuit,  entendus  à  des  intervalles 
assez  distants,  ont  quelaue  chose  de  lugubre  qui  inspire  la 
terreur,  surtout  si,  aansi'obscurité  déjà  inquiétante,  ils  nous 
arrivent  avec  le  vague  du  lointain. 

Les  coups  de  la  cloche  des  agonisants  semblent  à  certaines 
imaginations,  interrompus  comme  des  soupirs. 

Au  point  de  vue  physiologiaue  on  peut  dire,  pour  expliquer 
cet  effet  de  l'intermittence  et  ae  Tinaétermination,  que  notre 
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oreille  surprise  par  une  première  impression  peu  distincte 
se  dresse^  se  tend,  pour  mieux  entendre,  pour  percevoir  plus 
distinctement  les  sons  qu'elle  attend,  et  reçoit  une  nouvelle 
secousse  toutes  les  fois  qu'ils  reparaissent.  Les  vibrations 
toujours  dans  le  même  sens,  accrues  de  toutes  les  forces  de 
l'imagination  surexcitée,  finissent  par  produire  un  ébranle- 
ment considérable,  pres(jue  aussi  pénible  que  si  le  son  perça 
était  d'une  très-grande  violence. 

C'est  pour  une  raison  analogue  que  l'interruption  subite 
des  sons  d'un  chœur  nombreux  ou  d'un  orchestre  produit  tou- 
jours un  grand  effet  sur  l'imagination  de  l'auditeur.  Le  corps 
même  tressaille,  comme  si  tout  à  coup  nous  sentions  la  terre 
disparaître  sous  nos  pieds,  et  comme  si  nous  entrevoyions  un 
abune  profond  et  noir.  Aussi  les  compositeurs  usent-ils  sou- 
vent de  ce  procédé  pour  donner  un  caractère  effrayant  à  leurs 
œuvres.  Nous  citerons  pour  exemple  le  Dies  irœ  de  Cherubini, 
où  après  un  appel  éclatant  de  trombones,  retentit  un  coup 
de  cymbales,  suivi  d'un  silence.  La  fameuse  évocation  de 
Robert-le-Diable  :  «  Nonnes  qui  reposez,  »  présente  un  emploi 
du  même  procédé. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  relativement  à  la  né- 
cessite où  est  l'art  de  n'offrir  à  l'esprit  que  des  formes  con- 
fuses pour  que  l'imagination,  se  donnant  carrière,  arrive  à 
Sroduire  en  nous  le  sentiment  du  sublime  de  la  force,  il  va 
e  soi  que  la  Mélodie  n'est  pas  de  nature  à  faire  naître  ce  sen- 
timent. A  raison  de  sa  forme  plastique,  architecturale,  bien 
balancée  et  éauilibrée,  elle  est  du  domaine  de  la  Beauté  plu- 
tôt que  du  suolime,  qui  demande  au  contraire  que  les  formes 
précises  s'effacent  pour  nous  laisser  en  présence  d'une  ab- 
straction qui  ne  s'adresse  plus  à  nos  sens,  mais  à  notre  intel- 
ligence, en  présence  de  l'idée  de  la  force  même. 

Mais  le  sublime  de  la  force  n'est  pas  le  seul  genre  de  su- 
blime qui  existe  dans  la  nature.  Nous  y  rencontrons  aussi  le 
sublime  de  l'Etendue,  qui  répond  à  l'infini  de  l'Espace,  et 
s'adresse  plus  particulièrement  au  sens  de  la  vue.  C'est  l'es- 

Sèce  de  sublime  que  produit  en  nous  par  exemple  l'aspeûl 
u  ciel  ou  de  la  plaine  liquide  de  la  mer,  le  sublime  en  élé- 
vation, celui  des  hautes  montagnes,  et  son  antithèse, île 
sublime  en  profondeur. 

Lorsque  nous  contemplons  la  voûte  étoilée,  quand  devant 
ces  milliers  de  mondes  que  nous  n'apercevons  souvent  que 
comme  une  poussière  lumineuse,  ne  nous  arrêtant  pas  à  oo 
q\XQ  notre  œil  voit^  nous  peuplons  cet  espace  sans  lioiital 
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d'astres  toujours  nouveaux,  nous  finissons  par  sentir  que 
notre  imagination  succombe  sous  cet  entassement  gigantesque. 
C'est  à  ce  moment-là  que  naît  le  sentiment  du  siLDume,  de  la 
profusion  infinie  des  choses  créées.  Qu'il  s'agisse  de  mondes 
ou  de  grains  de  sable,  du  peuple  innombrable  de  végétaux  ou 
d'animaux  qui  couvrent  la  terre,  c'est  toujours  le  môme  sen- 
timent que  nous  éprouvons. 

H  s'agit  donc  de  savoir  si  la  musique  peut  le  produire  en 
nous. 

L'oi^anisation  de  l'oreille  est  telle  que,  comme  la  vue,  elle 
a  la  faculté  de  percevoir  simultanément  un  nombre  considé- 
rable de  sensations.  La  multiplicité  des  sons,  la  variété  des 
timbres,  la  diversité  des  accords,  les  motifs  qui  s'entrecroi- 
sent, s  enlacent  de  toutes  façons  et  paraissent  se  poursuivre 
sans  fin.  Cet  ensemble,  à  la  fois  toufi\i  et  ordonne  dans  son 
immense  diversité ,  peut  amener  un  sentiment  analogue  à 
celui  que  nous  fait  éprouver  la  profondeur  inextricable  d'une 
forêt. 

C'est  ici  encore  et  surtout  que  l'indétermination  des  formes 
joue  son  rôle  et  doit  aider  l'imagination  à  prendre  son  élan 
dans  l'Infini.  Ces  vibrations  si  nombreuses  et  si  difiérentes, 
qui  viennent  frapper  l'oreille  comme  les  rumeurs  d'une 
grande  foule  ou  comme  les  mille  bruissements  de  la  nature, 
manquent  essentiellement  de  netteté. 

C'est  pour  cela  que  la  fugue  est  d'un  excellent  effet  pour  ce 

jnre  de  sublime.  Le  thème  brisé,  reprit,  coupé,  semole  à  la 
in  se  perdre  dans  une  vague  rumeur.  L'esprit  de  l'auditeur  se 
lance  à  la  suite  de  ces  rhythmes  enchevêtrés  qui  montent  et 
qui  descendent  dans  la  pénombre  comme  les  escaliers  tour- 
nants afl'ectionnés  par  Rembrandt,  et  il  lui  semble  avec  eux 
s'enfoncer  dans  un  dédale  toujours  plus  obscur  et  plus  mys- 
térieux. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que  le  sublime  du  nombre, 
de  la  quantité,  est  d'un  degré  plus  élevé,  au  point  de  vue  de 
l'art,  que  le  sublime  de  la  force.  En  musique  comme  en  archi- 
lecture,  cette  notion  du  subUme  de  la  quantité  peut,  en  efiet, 
se  dégager  de  l'œuvre  même,  de  l'entassement  colossal  de  ses 
matériaux,  qui  forment  comme  une  cathédrale  de  sons.  Il  y 
a  telle  symphonie  de  Beethoven,  majestueuse  dans  sa  masse, 
fourmillant  de  détails,  hardie,  sombre  et  profonde,  qu'on 
pourrait  comparer  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  lecteur  ne  s'est  peut-être  pas  aperçu,  tant  la  substitu- 
tion de  ces  deux  idées  est  facile,  que  nous  venons  de  rap- 
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porter  à  l'espace,  des  phénomènes  qui  appartiennent  tous  au 
temps,  puisqu'en  fait  de  musique,  il  ne  peut  être  question 
que  du  temps.  Mais  ces  deux  idées  du  temps  et  de  l'espace 
sont  si  étroitement  liées  qu'en  évoquant  l'une,  on  est  presque 
certain  de  rappeler  l'autre.  L'œil  et  l'oreille  se  prêtent  leurs 
analogies,  se  fortifient  l'un  par  l'autre.  Ici  c'est  encore  Tima- 
Çination  qui  sert  d'intermédiaire.  Des  sons  de  plus  en  plus 
élevés  ne  nous  semblent-ils  pas  monter  vers  le  ciel,  et  les 
sons  graves  s'enfoncer  dans  la  terre?  Ce  n'est  qu'une  image, 
je  le  veux  bien;  mais  comme  elle  existe  partout  la  même 
et  se  présente  immédiatement  et  constamment  à  l'esprit, 
c'est  au  moins  une  preuve  qu'elle  est  dans  la  nature  des 
choses. 

Si  nous  apercevons  un  trou  béant,  un  abîme  dont  notre  œil 
ne  puisse  sonder  la  profondeur,  notre  imagination  s'y  pré- 
cipite comme  sur  une  pente  irrésistible  et  pousse  toujours  plus 
avant.  Le  sentiment  que  nous  éprouvons  alors,  et  qu'on  a 
qualifié  de  sublime  horreur  de  l'abîme,  semble  bien  appar- 
tenir exclusivement  à  la  vue.  Et  cependant,  grâce  à  l'analogie 
étroite  du  temps  avec  l'espace,  il  peut  nous  affecter  jusqu'à 
un  certain  point  dans  la  musique,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
les  sons,  car  l'art  n'y  est  pas  nécessaire. 

Que  dans  un  orchestre  on  entende  les  sons  descendre,  de? 
puis  les  tons  et  les  timbres  les  plus  élevés  jusqu'aux  notes  les 

{)lus  graves  du  trombone  ou  delà  contrebasse;  que,  dans 
'église,  l'orgue  fasse  résonner,  même  isolément,  ses  basses 
profondes,  on  éprouve  un  sentiment  de  surprise,  d'angoisse, 
comme  la  sensation  vertigineuse  de  l'abîme.  L'oreille,  qui 
saisit  difficilement  des  notes  très-çraves,  ne  sait  plus,  au  juste, 
quand  elle  cesse  d'entendre.  Eue  se  tend^  elle  fait  un  effort 
pour  percevoir  ces  faibles  vibrations,  et  il  semble  qu'elle  se 

Senche  pour  écouter,  au-dessus  de  l'abîme  où  viennent  de 
isparaître  les  sons.  Même  quand  elle  n'entend  plus  rien,  elle 
croit  percevoir  encore  l'écho  aflaibli  de  cette  vibration  uni- 
verselle qui  est  peut-être  une  des  formes  de  la  vie  dans  la  ma- 
tière. C'est  comme  un  voyage  souterrain  que  fait  notre  esprit 
au  pays  mystérieux  des  sources  de  la  vie,  au  monde  des 
forces  latentes  et  éternelles  dont  les  vibrations  ne  se  manifes- 
tent pas  d'ordinaire  à  nous.  Ces  sons  qui  nous  semblent 
sortis  de  dessous  terre,  les  voix  caverneuses,  sépulcrales  que 
nous  prêtons  aux  fantômes,  n'ont  pas  d'autre  raison  de 
nous  effrayer.  La  gravité  des  sons  est  donc  essentiellement 
tragique.  Quel  contre-sens  ne  serait-ce  pas,  au  théâtre,  de 
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faire  chanter  le  commandeur  de  Don  Juan  ou  le  fondeur  de 
balles  du  Freischutz  avec  une  voix  de  tête?  Puisque  j'ai  parlé 
de  Don  Juan^  je  rappellerai  ce  finale,  où  la  voix  si  grave 
déjà  du  commandeur  est  accompagnée,  à  certains  moments, 
par  trois  trombones.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  qu'un 
instinct  nous  porte  à  baisser  la  voix,  quand  nous  exprimons 
des  sentiments  terribles.  Jamais  il  n'y  a  eu  d'acteur  tra- 

Sique  déclamant  en  fausset.  Pour  ne  parler  que  des  mo- 
ernes,  ce  qui  faisait  en  grande  partie  la  puissance  drama- 
tique de  Rachel,  c'était  son  organe  caverneux,  d'autant 
glus  étrange  et  saisissant  chez  une  femme.  Et  aujourd'hui, 
leauvallet,  le  seul  tragique  qui  nous  reste,  n'est-il  pas  connu 
pour  la  profondeur  étonnante  de  sa  voix. 

La  hauteur  pour  l'œil,  aussi  bien  que  pour  l'oreille,  pro- 
duit une  impression  de  sublime  tout  à  fait  contraire  à  celle  de 
la  profondeur,  qu'on  pourrait,  du  reste,  appeler  la  hauteur 
renversée.  Au  lieu  de  ce  sentiment  de  terreur  qu'inspire 
Tobscurité  de  l'abîme,  il  y  a,  dans  le  sublime  de  la  hauteur, 
un  épanouissement,  une  dilatation  qui  est  une  joie  suprême. 
n  semble  que  l'âme  prenne  des  ailes  et  qu'elle  monte  tou- 
jours plus  haut  dans  les  champs  infinis  de  l'air. 

Des  sons  qui  s'élèvent  progressivement,  doux,  légers,  d'un 
rhvthme  balancé  et  qui  se  maintiennent  dans  le  haut  avec  un 
trémolo  et  des  trilles  imitant  des  battements  d'aile,  ont  pour 
effet  incontestable  de  nous  ravir  au  «  septième  ciel.  »  Es  ac- 
compagnent toujours  des  paroles  exprimant  l'extase,  l'ado- 
ration, le  rêve  d'un  bonheur  éthéré,  supraterrestre.  Jamais, 
au  théâtre,  vous  ne  verrez  les  cieux  s'entr'ouvrir  qu'aux  yeux 
du  ténor  et  du  soprano^  qui  chercheront  dans  leurs  voix  de 
tête  les  notes  les  plus  hautes  pour  peindre  leur  extase  et  leur 
ravissement,  tandis  que  les  chanterelles  des  violons  et  les 
harpes  renchériront  encore  sur  cette  acuité. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  musique,  ou  plutôt  les  sons,  même 
non  artistiquement  façonnés,  ont,  jusqu'à  un  certain  point, 
fout  invraisemblable  que  cela  paraisse  au  premier  abord,  le 
pouvoir  de  nous  donner  une  idée  de  Vinfini  horizontal,  de 


tendons  s'affaiblir  insensiblement,  il  nous  semblera  s'éloi- 

§ner,  car  l'expérience  a  appris  à  notre  oreille  que  la  distance 
iminue  la  force  du  son.  Si,  au  contraire,  l'intensité  aug- 
mente peu  à  peu,  le  son  nous  paraît  se  rapprocher.  En  met- 
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tant  à  profit  cettte  analo^e  des  sensations,  de  la  vue  et  de 
Touïe,  on  voit  que  le  musicien  peut,  comme  M.  Félicien  David 
Ta  essayé,  dans  le  Désert  et  dans  Christophe  Colomb^  se  pro- 
poser de  rendre  l'espace  infini,  en  diminuant  progressive- 
ment rintensité  des  sons.  Mais  il  va  sans  dire  que  nous 
n'aurons  jamais  qu'une  froide  image,  si  nous  la  comparons 
à  l'efTet  direct  que  produit  sur  Tœil  la  vue  de  la  mer  ou  du 

désert. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que,  dans  tous  les  effets  de 
sublime  que  nous  venons  de  décrire  comme  étant  du  domaine 
musical,  l'art  a  fort  peu  de  chose  à  voir.  Ces  effets  sont  pro- 
duits par  les  sons,  même  non  musicaux,  non  épurés  par 
l'art.  Le  compositeur  peut  sans  doute  se  proposer  la  recherche 
de  ces  effets  avec  des  sons  musicaux  ;  mais  aux  simples  vibra- 
tions des  corps  en  reviendra  l'honneur.  Le  sublime  est  dans 
l'action  propre  des  sons  ;  il  appartient  plutôt  à  l'acoustique 
qu'à  l'art  musical. 

Pour  terminer  l'étude  que  nous  nous  sommes  proposée, 
après  avoir  examiné  le  sublime  des  sons  dans  la  nature,  il 
nous  reste  à  considérer  le  sublime  humain,  le  sublime  de  la 
passion,  du  sentiment  et  de  l'idée. 

La  musique,  selon  l'opinion  vulgaire,  étant  l'art  des  senti- 
ments, il  semblerait  au  premier  abord  que  cet  art  dût  mieux 
convenir  que  tout  autre  à  ce  genre  particulier  de  su- 
blime. 

Il  n'en  est^rien  cependant.  La  musique  n'exprime  le  senti- 
ment ou  la  passion  que  dans  sa  plus  grande  généralité,  mou- 
vement vif  ou  lent  de  notre  activité,  joie,  tristesse,  inquié- 
tude, malaise,  bonheur,  etc.  Or,  ce  qu  on  appelle  le  sublime 
de  passion  ou  de  sentiment  n'est  jamais  une  de  ces  dia thèses 
morales  indéterminées,  mais  un  sentiment  mélangé  de  faits 
de  Tintelligence,  la  conception  d'un  rapport,  comme  par 
exemple  celui  de  la  force  morale  supérieure  à  la  destinée, 
bravant  la  destruction  même.  C'est  le  genre  de  sublima 
exprimé  dans  ce  vers  : 

Que  voxiliez-voua  qu'il  fît  contre  trois  ? 


LE  VIEIL  HORACE. 


Qu'a  mourût  l 
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OÙ  dans  cette  pensée  du  pôëtè  latin  lorsqu'il  parle  du  juste  : 

Si  iractos  iUabatur  orbis 
Impavidiun  ferlent  raina. 

U  est  inutile  d'indster,  je  pâise,  pour  prouver  que  la  m\Èr 
siqne  seule,  réduite  à  ses  propres  ressources  (et  c'est  seulement 
de  la  musique  en  elle-même  que  nous  voulons  nous  occuper 
id),  est  incapable  d'exprimer  dans  le  sentiment,  cette  idée 
de  résistance  ou  de  sacrifice  nécessaire  pour  constituer  le 
sublime  moral.  Le  son  musical,  non  articulé,  n'est  pas  véhi* 
cule  d'idées.  Jamais  la  musique  ne  fournira  à  l'intelligence 
une  idée  particulière  comme  arbre^  tablCj  maison^  et  encore 
bien  moins  une  idée  abstraite,  comme  vertu^  désintéresse- 
ment^  etc. 

Cela  étant,  à  fortiori  Fart  musical  sera  incapable  d'expri- 
mer le  sublime  de  l'idée. 

Mais  je  m'empresse  de  reconnaître  que  la  musique,  unie 
à  la  poésie  lyrique  et  dramatique,  les  secondera  puissamment 
^dans  leur  recherche  des  effets  sublimes.  Grâce  à  l'émotion 
profonde  Qu'elle  porte  dans  l'appareil  de  notre  sensibilité, 
grâce  à  l'étranlement  nerveux  qu'elle  produit  en  nous  et  aux 
sentiments  généraux,  joie  ou  tristesse,  mélancolie,  inquié- 
tude vague,  bonheur,  extase,  etc. ,  qu'elle  suscite,  elle  devient 
un  énergique  auxiliaire  du  sublime  ;  à  ce  point  que  souvent 
on  lui  a  attribué  des  résultats  dont  elle  n'était  pas  la  cause 
essentielle. 

C'est  parce  qu'elle  est  capable,  dans  une  certaine  mesure, 
des  effets  dgnt  nous  venons  de  parler,  que  la  musique  se 
montre  avec  succès  dans  l'Eglise,  où  elle  devient  un  auxi- 
liaire précieux  pour  émouvoir  le  cœur  des  fidèles.  Nous 
voyons  en  effet  la  musique  d'Eglise  avoir  recours  à  l'inten- 
sité des  sons,  à  leur  acuité  ou  à  leur  gravité  extrêmes  ;  nous 
lui  voyons  employer  les  grandes  masses  chorales  et  instru- 
mentales, ainsi  que  l'orgue  aux  poumons  d'acier  ([ui  fait 
vibrer  l'air  contenu  dans  les  nefs  et  le  vaisseau  lui-même 
Qu'il  ébranle  de  la  base  au  sommet.  Depuis  les  chants  célestes 
oans  les  tons  les  plus  élevés  jusqu'aux  rugissements  et  aux 
tonnerres  des  grands  tuyaux,  quelle  variété,  quelle  multipli- 
cité de  tons,  de  timbres,  d'effets  divers  ne  peut-il  pas  mettre 
en  jeu,  ce  roi  des  instruments,  Vinstrument  par  excellence 
(omme  l'indique  son  nom  ? 


556  BEVUE  MODERNE 

Tous  les  moyens  que  l'art  musical  possède  pour  arriver  au 
sublime,  se  retrouvent  donc  dans  la  rnusique  d'Eglise  ;  mais 
est-ce  à  dire  que  Part  qui  les  emploie  doive  être  appelé  reli- 
gieux? Nous  ne  le  croyons  pas.  L'idée  du  sublime,  Quoique 
inséparable  de  l'idée  religieuse,  n'est  pas  l'idée  relideuse 
eUe-méme.  Elles  se  servent  mutuellement  d'appui,  eUes  se 
complètent  ;  mais  elles  ne  se  suppléent  pas. 

D  nous  serait  facile  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  musiaue  religieuse  ;  mais  ce  serait  une  thèse 
qui  exigerait  d'assez  longs  développements. 

Nous  nous  en  tiendrons  aujourd'hui  à  l'esquisse  que  nous 
venons  d'essayer. 

Charles  Beauquier. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


9  octobre  1869. 

La^itaation  est  grave.  M.  Laroche- Joubert»  écrivant  à  M.  Emile 
Ollivier,  Tarreconiiu  tmî^ixïëme.  D  à  déclaré,  dans  sa  leitrie,  qu'il  s'agis- 
sait, au  26  octobre,  d'une  émeute  ou  d'un  coup  d'État.  Il  n'y  aura  ni 
"émeute,  ni  coup  d'État.  Le  peuple  de  Paris  est  trop  sage  pour  jouer 
là  révolution  sur  un  coap  de  dés;  l'empereur  est  trop  instruit  par 
Texpéricnce  pour  recommencer  les  aventures  de  Strasbourg  et  de  Bou- 
logne, et  pour  tenter  une  fois  de  plus  la  campagne  du  boulevard 
Montmartre.  Donc,  ni  émeutes  possibles,  ni  coups  d'État  probables. 
Seulement  il  peut  sortir  de  la  situation  actuelle,  ou  la  liberté  avec  l'em- 
pire,  si  l'empire  fait  son  acte  de  contrition,  ou  la  révolution,  si  l'em- 
pire, fondé  sur  un  vote  du  peuple,  résiste  aux  volontés  du  peuple. 
Une  initiative  s'était  produite  :  on  avait  sommé  le  chef  do  l'État,  au 
nom  de  la  Constitution  qu'il  avait  faite  lui-même,  de  convoquer  le 
Corps  législatif  au  26  octobre.  Le  chef  de  l'État  a  répondu  par  le  dé- 
cret du  3  octobre,  qui  permet  aux  représentants  de  la  nation  de  cau- 
ser ensemble,  à  dater  du  29  novembre,  et  qui  leur  enjoint  de  ne  pas 
se  réunir  jusqu'à  cette  date. 

Le  29  novembre  !  Pourquoi  pas  le  2  décembre  ?  Pourquoi  n'avoir 
pas  choisi,  pour  ce  nouveau  déû  à  la  représentation  nationale,  l'anni- 
versaire de  cette  nuit  d'hiver,  où  nos  vieux  généraux  d'Afrique,  Ca- 
vaignac.  Bedeau,  Lamoricière,  Leflo,  Ghangarnior  furent  saisis  dans 
leur  lit,  et  jetés,  pêle-mêle  avec  le  droit  et  la  loi,  dans  les  cachots  du 
mont  Valérien? 

Le  26  octobre  a  donc  en  face  de  lui  le  29  novembre  :  la  loi,  la  Consti- 
tution de  l'empire,  à  laquelle  nous  devons  tous  respect  et  obéissance, 
vient  se  heurter  contre  un  décret  de  l'exécutif  qui  met  la  loi  hors  la  loi 
et  qui  viole  la  Constitution.  Jusqu'au  3  octobre,  l'hésitation  était  encore 
possible.  Le  pays  s'inquiétait  sans  doute,  et  se  demandait  lequel,  de 
H.  Rouherou  de  M.  de  Forcade  La  Roquette  avait  conseillé  à  l'empereur 
ce  retard  impolitique  de  la  convocation  du  Corps  législatif.  On  s'éton- 
nait, aussitôt  après  le  nouveau  sénatus-consulte  qui  étendait  les  pou- 
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Toirs  des  députés,  que  ces  mêmes  députés  fussent  laissés  indéfiniment 
à  leurs  moissons  et  à  leurs  vendanges.  On  s'étonnait,  sans  s'émouTolr 
encore,  et  un  seul  député,  approuvé  par  cinq  ou  six ,  signifiait  an 
gouTcrnement  personnel  l'échéance  du  26  octobre,  la  date  constitution- 
nelle, la  date  à  laquelle  l'empire  devait  exécute^  la  Constitution  impé- 
riale. 

Maintenant  l'heure  des  initiatives  individuelles,  l'heure  des  coups 

d'éclat,  ainsi  qu'on  a  qualifié  la  proposition  de  M.  de  Eératry,  est 

passée.  L'heure  de  l'action  collective  est  arrivée.  La  lettre  de  M.  Jules 

Ferry,  qui  a  transporté  la  question  du  terrain  individuel  sur  le  terrain 

collectif,  après  avoir  été  concertée  avec  M.  de  Eératry,  mérite  d'ètiO 

méditée. 

«  Chers  confrères  et  amis, 

«  Permettez-moi  de  recourir  à  la  pnUiciti  do  Siède  pour  prier  hms 
honorables  collègues  de  l'opposition  en  général,  et  les  élus  du  petite 
de  Paris  en  particulier,  touâ  dispersés  i  cette  heure  par  la  forot  das 
choses,  de  se  réunir,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  i  Paris»  au  li0ii 
ordinaire  des  réunions  de  la  gauche. 

a  Je  constate,  à  mon  retour,  un  tel  état  de  l'opinion,  soulevée  tout 
entière  par  le  décret  insolent  du  3  octobre,  qu'une  entente  commuas 
me  paraît  d'une  extrême  urgence.  La  crise  que  nous  traversons  ooflu- 
mande  évidemment  autre  chose  que  des  manifestations  individuelles; 
une  résolution  collective  est  nécessaire. 

«  Bravant  sans  façon  les  vœux  les  plus  modérés  de  l'opinion,  qui 
réclamait  à  l'unanimité,  on  peut  le  dire,  la  convocation  la  plus  pro- 
chaine, le  gouvernement  personnel  vient,  encore  une  fois,  de  parler  in 
maître.  Ceux  qui  ont  à  cœur  la  dignité  de  la  représentation  nationdS 
lui  doivent  une  réponse.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  de  mon  devoir,  — 
d'accord  en  cela  avec  l'honorable  M.  de  Eératry,  qui  nous  avait  ^our- 
nés  au  26  octobre,  —  de  prendre  sur  moi  d'adresser,  par  votre  intermé- 
diaire, ce  pressant  appel  à  mes  collègues. 

«  JuLBS  Feret, 

•  I>éputé  d«  U  Saine,  i 

Nous  disions,  il  y  a  quinze  jours, que  nos  députés,  ayant  prêté  m 
serment  et  étant  d'honnêtes  gens,  tiendraient  ce  serment.  Nous  Con- 
tions qu'en  vertu  de  la  loi  française,  tout  contrat  engageait  également 
les  deux  parties  :  or  Tune  des  deux  parties  contractantes,  c'est-à-dire 
le  pourvoir  exécutif,  a  violé  le  pacte  fondamental;  donc  l'autre  partie» 
c'eat-à-dire  le  pouvoir  législatif,  se  trouve  délié  du  serment  qu'il  s 
prêté  à  la  Constitution. 

Est-ce  à  dire  que  l'heure  des  résolutions  extrêmes  soit  arrivés  I 
Nous  ne  le  pensons  pas.  La  situation  est  en  droit  rëvolutîonni^ 
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eomme  le  dit  fort  bien  un  publidste  avancé  :  n  II  s'opère  en  ce  moment 
.  nn  mouvement  d'opinion  qui  dépasse  de  beaucoup  en  intensité  c^ox 
de  1829  et  de  1847.  Qu'en  sortira-tril?  La  liberté  pu  le  retour  à  la  dic- 
Uture  de  1851  ? 

«  La  question,  ainsi  posée,  est  résolue  :  La  France  veut  être  libre, 
elle  le  sera. 

«  Il  nous  reste  maintenant  à  conjurer  nos  concitoyens  de  se  pénétrer 
de  l'importance  de  la  situation  et  de  se  défendre  des  imprudences 
comme  des  impatiences.  Ne  l'oublions  pas,  une  fausse  démarche,  des 
tentatives  hasardées,  pourraient  retarder  le  succès  qui  s'avance  vers 
nous  à  grands  pas.  L'énergie  n'a  pas  de  meilleure  compagne  que  la 
prudence.  » 

En  effet,  comme  le  dit  M.  Dclescluze,  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'une 
tendresse  excessive  pour  le  gouvernement  qui  l'a  transporté  de  Bell»* 
Hé  à  Corte,  de  Cortc  jusqu'à  l'tle  du  Diable,  il  faut  nous  garder  des 
imprudences  comme  des  impatiences.  Les  affaires  de  la  liberté  Tont 
très-bien;  et  qui  de  nous,  ayant  les  élections  de  mai,  eût  osé  espé- 
rer que  les  événements  suivissent  un  cours  aussi  rapide  :  c'est  comme 
nn  train,  lancé  à  toute  vitesse,  vers  la  station  Liberté.  Qui  donc  peut 
avoir  intérêt  à  faire  dérailler  le  train  ?  Qui  donc,  si  ce  n'est  les  der- 
niers amis  du  gouvernement  personnel,  nos  ennemis  communs  à  tous, 
modérés  ou  radicaux,  parlementaires  ou  républicains  ?  Sommes-nous 
bien  sûrs,  comme  le  dit  le  Siècle  du  18  octobre,  que  le  gouvernement 
n'ait  pas  désigné  d'avance  la  date  du  26  octobre  comme  une  date  né- 
faste? Certes,  si  le  pouvoir  exécutif  vient  à  engager  la  lutte,  il  n'est 
pas  un  homme  de  cœur,  pas  un  citoyen,  digne  du  nom  de  citoyen, 
qui  ne  soit  disposé  à  l'accepter.  Mais  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est 
de  ne  pas  mettre  le  pouvoir  exécutif  dans  le  cas  de  légitime  défense; 
c'est  de  ne  pas  quitter  notre  rôle  de  défenseurs  de  la  légalité  ;  c'est  de 
ne  pas  fournir  un  prétexte  pour  qu'on  donne  la  parole  à  l'armée,  ainsi 
que  le  voulait  M.  le  général  de  La  Hue,  parlant  au  Sénat.  Nous  avons 
le  droit  pour  nous,  nous  avons  la  loi  ;  conservons  cette  précieuse 
alliée.  Souvenons-nous  d'ailleurs  que  jamais,  à  aucune  époque,  les 
forces  militaires  n'ont  combattu  la  révolution  ;  mais  que  toujours,  à 
tontes  les  époques,  elles  ont  écrasé  l'émeute. 

'  Donc,  plus  on  est  révolutionnaire,  plus  on  doit  s'efforcer  d'écarter 
Jusqu'à  la  possibilité  d'une  algarade  qui  paraît  ne  déplaire  ni  au 
Public  ni  au  Pays  ^  les  organes  accrédités  du  chef  de  l'État  et  de 
K.  Bouher,  et  qui,  comme  on  l'a  dit  fort  bien,  aboutirait  i  un  conflit 
oti  l'on  a  quatre7vingt-dix-neuf  chances  contre  une  de  se  faire 
battre.  Si  la  révolution  vient,  tout  le  monde  sera  prêt  pour  la  recevoir. 
Mais  ne  faisons  pas  d'expédition  de  Risqueloui  à  l'intérieur.  Ne  recom« 
mençons  pas  le  13  juiv  1849.  C'est  animé  de  ces  sentiments  que  M.  de 
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Eératryacru  devoir  adresser  la  lettre  suivante  à  MM.  Oambetta,  Girault, 
Guyot-Montpayroux,  Marion  etRaspail,  membres  do  Corps  législatif, 
qui  avaient  adhéré  à  sa  proposition. 

Mes  chers  collègues^ 

L'opinion  publique  a  forcé  le  gouvernement  de  capituler  sur  la 
question  de  convocation  ;  mais  le  décret  du  3  octobre  atteste»  une  fois 
de  plus,  qu'aux  yeux  du  pouvoir  la  loi  n'est  faite  que  pour  servir  son 
bon  plaisir. 

En  présence  de  l'appel  lancé  à  toute  l'opposition  par  notre  honorable 
collègue,  M.  J.  Ferry,  appel  qui  sera  entendu  de  tous,  je  ne  crains  pas 
de  déclarer  que  je  ne  me  rendrai  pas,  le  26  octobre,  au  palais  Bour^ 
bon. 

A  l'opposition,  aujourd'hui,  de  prendre  les  mesures  les  plus  con- 
formes à  sa  dignité  et  à  la  revendication  des  libertés  publiques.  II  im- 
porte au  pays  que  la  lutte  engagée  entre  le  pouvoir  personnel  et  les  re- 
présentants ne  se  dénoue  pas  par  une  émeute. 

Comte  de  EinATRY, 

6  octobre   1809. 

député  du  Finistère. 

Tous  les  hommes  de  bon  sens,  libéraux  ou  irréconciliables,  compren- 
dront à  quel  point  il  importait  de  substituer  l'action  collective  des 
députés  de  la  gauche  à  Tinitiative  individuelle  dont  M.  de  Kératry  fat 
Tautcur,  et  qui  avait  été  approuvée  jusqu'ici  par  MM.  Marion,  Girault, 
Guyot-Montpayroux,  Raspail  et  Gambetta.  Tous  comprendront  que, 
s'il  importe  de  ne  pas  incliner  le  pouvoir  législatif  devant  l'exéca- 
tif,  s'il  importe  d'affirmer  plus  que  jamais  le  conflit  résultant  du  dé- 
cret du  3  octobre,  il  importe  également  de  ne  point  pousser  la  naïveté 
politique  jusqu'à  se  prêter  aux  coups  de  désespoir  d'un  régime  aox 
abois.  C'est  maintenant  à  la  gauche  de  faire  son  devoir.  Nous  lui  diront, 
avec  une  franchise  toute  démocratique,  qu'elle  a  perdu  beaucoup  de 
temps,  et  que  si,  à  l'heure  où  M.  de  Kératry  se  préoccupait  seul  des 
droits  du  parlement,  nos  députés  de  Paris  s'étaient  trouvés  tous  à  leur 
poste,  pour  approuver  ou  désapprouver  le  député  breton,  la  situation 
ne  serait  pas  aussi  grave  qu'elle  l'est  en  ce  moment.  Heureusement,  la 
lettre  de  l'honorable  M.  Jules  Ferry  a  tout  réparé.  Il  dépend  désormais 
de  nos  représentants  de  choisir  entre  trois  partis  :  une  reculade  hon- 
teuse et  ridicule,  un  appel  à  la  force,  qui  serait  la  dernière  des  impru- 
dences, et  une  résistance  légale,  froide,  énergique,  décidée  à  ne  ri«ii 
craindre  comme  à  ne  rien  hasarder. 

Plusieurs  journaux  assurent  que  le  gouvernement  aurait  l'intcntioa 
de  convoquer  les  électeurs  de  la  Seine  dès  les  premiers  jours  de  no- 
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yembre,  de  telle  sorte  que  les  représentants  élus  à  la  place  de  MM.  Gam- 
betta,  Bancel,  Ernest  Picard  et  Jules  Simon,  puissent  prendre  séance 
dès  le  29  noYcmbre.  Un  grand  nombre  de  candidatures  se  sont  déjà 
produites.  C'est  ainsi  que  dans  la  huitième,  MM.  Emmanuel  Arago, 
Hérold,  Lavertujon  et  Alphonse  Gent  ont  déjà  annoncé  leur  intention 
de  se  présenter  devant  les  électeurs.  Dans  la  première,  M.  Henri  Ro- 
chefort  a,  dit-on,  beaucoup  de  chances,  bien  qu'un  avocat  distingué, 
ami  particulier  de  M.  Gambetta,  M.  Laurier,  paraisse  songer  à  entrer  en 
compétition  avec  l'auteur  de  la  Lanterne.  Dans  la  troisième,  il  avait  été 
question  des  candidatures  ultra-radicales  de  MM.  Lcdru-Hollin  et  Félix 
Pyat.  Mais  M.  Ledru-RoUin  ne  veut  pas  rentrer  en  France,  et  M.  Félix 
Pyat,  qui  est  rentré,  a  écrit  à  un  journal  qu'il  ne  voulait  pas  prêter  ser« 
ment.  Une  fraction  du  parti  conservateur  libéral  offre  la  candidature, 
dans  cette  eirconscription,  à  M.  Pouye^-Quertier,  l'ancien  député  de 
Houen,  qui  a  succombé,  aux  dernières  élections,  devant  le  candidat 
républicain,  M.  Dessaiix.  Les  radicaux  de  la  troisième  paraissent  résolus 
i  opposer  à  M.  Pouyer-Quertier  M.  Edouard  Laferrière,  avocat  et  ré- 
dacteur du  Rappel.  La  quatrième  circonscription,  celle  de  M.  Ernest 
Picard,  ne  nous  présente  encore  aucune  candidature  sérieuse. 

L'Impératrice  Eugénie  a  traversé  Venise  où  des  fêtes  splendides 
l'attendaient,  malgré  son  incognito  officiel.  Elle  se  rend  àConstantinople 
où  l'attend  la  somptueuse  réception  du  sultan,  qui  compte  lui  offrir, 
ditron,  dès  le  soir  même  de  son  arrivée,  un  cadeau  d'une  valeur  de  neuf 
cent  mille  francs.  De  Constantinople,  l'Impératrice  doit  aller  à  Alexan- 
drie. On  assure  qu'elle  a  renoncé  à  visiter  les  ports  de  la  Syrie,  ne 
TOolant  pas,  par  une  démarche  imprudente,  réveiller  l'éternelle  ques- 
tion des  lieux  saints,  toujours  pendante  entre  les  Grecs,  les  Arméniens 
et  les  catholiques. 

On  dit  aussi  qu'elle  doit  employer  ses  efforts  pour  aplanir  les  diffi- 
cohés  qui  existent  toujours  entre  l'Egypte  et  la  Turquie.  En  général, 
notiB  aimons  peu  l'intervention  des  femmes  dans  la  politique;  mais, 
ti  an  rôle  appartient  aux  femmes,  c'est  assurément  celui  de  pacifica- 
trice. 

n  est  impossible,  à  l'heure  où  le  canal  de  Suez  va  être  inauguré,  de  ne 
pas  envoyer,  au  nom  des  Français  qui  restent  en  France,  les  félicita- 
tions de  la  patrie  aux  Français  qui  président  là-bas  à  la  réunion  fra- 
ternelle des  trois  parties  de  l'ancien-monde.  M.  Ferdinand  de  Lessept 
aura  bien  mérité  de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Il  aura  bien 
mérflté  de  son  pays;  car  ce  ne  sera  point  de  sa  faute  si  des  entre- 
prlsee  étrangères,  qui  trouvent  un  appui  même  en  France,  cher- 
chent à  enlever  à  notre  magnifique  port  de  Marseille,  lee  bénéfices 
les  plus  nets  du  percement  de  l'Isthme  de  Suez.  C'est  à  nous,  pubU* 
eieteSy  de  surveiller  certaines  entreprises  qui,  soit  par  le  percement  du 
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Honi-Cenis,  soit  par  Tinvraisemblable  suppression  de  la  malle  des 
Indes  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon-Méditerranée,  tendent  à  ruiner 
Toulon  et  Marseille  au  profit  de  Brindisi  et  de  Trieste. 

Tandis  qu'à  Port-Saïd  on  célèbre  une  des  grandes  fêtes  de  la  civili- 
sation, on  se  préparc,  à  Home,  à  célébrer  les  mystères  du  dernier  Con- 
cile. Nous  ayons  déjà  dit,  il  y  a  quinze  jours,  ce  que  nous  pensions  da 
parti  qui  domine  à  Home.  Nous  n'avons  aucune  haine  pour  le  catholi- 
cisme :  c'est  une  des  formes  les  plus  distinguées  de  la  religion  nniver- 
selle,  et,  dans  l'état  d'anarchie  morale  où  se  trouve  l'Europe,  nous 
éprouverions  quelque  scrupule  à  combattre  de  front  un  pouvoir  spi- 
rituel qui  se  meurt  de  lui-môme  et  que  nous  n'avons  pas  encore  rem- 
placé. Mais  il  est  une  théorie,  il  est  des  hommes  que  nous  n'hésiterons 
jamais  à  flétrir  :  c'est  la  théorie  qui  fait  de  Home  le  centre  de  la  réaction 
cosmopolite,  ce  sont  les  hommes  qui  confondent  l'Evangile  du  Christ 
avec  les  exercices  de  Loyola.  Si  cette  théorie  et  ces  hommes  venaient  à 
triompher  dans  le  Concile,  c'en  serait  fait  du  catholicisme.  Les  religions, 
comme  les  gouvernements,   ne  meurent   jamais    que  par  le  sui- 
cide. 

L'ex-Père  Hyacinthe  a  encore  vingt- quatre  heures  pour  se  repentir. 
Nous  sommes  assurés  aujourd'hui  d'après  la  réponse  qu'il  a  faite  à  la 
lettre  de  sympathiques  félicitations  qu'il  a  reçue  du  marquis  de  Villa- 
Marina,  qu'il  ne  se  repentira  pas. 

Le  Concile  jugera  la  cause  en  appel,  et  la  conscience  humaine  jugera 
en  dernier  ressort.  Le  Père  Hyacinthe  n'a  pas  besoin  de  nos  sympathies. 
Le  sentiment  de  la  liberté  du  chrétien  doit  sufflro  pour  le  soutenir.  Ce- 
pendant, il  ne  nous  est  pas  défendu,  en  lui  criant  courage,  de  l'avertir 
en  même  temps  du  danger  auquel  il  s'expose.  Qu'il  se  souvienne  de 
Luther  et  de  Lamennais.  Qu'il  comprenne  bien  qu'on  ne  peut  pas  être 
catholique  à  demi,  et  que,  lorsqu'on  est  brouillé  avec  Rome,  il  ne 
reste  pins,  pour  un  chrétien,  d'autre  refuge  que  la  croix,  dépouillée 
de  ses  ornements.  Le  Père  Hyacinthe  est  sincère,  en  se  croyant  ei- 
thoiique;  il  est  aussi  bon  catholique  que  saint  François  d'ÂJuiae, 
dont  les  disciples  furent  persécutés  par  l'Inquisition  ;  il  est  aoiii 
bon  catholique  que  sainte  Thérèse,  la  fondatrice  de  l'Ordre  du 
Carmel,  qui  fut  traduite  plus  d'une  fois  devant  le  tribunal  da  Sain^ 
Office.  Il  est  aussi  catholique  que  Fénelon,  qui  affirmait  qu'il  vaut 
mieux  aimer  Dieu  que  le  craindre,  et  qui  fut  condamné  par  la  cour  de 
Home  pour  cette  proposition.  Que  le  Père  Hyacinthe  s'inspire  doue 
dea  saints,  des  docteurs,  des  évéques  d'autrefois,  pour  aller  à  Rome 
jeter  à  la  face  de  la  conspiration  jésuitique  le  défi  de  l'Éyangile  et  ds 
cetto  royale  liberté  dont  parle  l'apôtre  saint  Jacques. 

•M.  le  général  Fleury  part  pour  Saint-Pétersbourg.  On  dit,  dans  Isi 
cerdles  les  mieux  informés,  que  notre  nouvel  ambassadeur  en  Rassis 
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s'en  Ta  les  mains  pleines  de  pron:iesses.  On  ajoute  qn'il  s'agirait  d'une 
conclusion  définitive  de  ralliance  franco-russe. 

C'est  là  une  des  plus  graves  questions  de  l'époque  actuelle.  Nos 
querelles  intérieures  ne  sauraient  à  aucun  degré  nous  la  faire  oublier. 
Kous  sommes  des  hommes  de  parti;  mais,  au-dessus  des  partis,  nous 
plaçons  la  patrie.  Or,  nous  pensons  que  la  patrie  serait  compromise 
par  une  alliance  avec  la  Russie. 

S'il  s'agit  d'un  désarmement  général,  nous  approuvons  d'avance  toutes 
les  négociations  qui  peuvent  avoir  lieu.  Mais,  s'il  s'agit  d'une  conspiration 
de  la  France  et  de  la  Russie  contre  l'Allemagne,  nous  la  désavouons 
d'avance.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  une  extrême  tendresse  pour  l'es- 
prit soldatesque  et  pédant  de  la  monarchie  prussienne.  On  sait  que  nous 
sommes  les  amis  des  ennemis  de  la  Prusse,  des  patriotes  Danois  et  Scan- 
dinaves, des  parlementaires  autrichiens,  des  Polonais  irréconciliables. 
Hais  nous  avons  déjà  dit  qu'une  guerre  contre  la  Prusse,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  serait  funeste,  parce  qu'elle  serait  absurde.  A  la 
Prusse  do  M.  de  Bismarck,  nous  ne  pouvons  opposer  que  la  France  de 
1789  et  1830  ;  on  ne  bat  véritablement  que  les  ennemis  auxquels  on 
est  supérieur,  non-seulement  par  la  force  des  armes,  mais  par  la  force 
de  la  raison.  C'est  pourquoi  nous  battrons  la  Prusse,  le  jour  où  nous 
pourrons  appeler  l'Allemagne  toute  entière  à  la  révolte,  au  nom  de  la 
liberté  fédérale  et  de  l'égalité  radicale. 

Le  roi  Guillaume  de  Prusse  avoue,  dans  son  discours  du  6  octobre, 
qu'il  est  assez  mal  dans  ses  affaires.  Du  reste,  bien  que  le  grand-duc  de 
Bade  soit  son  ami,  il  est  en  train,  pour  mieux  amadouer  l'Allemagne, 
de  lancer  sur  toutes  les  Bourses  de  l'Europe  un  emprunt  de  375  mil- 
lions. Ni  à  Vienne,  ni  à  Paris,  on  ne  prendra  cet  emprunt  pour  un  signe 
de  paix.  Mais,  ni  à  Vienne  ni  à  Paris,  on  ne  sera  assez  insensé  pour  de- 
mander un  appui  â  la  Russie  contre  la  Prusse.  La  Prusse  est  l'adver- 
saire d'aujourd'hui,  et  peut  devenir  l'ami  de  domain,  si  elle  échappe 
définitivement  au  piétisme  et  au  caporalisme.  La  Russie  est  l'ennemi 
séculaire,  l'ennemi  de  demain,  l'ennemi  de  toujours.  La  Russie 
n'est  pas  une  puissance  Européenne;  car  l'Europe  s'arrête  au  Dnieper; 
et  tout  ce  que  la  Russie  possède  en  deçà  du  Dnieper,  elle  l'a  volé. 
L'alliance  do  la  France  et  de  la  Russie  serait  une  chose  monstrueuse  ; 
il  lie  faut  pas,  il  ne  faut  à  aucun  prix,  que  la  France  de  saint  Louis 
mette  sa  main  pure  de  crimes,  dans  la  main  de  la  Russie  d'Iwan  le  fé- 
roce. Il  faut  que  nous^  comprenions  bien  ceci  :  c'est  que  les  plus 
réactionnaires  d'entre  nous  sont  presque  des  démagogues,  si  on  les 
compare  à  ces  grands  seigneurs  russes,  si  polis  et  si  aimables,  et  qui 
gardent  au  fond  de  leur  cœur,  la  haine  de  la  Révolution  française  et  de 
la  patrie  française. 

Depuis  huit  jours  nous  recevons  d'Espagne  des  nouvelles  très-graves. 


564  REVUE   MODERNE 

Leâ  triumvirs  Prim,  Serrano  et  Topète,  se  trouvant  fort  embarrassés  du 
pouvoir,  avaient  cru  faire  un  coup  de  maître  en  proclamant  le  duc  da 
Gênes  roi  d'Espagne.  Cet  enfant  de  quatorze  ans,  avec  la  légèreté  de  son 
âge,  avait  accepté.  La  proclamation  du  roi  fut  dans  toute  r£spagne  le 
signal  du  soulèvement  républicain.  Les  chefs  du  parti  radical,  réunis 
à  Lérida,  s'engagèrent  à  soulever  leurs  provinces.  Cet  engagement  a 
été  tenu.  C'est  en  vain  que  le  général  Pierrad  a  été  arrêté  à  Tarragone, 
et  que  la  milice  de  Barcelone,  la  ville  la  plus  patriotique  de  l'Espagne, 
a  été  désarmée.  L'insurrection  a  éclaté  comme  une  traînée  de  poudre, 
sur  tout  le  littoral,  depuis  Cadix  jusqu'à  la  pointe  de  la  Corogne. 
M.  Prim  a  proposé  aux  Cortès  la  suspension  de  toutes  les  garanties 
constitutionnelles. 

Cette  suspension  a  été  votée,  même  par  des  députés  qui  se  disaient 
jadis  républicains,  tels  que  MM.  Rivcro  et  Martos,  et  qui  emporteront 
avec  eux  la  flétrissure  de  l'histoire.  M.  Emilio  Castelar  a  protesté  éner* 
giquemcnt  au  nom  du  droit,  et  de  même  qu'il  s'était  insurgé  contre  le 
gouvernement  corrompu  d'Isabelle,  il  s'est  prononcé  énergiquemeai 
contre  le  gouvernement  corrupteur  de  MM.  Prim  et  Serrano. 

A  la  un  de  la  séance,  MM.  Castelar  et  Figueras,  suivis  par  cinquante 
de  leurs  collègues,  ont  quitté  Madrid  pour  aller  se  mettre  à  la  tète  des 
bandes  insurrectionnelles.  Les  dernières  nouvelles  du  gouvernement 
nous  apprennent  qu'il  ne  reste  plus  d'insurrection  que  dans  TAnds- 
lousie,  la  Catalogue  et  l'Aragon.  Or,  ces  trois  provinces,  si  Ton  y 
ajoute  celles  de  Murcie  et  de  Valence,  profondément  dévouées  à  Is 
Bépublique,  constituent  toute  l'Espagne,  car  il  ne  faut  pas  compter  les 
Castilles  et  l'Estramadure,  qui  sont  des  déserts,  ni  les  provinces  da 
nord-ouest,  isolées  dans  leur  fidélité  à  la  cause  légitimiste. 

L'insurrection,  purement  républicaine  en  Aragon  et  dans  la  Catsr 
logne,  a  un  caractère  socialiste  sur  le  littoral  qui  s'étend  d'AIicantei 
Cadix.  Mais,  socialiste  ou  républicaine,  l'insurrection  dure.  Hier,  à  Is 
Bourse  de  Paris,  on  s'est  ému  de  ces  progrès,  et  les  nouvelles  d'Espar 
gne  ont  déterminé  une  baisse  sur  tous  les  fonds  publics.  |Ce  serait  on 
étrange  honneur  pour  le  peuple  espagnol,  hier  encore  courbé  sous  on 
despotisme  aussi  absurde,  si,  le  premier  entre  tous  les  peuples  euro* 
péens,  il  s'élevait  d'un  bond  jusqu'au  niveau  de  la  petite  répubUipi^ 
suisse  et  de  la  grande  république  américaine,  et  posait  ainsi  la  pre- 
mière pierre  du  fraternel  édiûce  des  États-  Unis  d'Europe.  Noos  e& 
concevrions  peut-être  quelque  jalousie  ;  mais  cette  jalousie  nlrsit  pes« 
jusqu'à  faire,  à  une  nation  étrangère,  un  reproche dd.ce  qu'elle  a  suivi 
trop  fidèlement  les  enseignements  de  la  France. 

J.  LabeA, 
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Ign.  T.   Dollinger  Die  Paptt-Pabeln  des  Mittelaltert.  —  1863,  Munich. 


Une  instruction  solide,  une  attitude  vraiment  digne  à  l'égard  de  la 
société  laïque,  tels  sont  les  deux  mérites  qui  frappent  aujourd'hui  chez 
le  clergé  catholique  allemand  tout  observateur  impartial  et  exempt  de 
préjugés.  De  quelle  source  découlent  ces  mérites,  il  serait  facile  de  le 
dire;  mais  sans  entrer  dans  un  pareil  examen,  on  peut  affirmer  que  le 
clergé  catholique  leur  doit  avec  la  conservation  de  son  crédit  sur  les 
peuples,  celle  de  l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens.  Aussi  les  lecteurs 
de  la  Revtte  nous  sauront-ils  peut-être  gré  d'appeler  ici  leur  attention 
sur  une  œuvre  très-distinguée  d'un  des  hommes  les  plus  éminents  de 
cette  Église;  M.  Ignace  de  Dollinger,  également  célèbre  comme  histo- 
rien et  comme  orateur.  M.  de  Dollinger  expose  dans  cette  étude  et 
discute  les  fables  que  le  moyen  âge  a  entremêlées  à  l'histoire  de  la 
papauté,  et  il  le  fait  non-seulement  avec  une  érudition  profonde,  mais 
encore  avec  tout  l'agrément  qu'un  tel  sujet  comporte.  Quant  à  l'impor- 
tance des  questions  traitées,  les  titres  seuls  des  huit  chapitres  du  livre 
(1&  papesse  Jeanne,  la  donation  de  Constantin,  le  pape  Silvestre  II,  etc.) 
la  disent  assez.  Obligé  de  nous  restreindre  et  ne  pouvant  faire  con- 
naître l'ouvrage  dans  toutes  ses  parties,  nous  nous  attacherons  de 
préférence  à  la  légende  de  la  papesse  Jeanne  ;  ce  que  nous  en  dirons, 
d'après  M.  de  Dollinger,  suffira  à  donner  une  idée  de  la  science  à  la 
fois  si  sûre  et  si  étendue  de  l'auteur  en  même  temps  que  do  sa  ma- 
nière. 


Qui  n'a  entendu  parler  de  la  papesse  Jeanne  ?  Une  femme,  dont  on 
ignorait  le  vrai  sexe,  mérita  un  jour  par  son  savoir  extraordinaire 
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d'être  élevée  au  trône  pontifical,  qu'elle  occupa  plusieurs  années  avec 
éclat,  jusqu'à  ce  qu'étant  venue  à  accoucher  au  milieu  d'une  proces- 
sion, elle  périt,  selon  les  uns,  en  mettant  au  monde  son  enfant;  selon 
les  autres,  victime  des  fureurs  de  la  multitude.  On  assignait  générale- 
ment pour  date  à  l'aventure  le  milieu  du  neuvième  siècle.  Tel  est  en 
deux  mots  le  thème  sur  lequel  devait  si  longtemps  travailler  Timaginar 
tion  populaire.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  la  papesse  Jeanne  ne  compte 
plus,  au  moins  parmi  les  lettrés,  qu'un  nombre  extrômcment  petit  de 
croyants;  mais  sa  bizarre  légende  restait  encore  sans  explication  satis- 
faisante, quand  l'ingénieuse  étude  de  M.  de  Dollinger  a  donné  enfin  la 
solution  de  ce  curieux  problème  de  l'histoire  du  moyen  âge. 

Rappelons  seulement  quelques-unes  des  hypothèsos  mises  en  avant 
pour  rendre  raison  de  la  papesse  et  de  son  histoire.  Baronius  y  voyait 
une  satire  du  pape  Jean  VIII,  devenu  un  objet  de  mépris  à  cause  de 
sa  faiblesse,  particulièrement  dans  l'affaire  du  schisme  de  Pholius.  k 
en  croire  d'autres ,  la  satire  eût  été  dirigée  contre  les  courtisanes 
Théodora  et  Marozie  qui  dominèrent  à  Rome  sous  plusieurs  papes 
du  nom  de  Jean;  mais  alors  la  légende  devrait  se  rapporter  au 
dixième  siècle  et  non  plus ,  comme  le  veut  l'opinion  commune ,  au 
neuvième  siècle.  Le  jésuite  Secchi  soupçonnait  les  Grecs  d'avoir  ima- 
giné la  fable  ;  il  ignorait  ou  bien  oubliait  qu'avant  Barlaam,  moine  du 
quatorzième  siècle,  aucun  Grec  n'avait  parlé  de  la  papesse,  dont  la 
légende  circulait  depuis  longtemps  en  Occident.  Pagi  et  Eckhart  met- 
taient l'invention  sur  le  compte  des  Vaudois;  mais  on  peut  démontrer 
que  la  fable  de  la  papesse  est  néo  à  Rome  même,  et  ceux  qui  la  répan- 
dirent d'abord  furent  non  pas  les  Vaudois,  mais  leurs  plus  acharnés 
adversaires,  les  Dominicains  et  les  Franciscains.  D'autres  enfin  croyaieat 
découvrir  dans  l'aventure  de  la  papesse  une  allusion  satirique  àls 
naissance  et  à  la  diffusion  des  fausses  Décrétales  :  opinion  qui  se  réfute 
d'elle-même  quand  on  songe  que  l'origine  de  la  légende  se  rapporte  à 
une  époque  où  personne  ne  concevait  le  moindre  doute  sur  l'ai^then- 
ticité  des  Décrétales.  Aussi  le  grand  Leibnitz,  en  présence  de  tant  d'ex- 
plications insuffisantes,  se  demandait-il  si  réellement  quelque  éTéque 
étranger,  qui  se  trouvait  être  une  femme,  n'avait  pas  mis  au  monde 
un  enfant  dans  une  procession  à  Rome,  et  par  là  donné  naissance  àls 
légende. 

Cette  légende  s'est  formée  à  une  époque  relativement,  moderne  et 
quand  les  souvenirs  du  neuvième  et  du  dixième  siècle  chez  des  popu- 
lations grossièrement  ignorantes  ne  pouvaient  plus  fournir  la  matière 
d'un  semblable  récit.  En  vain  chercherait-on  une  trace  de  la  papesse 
dans  la  littérature  de  l'Occident  et  dans  celle  de  l'Orient  avant  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle;  la  connaissance  des  textes  véritables  des  au- 
teurs du  moyen  fige  a  mis  ce  fait  hors  de  doute,  et  si  l'aventure  de  Is 
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papesse   se  trou've  mentionnée  dans  certains  manuscrits  de  Maria- 
nus  Scotus,  de  Sigebcrt  d'Othon  de  Frisingen,  elle  n'y   a  pénétré 
que  par  des  interpolations.  Le  premier  écrivain  qui  ait  réellement 
parlé  de  la  papesse  est  le  dominicain  français  Etienne  de  Bourbon,  e 
ce  qu'il  en  dit  dans  son  ouvrage  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  i 
l'emprunte  à  la  chronique,  aujourd'hui  perdue,  de  Jean  de  Mailly; 
celui-ci  a  dû  recueillir  directement  la  légende  dans  la  tradition  popu- 
laire. H  y  a  lieu  de  croire  cependant  que  le  livre  d'Etienne  de  Bourbon, 
bientôt   oublié,  ne   fut   pas  pour  beaucoup  dans  l'immense  vogue 
qu'allaient  obtenir  la  papesse  et  son  histoire.  On  ne  pourrait  dire  la 
même  chose  de  la   chronique  de  Martinus  Polonus,  d'abord  simple 
moine  dominicain,  puis  chapelain  des  papes,  et  mort  archevêque  dé- 
signé de  Gnesen.  Non  pas  que  Martinus  Polonus  eût  lui-même  men- 
tionné la  papesse  ;  les  plus  anciens  manuscrits  que  nous  possédions  de 
son  livre  attestent  le  contraire.  Mais  peu  d'années  après  la  mort  de 
Pauteur,  son  œuvre  subit  diverses  interpolations,  une  notamment,  qui 
dans  la  liste  des  papes,  donnée  par  Martinus  Polonus,  introduisait  la 
papesse  Jeann  e  entre  Léon  IV  et  Benoît  IIL  Or,  la  chronique  de  Mar- 
tinus Polonus  eut,  au  moyen  âge,  un  succès  comme  rarement  livre  en 
obtînt;  il  n'en  est  pas  qui  ait  été  aussi  souvent  traduit,  abrégé,  con- 
tinué, reproduit  en  tout  ou  en  partie,  dont  il  reste  un  aussi  grand 
nombre  de  manuscrits,  et  "Wattenbach  {Sources  de  Vhisioîre  d'Alle- 
magne, p.  [426),  a  pu  dire,  sans  trop  d'exagération  :  «  que  ce  livre  de- 
vint, en  quelque  sorte,  la  seule  source  où  le  monde  occidental  puisât 
Bon  instruction  historique.  »  Ne  savait-on  pas  que  l'auteur  avait  oc- 
cupé une  grande  position  auprès  des  papes,  et  ne  devait-on  pas  regarder 
son  ouvrage  comme  une  histoire  pour  ainsi  dire  officielle,  publiée  de 
l'aveu  môme  de  la  cour  de  Rome  ?  Le  contenu  de  la  chronique  Marti- 
nienne  s'imposait  donc  d'autorité,  et,  une  fois  l'interpolation  opérée, 
la  légende  de  la  papesse  comme  tout  le  reste.  Un  autre  livre,  qui  con- 
tribua beaucoup  à  répandre  la  fable  de  la  papesse,  fut  la  compilation 
intitulée  :  Flores  lemporum,  et  dont  la  popularité  se  trouve  également 
attestée  par  une  foule  de  copies  manuscrites.  Depuis  lors,  l'histoire  de 
la  papesse  parut  acceptée  des  Orientaux,  non  moins  que  des  Occiden- 
taux, et  son  authenticité,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  fit  à  peine 
l'objet  d'un  doute.  On  la  retrouve  partout,  dans  les  traités  de  morale  et 
les  écrits  de  polémique  religieuse  comme  dans  les  chroniques.  Elle 
servait  d'argument,  à  la  fois,  aux  défenseurs  et  aux  adversaires  de  la 
papauté.  Si  Jean  Huss,  au  Concile  de  Constance,  se  fondait  sur  le  règne 
de  la  papesse,  pour  prouver  que  l'Église  pouvait  se  passer  de  pape^ 
puisqu 'aussi  bien  elle  n'en  avait  pas  alors  de  véritable,  son  contempoH 
rain,  le  cardinal  Torrecremata,  grand  partisan  de  la  toute-puissance 
des  papes,  concluait  du  même  fait  que  l'élévation  au  trône  pontifical 
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d'un  hérétiipie  ou  d'un  incrédule  n'entraînerait  pas  nécessairement 
un  bouleyersement  de  l'Église.  Une  particularité  curieuse,  c'est  que  la 
fable  trouva  d'abord  ses  propagateurs  les  plus  actifs  parmi  les  domini- 
cains «  la  ûdèle  milice  du  Saint-Siège;  »  mais  il  faut  se  rappeler  que 
cette  première  diffusion  de  l'injurieuse  légende  correspond  au  pontificQ^t 
de  Boniface  YIII,  mal  vu  des  dominicains  qu'il  n'aimait  pas,  et  avec  le 
règne  duquel  commence  pour  la  papauté  une  période  de  décadence. 
Un  fait  tout  aussi  curieux,  c'est  qu'au  quinzième  siècle  et  même  an 
seizième  siècle,  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne  se  produisait  librement, 
dans  des  écrits  imprimés ,  on  peut  le  dire,  sous  les  yeux  des  papes; 
ainsi,  dans  la  chronique  italienne  des  papes  de  Riccobaldo,  dédiée  en 
1474,  à  Sixte  lY,  par  Philippe  de  Lignamine  ;  ainsi,  vers  1548  et  1550, 
dans  les  nombreuses  éditions  romaines  des  Mirabilia  urbis  Romœ,  sorte 
de  guide  pour  les  pèlerins  et  les  étrangers.  Enûn,  du  quinzième  an 
dix-septième  siècle,  la  papesse  Jeanne  avait  son  buste  dans  la  cathé- 
drale de  Sienne,  au  milieu  des  autres  papes;  ce  ne  fut  que  sur  les  pres- 
santes réclamations  du  pape  Clément  YIII  qu'on  transforma  ce  buste 
en  celui  d'un  pape  Zacharie. 

On  voit  quel  chemin  la  légende  avait  fait  depuis  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  :  il  n'est  pas  moins  intéressant  de  l'étudier  dans  ses  déve- 
loppements successifs. 

A  l'origine,  la  papesse  n'avait  point  de  nom.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle  qu'on  découvrit  son  nom  de  ûlle,  Agnès,  on 
Gilbcrte,  suivant  d'autres.  Pour  la  désigner  comme  pape,  un  nom  se 
trouva  plus  facilement  :  on  prit  le  premier  venu  et  le  plus  commun, 
Jean,  déjà  porté  par  vingt  et  un  papes,  à  l'époque  où  la  légende  sa 
répandit  partout. 

La  question  d'une  date  à  assigner  au  règne  de  la  papesse  ne  pouvait 
préoccuper  l'imagination  populaire^  Etienne  de  Bourbon  place  l'aven- 
ture de  Jeanne  vers  l'an  1100,  c'està— dire,  par  une  singulière  rencontre* 
au  temps  où  les  fauteuils  à  siège  percé  de  trous  commencèrent  à  servir 
à  l'intronisation  des  papes.  Plus  tard  on  adopta  généralement  la  date 
de  855,  parce  que  l'intcrpolateur  de  Martiuus  Polonus  avait  trcavë 
dans  les  manuscrits  de  ce  dernier  entre  Léon  lY  et  Benoît  III  un  inter- 
valle qui  seul  paraissait  commode  pour  y  placer  en  quelques  lignes 
l'histoire  de  la  papesse. 

Même  progression  dans  la  légende  en  ce  qui  concerne  la  patrie  de 
la  papesse.  Etienne  de  Bourbon  ne  parle  encore  ni  de  l'Angleterre,  n^ 
de  Mayence,  ni  d'Athènes  ;  le  personnage  lui-même  n'est  pas  donné 
chez  lui  comme  grand  savant  et  professeur  fameux,  mais  seulement 
^  comme  habile  calligraphe,  et  arrivé  à  Home,  il  devient  notaire  de  la 
€our  apostolique,  avant  d'être  cardinal  et  pape.  Mais,  cent  ans  plus 
tard,  le  récit  se  présente  tout  différent  et  singulièrement  embelli.  C'est 
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jM^thènes  qne  la  fature  papesse  a  acquis  nn  immense  aaToir  ;  puis,  die 
^aseijpie  à  Borne  avec  le  plus  grand  édat  et  ae  Yoit  élcTée  par  wi  Toto 
floanime  au  trône  pontifical  ;  enfiu,  après  ayolr  quelque  temps  enooie 
^MtûMié  à  mener  une  Tie  hxmorable,  elle  oède  àrongoeil  etanxpnggwi  ■ 
ttons  du  diable  qui  déterminent  sa  chute. 

Quanta  la  catastrophe,  elle  setcouye  dûiiersement rapportée.  Etienne 
4^  Bourbon  croit  que  la  justice  romaine  fit  traîner  la  papesse  coupable, 
iiittacliée  aux  pieds  d'un  cheval,  hors  des  murs  de  la  ville  où  le  peuple 
)e  lapida.  D'après  le  faux  Martinus  Polonus,  Jeanne  serait  morte  en 
eccouchant  au  milieu  d'une  proceasion,  et  aurait  été  enterrée  à  la  plate 
même  du  théâtre  de  son  malheur.  Enfin  une  autre  version,  recueillie 
par  BoGcace,  la  fait  simplement  rentrer  dans  la  vie  privée  après  son 
aventure,  et  une  telle  issue  était  plus  conforme  en  effet  au  génie  riant 
de  Fauteur  du  Decamerone.  Boccace  connaît  d'ailleurs  exactement  la 
durée  du  règne  de  la  papesse,  qui  a  été,  selon  lui,  de  deux  ans,  sept 
ffiois  et  quelques  jours. 

La  papesse  une  fois  admise,  son  histoire  servait  à  son  tour  à  expli- 
quer bien  des  choses  dont  on  ne  se  rendait  pas  compte  autrement  : 
rSinsi,  pour  n'en  rappeler  qu'une  seule,  la  disparition  des  missels  d'un 
assez  grand  nombre  de  préfaces.  Pourquoi  ces  préfaces  auraient-elles 
été  supprimées,  si  ce  n'est  parce  que  la  papesse  les  avait  composées? 
liartin  Le  Franc,  prévôt  de  Lausanne  en  1450,  fait  allusion  à  ces  pré- 
faces dans  son  Champion  des  Dames;  mais  elles  n'avaient  pourtant 
d'après  lui  rien  que  d'orthodoxe  : 

Comment  endura  Dieu,  comment 
Que  femme  ribaulde  et  prestresse 
Eust  l'Eglise  en  gouvernement? 
Or  laissons  les  péchiés,  disans 
Qu'elle  estoit  clergesse  lettrée 
Quand  devant  1er}  plus  souffisans 
De  Rome  eust  l'issue  et  l'entrée. 
Eucor  te  peut  estre  montrée 
Mainte  préface  que  dicta. 
Bien  et  saintement  accoustrée. 
Où  en  la  foy  point  n'hésita. 


II 


Si  maintenant  on  veut  examiner  l'origine  même  de  la  légende  de  la 
papesse,  ou  trouvera,  sans  trop  de  peine,  que  quatre  objets  ou  cir- 
jconstances  ont   surtout  contribué  à  la  faire  naître  et  à  la  propager  : 
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1<>  Une  statue  avec  des  vêtements  qu'on  croyait  être  des  vêtements  dÎQ 
femme;  2<>  une  pierre  portant  une  inscription  et  qu'on  prenait  pour 
îunô  pierre  sépulcrale  ;  3°  l'usage  des  fauteuils  k  siège  percé  de  troufl 
•pour  l'intronisation  des  papes  ;  4^  l'habitude  d'éviter  dans  les  procès 
sions  publiques  une  des  rues  de  Rome. 

/  Là  statue,  à  en  juger  par  ce  qui  en  a  été  rapporté,  devait  représen- 
jter  un  prêtre  tenant  à  la  main  un  rameau  et  ayant  à  ses  côtés  un  enfant 
pour  le  servir.  Peut-être  encore  la  figure  principale  était-elle  celle  d'un 
dieu  païen.  Mais  ses  vêtements  flottants  la  faisaient  prendre  pour  une 
femme,  et  le  peuple  y  voyait  une  mère  avec  son  enfant.  Dès  la  fin  du 
treizième  siècle  (1283),  la  chronique  néerlandaise  de  Van  Maerlant 
mentionne  cette  statue,  qui  ne  disparut  que  par  ordre  du  pape  Sixte- 
Quint. 

Au  lieu  d'être,  comme  on  le  croyait,  une  pierre  sépulcrale,  la  pierre 
trouvée  au  même  endroit  que  la  statue  présentait  tous  les  caractères 
d'un  monument  votif,  élevé  par  quelque  prêtre  de  Mithra,  sans  doute 
«n  mémoire  d'un  sacrifice  solennel,  et  ainsi  l'inscription  qu'on  y  lisait  : 

:  PARC,    ou  PÀP.    PATER    PATRUM  P.   P.   P. 

pouvait  s'expliquer  naturellement  d'après  les  usages  du  style  lapidaire  : 

Papirius  pater  patrum  propria  pecunia  posuU, 

Pater  palrum  était,  en  effet,  un  titre  que  prenaient  souvent  les 
prêtres  de  Mithra. 

C'est  avec  Pascal  II  en  1099  que  l'usage  s'introduisit  de  faire  asseoir 
le  pape  durant  la  solennelle  procession  de  Latran  sur  deux  fauteuils  à 
siège  percé  de  trous  en  pierre  roiigcâtre  (porphyreticae),  qui  se  trou- 
vaient dans  l'oratoire  de  Saint-Sylvestre.  Le  pape  se  plaçait  d'abord 
sur  le  fauteuil  de  droite;  on  le  ceignait  d'une  ceinture  avec  sept  clefs  et 
sept  sceaux,  et  on  lui  mettait  dans  la  main  un  sceptre.  Eu  se  plaçant 
sur  le  fauteuil  de  gauche,  il  rendait  le  sceptre  au  prieur  de  Saint-Lau- 
rent, et  on  le  revêlait  d'un  ornement  sacerdotal  fait  à  l'imitation  de 
Vephod  des  grands  prêtres  hébreux.  Or,  cette  cérémonie  symbolique  de 
l'occupation  successive  des  deux  fauteuils  n'avait  d'autre  significatioa 
que  celle  d'une  prise  de  possession  du  Latran  par  le  nouveau  pape. 
Que  les  fauteuils  se  soient  trouvés  d'une  forme  peu  commune,  c'était 
un  pur  effet  du  hasard.  Ils  provenaient  sans  doute  de  quelque  ancienne 
salle  de  bain.  On  les  avait  choisis  à  cause  de  leur  forme  antique  et  dd 
la  beauté  de  la  pierre. 

Les  papes,  dans  les  processions  entre  le  Latran  et  le  Vatican,  évi- 
taient une  certaine  rue  au  moyen  d'un  détour.  Il  n'y  avait  encore  dans 
ce  fait  rien  que  de  fort  naturel,  et  il  s'expliquait  par  le  caractère  de  la 
rue  trop  étroite  pour  qu'une  procession  pût  facilement  y  passer. 

On  voit  tout  d'abord  quel  contingent  chacune  des  circonstances  qni 
•viennent  d'être   rappelées  a  dû  apporter  à  la  légende.  La  statue étaS 
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pour  le  peuple  la  statue  de  la  papesse  et  de  son  enfant,  la  pierre  yotive 
son  monument  funéraire,  et  Tinscription  se  Iftait  : 

PAPA  PATER  PATRUM   PEPERIT  PAPISSA  PAPELLUM 

on  encore  : 

Papa  paler  pairum  papissœ  pandilo  parlum* 
Le  Ters  lu  de  cette  seconde  façon  avait  un  jour  servi,  disait-on,  an 
diable  à  apostropher  la  papesse  en  plein  consistoire.  Si  les  fauteuils 
oik  s'asseyait  le  pape  lors  de  son  intronisation  offraient  la  particularité 
mentionnée  plus  haut,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  permettre  de  véri- 
fier son  sexe,  et  si  l'on  ne  passait  pas  dans  une  certaine  rue  dans  les 
processions,  n'était-ce  pas  de  toute  évidence,  pour  éviter  le  lien 
témoin  de  Taccouchemont  de  la  papesse?  La  légende  rattachait  ainsi 
par  un  lien  étroit  des  circonstances  et  des  objets  sans  aucun  rapport 
les  uns  avec  les  autres.  L'explication  donnée  des  fauteuils  et  de  leur 
forme  avait-elle  décidé  de  l'explication  de  la  statue  et  de  la  jûerre  avec 
son  inscription  ou  le  contraire  avait-il  eu  lieu?  C'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait plus  démêler  aujourd'hui.  Quant  à  la  formation  même  de  la 
légende,  en  tant  que  destinée  à  expliquer  des  monuments  ou  des 
usages,  elle  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner.  Il  est  rare  qu'un  objet 
frappe  l'imagination  populaire  sans  provoquer  la  naissance  de  quelque 
tradition,  que  le  temps  ne  fait  ensuite  que  développer  ef  embellir. 
M.  de  Dollinger  a  rappelé  à  ce  sujet  l'historiette  de  la  bigamie  du 
comte  de  Gleichen  et  celle  de  l'origine  de  la  célèbre  maison  romaine 
des  Colonna.  Une  pierre  sépulcrale  avait  servi  de  point  de  départ  à  la 
première  de  ces  légendes  :  on  y  voyait  représenté  un  chevalier  avec 
deux  femmes,  dont  l'une  avait  la  tête  ornée  d'étoiles.  Une  interpré- 
iation  fut  bientôt  trouvée.  Le  chevalier  était  un  comte  de  Gleichen 
qni  se  rendit  en  1227  à  la  croisade  avec  le  landgrave  de  Thuringe  et 
tomba  entre  les  mains  des  musulmans.  Arraché  à  la  captivité  par  une 
fille  du  sultan,  il  obtint  du  pape  Grégoire  IX  une  dispense  pour 
épouser  sa  libératrice,  bien  qu'il  fût  déjà  marié  à  une  femme  encore 
vivante,  et  les  trois  époux  vécurent  de  longues  années  dans  la  meilleure 
intelligence.  Mentionnée  pour  la  première  fois  en  1584,  cette  tradition 
s'imposa  dès  lors  à  la  croyance  universelle  et  eut  sa  place  dans  tons 
les  livres  traitant  de  l'histoire  de  la  Thuringe,  tels  que  ceux  de 
Jovius,  de  Sagittarius,  d'Olearius,  de  Packenstein,  etc.,  etc.  On  mon- 
trait le  large  lit  nuptial  du  comte  et  de  ses  deux  femmes,  un  bijou 
dont  le  pape  avait  fait  présent  à  la  Sarrasine,  le  turban  de  cette  prin- 
•esse,  un  chemin  turc  qui  conduisait  au  château,  ainsi  qu'une 
ehambre  turque  dans  ce  dernier.  Et  tout  cela  depuis  le  dix-septième 
siècle  seulement  ;  car  reliques  et  tradition  étaient  également  inconnues 
dans  les  temps  antérieurs.  Comment  s'était  fondée  la  maison  de  Co- 
lonna? Un  maréchal-ferrant  de  Rome,  ayant  observé  que  sa  vache 
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suivait  habitaellemeut  un  certain  chemin,  se  laisse  un  jour  conduire 
par  elle,  et  après  avoir  passé  en  rampant  par  un  trou  étroit,  arrive  à 
une  prairie,  et  à  un  édiûce  dans  lequel  il  voit  une  colonne  d'airain 
surmontée  d'un  vase  plein  d'argent.  Il  veut  prendre  de  cet  argent, 
mais  une  voix  lui  crie  :  il  n'est  pas  à  toi,  prends  trois  deniers,  et  an 
forum  tu  trouveras  celui  à  qui  appartient  ce  trésor.  Le  maréchal  obéit 
et  jette  ses  deniers  en  trois  endroits  du  forum.  Un  pauvre  jeune 
homme  les  trouve  tous  les  trois,  devient  le  gendre  du  maréchal  et  le 
fondateur  de  la  maison  Golonna,  après  avoir  acheté  de  grandes  pro- 
priétés avec  l'argent  de  la  colonne.  Ici,  chacun  le  voit  tout  d'abord, 
c'étoit  de  la  colonne  placée  dans  les  armes  des  Golonna  que  la  légende 
voulait  rendre  raison. 

Restent  maintenant  deux  points  à  expliquer  dans  l'histoire  de  la 
papesse  :  l'origine  tantôt  anglaise,  tantôt  germanique  attribuée  à 
Théroîne  et  le  séjour  qu'on  lui  fait  faire  à  Athènes. 

Poux  l'origine  de  Jeanne,  une  double  version  paraît  en  effet  avoir 
été  en  circulation.  La  première  reconnaissait  l'Angleterre  comme  pfr- 
trie  de  la  papesse,  soit  à  cause  du  grand  nombre  de  femmes  anglaises 
qui  allaient  en  pèlerinage  à  Rome,  et  dont  le  caractère  suspect  provo- 
quait déjà  les  plaintes  de  saint  Boniface,  soit  parce  que  la  légende  com- 
mença précisément  à  se  répandre  au  temps  de  la  lutte  du  pape  Inno- 
cent III  contre  le  roi  anglais  Jeans  Sans-Terre.  On  comprend  que  se 
présentant  d'abord  avec  le  caractère  d'une  satire  injurieuse  de  la 
papauté,  la  légende  ait  fait  naître  Jeanne  chez  un  peuple  qui  passait 
alors  pour  le  grand  ennemi  des  papes.  Tel  est  l'ordinaire  procédé  de  la 
légende.  Dans  la  mythologie  polonaise,  le  roi  Popiel,  que  les  sonrh 
dévorent  en  punition  de  ses  crimes,  a  pour  femme  et  instigatrice  usa 
Allemande  ;  les  attentats  do  Slave  se  trouvaient  ainsi  mis  en  quelqna 
sorte  sur  le  compte  d'une  race  de  tout  temps  ennemie  des  Slaves^ 
Cependant,  d'après  une  seconde  version,  la  ville  de  Mayence  aurait 
donné  le  jour  à  la  papesse.  Il  faut  se  rappeler  ici  que  la  naissance  delà 
légende  correspond  à  la  grande  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'Empire. 
Or,  la  ville  de  Mayence,  siège  de  la  chancellerie  impériale,  pouvait,  à 
défaut  d'une  capitale  proprement  dite,  passer  pour  la  tétc  de  cette 
Allemagne  que  Rome  combattait  avec  tant  de  vigueur.  C'est  à  Mayeuee, 
disait  Otbon  de  Frisingen  {De  rébus  geslis  Friderici  I,  c,  12),  que 
réside  la  grande  force  de  l'Empire.  Voilà  pourquoi  la  papesse  devait 
être  originaire  de  Mayenee.  L'antipathie  que  cette  ville  inspirait  aux 
zaces  latines  éclate  encore  dans  d'autres  légendes.  Dans  le  cycle  caro- 
lingien, Ganelon  le  traître  est  de  Mayence,  et  quand  la  légende  en 
Italie  s'empare  de  la  lutte  des  Guelfes  ot  des  Gibelins,  pour  elle  l'ad- 
versaire de  Welf,  le  régent  de  l'Église  dans  la  Lombardie,  est  eneoia 
TUA  Mayençais,  Gibello. 
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Un  temps  vint  où  les  denx  traditions  sur  rorigine  delà  papesse  se  fon- 
dirent en  une  seule  :  on  raconta  qne  les  parents  anglais  de  Jeanne 
étaient  venus  s'établir  à  Mayence,  on  encore  qne  Jeanne  reçut  le  sur- 
nom d'Anglaise,  parce  qn'nn  moine  anglais  avait  été  son  amant  à 
Fulde.  L'Allemagne  cependant  n'accepta  pas  sans  protestation  cette 
prétendue  origine  mayençaise  de  la  papesse,  qui  devenait  comme  nous 
l'apprend  une  chronique  des  évéqnes  de  Verden,nn  texte  de  continuels 
reproches  à  l'adresse  des  allemands.  Quelques-uns  pensaient  même 
que  l'aventure  de  la  papesse  était  cause  qu'aucun  Allemand  n'eût  plus 
été  depuis  lors  élevé  à  la  papauté.  De  là  certaines  altérations  qu'on  re«* 
marque  dans  les  manuscrits  allemands  de  Martinns  Polonus  ;  on  y  lit 
Margantinus  pour  le  surnom  du  pape  féminin  au  lieu  de  Moguntinus. 
De  là  aussi  une  version  allemande  qui  donnait  la  Grèce  comme  patrie 
de  la  papesse  et  de  son  amant. 

Mais  si  cette  dernière  opinion  n'a  jamais  eu  cours  qu'en  Allemagne, 
celle  qui  faisait  étudier  Jeanne  à  Athènes  se  trouvait  universellement 
admise.  Il  y  avait  là  évidemment  un  souvenir  de  l'antiquité;  car  an 
temps  où  se  forma  notre  légende,  Athènes  ne  pouvait  plus  rien  appren- 
dre aux  Occidentaux.  On  sait  que  pour  le  moyen  âge  il  n'existait 
qu'une  seule  «  étude»  (sludium),  comme  un  seul  pouvoir  impérial, 
une  seule  papauté.  «  L'Eglise,  dit  une  chronique  de  ce  temps,  a  besoin 
de  trois  forces  ou  institutions  :  le  pouvoir  ecclésiastique,  le  pouvoir 
impérial  et  l'étude,  et  de  même  que  la  papauté  n'a  qu'un  seul  siège  qui 
est  Rome,  l'étude  a  le  sien  à  Paris.  Des  trois  principales  nations,  cha- 
cune possède  une  des  trois  institutions  :  les  Romains  ou  les  Italiens 
ont  le  pouvoir  ecclésiastique  ;  les  Allemands,  l'empire  ;  les  Français 
«  l'étude.  »  Mais  avant  d'être  à  Paris,  l'étude  avait  pour  siège  Rome  et 
plus  anciennement  Athènes.  On  attribuait  au  fils  de  Charlemagne  la 
translation  de  l'étude  à  Paris  :  Anno  domini  8S0,  Romanum  sludium 
quod  prius  Alhenis  exsttlit,  Iranslalum  est  Parisios.  Deux  choses  seule- 
ment pouvaient  faire  parvenir  à  la  papauté  un  homme  étranger  à  l'Ita- 
lie :  une  grande  piété  ou  un  savoir  extraordinaire.  Pour  la  papesse,  la 
légende  ne  pouvait  mettre  en  avant  la  piété  à  cause  de  l'aventure  qui 
attendait  l'héroïne.  Restait  donc  le  savoir;  mais  ce  savoir,  il  fallait  le 
chercher  dans  la  Grèce,  le  pays  de  «  l'étude,»  et  c'est  ainsi  que  la  ville 
d'Athènes  figurait  nécessairement  dans  l'histoire  de  -  la  papesse 
Jeanne. 

On  peut  résumer  en  deux  mots  tout  ce  qui  précède  :  aucun  fait  réel 
n'a  servi  de  base  à  la  légende  de  la  papesse  Jeanne,  et  cette  légende 
elle-même  n'est  autre  chose  qu'une  de  ces  traditions  locales  comme  la 
Home  du  moyen  âge  en  possédait  un  si  grand  nombre.  Fille  de  l'ima- 
gination populaire  mise  en  éveil  sur  certains  monuments  et  certains 
usages  de  Rome,  une  crédulité  sans  bornes  ût  sa  fortune.  A  ce  dernier 
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point  de  yne,  la  légende  de  la  papesse  ofitre  le  plus  grand  intérat,  comme 
xme  preuTe  de  l'autorité  irrésistible  avec  laquelle  s'impose  une  tradi- 
tion partout  répandue.  Croirait-on  en  eftet^qu'au  seizième  siècle  encore, 
nn  littérateur  de  la  cour  de  Léon  X,  Giampietro  Bolzani,  décrivait  tout 
an  long,  avec  de  nouvelles  et  plus  fabuleuses  circonstances,  la  préten- 
due vérification  du  sexe  des  papes  au  moment  de  leur  intronisation  ? 
La  chose,  disait  Bolzaui,  se  passait  dans  Téglise  de  Latran,  aux  yeux 
du  peuple  assemblé  ;  un  ecclésiastique  proclamait  à  haute  voix  le  ré- 
sultat de  Tcxamen  que  Ton  consignait  ensuite  dans  un  procès-verbal. 
Cependant  rien  n'eût  été,  semble-t-il,  plus  facile  que  d'apjtrendre  de 
quelque  cardinal  ou  clerc  la  vérité  sur  cette  cérémonie  de  Tintronisa- 
tion.  Mais  on  se  dispensait  d'interroger  ou  bien  on  pensait  que  l'ecclé- 
siastique questionné  tairait  une  partie  de  la  vérité.  La  vérification  du 
sexe  se  racontait  partout  comme  une  chose  notoire,  et  peYsonne  n'en 
demandait  davantage  pour  y  ajouter  foi.  Tant  de  crédulité  de  la  part 
du  peuple  répondant  à  tant  d'impudence  de  la  part  de  certains  auteurs, 
peuvent  assurément  paraître  étranges;  mais   si  l'on  réfiéchit  que 
Bolzani  imprimait  son  livre  avec  privilège  papal  et  le  dédiait  à  on 
cardinal,  comment  ne  pas  demeurer  encore  plus  confondu  de  cette  in- 
souciance de  la  cour  de  Rome  se  faisant  la  complice  de  sottes  fables  si 
éminemment  nuisibles  à  la  considération  du  Saint-Siège? 

H.   KUPSITEL. 


BOHÊME  ET  HO^GRIE 


(1) 


La  Bohême^  que  certains  esprits  préyenus  représentent  si  Yolon- 
tiers  comme  tournée  tout  entière  vers  Moscou,  a  pour  la  France  des 
sympathies  profondes  et  ne  néglige  rien  pour  faire  connaître  ses  aspi- 
rations dans  notre  pays.  Deux  organes  spéciaux  ont  été  fondés  en  langue 
fr^^^se  :  l'un  la  Correspondance  Tchèque,  se  public  à  Berlin,  l'autre, 
Ibl, Correspondance  Slave,  est  édité  à.  Prague.  Grâce  h  eux,  grâce  à  l'ao- 
tive  propagande  des  hommes  d'Etat  tchèques,  nos  pubUcistes  commen- 
cent à  être  mieux  informés  du  \rai  rôle  de  la  Bohême,  et  à  comprendre 
que  le  dualisme  austro -hongrois  n'est  pas,  en  somme,  la  meilleure 
forme  sous  laquelle  puisse  se  constituer  l'état  complexe  des  Habsbourg. 
Cette  idée  se  fait  jour  dans  la  plupart  des  journaux  dévoués  à  la  cause 
libérale;  elle  a  été  développée  dans  diverses  publications,  qui  ont  plus 
ou  moins  attiré  l'attention. Elle  est  Tâme même  duUvre  deM.  Saint-René 
Taillandier.  Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  les  divers  tiavaux  qui  le 
composent.  Le  grand  règne  de  Georges  Podiebrad,  la  poésie  hongroise 
au  dix-neuvième  siècle,  la  vie  du  comte  Szechenyi,  le  noble  fondateur 
de  l'académie  de  Pesth,  ont  fourni  à  M.  Saint-René  Taillandier  le  sujet 
d'études  intéressantes,  remarquées  au  moment  de  leur  apparition,  et 
qu'on  relira  avec  plaisir. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  surtout  chez  M.  Saint-René  Taillandier, 
c'est  la  préface  où  l'auteur  résume  sa  pensée  générale,  ce  sont  les  pages 
sur  les  Tchèques  et  les  Madgyars  au  dix-neuvième  siècle,  qui  donnent  au 
livre  le  caractère  d'une  publication  plus  politique  encore  que  litté- 
raire. Les  études  impartiales  que  M.  Saint-René  Taillandier  a  depuis 
longtemps  consacrées  à  l'Allemagne,  et  la  popularité  même  dont  il  jouit 
chez  nos  voisins  d'Outre-Rhin,  nous  sont  une  garantie  de  la  sincérité 
de  ses  jugements. 

Il  est  un  vieil  adage  que  l'on  a  souvent  cité  et  rarement  ap- 
pliqué :  Justitia  erga  omnes  nationes  est  fundamentum  Austriœ.  Il 
s'applique  aussi  bien  à  la  Hongrie  qu'à  rAutriche.  Le  roi  Saint-Etienne, 
le  fondateur  du  noble  État  Madgyar,  disait  qu'il  était  bon  qu'un  État 
fût  composé  de  plusieurs  races.  Sans  doute;  mais  à  condition  qu'elles  se 
développent  les  unes  à  côté  des  autres  sans  s'étouffer.  L'époque  mo- 
derne a  d'ailleurs  des  exigences  et  des  idées  que  le  siècle  de  Saint- 
Étienne  ne  connaissait  pas.  Le  grand  M<idgyar,  dont  M.  Saint-René 
Taillandier  retrace  la  vie,  Stefan  Széchényi,  devinait  les  difficultés  de 

(!)  BoHÉMB  BT  HoifOB»,  par  M.  Saint-Rtné  TaiUanditr.  1  toI.  in-t«.  Lib.  Didier. 
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Tayenir  quand  il  disait  à  ses  compatriotes  :  a  Le  sentiment  nationtl 
qai  fait  notre  force  est  un  trésor,  mais  un  trésor  redoutable  ;  à  quel 
moyen  recourir  pour  communiquer  ce  sentiment  aux  peuples  divers 
établis  sur  le  sol  hongrois  ?  Imposer  notre  langue,  c'est  provoquer  la 
révolte  (on  le  vit  bien  en  1848).  Il  n'y  a  que  notre  supériorité  intellec- 
tuelle qui  puisse  attacher  les  peuples  à  la  nationalité  hongroise... 
Développons  ao6  vertus  pêfrsonneUes,  accroissons  nos  qualités  morales  : 
notre  salut  est  là  et  nulle  part  ailleurs.  C'est  à  rindividu  à  préparer  lef 
triomphe  de  la  nation.  Gomment  une  natkm  po98ède-4-oHe  ce»  foiodtf» 
ces^  vertus  nécessaires  à  son  action  politique  ?  Quand  le  plus  grand 
nombre  des  individus  qui  la  composent  accomplit  sa  tâche  humaine 
ment  et  honorablement.  Il  fout  surtout  acquérir  le  don  de  plaire»  la 
faculté  d'attirer,  d'absorber  les  éléments  voisins.  Croit-il  posséder  cette 
faculté,  celui  qui,  au  lieu  d'éveiller  les  sympathies,  n'agit  que  sur  l'ex- 
térieur, et,  parce  qu'il  contraint  les  autres  à  employer  la  langue  mad* 
gyare,  parce  qu'il  les  affuble  du  costume  hongrois,  parce  qu^il  fait 
flotter  partout  nos  couleurs  nationales,  s'imagine  avoir  conquis  du 
même  coup  les  cœurs  et  les  esprits?  Croit-il  la  posséder  celui  qui  ne 
respecte  pas  chez  autrui  ce  qu'il  veut  voir  respecté  chez  lui-même? 
Széchény  i  n'était  pas  suspect  de  haine  pour  la  Hongrie  dont  il  est  peut- 
être  le  plus  grand  rénovateur.  M.  Saint-René  Taillandier  qui,  lui  ansti 
aime  vivement  ce  noble  pays  et  qui  moins  quenous  peut-être,  a  eu  l'oo* 
casion  d'étudier  les  choses  au  point  de  vue  non  hongrois,  espère  que  la 
Hongrie  régénérée  ne  déchirera  pas  le  testament  politique  de  ce  grand 
patriote;  nous  unissons  nos  vœux  à  ses  espérances,  et  nous  le  félicitons 
d'avoir  compris  que  la  Hongrie  sans  la  Bohême  satisfaite  ne  suffit  pas  à 
maintenir  rAutriche.  Il  a  dernièrement  publié  un  remarquable  travail 
sous  ce  titre  :  la  Bohême  et  l'intérêt  français.  U  y  fait  ressortir  l'impor- 
tance de  la  Bohême  au  point  de  vue  stratégique,  le  danger  qu'il  y 
aurait  pour  la  France  si  cette  grande  citadelle  venait  à  tomber  aux 
main£  de  l'une  des  deux  grandes  puissances  qui,  à  l'est  et  à  Fouesti 
menacent  l'existence  de  l'Autriche.  Nous  unissons  notre  voix  à  It 
sienne,  et  nous  souhaitons  que  les  idées  qu'il  exprime  attirent  Tatten- 
tion  des  hommes  d'Etat  et  des  publicistes.  Nous  aurons  à  revenir  ploi 
amplement  sur  cet  intéressent  sujet. 

Loms  LsGBR. 
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LA  PRÉDICATION  EN  FRANCE 


DU  IV  AU  Xm*  SIÈCLE 


La  prédication  chrétienne  n'a  jamais  cessé  dans  TEglise.  A 
quelque  degré  aue  soit  descendue  la  décadence  des  lettres  et 
de  la  langue,  les  homélies,  les  instructions,  les  sermons, 
les  discours  des  orateurs  ecclésiastiques  ont  toujours  con- 
servé comme  une  ombre  de  réloquence  antique.  Cette 
ombre  a  été  aussi  pâle  que  possible,  mais  cependant 
elle  existait.  Les  évoques  et  les  prêtres,  dont  le  devoir 
était  d'instruire  le  peuple  des  vérités  nécessaires  au  salut, 
n'y  ont  presque  jamais  manqué.  Ils  apportèrent  dans  ces 
fonctions  plus  ou  moins  de  science  et  de  talent,  mais  ils 
ne  cessèrent  pas,  même  aux  temps  les  plus  obscurs  du  moyen 
âçe,  d'exercer  un  ministère  ou  s'étaient  illustrés  jadis  les 
plus  grands  génies  de  l'Eglise  grecque,  et  de  l'Eglise  latine,  D 
y  eut  des  époques  où  les  sermons  et  les  légendes  furent  le 
seul  genre  de  littérature  encore  cultivée  (1),  et  l'on  sait  qu'un 
dos  plus  anciens  monuments  de  notre  langue  française,  après 
le  serment  de  Charles  lé  Chauve,  est  le  fragment  de  Valencien- 
nés,  c'est-à-dire  (c  un  lambeau  de  sermon  trouvé  sur  la  garde 
9  d'un  manuscrit^  décollé  à  grand'peine,  et  lu  avec  non  moins 
de  difGculté  (2).  )^ 

Après  avoir  été  le  théâtre  d'un  ^and  mouvement  intellec- 
tuel aux  quatrième  et  cincjuième  siècles,  la  Gaule,  du  sixième 
au  huitième  siècle,  perdit  et  oublia  à  peu  près  toute  littéra- 
ture profane.  Tandis  qu'auparavant  on  voyait  les  laïques,  et 

(1)  Qaizot,  Histoire  de  la  Civilisation  en  Pranee^  t,  ll,pa$êim, 

(2)  Littré.  Préface  de  son  Dictionnaire  de  la  Langue  française,  xxii. 
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les  ecclésiastiques  étudier,  écrire,  méditer  sur  des  sujets  pro- 
fanes et  sur  des  sujets  religieux,  on  ne  rencontra  plus  à  partir 
du  septième  siècle  qu'une  littérature  sacrée.  0 

c  Les  clercs  seuls ,  dit  M.  Guizot  (  1  )  ,  étudient  ou 
écrivent;  et  ils  n'étudient,  ils  n'écrivent  plus,  sauf  quel- 
ques exceptions  rares,  que  sur  des  sujets  relieieux.  Le  caractère 
cénéral  de  Tépoaue,  est  la  concentration  du  développement 
intellectuel  dans  la  sphère  religieuse.  »  Loin  d'avoir  été  stérile, 
ce  temps  a  produit  une  quantité  d'écrits  qui  se  composent  sur- 
tout de  sermons,  d'instructions,  d'exhortations,  a'homéÛes, 
de  conférences  sur  les  matières  religieuses.  Toute  dégradée 
qu'elle  était,  cette  éloquence  avait  un  vif  intérêt  pour  les 
contemporains,  et  elle  n'en  manque  pas  encore  aujourd'hui 

Jour,  ceux  qui  veulent  y  retrouver  la  trace  des  sentiments  et 
e  l'activité  des  peuples  d'alors.  La  parole  fut  chez  nos  pères, 
dans  cette  période  d!e  leur  histoire,  ce  qu'elle  avait  été  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  on  puissant  ressort  pow 
remuer  les  hommes.  Seulement  la  beauté  était  absente  de!ces 
compositions  presque  toujours  improvisées;  mais  ce  déchet, 
peu  sensible  pour  les  contemporains ,  est  en  partie  compensé 
à  nos  yeux  par  l'intérêt  qm  s'attache  à  des  pièces  appro- 
priées aux  besoins  pressants  d'une  question  vivante.  «  Jamais 
aucune  révolution  politique,  jamais  la  liberté  de  la  presse  tfa 
produit  plus  de  pamphlets  »,  dit  encore  l'historien  que  nous 
venons  de  citer  (2).  La  parole  était  loin  d'avoir  perdu  tout  son 
prix. 

Les  sermons  de  St-Césaire  d'Arles,  au  cinquième  siècle,  ont 
presque  tous  un  but  pratique.  Ils  expliquent  l'histoire  primitive 
du  christianisme,  les  fêtes,  les  solennités  qui  en  consacrent 
les  grands  événements,  comme  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
sa  passion,  sa  résurrection.  Ils  célèbrent  les  vertus  des  saints 
et  oes  martyrs  ;  ce  sont  des  espèces  de  panégyriques  religieux, 
ou  des  discours  de  morale  religieuse.  Quoique  beaucoup  de 
ces  sermons  ne  soient  que  des  explications,  des  coBMnen- 
taires  sur  les  livres  saints,  on  peut  dire,  à  l'honneur  de  saint 
Césaire,  que  les  discours  de  doctrine  ou  de  morale  y  sont 

5 dus  nomnreux.  Ce  n'est  pas  que  le  saint  évêque  s'interdise 
es  allégories  mystiques  ;  non.  Une  bonne  partie  de  la  prédi- 
cation dans  l'Eglise  chrétienne  fut  toujours  fondée  sur  les 
sens  cachés  et  les  interprétations  subtUes  des  Ecritures;  on  y 

(1)  Quisot.  Histoire  dt  la  Civilisation  en  France,  t.  II,  p.  S. 
(f)  ibid,  X.  II.  p.  8. 
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a  toujours  vu  des  intentions,  des  allusions,  des  leçons,  des 
exemples  ;  on  en  cherchait  le  sens  tropologique  et  Tal- 
l^one;  néanmoins  l'orateur  d'Arles  se  gardait  bien  de 
se  perdre  dans  les  nues.  Simple,  praticjue,  occupé  avant 
tout  d'agir  sur  l'âme  des  auditeurs ,  il  veut  provoquer 
en  eux  cette  ardeur  aux  bonnes  œuvres,  ce  zèle  actif  qui 
poursuit  le  bien  sans  relâche.  On  peut  lui  appliquer  les  mots 
que  disait  de  lui-même  un  prédicateur  du  tjpeizième  siècle  :  «  Il 
ne  cherche  point  à  s'élever  sur  un  cothurne  gallican,  et  à 
dépasser  la  portée  d'intellieence  de  ceux  qui  l'écoutent; 
simple  il  parie  à  des  simples  en  langage  simple.  »  Toute- 
fois il  atteint  souvent  à  l'éloquence.  On  rencontre  dans  ses 
sermons  des  comparaisons  agréables,  des  antithèses  familières, 
de  larges  développement^.  Plusieurs  ont  du  mouvement,  de 
la  verve,  un  sentiment  vif,  un  tour  pittoresque,  parfois  assez 
d'éclat  pour  que  M.  Guizot  n'ait  pas  craint  de  rapprocher  un 
de  ces  passages  des  scènes  les  plus  hardies  et  les  plus  énergi- 
ques ou  Milton  fait  parler  Satan  dans  sa  révolte  et  dans  sa 
colère  contre  le  ciel.  C'était  là  comme  un  dernier  souvenir 
de  l'éloquence  ancienne,  comme  les  derniers  effets  de  cette 
rhétorique,  fille  des  Grecs  et  des  Latins,  adoptée  par  les  Pères 
de  l'Eglise  et  transformée  par  saint  Augustin.  La  philosophie 
s'y  mêlait  à  la  religion. 

Quand,  après  Charlemagne  et  Charles  le  Chauve,  on  vit 
enfin  apparaître  ce  rayon  de  politesse  dont  parle  Fénelon, 
quand  la  philosophie  et  les  études  littéraires  se  ranimèrent 
un  peu  dans  l'Ecole  du  Palais  avec  Alcuin  et  Scot  Erigène,  la 
prédication  prit  un  nouveau  caractère. 

Jean  le  Scot  aurait  pu  changer  la  parole  chrétienne,  et  la 
rendre  plus  utile  et  plus  féconde.  Cet  homme,  supérieur  à  son 
temps,  fit  dans  la  fameuse  Ecole  du  Palais,  sous  Charles 
le  Chauve,  revivre  un  instant  la  philosophie.  Moins  théologien 
que  philosophe,  il  essaya  de  concilier  la  raison  humaine 
avec  la  religion.  C'était  à  la  littérature,  et  à  la  philo- 
sophie anciennes  qu'il  demandait  les  moyens  de  discus- 
sion qu'il  faisait  prévaloir  dans  son  enseignement.  «  Non 
seulement,  dit  un  des  appréciateurs  de  son  influence  (1), 
le^  ouvrages  oridnaux  que  Jean  a  laissés  émanent  de  cette 
source,  non  seulement  il  a  traduit  jplusieurs  traités  sortis  de 
l'Ecole  néoplatonicienne  d'Alexandrie  ;  mais  il  paraît  certain 
qu'il  existe  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques,  notam- 

(1)M.  Guizot.  Bhtoiredela  Civilisation  en  France,  t.  II,  p.  3«^ 
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ment  dans  celle  d'Oxford,  des  commentaires  de  lui  sur  quel- 
ques ouvrages  d'Aristote,  et  dès  le  douzième  siècle,  au  moment 
où  la  philosophie  péripatéticienne  reprenait  en  occident  un 
empire  despotique,  Roger  Bacon  vantait  Jean  le  Scot  comme 
un  interprète  très  fidèle  et  très  clairvoyant  d'Aristote,  et  lui 
attribuait  le  mérite  d'avoir  conservé  purs  et  authentiques  quel- 
ques-uns de  ses  écrits.  » 

Ces  efforts,   quoique  soutenus  par  un  de  ses   disciples 
nommé  Mannon,  qui  lui  succéda  dans  la  direction  de  l'Ecole 
du  Palais,  et  écrivit  des  commentaires  sur  les  traités  des  Lois, 
et  de  la  Républiaue  de  Platon,  ainsi  que  sur  la  morale  d'Aris- 
tote, ces  efforts,  ais-je,  furent  déjoués  par  la  puissance  de 
l'esprit  théologique  dont  Jean  le  Scot  fut  lui-même  la  victime. 
Hincmar  de  Reims  et  Florus,  prêtre  de  l'Eglise   de  Lyon, 
dénoncent  avec  violence  a  les  inepties,  les  erreurs  d'un  certain 
présomptueux,  vain  et  bavard,  qui,  disputant  sur  la  prescience 
et  la  prédestination  divine  à  l'aide  de  raisonnements  pure- 
ment humains,  et,  comme  il  s'en  glorifie  lui-même,  philoso- 
phiques, a  osé  sans  en  rendre  nulle  raison,   sans  alléguer 
aucune  autorité  des  Ecritures  ou  des  saints  Pères,  affirmer 
certaines  choses,  comme  si  elles  devaient  être  reçues  et  adop- 
tées sur  sa  seule  et  présomptueuse  affirmation.  » 

En  partant  pour  l'exil  Jean  le  Scot  emporta  avec  lui  la 
philosophie  ancienne.  La  tradition  en  fut  rompue  pendant 
plus  d'un  siècle.  Toute  fiberté  d'esprit  fut  étouffée  sous  la 
rigueur  du  dogme  et  la  théologie  domina  seule.  Les  effets  de 
cette  victoire  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Les  études 
s'affaiblirent;  l'imagination  se  dessécha;  l'ignorance  s'étendit, 
et  la  prédication  fut  entraînée  avec  le  reste  des  connaissances 
humaines.  Les  sermons  se  hérissèrent  de  divisions,  s'obscur- 
cirent de  toutes  sortes  d'interprétations  mystérieuses  du  sens 
des  livres  saints.  Ce  fut  un  débordement  d'allégories;  le 
texte  de  la  Bible  sans  cesse  cité  n'était  allégué  que  pour  en 
détruire  la  signification  littérale.  Voici  comment,  au  huitième 
siècle,  le  vénérable  Bèdc  expliquait,  dans  une  homélie  sur  les 
Noces  de  Cana,  les  figures  renfermées,  dit-il,  dans  le  miracle 
de  notre  Evangile  :  «  Le  Sauveur,  en  l'opérant,  voulait  être 
reconnu  pour  celui  dont  parle  le  prophète,  m  sole  posuit  ta- 
bernaculum  suuniy  et  ipse  tanquarn  spomus  procedens  de  t/ia- 
lamo  suo.  Il  a  dit  de  lui-même,  les  enfants  de  l'époux  peu- 
vent-ils pleurer,  tandis  que  l'époux  est  avec  eux  ?  Or  cet 
époux  est  Jésus-Christ,  l'EgUse  est  son  épouse,  les  enfants  de 
l'époux  sont  les  fidèles.  Non,  ce  n'est  point  sans  mystère 
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qu'il  assiste  à  des  noces  ordinaires,  lui  qu'un  amour  spiri- 
tuel avait  fait  descendre  du  ciel  pour  s'unir  à  son  Eglise  !  Ce 
lit  nuptial  sur  lequel  il  va  reposer  est  le  sein  de  Marie  ;  c'est 
dans  les  entrailles  de  cette  auguste  vierge  que  cette  précieuse 
alliance  s'est  faite,  et  la  Judée  est  le  premier  théâtre  de  la 
fête  nuptiale.  »  Poussant  plus  loin  rinterprétation  des  détails 
du  récit,  il  voit  dans  l'eiiu  dont  on  remplit  les  cruches  la  sa- 
gesse qui  purifie  ceux  qui  l'écoutent,  et  les  abreuve  de  la 
science  des  saints  ;  les  six  vases  sont  la  figure  des  six  grands 

Sersonnages  dont  la  vertu  sert  d'exemple  au  reste  du  monde 
urant  les  six  âges  qui  ont  précédé  la  mort  du  Fils  de  Dieu, 
erant  autem  lapideœ  hydriœ  sex  positœ.  Si  ces  vases  sont  de 
pierre,  c'est  que  les  âmes  fidèles  sont  afiermies  par  la  charité; 
c'est  ce  que  le  prince  des  apôtres  nous  fait  entendre  par  ces 
paroles  :  tanquam  lapides  vivi  super œdificamini.  Ces  cruches 
étaient  destinées  à  la  purification  des  Juifs  :  c'est  seulement 

f)our  ce  peuple  que  l'ancienne  loi  avait  été  donnée;  quant  à 
'Evangile,  il  leur  a  été  présenté,  de  même  qu'aux  gentils. 
Ces  cruches  contenaient  deux  ou  trois  mesures  ;  ainsi  les 
écrivains  sacrés  ont  parlé  tantôt  du  Père  et  du  Fils  seulement, 
tantôt  du  Saint-Esprit  avec  eux.  »  On  voit  jusqu'où  peut 
aller  une  pareille  méthode.  Cet  art  de  torturer  les  textes  peut 
n'avoir  aucunes  bornes.  Le  champ  est  ouvert  à  toutes  les  rê- 
veries d'un  cerveau  subtil.  Que  de  choses  dans  ces  cruches 
de  l'Evangile  !  Quelle  utilité  pratique  pouvaient  en  retirer  les 
auditeurs  !  Comme  ils  rentraient  cnez  eux  mieux  instruits  de 
leurs  devoirs  et  de  leur  destinée  ! 

Au  dixième  siècle  ce  sont  les  mêmes  abus.  Les  prédica- 
teurs n'ont  ni  moins  d'esprit  ni  plus  de  simplicité.  On  les 
voit  s'appliquer  surtout  à  l'étymologie  des  noms  propres; 
ils  n'en  laissent  passer  aucun  sans  l'expliquer,  et  sans 
trouver  dans  cette  interprétation,  la  plupart  du  temps  ar- 
bitraire et  fausse,  le  sujet  des  méditations  les  moins  natu- 
relles. On  s'en  indignerait,  s'il  n'était  plus  équitable  de  voir 
dans  ces  jeux  le  mouvement  forcé  d'imaginations  dépour- 
vues du  lest  et  du  poids  de  la  science.  Saint  Odilon,  abné  de 
Cluny,  eût  peut-être  trouvé  d'excellentes  choses  à  dire  sur  la 
fêtede  -  - 

lement 
le 
Dieu,  c'est-à-dire,  celui  en  qui  cette  grâce  réside.  11  n'est  pas 

{l)  mbliothee.  Po/rum,  t.  X. 
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possible  à  la  langue  d'un  homme  de  raconter  les  grâces  sin- 
gulières dont  il  a  été  prévenu  :  Quidprœstatur  homini  tanto,  cwi 
de  illo  loquitur  tantillus  homo  ?  Quid  valet  ad  hœc  cogitatio  hê- 
minis,  quoniam  de  illo  summa  et  ineffabilis  loquitur  Trinitm. 
Le  Père  a  fait  mention  de  lui  :  J'ai  préparé  une  lumière  h 
mon  fils;  Jésus-Christ  a  dit  qu'aucun  homme  plus  parfait  que 
Jean  n'était  sorti  de  la  race  des  hommes  ;  le  Saint-Espritlui 
a  révélé  qu'il  reconnaîtrait  pour  le  Messie  celui  sur  lequel  il 
le  verrait  descendre  sous  la  forme  d'une  colombe.  Le  pro- 
phète Malachie  l'appelle  un  ange.  Or,  si  un  ange  signifie  w 
envoyé,  n'est-ce  pas  avec  raison  que  l'on  donne  ce  nom  à  Jean, 
lequel  étant  né  a'une  mère  stérile,  devait  annoncer  Celui  qui 
est  né  d'une  vierge  mère  :  Prœdicandonunciabat  prœdicaturumy 
baptizando  baptizaturum,  patiendo  passurum,  ejnsque  pa$$Ume 
genus  humanam  redempturum  qui  vivit  et  régnât.  Amen,  »  Nous 
voilà  déjà  bien  loin  du  ton  de  saint  Césaire  :  on  ne  devait 
pas  y  revenir  de  sitôt. 

La  gloire  de  ranimer  l'éloquence  de  la  chaire  n'était  pas 
réservée  au  onzième  siècle.  Elle  ne  fit  que  baisser  davantage  en 

ce  temps.  La  mauvaise  éducation  des  écoles,  le  nombre  crois- 
sant des  affaires  temporelles  dont  les  évêques  se  trouvaieit 
chargés  par  l'augmentation  de  leur  richesse,  leur  fit  né- 

[liger  la  prédication.  Quoique,  suivant   saint  Fulbert  de 

'.hartres,  ce  soit  le  plus  pressant  de  leurs  devoirs,  ils  ne 
rougissaient  pas  de  l'abandonner  à  des  clercs  d'un  rang  îi- 
férieur,  et  parfois  même  ils  laissaient  prêcher  des  laïques. 
On  s'émut  des  dangers  de  cette  négligence;  les  prélats  du  cm- 
cile  de  Limoges,  en  1031,  se  plaignirent  vivement  d'un  abus 

si  condamnable.  Il  fut  donc  ordonné  que  tous  les  évéques 
engageraient  à  cette  fonction  les  clercs  capables  de  l'exercer, 

{)ourvu  qu'ils  eussent  l'ordre  de  Lecteur.  Depuis  lors,  disept 
es  savants  Bénédictins,  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France^  les  prédicateurs  se  multiplièrent.  La  dispensation  4e 
la  parole  sainte  devint  même  un  trafic,  et  nous  voyons,  à  la 
fin  de  ce  même  siècle,  le  Concile  de  Poitiers  défendre  d'admet- 
tre à  ce  ministère  ceux  qui  portent  de  village  en  village  des 
reliques  pour  quêter.  Cette  interdiction  date  de  l'an  1100. 

Quelqu'ait  été  alors  le  nombre  des  prédicateurs,  les  manii- 
ments  qui  nous  en  àont  restés  sont  bien  peu  nombreux.  On 
connaît  un  peu  le  nom  de  ceux  qui  se  distinguèrent  en  ce 
genre  de  talent  ;  mais  occupés  à  instruire  leurs  auditeurs,  ils 
ne  prenaient  pas  la  peine  d'écrire  leurs  sermons.  Parmi  eux 
l'on  cite  saint  Gervin  de  Riquier  comme  ayant  eu  de  la  reçu- 
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talion,  n  faut  signaler  encore  Hugues,  archidiacre  de  Rouen. 
Un  autre  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  est  désigné  par  ces  ter- 
nies flatteurs  :  prœdicatot^  egregius.  Gerold,  clerc  d'Àvranches, 
qui  servait  dans  la  chapelle  d'un  des  barons  de  Guillaume  le 
Conquérant,  ne  manquait  pas  non  plus  de  réputation  dans 
son  art.  On  sait  d'une  manière  certaine  qu'il  prit,  au  moins 
une  fois,  pour  texte  édifiant  d'un  sermon  :  «  Le  saint  athlète 
Guillaume  qui,  après  une  longue  carrière  chevaleresque,  se 
retira  du  monde  et  devint,  sous  la  règle  claustrale,  un  cheva- 
lier de  Dieu.  »  (1)  Ce  détail  que  nous  devons  à  Orderic  Vital 
n'a  pas  seulement  l'avantage  de  nous  faire  connaître  le  nom 
d'un  prédicateur  du  onzième  siècle,  il  nous  apprend  encore 
que  les  orateurs  pieux  ne  dédaignaient  pas  dès  lors  d'em- 
prunter le  sujet  de  leurs  harangues  aux  œuvres  de  nos  trou- 
vères. Si  l'on  peut  croire  en  effet  que  Gerold  songeait  surtout 
à  la  relation  faite  par  les  moines  de  Gellone  de  la  vie  reli- 

g'euse  de  Guillaume  P,  comte  de  Provence,  mort  et  inhumé 
ins  un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny  qu'il  avait  fondé ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'Orderic  Vital  parle  d'une  chanson  qui 
racontait  les  hauts  faits  de  Guillaume,  qui  était  très-répan- 
due, que  les  jongleurs  chantaient  parmi  les  réunions  des 
jeunes  gens,  dans  les  assemblées  populaires,  mais  surtout 
dans  les  assemblées  des  chevaliers  et  des  barons,  et  aux  veilles 
des  Saints  (2).  On  ne  peut  donc  guère  douter  que  le  prédica- 
teur ne  s'appuyât  à  la  fois  sur  la  légende  pieuse  qui  racon- 
tait les  vertus  monacales,  et  sur  la  légende  poétique  qui  ra- 
contait les  exploits  fabuleux  de  même  héros.  N'oublions  pas 
les  noms  moins  connus  de  Gérauld,  de  Gilbert,  moine  de  Saint- 
Amand,  d'un  autre  Gilbert,  évêque  d'Evreux,  qui  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Guillaume  le  Conquérant  (1087),  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde,  nous  disent  les  auteurs  de  l'iTû- 
toire  littéraire  de  la  France  (3). 

Les  grands  triomphes  ne  manquèrent  pas  en  ce  temps 
même  à  la  parole  chrétienne.  Wederic,  moine  de  Blandim- 
berg,  en  Flandre,  montra  ce  que  peut  la  persuasion  sur  les 
cœurs,  lorsque  ses  discours  touchèrent  six  chevaliers  fe- 
meux  par  leurs  rapines.  Us  se  convertirent,  devinrent  illus- 
tres par  leur  pénitence  et  laissèrent   dans  l'abbaye  d'Affli- 

(1)  Littré.  BisMrt  de  la  langue  fhmçaite. 

(t)  Valgo  canitur  a  jocalator^us  de  illa  cantilena Qai  chori  jaTenom,  qui  conTantvt 

popaloram,  prsdpue  militam   ac  nobiliam  viroram,  qusp  Tigiliœ  sanctorum,  dulce  non  raso* 
nant  %t  moinlatia  Tocibns  décantant  qnalis  et  quantos  fuerit.  (Ibid.) 

(3)  T.  vn,  p.  IM. 
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;hem,  fondée  par  eux,  un  monument  de  leur  çiété  aussi 
)ien  que  du  talent  du  pieux  moine  qui  les  avait  changés 
par  la  force  de  son  éloquence.  On  cite  encore  les  noms  de 
saint  Bernard  de  Tiron,  de  saint  Vital  de  Savigny,  de  Guibert  de 
Nogent.  Ceux-ci  ne  se  contentèrent  pas  de  prêcher  avec  ta- 
lent, ils  voulurent  laisser  à  leurs  contemporains  le  fruit  de 
leur  expérience  et  de  leurs  études  dans  des  traités  qulls 
écrivirent  sur  la  manière  de  prêcher,  et  qu'ils  remplirent  de 
préceptes  plus  nouveaux  en  leurs  temps  qu'utiles  à  consul- 
ter aujourd'hui. 

Le  plus  illustre  et  le  moins  oublié  de  ces  orateurs  incon- 
nus est  Raoul  Ardent.  D  était  aussi  plus  instruit  qu'aucun 
autre  dans  les  lettres  profanes.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un 
très  petit  nombre  de  sermons.  On  y  voit  éclater  plus  d'un 
trait  d'éloquence,  et  les  Bénédictins  ont  remarqué  que  ces 
pièces  étaient  plus  sentencieuses  que  celles  du  douzième 
siècle.  Ils  y  louent  encore  la  sublimité  des  pensées,  la  va- 
riété des  sentiments,  et  la  douceur  des  expressions.  Ds  font 
observer  aussi  que  l'on  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  dans  les  homélies  de  ce  prédicateur  la  licence  qui  de- 
vait être  si  commune  au  siècle  suivant,  de  marier  dans  des 
discours  de  morale  et  de  piété  la  littérature  profane  avec 
l'érudition  sacrée.  Sa  réputation  commencée  dans  le  on- 
zième siècle,  se  continua  dans  le  douzième.  Malgré  l'éclat 
du  talent  de  ses  rivaux,  il  ne  vit  pas  diminuer  sa  gloire, 
bien  au  contraire,  et  ceux  qui  aujourd'hui  étudient  les  mo- 
numents anciens  de  l'éloqiience  chrétienne  ne  craignent  pas 
de  joindre  son  nom  à  celui  de  saint  Bernard. 

Ce  grand  homme  remplit  tout  le  douzième  siècle  du  bruit 
de  sa  parole,  comme  il  l'agita  presque  tout  entier  des  mou- 
'  vements  de  son  ardente  activité.  Ce  fut  l'âçe  d'or  de  la  pré- 
dication et  le  triomphe  de  la  foi.  On  vit  la  parole,  vivifiée 
par  l'enthousiasme  religieux,  enfanter  des  prodiges.  Il  n'y  a 
rien  dans  aucun  temps  qui  donne  une  plus  haute  idée  du 
discours  humain.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  ont  sans 
doute  plus  de  valeur  littéraire,  plus  de  beauté  et  de  force 
réelle.  Leur  grande  supériorité  c'est  qu'en  les  lisant  encore 
aujourd'hui,  malgré  la  différence  des  temps  et  des  mœurs, 
nous  y  sentons  circuler  la  chaleur  qui  se  répandit  sur  les 
auditeurs  d'Athènes  et  de  Rome.  Cependant  les  effets  de 
cette  éloquence  si  parfaite  sont  restreints  et  pour  ainsi  dire 
médiocres  en  comparaison  de  ceux  que  produisit  la  vo 
d'un  moine  au  douzième  siècle.   En  vain   nous  chercho 
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dans  les  monuments  qui  nous  en  restent  à  nous  expliquer 
cette  puissance  miraculeuse.  Nous  y  trouvons  bien,  avec 
Fénelon,  de  l'élévation,  du  tour,  de  la  tendresse  et  de  la 
véhémence,  et  nous  répétons  avec  l'auteur  de  la  Lettre  à 
l'Académie,  que  saint  Bernard  a  été  un  prodige  dans  son 
siècle  (1)  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  les  eflfets  nous  parais- 
sent supérieurs  à  la  cause. 

Nous  n'avons  pas  ces  harangues  qui,  prêchées  à  Vezelay, 
dans  toute  la  France,  dans  presque  toute  l'Europe  alors  ha- 
bitable, soulevèrent  cent  mille  hommes  pour  la  conquête  du 
tombeau  du  Christ.  Prononcés  en  langue  vulgaire,  ces  dis- 
cours, qui  produisaient  de  si  vastes  mouvements,  n'ont  jamais 
été  recueillis;  il  n'est  pas  probable  qu'ils  aient  été  jamais 
écrits.  Le  prédicateur  s'abandonnait  à  ses  transports;  son 
inspiration  se  renouvelait  sans  cesse  ;  l'éloquence  jaillissait 
de  l'émotion  des  peuples.  Il  y  avait  là  une  sorte  de  communi- 
cation des  âmes  supérieure  à  la  parole,  qui  pouvait  même  s'en 
{)asser.  Le  geste,  l'attitude  de  l'orateur,  l'éclat  de  son  regard, 
a  beauté  et  la  force  de  sa  voix,  sa  haute  taille,  sa  chevelure 
blonde,  l'ardeur  de  son  ascétisme,  tous  ces  éléments  mysté- 
rieux de  la  parole  oratoire  électrisaient,  le  mot  est  ici  ae  la 
plus  grande  justesse,  une  foule  pieuse,  attendrie,  ignorante  et 
déjà  gagnée  à  ces  expéditions  lointaines  autant  par  la  foi  qiie 
par  l'esprit  d'aventure.  Comment  expliquer  autrement  que  les 
populations  de  l'Allemagne  aient  été  entraînées  par  des  pa- 
roles dont  elles  n'écoutaient  que  le  son  sans  en  comprendre 
la  valeur.  Elles  étaient  sans  doute  émues  par  le  geste  de  saint 
Bernard  plus  que  par  la  traduction  des  interprètes. 

Saint  Bernard,  dit  Daunou,  n'a  dû  qu'à  ce  genre  de  haran- 
gues la  réputation  du  plus  grand  orateur  de  son  siècle.  Son 
éloquence,  suivant  Garât,  paraissait  l'un  des  miracles  de  la 
religion  qu'il  prêchait.  Ses  sermons  que  nous  avons  en  grand 
nombre  appartiennent  peu  au  genre  oratoire.  Ce  sont  des 
chapitres  ae  morale  religieuse  plutôt  q^ae  des  discours  propre- 
ment dits  ;  les  pensées  d'un  auteur  pieux  et  mystique  plutôt 
que  les  paroles  d'un  orateur. 

Nous  devons  regretter,  au  moins  autant,  que  la  parole  de 
Pierre  l'Ermite,  l'organisateur  de  la  première  Croisade,  comme 
saint  Bernard  le  fut  de  la  seconde,  n'ait  laissé  nulle  trace. 

(1)  Fénelon  dit  dans  an  siècle  barbare.  On  Toit  combien  cette  ezpressioi/  est  injuste.  Elle 
peint  bien  le  mépris  da  dix-septième  nède  pour  ces  temps  qu'on  appelait  aTec  dédain  gan- 
tois ou  gothiques. 
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Guillaume  de  Tyr,  qui  rapporte  longuement  un  des  discours 
du  pape  Urbain  au  concile  de  Clermont,  aurait  bien  dû  ne 
pas  s'en  tenir  à  quelques  détails  trop  brefs  sur  cet  aventureux 
pèlerin.  Il  se  contente  de  nous  apprendre  qu'il  avait  l'esprit 
vif,  le  regard  perçant,  et  qu'il  ne  manquait  pas  d'une  âo- 
quence  agréable  et  facile  «  sponte  fluens  eloquium{l).  y  Comme 
orateur,  le  simple  ermite  fut  sacrifié  au  pape,  é(  aucune  de 
ces  paroles  énergiques  oui  ont  ému  l'Italie  et  la  France  n*est 
arrivée  jusau'à  nous  (2).  Ce  prédicateur  singulier,  inculte  et 
véhément,  devait  tirer  de  son  exaltation,  des  rigueurs  de  la 
pénitence  qu'il  s'imposait,  du  vin  peut-être,  de  chaleureui 
effets.  Il  ne  mangeait  ni  pain,  ni  viande;  mais  ses  contem- 

Eorains  ajoutent  qu'il  aimait  le  vin,  «  vino  favehatur,  dit  Gui- 
ert  de  iNogent,  et  famam  abstinentiœ  in  deliciis  qtujerebat.  » 
Aussi,  quand  cette  boisson  manqua  à  Nicée,  vit-on  Tapôt^ 
rebrousser  chemin  et  ne  reparaître  qu'après  la  disette.  Quoî- 
au'il  en  soit,  il  eut  la  gloire  de  commencer  une  série  d'expé- 
oitions,  dont  le  zèle  souvent  ranimé  par  les  prédicateurs,  se 
continua  pendant  deux  siècles. 

Le  douzième  siècle  tient  donc  une  grande  place  dans  Vhis- 
toire  de  notre  pays.  On  peut  le  dire  avec  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France  (3),  depuis  le  renouvellement 
des  sciences,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  la  Utlérature 
n'eut  point  en  France  de  siècle  plus  heureux,  plus  brillant, 
plus  fertile  en  beaux  esprits  que  le  douzième  ;  les  hommes 
instruits  s'y  multiplièrent  à  l'infini  et  l'on  y  vit  éclore  un 
nombre  prodigieux  d'écrits  sur  toutes  sortes  de  matières  sou- 
vent très-intéressantes.  Parmi  les  noms  qui  illustrèrent  le 
règne  de  Louis  le  Jeune  et  celui  de  Philippe-Auguste,  plusieurs 
appartiennent  à  des  prédicateurs  célèbres.  Vital  prêchait  en 
roman  et  pourtant  avec  éloquence  ;  il  eut  l'honneur  de  se  faire 
entendre  devant  le  pape  en  1119;  saint  Norbert,  fondateor 
des  Prémontrés,  Roger  et  Hugues,  ses  amis  et  ses  disciples, 
furent  des  orateurs  en  renom  ;  Gibuin,  archidiacre  de  Troyes, 
Jean  de  Bellême,  évoque  de  Poitiers,  Itier,  clerc  d'Auxerre, 
quoique  peu  lettré,  remplirent  les  mêmes  fonctions  avec  non 
moins  d'éclat,  et  les  contemporains  disent  d'un  certain  Tacon 
ou  Tadecon  Prémontré,  qu'il  avait  le  don  de  s'exprimer  avec 
grâce  en  public  :    Vivum  çloquio  clarum  et  concionaiidi  gratia 


(1)  Guillaums  de  Tyr,  lib.  I,  c.  11. 

l2<  Géruzez.  J.  Génér.  de  l'Instruct.  publ.  1838.1836.  P.  110. 

(3)  T.  IX.  p.  1. 
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insignem.  On  ne  peut  donc  en  douter,  la  prédication,  au 
douzième  siècle,  avait  été  quelquefois  éloijuente  ;  elle  avfipit 
même,  dit  Victor  Le  Clerc  (1),  renouvelé,  après  un  long 
silence ,  le  genre  de  l'oraison  funèbre.  Depuis  Féloge 
de  Guillaume  le  Conquérant,  prononcé  en  1087,  par  Gu- 
bert  d'Evreux,  aucun  discours  de  cette  espèce  n'est  signalé 
jusqu'à  celui  de  Léger,  archevêque  de  Bourges,  qui  célébra  la 
Tie  et  pleura  la  mort  de  Robert  d'Àrbrissel,  londateur  de 
Tordre  de  Fontevrault  (1117).  L'orateur  n'oublia  pas  sans 
doute  de  parler  de  son  talent  pour  la  parole.  C'était  en  effet 
un  prédicateur  fort  goûté  du  peuple.  Les  auditeurs  étaient  si 
frappés  de  son  éloquence,  qu'ils  le  suivaient  dans  ses  courses 
apostoliques,  ne  pouvant  se  lasser  de  l'entendre.  Pierre  de 
Poitiers  fit  l'oraison  funèbre  du  pape  Gélase  ;  Malachie,  pri- 
mat d'Irlande,  en  prononça  trois,  et  saint  Bernard  fit  celle  de 
son  fi'ère  Girard.  11  y  a  de  l'attendrissement  et  de  l'éloquence 
dans  l'application  qu'il  fait  au  mort  des  paroles  de  David, 
quand  il  rencontre  Jonathas  parmi  les  victimes  de  la  guerre 
sur  le  mont  Gelboë. 

En  aucun  temps,  l'ardeur  de  la  parole  ne  fut  plus  vive, 
jamais  elle  n'eut  plus  d'action  sur  les  auditeurs,  plus  de 
charme  pour  eux.  Les  disputes  théologiques  vinrent  encore 
lui  donner  un  intérêt  plus  passionné.  Dans  toute  la  France, 
au  rapport  de  saint  Bernara,  non-seulement  dans  les  villes, 
dans  les  bourgs  et  dans  les  châteaux,  non-seulement  les  éco- 
liers dans  les  enceintes  des  écoles,  mais  sur  les  places  pu- 
bliques et  dans  les  carrefours,  les  enfants  et  les  simples  dis- 
Eutaient  de  la  Saihte-Trinité,  c'est-à-dire  de  Dieu  même, 
éjà  le  raisonner  tristement  s'accrédite,  la  tyrannie  de  la  sco- 
lastique  commence  à  se  faire  sentir;  bientôt  tout  en  sera 
envahi,  et  ces  orateurs  du  douzième  siècle,  dont  la  renom- 
mée était  récente,  saint  Bernard,  saint  Norbert,  Raoul  Ar- 
dent, Pierre  le  Vénérable,  Hildebert  du  Mans,  Pierre  de 
Celle,  Guérie  d'Igni,  n'auront  point  de  successeurs  dignes 
d'eux  dans  la  chaire  chrétienne. 

n 

GRANDS   EFFETS    DE   LA   PAROLE    CHRÉTIENNE    AU  XIII*   SIÈCLE 

Si  le  treizième  siècle  n'a  pas  la  grandeur  et  la  simplicité  du 

<1;  Histoire  littéraire  de  la  France,  t    XXIV,  p.  363. 
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douzième,  fl  n'est  pourtant  pas  dépourvu  des  qualités  de  Fàge 
précédent.  Ni  l'énergie,  ni  le  couraçe,  ni  la  foi  n'ont  manqué 
aux  hommes  de  cette  époque.  Ils  n  ont  point  eu  l'honneur  de 
commencer  les  grandes  expéditions  d'outre-mer,  ils  en  ont 
continué  l'entreprise.  Leur  zèle  était  moindre  dans  ces  aven- 
tures lointaines;  mais  peut-être  y  avait-il  dans  l'esprit  des 
chefs  qui  les  conduisaient,  une  vue  plus  nette  du  danger  à 
repousser,  une  politique  plus  intelligente  dont  les  efforts  ten- 
daient à  arrêter  dans  ses  progrès  le  développement  de  l'is- 
lamisme. Les  Croisades  samtes  contre  l'hérésie,  moins  har- 
dies et  plus  odieuses,  les  luttes  de  la  papauté  pour  main- 
tenir son  autorité  souveraine,  les  résistances  des  princes  à 
l'ambition  pontificale,  les  agitations  des  peuples  pour  con- 
quérir ou  la  liberté  de  conscience  ou  les  franchises  munid- 
pales,  les  grandes  guerres  soutenues  par  la  royauté,  les 
triomphes  militaires,  les  terreurs  de  l'interdit  tant  de  fois 
renouvelées,  le  progrès  de  la  langue  française,  l'apparition 
de  ses  premières  œuvres  en  prose  ;  en  un  mot,  ses  faiblesses 
comme  ses  grandeurs  rendent  ce  siècle  digne  d'être  étudié. 
Personne,  quand  il  en  a  vu  de  près  les  monuments  et  les 
actes,  ne  pourrait  nier  que  dans  les  lettres,  dans  les  arts, 
dans  les  affaires,  il  n'ait  laissé  des  traces  profondes,  et  qu'il 
ne  soit  après  tout  un  des  plus  beaux  siècles  de  nos  annales. 
La  parole  fut  pour  beaucoup  dans  la  puissance  de  cet  âge. 
Le  clergé  qui,  seul,  en  posséaait  l'exercice  et  le  talent,  ac- 
complit par  elle  ses  plus  grandes  actions.  Les  prédicateurs 
sont  encore,  non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope, les  tribuns  du  chrtstianisme.  Fouloues,  un  simple  curé, 
renouvelle  les  prodiges  de  l'éloquence  ae  saint  Bernard.  On 

Sent  voir  dans  Fleury  (1)  quel  empire  cet  homme  peu  lettré, 
'une  vie  d'abord  déréglée  et  scandaleuse,  sut  prendre  sur 
les  peuples.  Ses  sermons,  tout  simples  et  grossiers  qu'ils 
étaient,  remuaient  la  multitude,  comme  un  vent  puissant 
agite  les  eaux  de  la  mer.  Plus  d'une  fois,  quand  il  prêchait  à 
Paris,  dans  la  place  de  Champeaux,  c'est  a  dire  aux  Halles, 
devant  une  grande  foule,  on  vit  des  pécheurs,  touchés  de 
componction,  nu-pieds  et  en  chemise,  des  verges  ou  des  cour- 
roies à  la  main,  se  prosterner  à  terre  et  se  mettre  à  la  discré- 
tion de  ce  prêtre  inspiré.  Par  ses  conseils,  les  pillards,  les 
usuriers  restituaient  le  bien  qu'ils  avaient  pris  aux  autres. 
Les  femmes  prostituées  se  coupant  les  cheveux  renonçaient 
à  leur  infâme  profession.  Foulques  en  maria  plusieurs  ;  d'au. 

(1)  T.  XVI.  p.  27. 


LA  PRÉDICATION   EN   FRANGE  589 

très  embrassèrent  la  continence,  et  pour  leur  assurer  une  re- 
traite il  fît  fonder  l'abbaye  Saint-Antoine,  sous  la  règle  de 
Citeaux.  Quand  il  prêcha  la  Croisade  ,  sa  forte  imagination 
lui  procura  partout  des  triomphes  éclatants.  En  Flandre,  en 
Bourgogne,  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  il  appa- 
rut comme  un  ange;  les  peuples,  frappés  deson  ascendant,  lui 
attribuèrent  le  don  des  miracles.  Quand  ils  le  virent  se  croiser, 
quand  ils  surent  qu'il  devait  les  conduire,  ils  accoururent  en 
feule  prendre  des  croix  de  sa  main.  Ils  se  croyaient  menés  à 
la  victoire  par  Dieu  lui-même. 

Même  parmi  les  hommes  de  guerre  la  parole  trouvait  en- 
core sa  place.  Témoin  Guérin,  chancelier  de  France.  11  était 
à  la  bataille  de  Bouvines,  non  pour  combattre,  dit  Guillaume 
le  Breton,  mais  pour  exhorter  et  animer  les  guerriers.  Sans 
doute  sa  présence  ne  fut  pas  inutile  à  la  victoire.  On  le  voit 
en  effet  disposer  leurs  rangs,  régler  leurs  mouvements,  et 
donner  le  signal  à  cent  cinquante  cavaliers  qui  engagèrent 
Faction.  Soit  qu'il  se  souvînt  pour  l'avoir  vue  quelque  part  de 
la  disposition  prise  dans  Homère  par  Nestor,  soit  que  l'expé- 
rience et  le  bon  sens  lui  aient  fait  trouver  cette  tactique,  assuré- 
ment la  meileure,  il  prit  soin  de  faire  passer  au  dernier  rang 
ceux  qu'il  connaissait  pour  manquer  de  courage,  et  ne  mit 
en  première  ligne  que  les  soldats  dont  la  bravoure  était  bien 
éprouvée.  Puis,  à  la  façon  antique,  il  leur  fît  une  harangue 
dont  la  brièveté  n'e^t  pas  le  seul  mérite.  «  Allez,  leur  dit-il, 
à  peu  près  comme  Tyrtée,  étendez -vous  dans  la  plaine,  elle 
vous  offre  un  libre  champ,  ne  vous  laissez  pas  envelopper 

Ear  l'ennemi.  Il  ne  convient  pas  qu'un  soldat  se  fasse  un 
ouclier  de  son  camarade,  demeurez  tous  en  ligne  et  com- 
battez sur  un  seul  front.  (1)  » 

Gilles  de  Lèvves,  Prémontré ,  surnommé  le  Blanc-Gen- 
darme, savait,  comme  Guérin,  parler  aux  soldats  le  langage 
qui  les  anime  à  bien  faire  ;  il  y  ajoutait  de  plus  le  poids  de 
ses  exemples.  Fort  versé  dans  toutes  sortes  de  connaissances, 
très-expert  dans  les  lois,  reçu  docteur  en  droit,  il  vit  le  succès 
répondre  à  ses  efforts  aussitôt  qu'il  se  mit  à  prêcher.  Ce  fut 
en  l'an  1214  qu'il  commença  ses  exhortations  pour  la  Croi- 

(1)  c  Erat  ibi  Electns  haad  at  quidem  pngnaret  led  armatos  hortabatar  et  animabat  ad  hono- 
rem  dei,  at  regni  et  rtgis.  et  ad  defentionem  salutis  propriœ...  Omoes  isti  erantln  una  acie. 
Electo  aie  disponente,  qui  quosdam  alios  prsecedentes  rétro  posuit  qaos  fonnidolosos  et  tapidos 
norerat.  btos  antem  de  quorum  probitate  et  fenrore  certoi  erat,  in  una  at  prima  acie  poauit 
et  dizit  illis  :  campas  amplas  est,  extendite  toi  per  campum,  directe,  ne  hostee  ?of  intercladant. 
Non  decet  nt  anus  miles  scutom  sibi  te  alio  milite  Caciat,  sed  sic  stetis  ut  omoes  quasi  on* 
fironte  postitis  pugnare...  >  Bistoirt  littêratre dt  Im  France,  t.  XVIII. 
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sade,  et  Beaudoin,  chanoine-diacre  de  Fabbaye  de  Ninove, 
nous  dit  qu'il  enrôla  pour  cette  expédition  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Déjà,  avant  cette  époque,  il  avait  prouvé  son  ta- 
lent par  la  conversion  de  vingt-cinq  brigands.  Ces  misérables 
infestaient  de  meurtres  et  de  rapines  les  environs  de  l'abbaye 
de  Middelbourg  dont  Gilles  de  Lèwes  était  profès.  Il  sut 
prendre  sur  eux  assez  d'empire  pour  persuader  à  leur  chef 
même,  nommé  Ornand,  d'entrer  dans  son  ordre  avec  ses 
bandits  en  qualité  de  frères  convers.  Il  employa  ces  mêmes 
dons  de  persuasion  et  de  zèle  à  éteindre  les  guerres  civiles  qui 
s'dlumaient  alors  entre  les  Ysengriens,  c'est-à-dire  les  Loups, 
suivant  Ducange,  et  les  Flaventins  ou  Blavotins,  populations 
situées  sur  les  confins  de  la  Hollande,  de  la  Flandre  et  de  la 
Zélande,  et  dont  les  haines  mutuelles  étaient  exaltées  à  td 
point  que,  dans  toute  rencontre,  le  père  et  le  fils  même  se 
jetaient  l'un  sur  l'autre  pour  s  étouffer  à  qui  mieux 
mieux. 

L'annaliste  de  Flandre  rapporte,  qu'en  l'an  1561,  où  il  rédi- 
geait ses  annales,  on  appelait  encore  le /undtrou^e,  l'anniver- 
saire du  premier  de  ces  combats  qui  eut  lieu  en  1206.  Gilles  de 
Lèwes,  comme  autrefois  saint  Augustin  dans  Hippone,  eut  la 
gloire  de  faire  cesser  ces  affligeantes  discordes.  Il  réunit  les 

Srincipaux  instigateurs  de  ces  troubles,  il  leur  représenta 
ans  ses  prédications  combien  il  était  horrible  de  verser  le 
sang  de  ses  parents  et  de  ses  proches  ;  combien  ils  feraient 
une  guerre  plus  glorieuse  s'ils  tournaient  leurs  armes 
contre  les  ennemis  des  chrétiens.  La  chronique  ne  nous 
donne  pas  le  développement  de  ce  discours  ;  mais,  ce  qui 
vaut  mieux  peut-être  pour  la  réputation  de  l'orateur,  elle  en 
indique  les  effets.  Les  chefs  Ysengriens  et  Blavotins  furent 
tellement  remués,  qu'abjurant  leur  haine,  ils  s'embrassèrent 
mutuellement  et  firent  aussitôt  leurs  préparatifs  pour  suirre 
Gilles  de  Lèwes  à  la  Croisade.  Là  il  unissait  dans  les  ren- 
contres avec  les  Musulmans  la  bravoure  à  l'éloquence.  La 
chronique  d'Olivier  de  Cologne  a  conservé  le  souvenir  des 
exploits  du  Blanc-Gendarme.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons 
combattre  en  tête  de  ses  Teutons  et  de  ses  Frisons  à  la  prise 
d'un  pont  occupé  par  les  Musulmans.  «  Armé  de  son  casque 
et  de  sa  cuirasse,  recouvert  de  son  camail  à  capuchon, 
Gilles  s'avança  vers  le  pont  à  la  tête  de  sa  brigade;  mais 
voyant  qu'il  n'était  suivi  de  personne,  il  se  retourne  vers  ses 
compatnotes  qu'il  trouve  effrayés  à  la  vue  de  la  multitude 
d'ennemis  dont  le  pont  était  couvert  et  il  leur  adresse  ce  dis- 
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cours  :  «  Frères  !  ce  n'est  pas  de  la  multitude  des  soldats  que 
«  dépend  le  succès  d'une  attaque,  c'est  par-dessus  tout  de  l'as- 
«  sistance  de  Dieu  qui  la  protège.  Marchez  hardiment  à  ma 
«  suite,  et  s'il  en  doit  être  ainsi,  mourons  ensemble,  car  c'est 
€  ici  la  guerre  du  Seigneur.  Quant  à  moi,  après  avoir  ainsi 
«  rempli  auprès  de  vous  le  devoir  d'un  pasteur,  je  vais  faire  le 
«  sacnfice  de  ma  vie  pour  la  vôtre.  »  Voyant,  après  ces  mots, 
que  la  compagnie  n  était  point  ébranlée  par  ce  discours,  il 
reprend,  et  somme  nommément  le  chef  Ornand  et  les  quatre 
autres  convers ,  autrefois  brigands  et  routiers ,  de  le 
suivre  à  l'aittaque  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  ce  sera  donc 
€  vous  qui  marcherez  sur  mes  pas  ;  vous,  du  moins,  qui  na- 
«  guère  airigiezles  vôtres  dans  la  voie  du  crime  et  du  remords; 
«  vous,  qui  ne  connaissiez  pas  alors  le  prix  d'une  seule  bonne 
«  action,  mourez  donc  aujourd'hui  pour  votre  salut.  La  mort 
«  est  courte,  mais  bien  longue  est  la  vie  qui  succède  à  un  acte 
€  si  court,  et  quelque  petit  que  soit  le  mérite  du  sacrifice,  laré- 
€  munération  en  estimmense.  Si  vous  êtes  devrais  frères  con- 
«  vers,  convertissez- vous  donc  entièrement  ici  avec  moi;  car 
€  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  commencé,  on  n'obtient  rien  dans 
«  aucune  affaire  si  l'on  cesse  de  la  poursuivre,  la  récompense 
«  etla  couronne  n'étant  destinées  qu'à  la  seule  persévérance.  * 
«  Après  ces  paroles,  Gilles  deLèwes  se  recommande  à  Dieu, 
pique  son  cheval  et  s'élance  sur  l'ennemi,  suivi  d'Ornand 
et  de  ses  quatre  autres  frères  convers.  Mais  les  Frisons  qui 


restaient  encore  en  arrière,    rougissant  bientôt  d'être 


meures  témoins  oisifs  du  combat  engagé  par  six  moines  seu- 
lement ,  se  demandèrent  l'un  à  l'autre  ce  qu'était  devenu  leur 
courage  accoutumé,  et,  se  joignant  aussitôt  aux  premiers 
combattants,  ils  remplirent  si  bien  leur  devoir  qu'ils  tuèrent 
ou  mirent  en  fuite  les  Sarrasins  jusqu'alors  maîtres  du  pont. 
C'est  en  cette  occasion,  sans  doute,  que  Gilles  de  Lèwes  s'ac- 
quit le  titre  de  Miles  et  le  surnom  de  Blanc-Gendarme  qu'on 
lui  a  toujours  conservé.  » 

En  lisant  cette  relation  faite  par  l'écuyer  même  de  l'abbé, 
témoin  à  ses  côtés  de  sa  bravoure,  on  croirait  parcourir  les 
pages  d'un  roman  chevaleresque  et  militaire.  Il  y  a  dans 
cette  scène,  où  l'héroïsme  est  soutenu  par  la  chaleur  et  la 
verve  de  la  parole,  une  grandeur  épique.  L'archevêque  Tur- 
pin  n'agissait  pas  d'autre  façon  oans  l'armée  de  Roland, 
quand  sa  voix  s'élevait  dans  le  camp  pour  encourager  et  bénir 
les  soldats  des  barons;  sa  parole  n  était  pas  plus  puissante 
sur  les  bataillons  qu'elle  poussait  à  la  mort.  ISe  peut-on  pas 
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appeler  ces  époques  l'âge  héroïque  de  notre  éloquence  fran- 
çaise? (1). 

La  vie  de  saint  François  n'est  qu'un  long  triomphe  de  la 
prédication  religieuse.  Que  de  prodiges  n'a-t-elle  pas  opérés? 
Si  Ton  a  pu  récemment  écrire  (2)  qu'après  le  Christianisme,  le 
mouvement  franciscain  est  la  plus  grande  œuvre  populaire, 
pour  combien  ne  faui-il  pas  compter  la  parole  dans  cette 
œuvre.  Quel  autre  moyen  de  séduction  employa  le  saint 
homme  d'Assise  pour  entraîner  les  cœurs  après  lui  et  remuer 
le  monde  entier  assez  profondément  pour  que  son  ordre,  en 
moins  de  cinquante  ans,  ait  été  redoutable  au  Christianisme, 
déjà  vieux  de  douze  siècles.  Figurons-nous  cet  homme,  simple 
en  ses  manières,  naïf  en  son  esprit,  nullement  instruit  de  la 
science  du  siècle,  aussi  éloigné  que  possible  de  la  scolastique 
et  des  livres  ;  il  s'en  va,  par  la  marche  d'Ancône,  prêchant 

Sar  les  villes  et  par  les  villages,  non  avec  des  discours  étudiés, 
it  Fleury ,  mais  avec  l'onction  du  Saint-Esprit.  Partout  il 
loue  Dieu  et  célèbre  sa  bonté.  Ses  premiers  disciples  sont  en 
quelques  endroits  maltraités,  chargés  d'injures  et  de  coups; 
on  les  appelle  vagabonds,  fainéants  et  canailles  ;  les  jeunes 
gens  insolents  leur  jettent  de  la  boue  et  des  pierres,  ou  les 
traînent  dans  les  rues  par  leur  capuee;  nous  ne  vovons  pas 
que  saint  François  lui-même  ait  jamais  eu  de  telles  ava- 
nies à  supporter.  Il  paraissait  à  ceux  qui  le  voyaient  un 
homme  d'un  autre  monde,  ayant  toujours  le  visage  au  ciel  où 
il  voulait  attirer  les  autres.  En  telle  vénération  partout  que, 

Siand  il  entrait  dans  une  ville,  on  sonnait  les  cloches,  le 
ergé  et  le  peuple  venaient  le  recevoir  avec  des  cantiques  de 
joie  et  des  rameaux.  Les  uns  touchaient  ses  habits,  les  autres 
baisaient  ses  pas  ou  s'estimaient  heureux  de  pouvoir  lui  lou- 
cher les  mains  ou  les  pieds  (3). 

Ainsi  s'exerçait  l'ascendant  de  sa  parole.  Ce  n'étaient  que 
continuelles  effusions  d'un  cœur  tendre,  saillies  imprévues 
d'un  esprit  aimable  et  candide.  La  simplicité  de  sa  fôi,  qui 
toute  sa  vie  désarma  les  théologiens  les  plus  hérissés  d'ortho- 
doxie, séduisait  sans  effort  ce  peuple  italien  si  délicat,  si 
raffiné,  d'un  goût  si  élégant  et  si  pur.  Dans  ces  prédications 
populaires  du  saint  fondateur  de  l'ordre  des  Franciscains, 
rien  qui  sente  l'école,  la  démonstration,  l'ergotage.  On  l'a 

(1)  Histoire  littéraire  de  la  Franee,t.  XVIII. 

(2)  M.  Renan,  Journal  des  Débats,  21  août  1866. 
«)  Fleurj,  Histoire  ecclésiastique,  t.  XVI.  passim. 
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I'ustement  fait  remarquer,  saint  François  d'Assise  est  presque 
e  seul  homme  au  moyen  âge  qui  ait  été  complètement 
exempt  de  cette  lèpre,  qui  n'ait  été  en  rien  souillé  par  la 
fausse  discipline  de  l'esprit  que  les  subtilités  de  l'école  avaient 
introduites.  Il  estime  peu  les  livres,  il  en  défend  l'usage  à  ses 
frères.  Un  provincial,  ou  chef  d'une  des  provinces  de  l'Ordre, 
espérant  soustraire  ceux  qu'il  avait  recueillis  avec  beaucoup 
de  peine  à  l'austère  proscription  de  toute  propriété,  voulut 
savoir  de  François  même,  ce  que  pouvait  posséder  un  frère 
Mineur.  «  Sa  robe,  répondit  celui-ci,  son  cordon  et  ses  sandales 
s'il  ne  peut  s'en  passer.  —  Que  ferai-je  donc  de  mes  livres 
qui  m'ont  tant  coûté?  —  Je  ne  veux  point,  répliqua  le  maître, 
m'exposer  pour  vos  livres  à  violer  le  livre  de  1  Évangile,  qui 
nous  défend  de  rien  posséder  en  ce  monde.  Faites  de  vos 
livres  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  vous  n'aurez  point  ma  per- 
mission »  (1). 

Qu'avait-il  besoin  de  livres  en  effet?  Il  parlait  d'abondance 
de  cœur  ;  la  parole  venait-elle  à  lui  manquer,  il  bénissait  le 
peuple  et  le  congédiait.  La  préparation  n  eût  fait  que  çêner 
sa  pensée,  en  arrêter  l'élan,  en  tarir  la  source.  On  le  vit  bien, 

Suand  il  fut  prié  de  prêcher  devant  le  pape  Honorius.  Le  car- 
inal  Hugolin  lui  ayant  déclaré  le  désir  qu'il  avait  de  l'en- 
tendre en  présence  du  pape  et  des  cardinaux,  le  saint  homme 
s'en  excusa  tant  qu'il  put.  Mais  le  cardinal  le  pressa  de  telle 
sorte  qu'il  composa  un  sermon  et  l'apprit  par  cœur.  Quand 
il  fut  en  présence  du  pape,  il  oublia  si  tien  spn  sermon,  au'ii 
ne  put  en  dire  un  mot  ;  mais  après  l'avoir  déclaré  humnle- 
ment  et  invoqué  le  Saint-Espnt,  les  paroles  lui  vinrent  en 
abondance  ;  et  il  parla  avec  tant  de  force  et  d'efficace  que  le 
pape  et  les  cardinaux  furent  vivement  touchés.  (2) 

Son  débit  n'était  pas  davantage  réglé  par  l'art,  tout  était  chez 
lui  d'inspiration  et  d'instinct  ;  il  se  démenait  des  pieds  et  des 
mains  comme  s'il  eût  voulu  prendre  le  vol  ;  ses  amis  avaient 
sans  cesse  peur  que  la  simphcité  de  cet  homme  ne  fût  mépri- 
sée; mais  il  ne  vint  jamais  à  personne  l'idée  de  le  trouver 
ridicule.  Les  idées  prenaient  dans  son  esprit  une  forme  con- 
crète, et  se  traduisaient  au  dehors  par  des  actions  ou  poéti- 
ques ou  singulières.  «  Pendant  une  nuit  d'hiver,  dit  M.  Re- 
nan, un  de  ses  disciples  le  vit  entrer  dans  le  jardin  et  faire 
des  homopies  de  neige  en  disant  à  part  soi  :  c  Voici  :  cette 

(1>  Waddioc,  Âim»  Minar.  1. 1.  f .  345. 

(S)  Fl#w7t  Biit.  cMl..  t.  XVI,  ».  m.  C  . 

T.  LIT  -i  mt  M 
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grande  est  ta  femme  ;  ces  deux-ci  sont  tes  fils  ;  ces  deux-là 
sont  tes  filles,  et  ces  deux  autres  le  valet  et  la  servante.  Dé- 
pêche-toi de  les  vêtir,  car  ils  meurent  de  froid.  Mais  si  c'ert 
trop  pour  toi  de  tant  de  soucis,  contente-toi  de  servir  le  S«i- 
meur...  Toute  idée  se  matérialisait  pour  lui  en  un  petit 
•drame;  chacune  de  ses  sensations  revêtait  un  corps  et  rece- 
vait de  lui-même  une  sorte  de/éalisation  plastique  à  Texté- 
rieur.  » 

En  voici  bien  un  exemple  donné  par  Fleury  dans  son  Hiê- 
toire  ecclésiastique.    Saint  François  avait  auprès  de  lui  on 
disciple  nommé  Elie  de  Cortone  qui  était  loin  d'avoir  la  naï- 
veté au  maître.  En  partant  pour  son  voyage  en  terre  sainte, 
le  saint  homme  l'avait  nommé  son  vicaire  général.  Beaucoup 
de  plaintes  lui  avaient  été  faites  contre  ce  disciple  disposé  a 
mitiger  la  règle  que  le  fondateur  de  l'ordre  avait  d  abord 
établie.  Il  en  vit  lui-môme  la  preuve.  Car  Elie  osa  se  présen- 
ter à  lui  dans  un  chapitre  général  convoqué  à  la  Saint-Mi- 
chel de  Tannée  1220,  a  Assise,  avec  un  habit  plus  propre  et 
d'une  meilleure  étoffe  que  les  autres,  un  capuce  plus  long, 
comme  en  portaient  alors  les  gens  du  monde,  aes  manches  lar- 
ges et  une  démarche  peu  modeste.  François,  sans  dire  autre 
chose,  le  pria  devant  tous  les  assistants,  de  lui  prêter  scm 
habit  pour  un  moment.  Elie  n'osa  le  refuser,  et  s'etant  retûré 
en  un  coin,  il  hôta  son  habit  et  le  lui  apporta.  François  s'en 
revêtit  par-dessus  le  sien,  le  plissa  de  bonne  grâce  autour  de 
la  ceinture,  releva  le  capuce  sur  sa  tête  d'une  manière  fière  : 
puis  marchant  à  grands  pas,  la  tête  haute  et  la  poitrine  éle- 
vée, il  salua  la  compagme  en  disant  d'une  voix  forte  :  t  JDieo 
vous  garde,  bonnes  gens.  »  II  fît  ainsi  trois  ou  quatre  tours 
au  milieu  d'eux  ;  puis  ôtant  cet  habit  avec  indignation,  il  le 
jeta  loin  de  lui  par  mépris  :  et  se  tournant  vers  frère  Elie  : 
«  Voilà,  dit-il,  comme  marcheront  les  frères  bâtards  de  bût 
tre  religion.  »  Ensuite  changeant  l'air  de  son  visage,  repre- 
nant la  posture  modeste,  et  marchant  humblemeQt  avec  sea 
habit  pauvre  et  déchiré,  il  dit  quelques  paroles.d'édificatioo, 
-et  ajouta  :   «Voilà  la  démarche  des  véritiJdes  frères  Ifi- 
«  neurs.  » 

De  pareilles  scènes 'agissaient  plus  sur  ces  spectaiears  que 
n'auraient  pu  le  faire  les  plus  éloquents  dîsoows.  Car  la 
foule  ^ui  accourait  autour  de  lui  ^t  iaussi  skqde,  auaâ 
naïve  que  lui.  C'étaient  des  imaginations  d'enfants  ;  un  geste 
les  enlevait.  C'était  un  monde,  pour  parler  coIllme^M.  Renan, 
légèrement  irrégulier,  fort  peu  théolQgique;  il  se  cemposait 
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de  mendiants,  d'anciens  poètes,  de  femmes,  de  brigands  con- 
vertis, de  gens  déclassés  de  toute  sorte.  Ils  suivaient  avec  joie 
ce  doux  prédicateur.  Un  faiseur  de  chansons,  un  trouvère,  si 
fameux  que  l'empereur  l'avait  couronné,  et  que  depuis  on  le 
nommait  le  roi  des  vers,  entend  parler  du  saint,  il  veut  le 
voir,  et  le  trouve  qui  prêchait  dans  un  monastère  à  la  ville 
de  Saint-Severin.  Il  n'avait  apporté  là  ^ue  des  oreilles  cu- 
rieuses, il  en  sort  converti.  Le  saint  lui  avait  paru  orné  de 
deux  épées  lumineuses  passées  en  croix  l'une  de  la  tête  jus- 
ques  aux  pieds,  la  seconde  d'une  main  à  l'autre.  Ce  fut  ce 
nrère  qui,  cinq  ans  après  sa  conversion,  fut  envoyé  à  Paris 
sous  le  nom  de  frère  Pacifîaue  et  fit  connaître  à  la  France 
l'institut  de  Saint-François  a' Assise. 

En  aucun  temps  les  coups  de  la  grâce  ne  furent  plus  sou- 
vent répétés,  jamais  les  effets  n'en  furent  plus  signalés,  le 
transport  des  néophytes  ne  souffrait  point  de  retard,  il  fal- 
lait parfois  interrompre  un  sermon  pour  leur  donner  l'habit. 
Voilà  comment,  au  second  chapitre  de  Tordre,  en  1219,  as- 
sistèrent déjà  cinq  mille  frères,  et,  selon  quelques-uns.  trente 
mille.  L'œuvre  était  à  jamais  fondée,  malgré  les  dix-huit 
mille  diables  qui,  dit-on,  non  loin  de  là,  au  même  moment, 
entre  Notre-Dame  des  Anges  et  Assise,  tenaient  aussi  chapitre 
pour  délibérer  sur  les  meilleurs  moyens  de  renverser  par  des 
tentations  ce  nouvel  état  qui  s'élevait  contre  eux. 

L'origine,  la  propagation  et  la  puissance  de  l'ordre  des 
frères  Prêcheurs,  n'ont  été  ni  moins  rapides,  ni  moins  pro- 
digieuses. Saint  Dominique  a  su  gagner  les  multitudes  et 
conquérir  les  cœurs  avec  autant  de  force.  Il  y  mit,  il  est  vrai, 
moins  de  douceur,  moins  de  libre  inspiration.  Son  caractère 
fait  le  plus  grand  des  contrastes  avec  celui  de  saint  François. 
Né  dans  l'ardente  Espagne,  il  y  prit  l'exaltation  et  la  dureté 
farouche  des  saints  de  ce  pays.  Sa  léeende  est  pleine  pour 
ainsi  dire  d'éclairs  menaçants.  Avant  de  le  mettre  au  monde, 
sa  mère,  Jeanne  d'Aça,  songea  qu'elle  était  grosse  d'un 

getit  chien,  qui  tenait  à  sa  gueule  un  flambeau  dont  il  em- 
rasait  le  monde.  Les  flammes  sinistres  des  bûchers  semblent 
éclairer  son  berceau.  Tandis  que  saint  François  n'est  crue  dou- 
ceur et  joie,  qu'il  ne  conçoit  Dieu  que  comme  un  abîme  de 
bonté,  Saint  Dominique  a  l'esprit  plus  frappé  de  ses  menaces 
et  de  sa  colère  (1).  Il  a  des  visions  comme  celle-ci  :  A  Rome, 

(1)  L'amoroso  dnido 

Délia  fede  cristiaiu,  il  lanto  atleta, 
Benigno  à  saoi,  ed  à  oimici  crudo. 

Paradiso,  chot,  XII. 
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6 riant  de  nuit,  à  son  ordinaire,  dans  Téglise,  il  vit  le  fils  de 
ieu,  qui  étant  assis  à  la  droite  de  son  père,  se  leva  animé  de 
colère  contre  les  pécheurs,  tenant  trois  lances  à  la  main  pour 
les  exterminer  :  l'une  contre  les  superbes,  l'autre  contre  les 
avares,  la  troisième  contre  les  voluptueux.  Sa  sainte  Mère 
lui  prenait  les  pieds  et  lui  demandait  miséricorde  pour  eux, 
en  lui  disant  :  «  J'ai  un  fidèle  que  vous  enverrez  prêcher  par 
le  monde,  et  ils  se  convertiront,  et  j'en  ai  encore  un  autre  que 
je  lui  donnerai  pour  l'aider.  Le  Sauveur  témoigna  être 
apaisé,  et  demanda  à  sa  mère  de  voir  ses  deux  serviteurs. 
Elle  lui  présenta  saint  Dominique  et  un  autre  qu'il  ne  con- 
naissait point  ;  mais  qu'il  trouva  le  lendemain  dans  l'église... 
C'était  Saint-François  (1).  » 

n  faut  que  le  saint  homme  d'Assise  ait  tout  de  suite  deviné 
cette  âpreté  de  zèle  qui  dévora  la  vie  de  saint  Dominique; 
peut-être  en  eut-il  peur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  re- 
fusa saint  Dominique  lorsqu'il  lui  proposa  de  réunir  les 
deux  congrégations  et  de  n'en  faire  qu'une  :  «  Mon  cher  frère, 
lui  dit-il,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  demeurent  sépa- 
rées, afin  de  s'accommoder  à  l'infirmité  humaine,  et  que  celui 
à  qui  la  rigueur  de  l'une  ne  conviendrait  pas  embrasse  la 
douceur  de  l'autre  (2).  »  Non  ;  saint  Dominique  devait  chercher 
des  compagnons  plus  selon  son  cœur  :  il  les  rencontra  dans 
Arnaud,  abbé  de  Citeaux,  dans  Guy,  abbé  de  Vaux-Cernay, 
dans  Raoul  et  Pierre  de  Castelnau,  ces  fléaux  de  Dieu  charces 
d'exterminer  l'hérésie,  et  de  remédier  à  la  négligence  des 
évêques  et  des  autres  pasteurs.  On  les  vit  s'animant  les  uns 
les  autres  d'une  sombre  austérité  (3),  parcourir  à  pied  les 
provinces  infectées  par  l'erreur.  N'ayant  ni  or,  ni  argent, 
comme  autrefois  les  apôtres,  ils  engagaient  partout  des  con- 
troverses avec  les  hérétiques  qui  n'avaient  plus  à  leur  repro- 
cher, ainsi  qu'auparavant,  la  vie  scandaleuse  des  ecclésiasti- 
ques. S'ils  employaient  la  parole  et  la  pénitence,  ils  recou- 
raient aussi  à  d'autres  armes.  Le  pape  leur  avait  écrit: 
«  Sachez  donc  prévenir  la  fraude  par  le  stratagème,  de  t^ 

(l)Fleuiy.  t.XVI,  p.  409. 
(2)  !bid.,  m. 

(3)     Poi  con  dottrina,  e  con  Tolen  insiema 
Con'  afido  apostolico  si  moste« 
Qoafi  tORfsta,  ch*alu  Tena  preme  : 

E  aegli  sterpi  eretid  pertorie 
L'imptto  fuo  più  Ti?ament6  qniri» 
DoTa  If  rtfistooxa  eran  pu  grossa) 

Daota»  farodito,  cant.  Xn. 
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sorte  que  vous  puissiez  dire  avec  l'apôtre  :  rusé  que  je  suis, 
je  vous  ai  surpris  par  adresse  :  cum  essem  astutus  dolo  vos 
cq^i  [Ad  Cor.  11,  12, 16).  Les  terribles  stratagèmes  d'Arnaud, 
les  flammes  qui  brûlèrent  vifs  les  cent  quarante  ou  cent  qua- 
tre-vingts hérétiques,  hommes  et  femmes,  enfermés  au 
château  de  Minerbe  aflTaiblissent  un  peu  la  gloire  de  l'élo- 
quence de  saint  Dominique  et  des  triomphes  que  la  parole 
remporta  dans  le  malheureux  pays  des  Albigeois. 

Cependant  il  n'apparut  pas  aux  populations  du  Languedoc 
tel  qu'aujourd'hui  notre  imadnation  nous  le  représente.  Il 
était  toujours  gai,  sinon  quand  il  était  touché  de  compassion 
pour  le  prochain.  La  beauté  de  son  visage,  l'incarnat  de  son 
teint,  l'éclat  de  ses  yeux,  le  blond  ardent  de  ses  cheveux  et  de 
se  barbe  lui  attiraient  partout  le  respect  et  l'amour  de  tout  le 
monde.  Ses  prédications  étaient  enjouées  ;  elles  ne  man- 
quaient pas  non  plus  de  force  ;  on  n'en  saurait  disconvenir 
quand  on  voit  la  France  du  Nord  ameutée  contre  celle  du 
Hidi,  y  renouveler  pendant  de  longues  années  les  massacres 
des  habitants  et  la  destruction  des  villes. 

Ces  fondateurs  de  deux  ordres  puissants,  saint  François  et 
saint  Dominique,  n'emportèrent  pas  en  mourant  le  secret 
d'agir  sur  les  masses  par  l'autorité  de  la  parole.  Plusieurs  de 
leurs  disciples  se  signalèrent  par  un  talent  égal  au  leur.  Le 
Dominicain  Jourdain  se  fit  longtemps  admirer  a  Paris  comme 
à  Bolome.  11  parait  que  ses  discours  avaient  une  force  et  une 
grâce  dont  on  ne  se  lassait  pas  de  sentir  les  effets.  Il  attira 
ainsi  à  l'ordre  plusieurs  hommes  distingués  par  leur  noblesse 
et  leurs  dignités ,  beaucoup  de  docteurs  des  diverses  facultés, 
et  une  infinité  de  jeunes  étudiants  délicatement  élevés.  Hais 
comme  il  s'agit  en  ce  moment  de  montrer  quels  grands  effets 
furent  dus  au  treizième  siècle  à  la  liberté  de  la  parole  chré- 
tienne, cherchons-en  sur  un  plus  vaste  théâtre  les  preuves 
dont  nous  avons  besoin. 

Nulle  cité  ne  fit  plus  d'honneur  à  un  orateur  que  Bologne 
n'en  fit  au  frère  Jean  de  Vicence.  Ayant  commencé  à  prêcher, 
il  gagna  tellement  les  cœurs  de  tout  le  peuple  par  sa  doctrine 
et  sa  vertu,  qu'il  était  le  maître  de  la  ville.  Les  bourgeois 
les  paysans,  les  artisans,  les  nobles  le  suivaient  avec  les  croix 
et  les  bannières,  et*  s'en  remettaient  à  lui  seul  de  toute  leur 
conduite  :  il  n'y  avait  procès  qu'il  ne  terminât,  et  division 
au'il  n'apaisât.  L'évoque  même  et  le  corps  de  ville,  étant 
depuis  long[temps  en  différend  touchant  la  juridiction  crimi- 
nelle, le  prirent  pour  arbitre,  et  s'en  tinrent  à  sa  décision.  Il 
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fit  sortir  de  prison,  du  consentement  des  magistrats,  ceux  qui 
n'y  étaient  que  pour  dettes,  et  persuada  aux  créanciers  de 
faire  des  remises  considérables.  Un  jour  il  prêcha  avec  tant 
de  véhémence  contre  les  usuriers  que  le  peuple  courut  aussitôt 
chez  un  nommé  Landulfe,  accusé  de  faire  l'usure,  et  abattit 
sa  maison.  Toute  la  Lombardie  était  remplie  du  bruit  de  sa 
prédication  et  de  ses  miracles  ;  on  venait  de  toutes  parts  le 
voir  et  l'entendre. 

Le  pape  Grégoire  l'employa  pour  pacifier  les  villes  de 
l'Italie  et  les  liguer  contre  lempereur  Frédéric.  Mais  il  ne  fut 
pas  aisé  de  le  tirer  de  Bologne  et  des  autres  villes  où  il  était 
chéri,  et  le  souverain  pontife  fut  obligé  de  les  menacer  dès 
censures  ecclésiastiques  si  elles  s'opiniâtraient  à  le  retenir. 
Fut-il  jamais  en  Itaue  dictature  de  tribun  plus  entière,  plus 
entourée  d'amour  et  de  respect  (1). 

Cette  gloire  de  la  popularité  ne  manqua  pas  non  plus  à 
l'ordre  de  Saint-François;  saint  Antoine  de  Padoue  l'eut 
aussi  complète  qu'aucun  autre  en  ces  temps.  Son  humilité 
égalait  sa  science.  Longtemps  il  avait  tenu  caché  en  lui  ce  don 
merveilleux  de  la  parole  qu'il  avait  reçu  du  ciel.  Un  jour  qu*à 
Forli  il  était  là  avec  beaucoup  de  frères  Prêcheurs  pour  rece- 
voir les  ordres,  le  ministre  du  lieu  pria  les  Dominicains  de 
faire  quelque  exhortation  ;  mais  ils  s'en  excusèrent  tous  sur 
ce  qu'ils  n'y  étaient  point  préparés.  Le  ministre  se  tourna 
alors  vers  Antoine  et,  sans  connaître  son  savoir,  l'exhorta  à 
dire  ce  que  le  Saint-Esprit  lui  suggérerait.  Antoine  répondit 
qu'il  était  plus  exercé  à  laver  les  écuelles  dans  la  cuisine  qu'à 
prêcher  ;  toutefois,  cédant  à  l'ordre  du  supérieur,  il  com- 
mença à  parler,  et  ses  auditeurs  en  restèrent  agréablement 
surpris.  Il  ne  cessa  plus  dès  lors  ce  nouveau  ministère.  Il 
pariait  avec  une  liberté  merveilleuse,  disant  également  la 
vérité  aux  grands  et  aux  petits.  Au  fond  du  cœur  il  désirait 
le  martyre.  Nulle  crainte,  nul  respect  humain  ne  le  retenwt 
donc.  11  s'opposait  avec  un  courage  intrépide  à  la  tyrannie 
des  grands.  Les  plus  fameux  prédicateurs,  dit  Fleury  (2),  en 
étaient  épouvantes  et,  assistant  à  ses  sermons,  ils  se  cachaient 

(1)  Fleury,  Bisl.  eecl.,  t.  XVII.  p.  74-75. 

CS)  En  lt33,  maître  absolu  de  Vicence  et  de  Vérone,  après  vnit  resmuité,  dit-on,  jotqu*i 
dix-huit  morts  et  brûlé  soixante  hérétiques,  il  préside  une  assemblée  do  400,000  &mea,  où  il 
monte  sur  une  chaire  haute  de  CO  coudées  ;  il  voit  de  là  se  prosterner  dorant  lui  des  princes, 
des  évéquei,  et  accourir  pour  lui  rendre  hommage,  avec  leur  farroeto,  les  communes  de 
Brescia,  de  Mantoue,  de  Trévise,  de  Feltre,  de  Bellune. 

(Bitt.  /«.,  t.  XXIV,  p.  99.) 
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le  visage  de  peur  qu'on  ne  vît  au'ils  rougissaient  de  leur  fai- 
blesse. Antoine  allait  ainsi  prôcnant  par  les  villes  et  les  bour- 
gades. Le  pape  Grégoire,  qui  l'entendit,  admira  la  profon 
deur  de  sa  saence  dans  Texplication  de  l'Ecriture,  et  le  nom- 
ma V Arche  iï Alliance.  Habitué  aussi  à  la  controverse  contre  les 
hérétiaues,  il  en  convertit  plusieurs  à  Rimini,  et  en  convain- 

Îuit  d'autres  dans   des  oisputes  publiques   à  Milan  et  à 
oulouse. 

Ce  fut  surtout  à  Padoue  qu'il  exerça  son  pouvoir  d'une 
façon  plus  éclatante.  Dans  le  carême  de  l'an  lz31,  il  prêcha 
tous  les  jours.  Le  concours  du  peuple  était  tel  à  ses  sermons, 
que  les  égUses  étant  trop  petites,  il  fut  obligé  de  prêcher  en 
pleine  campagne.  On  j  venait  des  villes  et  des  villages  voi- 
sins, marcnant  la  nuit  aux  flambeaux  pour  avoir  place.  U 
s'y  trouvait  jusqu'à  trente  mille  personnes,  tous  si  attentife, 
qu'à  peine  entendait-on  quelque  bruit;  les  marchands  tenaient 
leurs  boutiques  fermées  jusqu'au  retour  du  sermon.  Quand 
il  était  fini,  chacun  s'empressait  à  toucher  le  saint  homme, 
ou  à  couper  quelque  peu  de  son  habit*  en  sorte  que  pour 
n'être  pas  écrasé,  u  était  environné  en  allant  et  en  venant  par 
une  troupe  de  jeunes  gens  vigoureux.  Ces  sermons  n'étaient 
pas  de  simples  représentations  où  la  curiosité  trouvait  seule 
sa  part  :  les  fruits  en  étaient  réels  et  sensibles.  La  réconci- 
liation des  plus  mortels  ennemis,  la  délivrance  des  prison- 
niers retenus  depuis  longtemps,  la  restitution  des  usures,  la 
remise  des  dettes,  la  conversion  des  pécheresses  publiques 
étaient  autant  de  témoignages  que  la  parole  du  prédicateur 
avait  agi  sur  les  âmes.  Son  discours  était  ardent,  touchant, 
pénétrant,  efficace  :  ses  auditeurs  fondaient  en  larmes,  se 
Irappaient  la  poitrine,  ils  s'exhortaient  l'un  l'autre  à  se  con- 
fesser, à  jeûner,  à  faire  des  pèlerinages;  on  dit  que  les  con- 
fréries de  Flagellants,  depuis  si  fréquentes  en  Italie  et  ailleurs, 
commencèrent  à  ses  sermons. 

Ainsi,  pour  appliquer  aussi  à  saint  François  ce  que  Dante  dit 
de  saint  Domimque,  de  ces  deux  torrents  se  formèrent  divers 
ruisseaux  qui,  arrosant  le  jardin  de  l'Eglise  catholique,  y  ra- 
nimèrent la  ^éve  dans  les  plantes  : 

Di  lai  si  feccr  poi  diversi  rlTi, 

Onde  l'orto  cattolico  si  riga, 

Si  che  i  suoi  arbasceUi  sian  pia  yivi. 

Cette  ardeur  de  la  parole  chrétienne,  toujours  renouvelée 
et  toujours  croissante,  a  produit  dans  ce  siècle  des  mouve- 
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ments  de  dévotion  sans  exemple  jusqu'alors.  On  n'a  plus 
revu,  Ton  ne  reverra  plus  sans  doute  un  pareil  spectacle. 
Une  sorte  d'épidémie  religieuse  se  répandit  vers  l'an  1259  sur 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Cette  pieuse  folie  com- 
mença en  Italie,  se  répandit  en  Allemagne,  en  Polc^e,  en 
France;  les  princes,  comme  Mainfroi,  furent  obligés  de  la 
combattre  par  de  rigoureux  édits,  et  la  peine  de  mort  ne  leur 
sembla  pas  trop  dure  contre  ces  pénitents.  «  Les  nobles  et  le 
peuple,  dit  Fleury  (1),  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  jusques 
aux  enfants  de  cinq  ans,  touchés  de  la  crainte  de  Dieu,  pour 
les  crimes  dont  Tltalie  était  inondée,  allaient  dans  les  villes 
par  les  rues  tout  nus.  Us  marchaient  deux  à  deux  en  pro- 
cession, tenant  à  la  main  chacun  un  fouet  de  courroies,  et, 
avec  beaucoup  de  gémissements  et  de  larmes,  se  frappaient  si 
rudement  sur  les  épaules,  qu'ils  se  mettaient  tout  en  sang; 
implorant  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  secours  de  la  sainte 
Vierge.  Us  marchaient  même  la  nuit,  tenant  des  cierges  allor 
mes  et  par  un  hiver  très  rude  ;  on  en  voyait  des  centaines, 
des  milliers  et  jusqu'à  dix  mille,  précédés  par  des  piètres 
avec  les  croix  et  les  bannières  ;  ils  accouraient  aux  églises 
et  se  prosternaient  devant  les  autels.  Ils  en  faisaient  de 
même  dans  les  bourgs  et  les  villages,  en  sortes  que  les  mon- 
tagnes et  les  plaines  retentissaient  de  leurs  cris.  » 

Une  sombre  terreur  se  répandit  partout.  Les  tristes  voix 
des  Flagellants  étouffèrent  les  sons  des  instruments  de  musioae 
et  des  chansons  joyeuses.  Les  femmes  du  plus  haut  rang, les 
filles  les  plus  délicates  se  soumettaient  à  ces  sandantes  pé- 
nitences. En  même  temps  la  vie  en  était  toute  troublée,  et  les 
effets  les  plus  surprenants  sortaient  de  cette  étrange  exaltation. 
Les  usuriers  et  les  voleurs  restituaient  les  biens  mal  acquis; 
tous  les  autres  pécheurs  confessaient  leurs  crimes  et  s'en  cor- 
rigeaient. On  ouvrait  les  prisons,  on  déUvrait  les  captifs,  on 
ranpelait  les  exilés  ;  on  faisait  autant  de  bonnes  œuvres  qae 
si  l'on  eût  craint  de  voir  tomber  le  feu  du  del,  la  terre  s'ou- 
vrir ou  se  manifester  autrement  la  colère  de  Dieu. 

Les  évêques,  qui  poursuivirent  de  leurs  anathèmes  cette  dé- 
votion nouvelle  et  la  dissipèrent  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance, avaient  compris  le  danger  dont  l'Eglise  pouvait  ainsi  être 
menacée.  Us  ne  manquèrent  pas  de  prévision.  Déjà,  en  effet, 
se  préparaient  les  hardies  tentatives  de  V Evangile  étemel.  Les 
ordres  mendiants,  sûrs  de  l'affection  des  peuples,  travaillaient 

1  mu.  teel,  t.  XVn,  p.  «65. 
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à  changer  la  constitution  de  TEglise.  L'ancienne  hiérarchie 
était  destinée  à  périr.  Le  règne  du  Christ  avait  son  terme 
fixé  ;  l'heure  n'était  pas  éloignée  où  il  devait  céder  le  sceptre 
du  monde  au  Saint-Esprit,  dont  les  ministres  répandus  en 
tous  lieux  s'armaient  à  la  fois  du  glaive  de  la  parole  et  de 
pouvoirs  plus  redoutables.  Le  Calabrais  Joachim  allait  don- 
ner à  saint  Pierre  un  nouveau  successeur  (1).  Les  desseins  de 
la  Providence  faillirent  tourner  contre  l'Éçlise  :  ces  deux 
(lampions,  ces  deux  paladins  oue  le  ciel  avait  suscités,  selon 
Dante,  pour  venir  au  secours  ae  son  épouse  et  lui  ramener 
ses  enfants  ^arés  semblèrent  un  moment  avoir  préparé  sa 
ruine  (2|. 

Quana  on  rassemble  ainsi  dans  l'histoire  toutes  les  preuves 
de  l'influence  souveraine  des  prédicateurs  au  treizième  siècle, 
q[aand,  outre  ces  erands  exemples,  on  pourrait  citer  encore  les 
conversions  nombreuses,  éclatantes,  extraordinaires  opérées 
par  Siger  de  Lille  dans  les  villes  du  Nord  de  la  France,  les 
triomphes  de  saint  Bonaventure,  ceux  d'Eustache,  abbé  de 
Germer,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  ou  de  Pierre  de  Vérone,  à 
Florence,  l'action  d'Henri  de  Suse,  évêque  d'Embrun,  dans 
son  diocèse  et  les  villes  du  Nord  de  l'Italie,  qu'il  parvint  à 
soulever  en  faveur  de  la  cause  du  pape,  celle  de  tant  d'autres 
coopérateurs  plus  ou  moins  obscurs  des  orateurs  qui  prê- 
chèrent les  Croisades  soit  contre  les  Sarrazins,  soit  contre 
les  Albigeois,  il  faut  se  garder  d'une  illusion  :  il  ne  faut  pas 
juger  de  la  cause  par  les  effets.  A  voir  cette  puissance  de  la 
parole,  on  serait  tenté  de  la  croire  au-dessus  de  tout  ce  que 
l'histoire  littéraire  d'aucun  peuple  peut  fournir;  il  n^en  est 
rien  pourtant.  Les  monuments  qui  nous  en  restent  sont  loin 
de  répondre,  pour  nous,  à  l'estime  que  les  contemporains 

(1)  n  calaTTMO,  abato  GioTaediino 
Di  Spirito  profetico  dotato. 

(f)     L'etcrcito  di  Criato,  ch%  ri  caro 
Cottô  i  riarmar,  dietro  allan'oiegna 
Si  moTea  tardo ,  soipeccioeo  e  raro  ; 

Qaando  lo'mperador,  che  sempre  régna, 
ProTid'alla  milizia,  ch'era  in  fone, 
Par  sola  grazia,  non  per  «aser  digna  ; 

B  corn'  è  dette,  a  ina  spoea  eoccone 
Con  duo  Campioni,  al  coi  &re,  al  cni  dire 
Lo  popol  diflTiate  si  racoorte* 

ParatUso,  cant.  XII. 

Voir  sor  eette  tenUliTe  cnrieute,  dana  le  teme  XX  de  VffUtoirt  littéraire  de  la  France,  un 
article  nx  Jean  de  Parme,  auteur  de  YEvançile  éternel.  Et  lur  le  même  rajet  le  traTail  pal>lié 
par  H.  Renan:  hUllet  18e«. 
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en  ont  eue.  D'abord  nous  n'avons  point  les  sermons  ou  les 
harangues  prononcés  devant  la  foule  par  les  plus  célèbres 

f)rédicateurs.  Généralement  habitués  à  parler  d'abondance^ 
es  plus  renommés  des  missionnaires  ne  nous  sont  plus  con- 
nus que  par  la  tradition.  Leurs  prédications  n'ont  pas  été 
recueillies,  et  si  parfois  il  nous  en  reste,  comme  celles  de 
saint  Antoine  de  Padoue,  -nous  n'y  voyons  rien  de  cette  élo- 
quence et  de  cette  force  que  leur  attribuent  les  historiens  du 
temps.  «  Les  sermons  de  cet  orateur  ne  sont,  dit  Fleury,  qu'un 
tissu  de  passages  de  l'Ecriture  pris  dans  des  sens  figurés 
souvent  fort  éloignés  du  sens  littéral.  On  n'y  trouve  ni  rai- 
sonnements suivis,  ni  mouvements;  la  fin  n'est  pas  plus  tou- 
chante que  le  commencement.  Gomme  ils  sont  en  latin  et 
qu'il  est  certain  que  le  saint  prêchait  en  langue  vulgaire,  on 
peut  croire  que  ce  qui  nous  reste  n'en  est  que  la  matière,  el 
qu'il  l'amplifiait,  entrant  dans  le  détail,  selon  les  lieux  et  les 
personnes,  y  joignant  des  mouvements  pathétiques,  suivant 
que  son  zèle  s'échauffait.  On  peut  aussi  supposer  oue 
l'éloquence  du  corps,  c'est-à-dire  la  voix  et  le  geste,  aidait 
à  la  persuasion.  » 

Si  donc,  au  treizième  siècle,  les  circonstances  ont  toujours 
été  des  plus  favorables  à  la  prédication  chrétienne,  si  de 
grandes  entreprises  en  avivaient  sans  cesse  les  transports,  si 
la  foi,  si  l'ambition  même,  puisque  le  talent  de  prêcher  con- 
duisait le  plus  souvent  aux  dignités  ecclésiastiques  les  plus 
hautes,  excitaient  les  orateurs  à  faire  sans  cesse  de  nouveaux 
efforts  et  à  se  perfectionner  dans  leur  art;  si,  d'autre  part, 
comme"  on  n'en  peut  malheureusement  douter,  les  sermons 
ne  sont  restés  que  des  discours  languissants,  pénibles  et 
confus,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  dans  les  esprits,  dans  leur  édu- 
cation, une  cause  singulière  d'affaiblissement  et  de  stérilité. 
Cette  cause,  nous  allons  la  chercher,  car  il  faut  répondre  à 
cette  question  de  Voltaire  :  Gomment  s'est-il  pu  mire  que 
l'on  prêchât  toujours  et  que  Ton  prêchât  si  mal? 

Gh.  Gidel. 


QUAND   ON  VA  A  LA   CHASSE... 


(NOUVELLE) 


I 


Les  éternels  contempteurs  de  la  liberté  dussent-ils  prendre 
texte  de  notre  franchise  pour  répéter  qu'elle  n'en  fait  jamais 
d'autres,  nous  devons  avouer  que,  dans  le  cas  présent,  tout 
le  mal  vint  de  la  liberté  dont  iouissaient  encore,  à  l'époque 
où  remonte  ce  récit,  MM.  les  préfets  —  que  Dieu  garde  !  —  de 
fixer,  dans  leurs  départements  respectifs,  la  date  de  l'ouver- 
ture de  la  chasse. 

Rien,  en  effet,  de  ce  que  nous  avons  à  raconter  ne  fût  pro- 
bablement arrivé  si,  tandis  qxie  le  mandarin  civil  du  Morbi- 
han donnait,  dès  le  20  août,  la  clé  des  chamjps  à  tous  les  Bas- 
de-cuir  de  ses  domaines,  son  confrère  d'Ille-et- Vilaine  n'a- 
vait cru  nécessaire  aux  intérêts  de  l'agriculture  de  tenir  les 
siens  en  bride  jusqu'au  20  septembre. 

L'attente,  déjà  cruelle,  dit-on,  aux  amoureux,  est,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  les  chasseurs,  tout-à-fait  intolérable.  Aussi  le 
jeune  comte  Ernest  de  Bial  quitta-t-il,  le  19  août,  son  château 
des  Haies  près  de  Rennes,  pour  aller  faire  l'ouverture  che2 
un  de  ses  amis  qui,  plus  heureux,  demeurait,  lui,  dans  les 
environs  de  Vannes. 

De  son  côté,  la  jolie  comtesse  de  Bial,  afin  d'utiliser  cette 
semaine  de  veuvage,  avait  imaginé  de  la  consacrer  à  son 
amie  la  plus  intime  qui,  mariée  à  un  notaire  de  Guingamp, 
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réclamait  depuis  une  année  raccomplissement  d'une  pro- 
messe solennelle,  faite  au  sortir  du  couvent,  renouvelée  sou- 
vent depuis,  mais  toujours  restée  pourtant  à  Tétat  de  pro- 
messe. 

n  y  avait  trois  jours  qu'elle  était  chez  M.  et  M°*  Berteau, 
courtisée,  en  tout  bien  tout  honneur,  par  le  mari,  et  dorlotée 
par  la  femme,  lorsque,  un  matin,  au  moment  où  Ton  se  met- 
tait à  table  pour  déjeuner,  la  porte  de  la  rue  fut  ébranlée  par 
plusieurs  coups  de  marteau  précipités,  et,  presqu'aussitdt, 
sans  tenir  compte  des  objections  de  la  domestique  qui  lui 
avait  ouvert,  un  jeune  homme  en  costume  de  voyage  pénétra 
dans  la  salle  à  manger,  en  criant  gaiement  : 

— Monsieur  Berteau,  s'il  vous  plaît? 

—  Toi  !  s'écria  d'un  ton  joyeux  le  notaire,  en  se  levant  vive- 
ment et  en  embrassant  le  nouveau  venu. 

—  Moi-même,  dit  celui-ci  en  s'inclinant  devant  les  deux 
femmes.  Je  vais  à  Brest  pour  affaire ,  la  dihgence  nous  ac- 
corde vingt  minutes  en  ces  murs,  et,  comme  ie  meurs  de  faim, 
je  viens,  mon  cher  ami,  te  prier  de  me  présenter  à  M"*  Ber- 
teau, afin  que  je  puisse,  immédiatement  après,  lui  demander 
une  côtelette. 

—  0  célibataire  !  va,  répondit  le  notaire  en  riant  :  ô  céli- 
bataire candide  !  qui  parles  de  côtelettes  un  vendredi,  comme 
si  nous  autres,  gens  mariés,  nous  n'étions  pas,  bon  are  mal- 

g*é,  assujettis  aux  prescriptions  de  notre  samte  mère  l'Eglise, 
onc,  pour  te  punu*  de  ta  visite  aussi  tardive  qu'intéressée  tu 
feras  un  déjeuner  mcdgre,  sans  préjudice  du  maigre  déjeuner. 
Et  se  retournant  vers  sa  femme,  il  ajouta  : 

—  Ma  chère  Thérèse,  je  te  présente  mon  Pylade  de  l'Ecole 
de  Droit,  ou  plutôt  l'Oreste  dont  j'étais  le  Pylade,  car  il  faisait 
alors  de  moi  tout  ce  qu'il  voulait,  absolument,  comme  main- 
tenant certaine  personne  qu'il  est  inutile  de  nommer. 

Puis,  s'adressant  à  M"'  de  Bid  : 

— M.  Paul  Gautier,  avocat  à  Rennes,  que  vous  devez  connatr 
au  moins  de  réputation,  madame. 

—  Madame  Lucy  de  Bial,  mon  Oreste  du  couvent.  Mon- 
sieur, que  vous  devez  connaître  au  moins  de  vue,  répliqua 
M""'  Berteati,  en  désignant  son  amie  à  Gautier,  auquel  eUe 
avait  elle-même  tendu  la  main. 

La  comtesse  et  l'avocat  qui  n'avaient  pu,  ni  l'un  ni  l'autre, 
réprimer  un  mouvement  de  vive  surprise  en  s'entendant 
nommer,  se  contentèrent  pourtant  d'échanger,  sans  rien  dire, 
un  salut  cérémonieux.  On  ajouta  un  couvert  et  tout  le  monde 


QUAND  ON   VA   A   LA   CHASSE...  605 

s'assit.  Gautier  ne  pouvant  disposer  aue  de  peu  de  temps,  on 
déjeuna  vite,  et  Von  parla  d'abord  au  motif  de  son  voyaee, 
un  procès  très -important  pour  lequel  il  resterait  probable- 
ment à  Brest  quelques  jours.  Pourtant  la  conversation  avait 
pris  peu  à  peu  un  caractère  eénéral,  lorsq[u'elle  fut  brusque- 
ment interrompue  par  le  roulement  lointain  de  la  diligence. 

Si  peu  de  temps  qu'ils  se  fussent  trouvés  en  présence,  il 
eût  été  facile  à  un  observateur  de  remarquer  que,  tout  en 
s'examinant  à  la  dérobée,  Paul  et  M"*  deBial  avaient  mis  tous 
les  deux  une  certaine  affectation  à  ne  pas  s'adresser  directe- 
ment la  parole. 

Pendant  que  le  notaire  prenait  son  chapeau  pour  aller  con- 
duire son  ami  à  la  voiture,  celui-ci  tendit  la  main  à  M°**  Ber- 
teau,  qui  lui  adressait  d'aimables  reproches  sur  le  peu  de 
durée  de  sa  visite  ;  lui  promit  un  dédommagement  de  quel- 
ques heures  au  moins  à  son  retour  ;  et  saluant  en  silence 
M™'  de  Bial,  il  sortit  en  courant. 

—  n  est  très-bien  ce  jeune  homme,  n'est-ce  pas? dit  la  no- 
tairesse  à  son  amie,  quand  toutes  deux  se  trouvèrent  seules. 

—  Très-bien,  répéta  M'"*  de  Bial  d'un  air  distrait. 

—  De  quel  ton  solennel  tu  dis  cela,  ma  chère  Lucy,  reprit 
M"**"  Berteau  en  riant.  Puis,  comme  frappée  d'un  souvenir  : 
Mais,  j'y  pense;  ne  me  parlais-tu  pas  autrefois,  au  couvent, 
d'un  certain  Paul,  dont  la  famille  nabitait  la  même  maison 

?ue  la  tienne,  et  dont  naturellement  tu  étais  plus  ou  moins  la 
irginie? 

—  C'est  lui-même  que  tu  viens  de  voir. 

—  Et  ce  sont  là  les  termes  où  vous  en  êtes  aujourd'hui? 

—  Que  veux-tu?  11  était  allé  au  collège  comme  moi  au 
couvent.  Quand  nous  en  sommes  sortis,  nos  familles  avaient 
cessé  d'être  voisines  et  même  de  se  voir,  par  suite  des  événe- 
ments politiques  ;  et,  tandis  que  j'épousais  un  légitimiste  en- 
têté, M.  Paul  Gautier,  dès  ses  débuts,  Irès-éclatants  d'ailleurs, 
au  barreau  de  Rennes,  se  posait  en  démocrate  autoritaire  : 
un  parti  tout  nouveau,  mais  non  moins  abominable  à  ce 
qu'u  paraît.  'Il  habite  la  ville  et  moi  la  campagne;  nous  ne 
voyons  pas  du  tout  le  même  monde,  et  il  ti  faUu  que  ton  mari 
fût  notaire,  c'est-à-dire  neutre  par  profession,  pour  que 
M.  Gautier  et  moi  nous  nous  soyons  rencontrés  ici,  ce  matin, 
après  nous  être  perdus  de  vue  depuis  tant  d'années. 

La  conversation  fut  interrompue  à  ee  point  et  ne  fut  pas 
reprise.  Les  jours  suivants  on  attendit  vainement  Paul  Gau- 
tier. M.  et  M°~  Berteau,  supposant  qu'il  a\rait  dû  repasser  par 
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Guingamp,  s'étonnèrent  tout  haut  de  ce  qu'il  ne  leur  eût  pas 
fait  la  visite  promise,  attribuèrent  tout  bas  ce  manque  de  pa- 
role de  leur  ami  à  la  présence  chez  eux  d'une  personne  qu'il 
ne  se  souciait  peut-être  pas  de  rencontrer.  Quant  à  M"*  de 
Bial,  tout  en  faisant  la  môme  supposition,  elle  sut  gré  à  son 
ancien  camarade  de  cette  discrétion  de  bon  goût. 

Aussi  fut-elle  non  moins  surprise  que  contrariée  lorsque, 
le  jour  de  son  départ,  en  s'approchant  du  coupé  de  la  dili- 
gence, où  elle  avait  retenu  une  place,  — M.  de  Bial  ayant  em- 
mené ses  chevaux  dans  son  expédition  —  elle  y  aperçut,  seul, 
Paul  Gautier  lui-même,  qui  s'y  dissimulait  de  son  mieux,  afin 
que  son  passage  à  Guingamp  ne  fût  pas  signalé  à  son  ami 
Berteau  et  surtout  à  sa  femme.  Mais  en  voyant  hésiter  leur 
hôtesse,  ceux-ci  avancèrent  et  reconnurent  le  jeune  avocat. 

—  Ah  !  ah  !  s'écria  le  notaire  d'un  ton  de  reproche  amical. 
Nouvelle  édition  de  l'éternelle  histoire  d'Oreste  oubliant  vo- 
lontiers Pylade. 

—  Ne  m'en  veuillez  pas,  mes  bons  amis,  répondit  Paul  en 
sautant  lestement  à  bas  de  la  voiture  et  en  tendant  les  deux 
mains  à  la  fois  à  M.  et  SP"°  Berteau,  en  même  temps  qu'il  s'in- 
clinait devant  M"'*'  de  Bial.  Mais  j'ai  été  retenu  à  Brest  plus 
longtemps  que  je  ne  le  pensais  ;  des  affaires  en  retard  me  ré- 
clament à  Rennes.  Comme  il  m'était  dès  lors  impossible  de 
tenir  ma  parole,  pour  n'avoir  pas  à  résister  à  des  instances 
auxquelles] 'aurais  été  si  heureux  de  céder,  je  me  révisais 

Jusqu'au  plaisir  de  vous  serrer  la  main.   Au  heu  de  m'accA- 
)ler,  nlaignez-moi  donc,  puisque  je  suis  le  plus  à  plaindre. 

—  ras  tant,  répliqua  en  riant  M.  Berteau;  pas  tant,  puis- 
que ces  maudites  afiaires,  qui  nous  privent  du  bonheur  de  te 
garder,  te  procurent,  à  toi,  celui  d'avou*  madame  pour  com- 
pagne de  voyage. 

Ni  M°^  de  Bial  ni  Gautier  ne  répondirent  à  cette  espèce  de 
provocation  qui  les  mettait  tout  à  fait  en  présence.  L'eussent- 
ils  voulu  l'un  et  l'autre,  ils  n'en  auraient  pas  eu  le  temps. 
Le  conducteur  invitait  instamment  les  voyageurs  à  monter  en 
voiture,  et,  malgré  sa  contrariété  évidente,  M"*  de  Bial  dut 
s'exécuter. 

Après  avoir  dit  adieu  à  ses  amis,  elle  entra  donc  dans  le 
coupé,  prit  possession  de  son  coin  et  se  pencha  à  la  portière, 
bien  décidée  à  y  rester  pendant  le  voyage,  sans  s'occuper  au- 
cunement de  son  compagnon  qui,  deins  l'autre  coin,  se  trou- 
/vait  au  moins  aussi  gêné  qu'elle  d'une  situation  qtii  s'annon- 
çait pour  tous  deux  d'une  manière  si  peu  agréable. 
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Quoi  qu'il  fût  certain  que  si  M"*  de  Bial  avait  pu  prévoir 
cette  rencontre  elle  eût  ajourné  son  départ,  elle  ne  se  sentait 
pourtant  aucune  animosité  personnelle  à  l'égard  de  cet  an- 
cien ami  que  le  hasard  remettait  avec  une  sorte  d'insistance 
sur  son  chemin.  Elle  était  trop  femme  pour  que  le  sentiment 
ne  primât  pas  chez  elle  les  iaées,  et  le  souvenir  qu'elle  avait 
gardé  de  Gautier  avait  en  son  cœur  de  trop  anciennes  racines 
pour  qu'il  n'eût  pas  résisté  au  temps,  à  l'absence,  et  même 
aux  préjugés  de  caste  que  les  derniers  événements  politiques 
avaient  si  fortement  ravivés  autour  d'elle.  En  n'écoutant  que 
son  premier  mouvement,  ce  jour-là,  comme  à  sa  précédente 
rencontre  avec  le  jeune  avocat,  elle  lui  eût  certainement,  et 
la  première,  tendu  la  main.  Mais,  forcée  de  reconnaître  l'im- 
possibiUté  de  nouvelles  relations  entre  eux,  à  travers  l'abîme 
infranchissable  de  défiances,  d'antipathies  et  décolères  (jui  sé- 
parait désormais  leurs  mondes  respectifs,  il  lui  semblait,  non 
seulement  inutile,  mais  encore  imprudent  de  réveiller  le 
passé,  quand  l'avenir  paraissait  devoir  rester  à  jamais  fermé. 
Aussi  regrettait-elle  vivement  de  n'avoir  pu  éviter  un  rappro- 
chement qui,  devant  durer  plusieurs  heures,  la  forçait  à  pa- 
raître à  son  compagnon  de  voyage  ou  plus  froide  que  ne  l'au- 
rait voulu  son  cœur,  ou  plus  expansive  que  ne  le  permettait 
sa  raison. 

Pendant  qu'elle  s'abandonnait  à  ses  réflexions,  Paul  Gau- 
tier, de  son  côté,  observait  en  silence  M"*  de  Bial,  et  la  trou- 
vait ce  qu'elle  était  réellement,  c'est-à-dire  parfaitement  belle, 
non  pas  de  lignes,  peut-être;  mais  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux, 
d'expression,  de  grâce  et  de  charme  :  c'est-à-dire  de  ce  divin 
rayonnement  que  l'âme  seule  peut  donner  aux  traits  des  rares 
pnvilégiés  qu'elle  habite.  En  consultant  ses  souvenirs,  il  sa- 
vait qu'elle  avait  vingt  ans,  qu'elle  était  intelligente,  bonne, 
dévouée,  franche  comme  l'or  et  pure  comme  le  diamant.  Quoi- 
que, à  la  voir  désormais  si  froide,  si  défiante,  si  hautaine 
même,  il  eût  été  tenté  de  craindre  que  Téducation  n'eût  faussé 
cette  loyale  nature,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'un  rap- 
prochement, tout  natmrel  entre  eux  à  leur  première  rencon- 
tre et  en  prince  de  tiers,  était  devenu  très-difficile,  dans  le 
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tôte-à-tête  que  leur  imposait  le  hasard,  et  ne  pouvait  guère 

{)lus  être  provoqué  par  elle,  qui  se  défiait  sans  doute  de 
ui,  que  par  lui,  qui  ne  voulait  a  aucun  prix  avoir  l'air  d'a- 
buser d'une  occasion  qu'on  pouvait  déjà  le  soupçonner  d'a- 
voir provoquée. 

Le  silence  se  prolongeait.  Récemment  présentés  l'un  à 
l'autre,  ils  n'avaient  môme  pas  la  ressource  de  feindre  de  ne 

{)as  se  connaître,  et  de  se  sauver  de  l'intimité  dans  les  bana- 
ités  générales.  Tous  deux  sentaient  cependant  que  certains 
silences  sont  plus  pleins  de  pensées  communes  que  bien  des 
conversations  très-animées,  et  que  se  parler  est  encore  sou- 
vent le  plus  sûr  moyen  de  ne  se  rien  dire.  Mais  par  les  motiÊ 
diflërents  que  nous  venons  de  mentionner,  aucun  d'eux  ne 
voulait  ou  ne  pouvait  prendre  l'initiative. 

La  vue  de  la  gêne  toujours  croissante  de M°*' de  Bial  exaspé- 
rait Gautier.  Il  était  à  chaque  instant  tenté  de  faire  arrêter  la 
voiture  et  de  proposer  à  quelque  voyageur  de  l'intérieur,  ou 
même  de  la  banquette  de  changer  de  place  avec  lui.  Mais  il 
était  chaque  fois  arrêté  par  la  crainte  de  devenir  grossier  en 
cherchant  à  n'être  plus  importun.  Enfin,  perdant  tout  à  fait 
patience,  il  s'écria  d'un  ton  de  désolation  bourrue  : 

—  Vraiment,  madame,  il  est  des  moments  où  je  suis  tenté 
de  croire  à  la  Fatalité. 

Et  voyant  que  sa  voisine  le  regardait  avec  surprise,  mais 
sans  répondre,  il  ajouta  : 

—  Et  vous  ? 

—  Moi,  monsieur,  étant  catholique,  je  ne  crois  qu'à  la 
Providence. 

—  Providence,  soit,  si  vous  préférez  ce  mot.  Mais  Provi- 
dence ou  Fatalité,  il  serait  charitable  de  s'en  prendre  à  elle 

Êlutôt  qu'à  moi  du  tête-à-tête  que  je  ne  devine  pas  dans  qud 
ut  elle  nous  impose  à  tous  deux  aujourd'hui. 

—  Mais,  monsieur,  je  n'éprouve  le  besoin  d'adresser  à  per- 
sonne ni  remerciements  ni  reproches  de  quoi  que  ce  soit,  ea 
ce  moment. 

—  C'est-à-dire  que  la  situation  où  nous  nous  trouvons 
vous  est  indifférente? 

—  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  répondre  à  cette  insinua- 
tion; mais  si  elle  était  justifiée  de  ma  part,  rien  n'empêche- 
rait, je  crois,  qu'il  en  fût  de  même  de  la  vôtre. 

—  Eh  bien{  non,  elle  ne  m'est  pas  indifférente  et  eUe  me 
serait  même  des  plus  agréables,  si  je  ne  crai^^nais  d'être 
égoïste,  en  faisant  mon  pkisir  de  rennui  d'autnu. 
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—  Je  regrette  oue  vous  sembliez  tenir  à  ce  que  je  vous  dise 
des  choses  désobligeantes,  car  il  me  sera  impossible  de  vous 
satisfaire  sur  ce  point. 

—  Pourquoi  pas  ?  si  vous  le  pensez . 

—  Encore?  dit  M"''  de  Bial,  en  réprimant  mal  un  sou- 
rire. 

—  Toujours  ! 

Et  voyant  une  fissure  dans  la  glace,  Gautier,  dans  l'espoir 
de  la  rompre  tout-à-fait,  ajouta  : 

—  Je  tiens  beaucoup  à  savoir  ce  que  mes  ennemis  peu- 
vent me  reprocher, 

—  Pour  vous  en  corriger? 

—  Ou  pour  y  persévérer,  selon  les  cas. 

—  Vous  tenez  aussi,  à  ce  qu'il  me  semble,  à  me  ranger  au 
nombre  de  vos  ennemis  ? 

—  Ne  pouvant  plus  aspirer  au  bonheur  d'être  compté 
parmi  vos  amis. 

—  Et  à  qui  la  faute?  demanda  étourdiment  la  jeune  femme 
tombant  dans  le  piège,  c'est-à-dire,  en  arrivant,  à  force  de 
ne  vouloir  pas  répondre,  à  l'imprudente  extrémité  d'interro- 
ger elle-même. 

—  A  qui  la  faute?  répéta  Gautier,  qui  n'eut  garde  délaisser 
échapper  l'occasion.  C'est  peut-être  la  faute  de  tout  le  monde 
sans  être  la  faute  de  personne;  car,  dans  tout  cela,  je  ne  suis 
pas  plus  coupable  que  vous. 

—  Ah!  vraiment?  dit  M"*  de  Bial,  d'un  ton  de  raillerie 
dubitative. 

—  Non,  reprit  Gautier:  nés  dans  des  camps  différents,  nous 
y  sommés  rentrés  l'un  et  l'autre,  et  ni  vous  ni  moi,  ne  sommes 
responsables  de  ce  que  les  hostilités  ont,  comme  cela  devait 
arriver,  succédé  à  la  trêve.  Mais,  même  en  guerre,  des  ad- 
versaires également  loyaux  ne  pourraient-us  se  combattre 
sans  se  haïr  ? 

—  Mais  encore  une  fois,  je  ne  hais  personne,  moi,  et  je 
souhaite  à  tout  le  monde  de  pouvoir  en  dire  autant. 

—  Ce  qui  signifie,  en  termes  polis,  que  vous  ne  me  croyez 
pas  dans  ce  cas.  Et,  sur  un  geste  ambigu,  (juoique  prompte- 
ment  réprimé,  de  son  interlocutrice,  Gautier  ajouta  :  Voyons 
madame,  admettez,  je  vous  prie,  ne  fût-ce  qu'un  mo- 
ment, le  passé  en  compte  dans  le  présent.  Vous  avez  beau- 
coup connu,  et,  au  risque  de  vous  paraître  présomptueux, 
j'oserai  même  dire  beaucoup  aimé  un  certain  enfant,  qui  avait 
ses  défauts,  je  me  garderais  bien  de  le  nier;  mais,  en  bonne 
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(îonscîence,  Tavez-vous  jamais  trouvé  méchant  ou  seulement 
enclin  à  le  devenir  plus  tard? 

—  Non,  certes,  répondit  M'"*  de  Bial,  avec  un  accent  de 
bienveillante  franchise;  mais. . . 

Elle  fut  interrompue  par  le  conducteur  qui,  ouvrant  la 
portière  du  coupé,  venait  proposer  aux  voyageurs  de  monter 
à  pied  une  de  ces  énormes  côtes  dont  toutes  les  grandes  rou- 
tes de  la  Bretagne  étaient  à  cette  époque  émaillees. 

—  Je  voudrais  bien  marclier  un  peu,  dit  M"*  de  Bial,  sai- 
sissant avec  empresseuent  ce  prétexte  de  rompre  un  entre- 
tien qu'elle  sentait  d'autant  plus  imprudent  qu'elle  y  trouvait 
un  attrait  réel. 

Mais  à  peine  eu-t-elle  manifesté  ce  désir,  que  Gautier,  sau- 
tant vivement  à  terre,  lui  présenta  la  main  [)our  descendre. 
Elle  ne  crut  pas  devoir  refuser  de  lui  une  simple  et  banale 
marque  de  politesse  qu'elle  eût  acceptée  du  premier  venu; 
mais,  lorsque  lejeune  avocat  lui  oil'rit  son  bras,  elle  le  remer- 
cia plus  froidement,  en  assurant  qu'elle  préférait  marcher 
seule. 
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—  Vous  le  voyez  bien,  madame,  reprit  Gautier  d'un  ton 
où  un  peu  de  raillerie  perçait  sous  une  parfaite  convenance, 
et  en  cheminant  près  ae  M"'  de  Bial;  vous  voyez  bien  que 
tout  en  ne  haïssant  personne,  la  haine  étant,  sinon  un  senti- 
ment, au  moins  un  mot  réprouvé  de  votre  monde,  vous  voyez 
bien,  dis-je,  que  vous  me  traitez  en  ennemi.  Et  pourquoi?  je 
vous  le  demande.  Quand  le  hasard  nous  accorde  cette  ren- 
contre, quel  inconvénient  voyez-vous  à  en  profiter?  Crain- 
driez-vous  de  vous  engager  pour  plus  tard?  Mais  en  suppo- 
sant que  je  fusse  assez  peu  oiscret  pour  essayer  de  me  pré- 
yaloir  un  jour  d'un  rapprochement  qu'il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  de  vous  épargner,  il  faudrait  pour  cela  que  je  voulusse 
déserter  mon  drapeau  pour  me  ranger  sous  le  vôtre,  ce  qui 
est  aussi  peu  probable  que  de  vous  voir  vous-même  adopter 
le  mien.  Ah!  tenez, il  y  a  de  l'ingratitude,  lorsque  le  présent 
pourrait  être  charmant,  à  le  gâter  à  plaisir  en  songeant  au 
passé  ou  à  l'avenir. . . 

En  débitant  cette  période,  Gautier  avait  peu  à  peu  changé 
d'accent,  et  il  y  avait  presque  de  rëmotion  dans  ses  dernières 
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paroles.  Aussi,  soit  qu'elle  fût  sensible  au  reproche,  soit 
qu'elle  se  sentît  rassurée  par  les  affirmations  de  son  interlo- 
cuteur relativement  aux  conséquences  qu'elle  avait  d'abord 
redoutées,  51"^  de  Bial,  laissant  l'instinct  de  son  cœur  domi- 
ner un  instant  sa  réserve,  prit  avec  une  brusquerie  tout  ami- 
cale le  bras  qu'elle  venait  de  refuser  presque  avec  hauteur. 

—  Eh  bien  soit,  dit-elle  gaiement,  signons  un  armistice 
jusqu'à  la  fin  de  ce  voyage,  et,  pour  ne  pas  nous  exposer  à  le 
rompre,  convenons  de  nous  figurer  que  nous  en  sommes  à 
l'époque  où  les  hostilités  n'étaient  ni  commencées  ni  pré- 
vues. 

•  —  C'était  le  bon  temps,  répliqua  Gautier  sur  le  même  ton, 
en  aidantM"*deBial  à  remonter  en  voiture.  Quelle  belle  paire 
d'amis  nous  faisions  !  Toujours  inséparables,  au  jeu,  à  la 
danse,  à  la  dînette. 

—  A  propos  de  dînette,  cette  ascension  me  fait  souvenir 
que  j'ai  assez  peu  déjeuné  ce  matin,  grâce  au  chagrin  que 
j'éprouvais  de  quitter  nos  amis.  Mais  je  me  rappelle  aussi  que 
M"*  Berteau  m'a  remis,  en  m'embrassant,  une  gibecière  de 
voyage,  qui,  d'après  sa  rotondité,  et  les  habitudes  de  pré- 
voyance de  la  donatrice,  me  fait  l'efiet  d'un  garde-manger 
complet.  Voyons;  c'est  bien  cela,  ajouta-t-elle  en  ouvrant  le 
sac  et  en  en  retirant  les  objets  à  mesure  qu'elle  les  nommait  : 
du  pain,  du  jambon...  Si  le  cœur  vous  en  dit...  Avez-vous 
faim  ? 

—  J'avais  toujours  faim  en  ce  temps-là,  répondit  Gautier; 
et  puisque  nous  y  sommes  revenus... 

—  Des  poires,  poursuivit  Mme  de  Bial,  des  macarons,  et, 
dans  cette  petite  gourde,  du  vin  probablement. 

—  Bravo  ! 

—  Oui,  mais  je  n'en  bois  jamais  de  pur. 

—  Eh  bien  !  alors  je  parierais  que  ce  doit  être  de  Tabon- 
dance. 

—  Exactement  comme  autrefois.  Commençons  par  le  so- 
lide. Partagez  le  pain  afin  que  je  vous  donne  du  jambon;  il 
y  en  a  justement  deux  tranches;  ce  qui  nous  dispensera  d'a- 
voir besoin  de  couteau.  Je  n'ai  encore  pris  d  aujourd'hui 
qu'une  tasse  de  café  noir. 

—  Pauvre  garçon  ! ...  ah  !  pardon. 

—  Vous  n'auriez  pas  ajoute  ce  mot,  en  ce  temps-là. 

—  Mais  aussi,  pourquoi  nem'avoirpas  dit  plus  tôt  que 
vous  n'aviez  pas  déjeuné?  Je  vous  aurais  laissé  tout  le  jam- 
bon. 
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—  Toujours  comme  autrefois  ;  avec  cette  seule  différence 
qu'alors  je  l'aurais  accepté.  Je  n'attendais  même  pas  toujours 
que  l'on  m'offrit,  mais  vous  ne  me  laissiez  pas  souvent  le 
temps  de  demander. 

—  Si  nous  buvions?  Mais  comment?  Nous  n'avons  pas  de 
verre. 

—  Nous  nous  en  passions  souvent  autrefois. 

Gautier  n'avait  eu  aucune  arrière-pensée  en  faisant  allu- 
sion au  temps  où,  avec  le  dédain  des  rafimements  naturel  à  l'en- 
fance, il  leur  était,  en  effet,  plus  d'une  fois  arrivé  de  donner 
l'un  après  l'autre,  l'accolade  à  la  même  bouteille.  Mais  en 
voyant  rougir  M""  de  Bial,  il  comprit  aussitôt  que  la  ques- 
tion de  délicatesse  n'ayant  pu  seule  produire  l'émotion  pro- 
voquée par  ce  souvenir,  cette  émotion  devait  évidemment 
avoir  une  autre  cause,  et  ses  yeux  s'arrêtèrent  avec  une  fixité 
étrange  sur  ces  lèvres  fraîches  et  roses  qui  s'étaient  jadis  ren- 
contrées avec  les  siennes  dans  cette  sorte  de  baiser  indirect, 
certes  bien  innocent  alors,  mais  dont  Tidée  seule  les  trou- 
blait tous  deux  désormais. 

La  rougeur  de  la  jeune  femme  redoubla  sous  ce  regard,  et 
un  moment  de  silence  embarrassé  s'ensuivit.  Mais  Gautier  te- 
nait trop  à  jouir  des  courts  moments  de  tête-à-tête  qui  leur 
restaient  encore,  pour  ne  pas  s'efforcer  de  rassurer  vite  celle 
au'il  regrettait  déjà  d'avoir  involontairement  mise  en  dé- 
iSance.  Prenant  donc,  dans  sa  serviette  d'avocat,  placée  sur 
les  coussins  près  de  lui,  une  feuille  de  papier  blanc,  il  la 
roula  en  cornet,  et  tendit,  en  souriant,  à  sa  compagne,  cette 
coupe  improvisée.  M""  de  Bial  y  versa,  en  riant  aussi,  la 
moitié  du  contenu  de  la  gourde,  qu'elle  vida  ensuite  de  son 
côté,  tandis  que  Gautier  buvait  du  sien. 

Le  nuage  une  fois  entamé,  Gautier  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  le  dissiper  tout  à  fait,  grâce  à  son  entrain  naturel,  et 
au  ton  de  camaraderie  désintéressée  auquel  il  se  remit  tout 
de  suite. 

Il  n'avait  d'ailleurs,  à  vrai  dire,  et  ne  pouvait  avoiraucun 
projet  personnel  sur  cette  jeune  femme  dont  le  mari,  ren- 
contré souvent  sur  ces  terrains  neutres  que  se  réservent  tou- 
jours les  hommes  entre  les  sociétés  les  plus  divisées,  lui  avait 
paru  assez  jeune,  assez  beau  et  assez  distingué  pour  n'avoir 
pas  à  redouter  les  rivaux. 

C'était  donc  sans  aucune  préméditation  que  Paul  s'aban- 
donnait à  la  situation  étrange  où  il  se  trouvait  jeté,  et,  en 
rappelant  à  M""*  de  Bial  leur  passé  commun,  il  y  cherchait, 
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uniquement  comme  elle,  ces  aimables  souvenirs  qui,  même 
un  peu  affaiblis  par  le  temps,  n'en  avaient  pas  moins  con- 
servé leur  charme  de  virçinité. 

Pourtant,  Tégoïsme  est  si  bien  le  second  mouvement  du 
cœur  dont  le  premier  a  été  le  désintéressement,  qu'à  force  de 
trouver  M"*  de  Bial  charmante  et  son  mari  heureux,  Gautier 
en  vint  insensiblement  à  se  demander  pourquoi  ce  bonheur 
était  devenu  celui  d'un  autre  au  lieu  d  être  resté  le  sien.  Et, 
peu  à  peu,  cette  pensée  s'empara  si  bien  de  lui,  qu'il  ne  put 
se  défendre  de  l'exprimer,  quoique  d'une  façon  détournée. 

—  Eh  bien  !  s  écria-t-il  brusquement,  dussiez-vous  me 
trouver  de  la  force  de  Sancho  Pança,  je  commence  à  croire 
qu'il  n'y  a  réellement  pas  de  mal  qui  ne  serve  à  bien. 

—  Je  demande  la  preuve,  répliqua  M"'  de  Bial,  d'un  ton 
enjoué. 

—  La  preuve,  c'est  la  brouille  de  nos  deux  familles. 

—  J'en  vois  le  mal,  il  n'est  que  trop  évident.  Mais  j'avoue 
que  le  bien  que  vous  en  pourriez  tirer  m'échappe  absolu- 
ment. 

—  Suivez  donc  mon  raisonnement,  je  vous  prie.  Si  nos 

f)arents  avaient  continué  à  se  voir,  je  n'aurais  pu  atteindre 
'âge  de  raison  sans  remarquer  que  certaine  charmante  en- 
fant devenait  une  adorable  femme.  Naturellement  je  l'aurais 
adorée. 

—  Belle  manière  de  manifester  l'avènement  de  sa  raison 
que  de  perdre  la  tête  !  dit  M*"*  de  Bial,  qui  tepait  à  ne  pas  avoir 
lair  de  prendre  au  sérieux  cette  déclaration  rétrospec- 
tive. 

—  Oui,  je  l'aurais  perdue  certainement,  le  jour  où  il  m'eût 
fallu  renoncer  à  la  réalisation  de  mon  rêve,  répliqua  Gau- 
tier. 

—  Mais  la  situation  actuelle  de  ladite  femme  adorable  étant 
mise  hors  de  cause,  je  ne  vois  pas  qu'il  fût  défendu  à  personne 
alors  de  l'obtenir  elle-même,  en  s'y  prenant  à  temps. 

—  Vous  m'auriez  aimé  ? 

—  Qui  sait  ?  L'amour  des  femmes  dépend   toujours  un 

§eu,  dit-on,    de  ce  que  font  les  hommes  pour  s'en  rendre 
igné. 

—  Ce  que  j'aurais  pu  faire?  Demandez-moi  plutôt  ce  cfue 
je  n'aurais  pas  fait,  pour  mériter  et  obtenir  une  femme 
comme  vous.  Mais  du  jour  où  un  tel  but  eût  été  permis  à  ma 
vie,  j'y  aurais  marché  à  travers  tous  les  obstacles,  sans  me 
permettre  jamais  un  seul  pas  qui  eût  pu  m'en  écarter.  J'aurais 
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franchi  les  torrents,  transpercé  les  forêts,  escaladé  les  mx>n^ 
tagnes,  et  cette  femme  m  eût-elle  demandé  la  Toison  d'or^ 
j'aurais  étouffé  de  mes  mains  tous  les  monstres  pour  la  lui 
porter.  J'aurais  été  fort,  j'aurais  été  puissant,  j'aurais  été 
grand,  noble  et  bon,  et  si  elle  m'avait  voulu  meilleur,  plus 
noble  et  plus  puissant  encore,  je  l'aurais  été.  Sans  ambitions 
pour  moi,  je  les  aurais  eues  toutes  pour  elle,  afin  qu'étant  la 

S  lus  admirée  par  les  hommes,  elle  fût  surtout  la  plus  enviée 
es  femmes.  Pour  elle,  j'aurais  voué  mon  intelligence  à  toutes 
les  grandes  idées,  mon  cœur  à  toutes  les  justes  causes,  et, 
après  avoir,  sur  un  mot  d'elle,  sur  un  geste,  sur  un  regard, 
conquis  toutes  les  couronnes,  je  les  aurais  toutes  déposées  i 
ses  pieds,  en  échange  de  celle  qu'un  de  ses  baisers  eût  mise  à 
mon  front. 

Un  moment  de  silence  suivit  ce  discours  dont  nous  ne 
donnons  que  le  squelette,  impuissant  que  nous  sommes  à 
rendre  l'éloquence  (jfu'y  ajoutaient  l'accent,  le  geste  et  le  re- 
gard de  l'orateur.  Si  disposé  que  fût  Gautier,  par  état  et  par 
nature,  à  se  griser  un  peu  de  sa  propre  parole,  dans  la  cause 
présente,  l'entraînement  était  d'autant  plus  naturel,  que 
celle  qui  s'y  trouvait  à  la  fois  auditoire,  juge  et  partie  justi- 
fiait pleinement  toutes  les  métaphores  et  toutes  les  hyper- 
boles. 

Aussi,  en  voyant  la  physionomie  d'abord  railleuse,  puis  sur- 
prise de  M"'*  de  Bial,  se  faire  insensiblement  sérieuse,  et  même 
un  peu  troublée,  le  jeune  avocat  se  sentit-il  presque  tenté  de 
franchir  brusquement  le  Rubicon  qui  sépare  la  fiction  de  la 
réalité,  et  peut-être  eût-il  glissé  sur  cette  pente  dangereuse,  si 
la  réponse  de  sa  belle  partenaire  n'était  venue,  plus  tôt  qu'il 
ne  Teût  voulu,  l'y  arrêter  tout  court. 

Elle  n'avait  pu,  il  est  vrai,  se  défendre  d'abord  d'une  assez 
vive  émotion  en  entendant  ce  langage  si  nouveau  pour  elle. 
Mais  habituée  par  son  éducation  à  considérer  comme  dan- 
gereux et  môme  coupable  tout  ce  qui  dépassait  un  peu  le  ni- 
veau de  correction  de  son  monde,  avant  tout  rivé  aux  conve- 
nances, elle  se  hâta  de  réagir  contre  son  propre  entraînement, 
et  ce  fut  d'un  ton  de  raillerie  complètement  indifférent  qu'elle 
s'écria  : 

—  Bien  plaidé,  monsieur  l'avocat  !  mais  malheureusement 
la  cause  était  à  l'avance  entendue. . .  et  perdue  ;  le  tribunal 
ayant  depuis  longtemps  prononcé. 

Ces  mots  furent,  entre  M"""  de  Bial  et  Paul  Gautier,  comme 
une  évocation  soudaine  de  la  réalité.  Tous  deux  eurent  beau 
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essayer  de  reprendre  le  ton  de  fraternel  enjou^tnent  qui  avait 
si  facilement  réussi  à  leur  abréger  jusque-là  les  heures  du 
voyage,  ils  n'y  purent  ni  l'un  ni  l'autre  parvenir,  et,  lorsque 
la  diligence  s'arrêta  à  l'entrée  de  l'avenue  des  Haies,  où  un 
domestique  attendait  la  jeune  femme,  le  salut  presque  cérémo- 
nieux qu'échangèrent  en  se  quittant  ces  deux  personnes,  qui 
venaient  de  vivre  une  demi-journée  dans  une  intimité  si  char- 
mante, ressemblait  fort  à  l'adieu  définitif  do  deux  étrangers, 
dont  le  rapprochement  fortuit  ne  peut  pas  plus  avoir  de  con- 
séquence qu'il  n'a  eu  de  précédent. 


IV 


Lucy  avait  trop  naïvement  tenu  à  faire  coïncider  son  retour 
aux  Haies  avec  celui  de  son  mari,  pour  ne  pas  se  trouver 
vivement  désappointée  en  recevant,  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, un  billet  laconique,  par  lequel  M.  de  Bial  l'informait 
aue  «  pour  ne  pas  perdre  »  la  semaine  qui  le  séparait  encore 
e  l'ouverture  ae  la  chasse  dans  l'Ile-et-Vilaine,  il  se  laissait 
emmener  par  ses  amis  à  celle  du  Finistère,  qui  se  faisait  im- 
médiatement. Habituée  à  ces  façons  d'agir  de  son  seigneur  et 
maître,  qui,  depuis  son  mariage,  n'en  avait  jamais  eu  d'autres, 
elle  ne  s'en  allligea  pas  comme  l'auraient  pu  faire  d'autres 
femmes  ;  mais,  cette  fois,  elle  y  fut  pourtant  plus  sensible 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  jusque-là  en  pareille  circon- 
stance. 

Mariée  par  sa  famille,  au  sortir  du  couvent,  à  un  jeune 
homme  qu'elle  n'avait  guère  fait  qu'entrevoir  officiellement 
avant  la  cérémonie,  elle  n'avait,  en  réalité,  connu  de  l'amour 
que  le  dénoûment,  sans  soupçonner  ni  alors,  ni  depuis,  qu'il 
pût  avoir  d'autres  périodes.  Elle  l'ignorait  d'autant  plus  com- 

Slétement,  que  son  mari  ne  semblait  pas  lui-même  s'en 
outer. 

Tous  deux,  très-bien  préparés,  d'ailleurs,  par  leur  éduca- 
tion aristocratique  et  religieuse,  avaient  naïvement  accepté  à 
la  lettre  les  prescriptions  impérieuses  du  Code  qui  dit  :  «  Le 
mari  doit  protection  à  sa  lemme  ;  la  femme  obéissance  à 
son  mari.  »  Aussi,  le  premier,  fort  de  son  droit,  avait-il  pris, 
au  lieu  de  demander,  absolument  comme  la  seconde,  sou- 
mise à  son  devoir,  avait  subi,  au  lieu  d'accorder. 
Subi  sans  répugnance,  il  est  vrai,  le  jeune  comte  de  Bial 
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étant,  en  somme,  un  fort  beau  et  fort  aimable  garçon,  dont  le 
seul  tort,  tort  qui  n'était  pas  même  le  sien,  mais  celui  de  son 
éducation,  était  de  se  soumettre  sans  contrôle  aucun  à  toutes 
les  conventions  sociales.  Il  ne  soupçonnait  donc  pas  le  manque 
de  délicatesse  de  sa  manière  d'être  avec  sa  femme;  et  celle-ci 
ne  songeait  pas  davantage  à  le  lui  reprocher.  Par  un  phéno- 
mène, moins  rare  qu'on  ne  le  croit  généralement,  ces  deux 
êtres  jeunes,  beaux  et  bons,  étaient  donc  liés  depuis  près  de 
deux  ans,  sans  avoir  été  un  seul  jour  unis,  et  formaient  un 
de  ces  charmants  mariages,  où  il  ne  manque  qu'une  chose  : 
Tamour. 

Or,  cet  amour  auquel  Lucy  n'avait  guère  songé  jusque-là, 
d'où  venait  donc  qu  elle  y  pensait  sans  cesse  depuis  la  veille? 
Les  paroles  enthousiastes  aont  s'était  servi  Paul  Gautier  pour 
lui  aire,  sous  une  forme  enjouée,  les  prodiges  dont  il  eût  été 
capable  pour  se  faire  aimer  d'elle  ne  voulaient  pas  lui  sortir 
de  la  mémoire.  Elle  y  revenait  constamment  et,  involontaire- 
ment, se  les  répétait  à  voix  basse. 

«  Se  faire  aimer?  »  Quoi  !  il  y  avait  donc  des  hommes  qui 
se  donnaient  quelque  peine  pour  cela,  et  des  femmes  qui  leur 
savaient  gré  de  leurs  efforts?  Elle  entrevoyait  vaguement  qu'il 
en  devait  être  ainsi,  et  elle  se  demandait  pourquoi  son  mari, 
en  faisant  quelque  chose  pour  elle,  ne  lui  avait  jamais  fourni 
l'occasion  de  lui  en  être  reconnaissante. 

Elle  se  disait  bien  que,  du  moment  qu'on  possède  une 
femme,  on  est  naturellement  dispensé  de  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  s'il  s'agissait  de  l'obtenir;  mais,  en  le  comprenant, 
elle  le  regrettait,  supposant  avec  raison  qu'en  cela,  comme  en 
toute  chose,  on  doit  attacher  plus  de  prix  à  ce  qui  a  plus 
coûté  à  acquérir. 

Tout  cela  flottait,  à  vrai  dire,  assez  indécis  dans  l'esprit  de 
la  jeune  femme,  et,  eût-elle  su  comment  le  formuler,  elle 
n'eût  probablement  pas  osé  le  faire.  Mais  un  fait  en  ressor- 
tait pour  elle  avec  évidence,  c'est  qu'il  existait,  en  dehors 
d'elle,  tout  un  ordre  de  sentiments,  qui  avait  sans  doute  ses 
amertumes,  puisque  tout  le  monde  en  convenait,  mais  qui 
devait  certainement  aussi  avoir  ses  ivresses,  ivresses  qu'elle 
n'avait  pas  connues  et  ne  connaîtrait  probablement  jamais. 
Or,  malgré  ses  dangers  évidents,  la  lutte,  même  pour  la  lutte, 
a  des  attractions  singulières  pour  ceux  qui  se  sentent  cou- 
damnés^à  n'en  être  jamais  que  les  spectateurs. 

Le  biflet  de  son  mari  n'avait  fait  que  donner  un  thème  plus 
précis  aux  réflexions  qui  tourbillonnaient  déjà  dans  l'esprit 
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de  Lucy.  Les  hypothèses  passionnées  de  Paul  rendaient  plus 
évidentes  les  réalités  trop  vulgaires  de  M.  de  Bial.  Un  homme 
qui  craignait  de  perdre  une  semaine  en  revenant  près  de  sa 
femme,  ne  pouvait  rien  gagner  à  être  mis  en  parallèle  avec  un 
autre,  qui  ne  parlait  de  rien  moins  oue  de  bouleverser  le 
monde  pour  mériter  un  bonheur  que  le  premier  dédaignait 
pourtant,  après  l'avoir  obtenu  sans  avoir  rien  fait  pour 
cela. 

Et,  une  comparaison  en  amenant  forcément  une  autre,  Lucy 
opposait,  dans  sa  candide  logique,  les  travaux,  les  luttes,  et 
enfin  les  succès  oratoires  de  son  ancien  camarade,  aux  privi- 
lèges de  naissance  de  ce  mari  dont  elle  n'avait  jamais  entendu 
vanter  que  l'expérience  de  chasseur  ou  les  exploits  hip- 
piques. 

M"*  de  Bial  s'était  beaucoup  attardée  à'ces  réflexions,  invo- 
lontaires sans  doute,  mais  d'autant  plus  dangereuses.  Aussi 
en  fut-elle  un  peu  effrayée,  lorsqu'elle  s'en  vit  brusquement 
tirer  par  celui  qui,  à  son  insu,  en  avait  tout  le  bénéfice. 

Ce  fut  donc  avec  un  double  mécontentement  contre  lui 
et  contre  elle-même  qu'elle  vit  tout  à  coup  apparaître  à  la 
grille  du  préau  où  elle  se  promenait  en  négligé  au  matin,  ce 
même  Paul  Gautier  dont  elle  n'avait  la  veille  accepté  la  ren- 
contre qu'à  la  condition  tacite  que  ces  relations,  renouées 
par  hasard,  n'auraient  du  moins  pas  de  suites. 

Cette  impression  se  manifesta  si  visiblement  sur  la  physio- 
nomie de  Lucy,  que,  comprenant  ce  dont  il  s'agissait,  le 
jeune  avocat  se  hâta  de  couper  couper  court  aux  hypothèses 
en  abordant  la  situation  de  face.  Abrégeant  donc  les  préam- 
bules cérémonieux,  il  demanda  à  M"*  de  Bial  si  le  comte  était 
chez  lui,  et  s'il  serait  possible  de  lui  parler. 

—  Non,  monsieur,  répondit  Lucy,  un  peu  adoucie  ;  mon 
mari  n'est  pas  encore  de  retour. 

—  Pardon,  alors,  madame,  de  vous  avoir  dérangée.  D 
me  semblait  avoir  compris  hier,  que  vous  attendiez  M.  de 
Bial  dans  la  nuit. 

— J'y  comptais  effectivement  alors  ;  mais  un  billet  que  je 
reçois  à  l'instant  m'informe  qu'il  ne  pourra  être  ici  que  sur  la 
fin  de  la  semaine. 

—  Je  crains  que  ce  soit  trop  tard. 

—  Trop  tard?  Pourquoi  donc  ?  monsieur. 

—  Pour  vous  épargner  un  procès,  qu'en  s'y  prenant  à 
temps,  on  pourrait  encore  peut-être  étouffer  dans  1  œuf. 

—  Vous  êtes  chaîné  d'intenter  un  procès  à  mon  mari  f 
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entrez  au  salon  et  tâchez  d'y  prendre  patience,  en  regardant 
mes  bé^nias,  jusqu'à  ce  que  je  revienne  avec  tout  ce  que  vous 
demandez. 


Si  beaux  et  si  rares  encore  qu'ils  fussent  en  province  à  cette 
époque,  Paul  Gautier  n'accorda  aux  bégonias  de  M"*  de  Bial 
qu'un  regard  distrait.  D  se  sentait  ému.  Cette  émotion  qu'il 
avait  vaguement  éprouvée  dès  l'abord,  en  trouvant  Lucy  seule, 
quand  il  pensait  rencontrer  son  mari,  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître, pendant  qu'il  causait  avec  elle  de  choses  en  apparence 
si  peu  capables  de  la  provoquer. 

Le  fait  même  de  conférer  d'affaires  de  chicane  avec  une  jeune 
femme  qui  y  semblait  si  étrangère  par  ses  goûts  et  ses  habitudes, 
donnait  à  penser  à  Gautier.  Le  mari  qui  aurait  dû  être  là  n'y 
était  pas  ;  mais  pourquoi?  Lucy  avait  dit  la  veille  qu'il  était 
en  chasse.  N'étant  pas  chasseur,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire, 
Paul  ne  comprenait  guère  que  le  plaisir  de  massacrer  quel- 
ques pauvres  bêtes  fît  négliger  une  aussi  charmante  femme, 
car,  bien  qu'il  lut  avocat,  cette  négligence  lui  paraissait  plus 
coupable  cliez  M.  de  Bial,  que  celle  de  ses  intérêts  qui,  parla 
même  cause,  étaient  menacés. 

Il  est  probable  qu'à  la  direction  que  prenait  sa  pensée, 
Gautier  se  fût  laisse  aller  à  en.  déduire  les  conséquences  assez 
naturelles,  s'il  n'eût  été  distrait  par  le  retour  de  Lucy,  qui 
rentra  presque  aussitôt,  portant  à  grand'peine  un  volumineux 
carton.  Il  se  hâta  de  l'en  débarrasser,  le  posa  sur  un  guéri- 
don, l'ouvrit,  et  avançant  un  fauteuil  : 

—  3Iettez-vous là,  ie  vous  prie,  madame,  dit-il;  veuillez 
parcourir  l'un  après  Vautre  ces  papiers,  et  ne  vous  arrêtez 
qu'à  celui  où  il  serait  question  de  votre  estimable  voisin, 
M.  Guillouet,  jadis  votre  vassal,  aujourd'hui  votre  maire,  et 
du  Pré-aux-Prèles  qu'il  s'agit  de  sauver  de  ses  griffes. 

—  Savez-vous  que  c'est  terrible,  rien  qu'à  regarder,  dit 
Lucy  avec  un  accent  d'effroi  comique.  Il  doit  y  en  avoir  là 
pour  plusieurs  heures. 

—  Peut-être  n'avez-vous  pas  besoin  de  tout  voir;  car  il 
faudrait  avoir  du  malheur  pour  que  la  pièce  que  nous  cher- 
chons fût  la  dernière. 
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—  C'est  possible,  pourtant,  et  peut-être  ferions-nous  bien 
dt;  commencer  par  la  fln. 

—  Et  si  elle  est  au  commencement? 

—  Décidément,  vous  avez  toujours  raison.  Allons,  je  me 
résigne.  Mais  que  ferez-vous,  vous,  pendant  ce  temps  là? 

—  Je  vous  regarderai. . .  lire. 

—  Je  vous  plains. 

—  Pas  moi.  Mais  permettez-moi  de  vous  faire  observer 
que  nous  perdons  beaucoup  de  temps. 

—  Bon  !  je  vous  retrouve.  C'est  toujours  ce  que  vous  me 
disiez  jadis,  quand  vous  me  faisiez  préparer  mes  leçons. 
Mais  ne  vous  fâchez  pas,  j'y  suis. 

n  j^  eut  un  moment  de  silence  ;  M"*  de  Bial  prenait,  par- 
courait, puis  déposait  chaque  pièce  pour  passer  à  une  autre, 
tandis  que  Paul,  la  main  appuyée  sur  le  dossier  du  fauteuil 
où  elle  était  assise,  regardait  beaucoup  plus  les  magnifiques 
cheveux  blonds  de  la  jeune  femme  que  les  paperasses  qu'il 
avait  absolument  oubliées,  quoiqu'elles  fussent  devant  lui. 

—  Ah  !  quel  style  !  s'écria  tout  à  coup  Lucy,  en  se  rejetant 
si  brusquement  en  arrière  que,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  la 
main  de  Gautier  se  trouva  prise  entre  son  épaule  et  le  fau- 
teuil, sans  qu'il  osât  lui-même  la  retirer.  Est-ce  qu'il  serait 
absolument  impossible  aux  hommes  de  loi  d'écrire  en 
français? 

—  Apparemment,  puisqu'ils  n'y  ont  pas  encore  réussi,  ré- 
pondit Paul,  en  riant  d'autant  plus  fort  de  sa  plaisanterie  un 
peu  réchauffée,  qu'il  se  sentait  plus  embarrassé  sous  le  char- 
mant et  honnête  regard  de  M"*  de  Bial,  qui  ne  se  doutait  ni 
de  l'examen  dont  sa  personne  venait  d'être  l'objet,  ni  du  con- 
tact d'une  main  dont  le  frémissement  aurait  dû  pourtant 
trahir  la  présence.  Mais  veuillez  poursuivre. 

—  J'obéis,  ô  pédagogue  inexorable!  reprit  M"**  de  Bial,  en 
se  penchant  de  nouveau  vers  la  table,  tandis  que  Paul,  ne 
sacnantque  faire  de  sa  main  brûlante,  trop  tôt  délivrée  à  son 
gré,  la  portait  instinctivement  à  son  visage.  —  Voyons  :  entre 
ta...  ta...  ta...  Bial  et  Thomassen;  ce  n'est  pas  cela.  Passons. 
Entre  comte,  ta...  ta...  ta...  et  Baudoin.  Rien  encore.  Ah! 
entre  ta...  ta...  et  Apollodore-Népomucène  Guillouet.  Je  crois 
que  nous  V  sommes....  Pré-aux-Prêles.  Tenez,  voyez  vous- 
même  et  tachez  de  vous  arranger  de  cela,  car  je  commence  à 
en  avoir  décidément  assez,  je  vous  le  déclare. 

Gautier  examina  le  papier,  pendant  qu'à  son  tour,  mais 
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a?ec  des  distractions  moins  agréables,  M"**  de  Bial  le  regar- 
dait faire. 

—  Celte  pièce  est  bien  celle  que  nous  cherchons,  dit-il,  et 
elle  est  telle  que  je  le  pensais,  c'est-à-dire  que  si  l'on  ne  se 
met  de  suite  en  r^le,  on  aura  un  bel  et  bon  procès  dans  huit 
jours.  Je  cours  chez  Derval,  et,  même,  en  son  absence,  son 
premier  clerc  pourra  commencer  la  campagne,  armé  de  ce 
titre,  si  toutefois  vous  ayez  assez  de  confiance  en  moi  pour 
me  le  laisser  emporter  ? 

—  Oseriez-vous  en  douter?  s'écria  M"*  de  Bial  d'un  ton  de 
sincère  reproche;  mais  ne  m'ayiez-vous  pas  dit  qu'il  yous 
fallait  voir  aussi  les  lieux? 

—  Ah  !  diable  !  c'est  vrai  !  et  si  vous  pouviez  m'y  faire 
conduire. . . . 

—  Puisque  j'ai  été  votre  secrétaire,  vous  me  permettrez 
bien  d'être  de  plus  votre  guide  ! 

Ils  sortirent.  Ld  glace  déjà  rompue  fondit  tout  à  fait  du- 
rant cette  promenade.  Lucy  se  livrait  sans  arrière-pensée  au 
plaisir  de  trouver  dans  son  ancien  camarade  un  ami,  qui 
venait  spontanément  rendre  un  service  à  elle  et  à  son  mari. 
Il  lui  semblait  bien  impossible  que  celui-ci  ne  la  remerciât 
pas  d'avoir  reçu  Gautier  comme  il  eût  voulu  probablement  le 
recevoir  lui-môme.  Elle  ne  voyait  rien  au-delà,  et  on  l'eût 
bien  étonnée  en  lui  faisant  entrevoir  que  la  situation  pût 
donner  lieu  à  des  commentaires  de  la  part  de  qui  que  ce  fût. 
Elle  se  croyait  d'ailleurs  tenue  par  sa  conscience  de  dédom- 
mager Gautier  des  trop  longues  défiances  qu'elle  avait  gar- 
dées à  son  égard,  et  elle  ne  doutait  pas  que  son  mari  ne 
revînt  lui-même  plus  tard  de  ses  injustes  préventions,  en 
voyant  combien  les  reproches  que  Ton  adressait  dans  leur 
monde  à  ces  démocrates  se  trouvaient,  par  l'exemple  de  l'un 
des  plus  avancés,  réduits  à  l'état  de  niaise  calomnie.  La  jour- 
née était  magnifique,  et  sous  le  soleil  de  midi,  la  nature  avait 
les  splendeurs  sereines  de  la  complète  maturité.  Quoiqu'elle 
habitât  constamment  la  campagne  depuis  son  mariage,  Lucy 
n'en  comprenait  guère  la  beauté.  Son  mari,  qui  regardait  les 
champs  en  propriétaire  et  en  Chasseur,  n'avait  pu  les  lui 
montrer  que  comme  il  les  voyait  lui-môme,  c'est-à-dire  sous 
leurs  aspects  les  moins  intimes  et  les  moins  émouvants. 

Or,  quoique  la  connaissant  très-peu  en  réalité,  Gautier, 
lui,  qui  observait  tout  en  artiste,  en  parlait  en  poëte,  et,  dans 
son  panthéisme,  il  savait  découvrir  l'âme  de  toutes  ces  choses 
que  le  christianisme  considère  comme  inertes.  En  l'écoutant, 
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Lxjcf  sentit  la  nature  potrr  la  première  fois,  sar»  se  donter 
d'ailleurs  du  danger  de  son  émotion.  Lors  même  qu'elle  Veut 
soupçonné,  il  est  probable  qu'elle  n'eût  pas  trouvé  la  force  de 
s'en  défendre,  tant  son  cœur,  en  s'éveillant,  se  laissait  douce- 
ment emporter  à  travers  toute  cette  vie  qui  se  révélait  à  elle 
tout  à  coup,  dans  une  langue  qu'elle  comprenait  être  la  sienne 
et  que  nul  pourtant  ne  lui  avait  parlée  jusque-là. 

Mais  elle  ne  se  contentait  pas  de  sentir,  elle  songeait.  Quoi! 
depuis  le  soleil  jusqu'au  moindre  brin  d'herbe,  tout  était  Bé 
dans  l'Univers  par  une  chaîne  d'attraction  et  d'amour,  et  elle, 
elle  n'y  était  attirée  ni  aimée  par  rien  ni  par  personne,  si  ce 
n'est  peut-être  par  celili  qui  venait  de  lui  expliquer  le  mystère, 
mais  vers  lequel  il  ne  lui  était  plus  permis  de  se  laisser  en- 
traîner. 

Elle  But  peur  d^  sa  pensée,  et  se  hâta  dejramener  son  com- 
pagnon au  Dut  de  leur  course,  c'est-à-dire  au  Pré-aux-Prêles. 
Gautier,  à  l'aide  de  l'acte  qu'il  avait  emporté,  examina  les 
lieux,  constata  les  points  forts  et  faibles  de  ta  contestation  pro- 
bable, et  se  convainquit  de  plus  en  plus  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  l'éviter. 

Il  prit  donc  congé  de  M"*  de  Bial,  à  l'entrée  d'un  sentier 
qu'elle  lui  indiqua  pour  regagner  la  grande  route.  Mais,  la 
voyant  en  apparence  revenue  de  l'émotion  qu'il  avait  cru  un 
moment  avoir  provoquée  en  elle,  si  réellement  désintéressée 
qu'eût  été  sa  démarche,  il  éprouva  un  peu  de  dépit  et  ne  re- 
maraua  pas  l'accent  affectueusement  douloureux  avec  lequel 
elle  1  avait  remercié  en  lui  serrant  la  main. 

Au  bout  de  quelques  pas  il  s'arrêta,  regarda  en  arrière,  et, 
voyant  M"'  de  Bial  s'en  retourner  lentement  vers  le  château, 
il  s'écria,  en  reprenant  sa  marche  : 

—  Allons  !  elle  pense  à  son  chasseur  de  mari,  qui,  en  ce 


gens-là.  Si  l'on  m'y  reprend 
î^endant  ce  temps  Lucy,  une  fois  hors  de  vue,  s'asseyait 
au  pied  d'un  arbre  et  rêvait. 


VI 


Contrairement  à  ce  qu'auraient  pu  attendre  d'elle  des  cen- 
seur moroses,  sa  rêverie  n'avait  jrién  dé  triste.  Loin  d'en 
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Toaloîr  à  son  mari,  comme  elle  Tarait  Mt  le  tnatin,  d*une 
prolongatiou  d'absence  assez  pauvrement  justifiée ,  elle  eût 
plutôt  été  tentée,  si  toutefois  elle  y  avait  pensé,  de  lui  savoir 
gré  de  la  laisser  à  une  solitude  que,  pour  la  première  fois, 
elle  trouvait  plus  f*t  mieux  peuplée  que  ne  Pavaient  jamais 
été  leurs  plus  intimes  tête-à-tête. 

Des  flots  d'harmonies,  d'images,  d'idées  T^ssaillaieilt  de 
toutes  parts  et,  convergeant  à  son  cœur,  le  gonflaient  d'une 
angoisse  plus  enivrante  peut-être  encore  que  pénible.  Les 
larmes  Im  montaient  aux  yeux,  les  sanglots  lui  soulevaient 
k  poitrine,  et  pourtant  elle  n'eût  pas  donné  cette  heure  poiu* 
toutes  celles  qu'dle  avait  auparavant  rangées  parmi  ses 
heures  heureuses.  Elle  avait  existé  jusque-là,  depuis  la  veille 
elle  vivait  réellement;  mais,  depuis  un  instant  seulement,  elle 
se  sentait  vivre.  Elle  aimait. 

Elle  ne  s'en  effraya  pas,  comme  n'eût  pas  manqué  de  le 
faire  une  femme  moins  naïve.  N'ayantjamais  rien  éprouvé  de 
pareil  pour  son  mari,  elle  n'avait  rien  à  lui  retirer  de  ce 
qu'elle  donnait  à  un  autre,  et  ne  se  soupçonnait  pas  coupable 
envers  lui;  L'était-elle  réellement?  La  loi  et  la  morale  codifiée 
auront  beau  dire,  la  conscience  n'imposera  jamais  au  cœur 
de  devoirs  que  dans  la  mesure  de  ses  droits,  et  l'homme  qui 
ne  sait  pas  se  faire  aimer  sera  toujours  dans  son  tort. 

Toute  cette  journée  s'écoula,  pour  M'"  de  Bial,  comme  un 
songe  enchanté.  Elle  erra  dans  les  bois,  dans  les  champs, 
dans  les  jardins,  sans  se  rendre  compte  de  rien,  sinon  qiie  le 
ciel  était  bleu,  l'herbe  verte,  l'ombre  fraîche,  la  brise  tiède; 
que  le  ruisseau,  les  oiseaux  et  les  feuilles  lui  chantaient  au 
passage  une  musique  plus  douce  que  les  plus  harmonieuses 
symphonies  des  plus  ^ands  maîtres,  et  qu'ils  pourraient  bien 
en  faire  accroire  aux  autres,  après  s'être  pris  pour  dupes  eux- 
mêmes,  ceux  qui  prétendent  que  ce  monde  est  une  vallée  de 
larmes,  et  ^u'il  est  ailleurs  un  plus  beau  paradis. 

M.  de  Bial  ayant  négligé  ae  donner  son  adresse  exacte, 
Lucy  put,  sans  remords,  se  dispenser  de  lui  écrire,  ce  qui 
l'eût  peut-être  embarrassée  en  ce  moment,  en  la  forçant  à  se 
rendre,  plus  qu'elle  n'eût  voulu,  compte  de  sa  situation  mo- 
rale. 

Pourtant,  le  lendemain,  une  fois  le  premier  enivrement 
calmé,  une  inquiétude  va^e  s'empara  d'elle.  L'espèce  d'ob- 
session à  laquelle  elle  était  livrée  lui  parut  moins  innocente, 
et,  voyant  que  rien  dans  son  isolement  ne  pouvait  l'en  déli^ 
vrer,  elle  se  décida  à  aller  à  Rennan-y  chcmier  d6s  -dénvatifil 
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en  faisant  quelques  visites  restées  en  retard  lors  de  son  dé« 
part  pour  Guingamp,  Comme  il  serait  irrespectueux  d'accu- 
ser la  Providence  de  se  mêler  de  ces  choses  profanes,  on  est 
forcé  d'admettre  qu'une  certaine  fatalité  pousse  l'un  vers 
l'autre  ceux  qui  sont  destinés  à  s'aimer,  même  en  dehors  des 
voies  permises. 

Dans  la  première  maison  où  entra  Lucy,  elle  trouva  son 
amie,  M""*  de  P...,  en  grande  toilette,  et  se  disposant  à  sortir 
pour  aller  entendre  plaider  au  Palais  une  affaire  qui,  depuis 
un  mois  occupait  et  passionnait  toute  la  ville. 

Il  s'agissait  d'une  demande  en  séparation  intentée  à  un 
gentilhomme  chasseur,  par  sa  femme,  qu'il  avait  daigné 
prendre  pour  sa  dot  dans  la  bourgeoisie  et  qu'il  traitait  trop 
en  conséquence.  Le  Démosthène  ordinaire  du  trône  et  de 
l'autel  plaidait  naturellement  pour  le  mari.  Tout  le  beau 
monde  aristocratique  de  Rennes  devait  se  trouver  là.  On 
pressa  beaucoup  M™*  de  Bial  d'être  de  la  partie. 

Elle  hésita  d'abord  ;  mais  lorsqu'on  dit  que  c'était  Paul 
Gautier  qui  devait  prendre  la  parole  pour  la  jeune  femme, 
elle  se  sentit  tellement  rougir  en  entendant  ce  nom,  qu'elle 
n'osa  plus  refuser,  tant  il  lui  semblait  évident  que  son  absten- 
tion éveillerait  les  commentaires.  C'est  presque  toujours  par 
crainte  de  l'opinion  que  les  femmes  s'en  font  volontairement 
les  j  usticiables,  raisonnant  en  cela  comme  ce  personnage  lé- 
gendaire très-connu  qui  se  jetait  à  la  rivière  pour  éviter  d'être 
mouillé  par  la  pluie. 

Le  mouvement  de  dépit  qu'avait  éprouvé  Gautier  en-quit- 
tant  M"**  de  Bial,  l'avant-veille,  n'avait  pas  été  de  longue 
durée.  Mais  après  avoir  arrangé  avec  M*  Derval  l'affaire  du 
Pré-aux- Prêles,  il  avait  eu  peu  de  temps  à  lui  pour  penser 
aux  choses  qui  le  concernaient  personnellement.  Le  procès 
important  qu'il  avait  à  soutenir  contre  un  adversaire  très- 
habile,  l'avait  pris  tout  entier  et,  en  esprit  pratique  qu'il  était, 
il  avait  remis  au  lendemain  les  afiaires  non  séneuses. 

Ce  fut  donc  avec  autant  de  surprise  que  de  joie  qu'il  vit 
apparaître  Lucy,  au  moment  où  il  se  disposait  à  prendre  la 
parole.  Mais  au  lieu  de  se  sentir  troublé  par  la  présence  d'un 
auditeur  aussi  apprécié  qu'inattendu,  il  y  trouva  un  excitant 
précieux.  Il  savait  que  son  auditoire,  presque  entièrement 
aristocratique,  quoiqu'aussi  convaincu  que  lui  de  la  justice 
de  sa  cause,  ne  lui  en  était  pas  moins  systématiquement 
hostile.  Lucy,  elle-même,  arrivait  là  peut-être,  avec  plus  de 
préjugés  de  caste  que  d'impartialité  réelle.  Triompher  devant 
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Qlle,  c'était  donc  doublement  triompher,  et,  plus  il  s'en  trou- 
vait le  désir,  plus  il  s'en  attribuait  le  pouvoir. 

Dès  le  premier  regard  qu'il  échangea  avec  M™^  de  Bial, 
Paul  se  sentit  d'ailleurs  complètement  rassuré  sur  les  dispo- 
sitions dans  lesquelles  elle  venait  l'entendre. 

Plus  en  eflet  elle  voyait  peu  sympathique  à  son  ami  le 
milieu  où  elle  se  trouvait  elle-même,  plus  elle  avait  cru  de- 
voir lui  manifester  l'intérêt  affectueux  qu'elle  apportait  pour 
lui  dans  la  malveillance  à  peu  près  générale. 

Qu'elle  n'eût  mis  que  cela  dans  1  expression  de  ses  yeux  il 
eût  peut-être  été  permis  d'en  douter  en  voyant  le  rayonne- 
ment qui  éclata  dans  ceux  de  Paul.  Pour  eux  qui  seuls 
savaient  exactement  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard,  ils  senti- 
rent tous  deux,  et  en  même  temps,  qu'ils  s'en  disaient  plus  en 
ce  moment  muet  qu'ils  ne  s'en  étaient  dit  durant  leurs  lon- 
gues causeries  des  jours  précédents. 

Gautier  commença  donc  avec  l'entrain  que  donne  la  con- 
viction d'avoir  partie  gagnée,  même  à  ceux  qui  comme  lui  ne 
jouent  pas  partie  double. 

La  cause  prêtait  d'ailleurs  au  genre  d'éloquence  auquel  il 
se  trouvait  en  ce  moment  le  plus  préparé.  Il  y  avait  dans  les 
griefs  articulés  par  sa  cliente  beaucoup  d'analogie  avec  ceux 
u'il  soupçonnait  Lucy  d'avoir,  quoique  à  un  moindre  degré 
e  gravité,  contre  son  mari.  Peu  fat  de  sa  nature,  il  ne  s'ex- 
pliquait pas  autrement  que  M""*  de  Bial  pût,  après  deux  ans 
de  mariage,  le  préférer,  mi,  à  un  jeune  nomme  qu'il  recon- 
naissait être  plus  beau,  plus  riche  et  plus  brillant.  M.  de  Bial 
devait  donc  négliger  sa  femme,  et  ses  longues  absences  cyné- 
gétiques donnaient  beaucoup  de  probabilité  à  cette  supposi- 
tion. 

L'émotion  que  Gautier  remarqua  sur  le  visage  de  Lucy, 
pendaat  qu'il  abordait  ce  point  ne  fit  que  confirmer  ses  con- 
jectures. Le  mari  de  sa  cliente,  il  est  vrai,  poussait  les  choses 
plus  loin,  en  cravachant  quelquefois,  au  retour,  celle  qu'il 
oubliait  souvent  des  mois  entiers  ;  mais  cette  aggravation  de 
torts  n'est  pas  ce  que  les  femmes  pardonnent  le  moins,  et  ce 
ne  fut  pas  le  point  sur  lequel  Gautier  crut  devoir  le  plus  in- 
sister. 

Il  peignit  avec  une  éloquence  très-réelle  et  très-poétiqrue  le 
crime  moral  de  l'homme  qui,  abusant  de  l'ignorance  a'une 
enfant  qui  met  en  lui  toute  sa  vie,  ne  lui  apprend  à  connaître 
les  ivresses  du  cœur,  que  pour  lui  en  faire  ressentir  plus  vive- 
ment l'absence.  U  compromit  un  moment  sa  cause,  en  ap- 
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Îmyant  trop,  pour  des  légistes,  sur  le  droit  naturelqu'a  là 
èmme  de  chercher  ailleurs  l'amour  qu'elle  ne  trouve  pas  dans 
1^  mariage  ;  mais,  quand  il  en  vint  aux  torts  matériels  du. 
mari,  les  seuls  que  la  loi  admette,  il  avait  des  faits  si  avérts, 
si  graves  et  si  accablants,  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  rétablir,  sur  ce  terrain,  l'avantage  imprudemment  perdu 
d*un  autre  côté. 

D'ailleurs,  cet  avantage  perdu  devant  les  juges  ne  Pavait  pas 
été  partout.  Dans  les  développements  qu'il  avait  donnés  à  sa 
thèse  hasardeuse  du  droit  à  I^amour,  n'avait,  par  intuition, 
découvert  et  ébranlé  la  fibre  douloureuse  dans  Tame  delude, 
et  de  ce  côté  le  succès  de  son  plaidoyer  fut  d'autant  plus  com- 
plet que  l'attaque  était  moins  directe. 

Peut-être,  en  effet.  M"*  de  Bial  se  fût-elle  tenue  sur  ses 
gardes  si  elle  avait  cru  être  juge  dans  sa  propre  cause,  ttais 
en  s'apitoyant  sur  le  sort  cfe  cette  femme  étrangère,  elle  ne 
soupçonna  pas  un  moment  que  sa  pitié  pût  retomber  sur 
elle-même,  et  qu'elle  se  faisait,  pour  son  compte,  des  armes 
de  toutes  les  excuses  qu'elle  acceptait  pour  une  autre. 

L'adversaire  de  Gautier  eut  beau  protester  au  nom  de  la 
morale,  de  la  religion  et  de  la  Icâ  contre  les  théories  «  sub- 
versives »  de  son  jeune  confrère,  celui-ci  resta  vainq\iear 
sur  toute  la  ligne  :  par  les  faits  devant  le  tribunal,  par  les  sen- 
timents devant  les  temmes. 

Quoique  la  plupart  de  celles-ci  fussent  en  effet  contre  lui^ 
pSLT  esprit  de  parti,  elles  étaient,  par  esprit  de  corps,  pour  lui, 
et  cela  leur  fit  excuser,  plus  qu'elles  ne  l'eussent  fait  en  toute 
autre  occasion,  l'évidente  sympathie  que  M"*'  de  Bial  ne  pou- 
vait parvenir  à  déguiser  pour  cette  intruse  de  leur  monde^ 
qui  avait  le  mauvais  goût  d'en  donner  en  p&ture  au  public  les 
nobles  scamiales. 

On  railla .  bien  un  peu  Lucy  de  son  émotion  ;  mais  en 
voyant  qu'elle  acceptait  de  bonne  grâce  les  sarcasmes,  oa  finit 
par. en  rire. 

La  vérité  est  qu'elle  ne  les  avait  pas  entendus^  ivre  qu'elle 
était  du  dernier  regard  qu'elle  avait,  en  sortant,  échan^  weo 
Paul  qui,  de  son  côté,  ne  comprenait  rien  aux  félicitations  qM 
lui  yalaiisoa triomphe^..  Rieii»  siooir  qu'ili était  aimé«. 
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L'amcura  des^dÊdloetioiiSi  aussi JÎgoureQsesqfie  L'ate^hre. 
linai^  étant  donné  le-  lieu  où  deux  amoureux  ont  écoang^ 
leurs  premiers  aveux,  formidés  oa  muets^  c'est  li  qv'ir  fautif 
œtourner^i  l'on  veut  les  retrouver^  Donc,  le  soir  méme,Luc]f^ 

2ui  avait  machinalement  dirijgé  sa  promenade  vers  le  Pré-^out^ 
rèles)  ne  fut  pas  trop  surprise  d'v  voir  arriver  Paul  Gautier, 
et  celuirciine  le  fut.  guère  lui-même  d'y  rencontrer  li""*  4e. 
Bial.  Tous  d'eux,  crurent  pourtant  devoir  alléguer  pour  la; 
forme,  elle,  qu'elle  venait  y  cherclier.  un^bracelet  qu'aie  n'arr 
vait  pu  retrouver;. lui,  le  besoin  d'un  examen  plus  complet 
des  ueux.  Mais  l!un  ne  crut  pas  plus  au  dire  de  Vautre,  qvi'il. 
ne  croyait,  et  pour  cause,  à  son  propre  dire.  Aucun  d'eux  ne* 
protesta,  pourtant,  et  la  causerie  s'établit  comme  si  la  rencon- 
tre était  ausdi  prévue  que  naturelle. 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  heureux  î'espère  de  votre  triomphe,, 
ditMrdeBial. 

—  Non,  mais' seulement:  de  ce  que  vous  y  ayez  assisté,. rô^ 
pondit  Gautier. 

—  Ah  I  c'estbien  par  hasard,  je  vous  l'assure,  car  si  avaqti 
de  consentir  à  aller  au  Palais  j'avais  su  devoir  vous  y  enteur 
dre,  il  est  bien  probable  que  j  aurais  refusé. . . 

—  Vous  êtes  cruelle... 

— Mais  il  est  certain  que  je  l'aurais  reçretté,  se  hâta  d'ajouter 
£ucv,  afin  de  cicatriser  tout  de  suite  la  blessure  qu'elle  venait 
de  faire,  plutôt  par  taquinerie  que  dans  une.  intention  réelle? 
ment  méonante;  Savez -vous^ que  j'étais  fière  de  vous? 

—  Merci;  carœla  me  permet  de  n'en,  être  pas  mécontent 
moi-môme;  répondit  Gautier  en  saisissant- vivement  une  main, 
qu^on  lui  abandonna  san&  défiance. 

De  quoi,  d'ailleurs,  se  serait-elle  défiée  ?  Pour  elle,  il  exis*^ 
tait  entre  eux  une  barrière  plus  difficile  à  franchir  oue  toutes^ 
celles  dont  iliestdbrdinaiie  tenu  si  peu  décompte  :  leurs  sou- 
venirs. 

n  leur  sCTiblaitià  tous  demt.se  retrouver  après  des:  annéev 
tels  qu'ils  s'étcdent  quittés^  a'^est-à-dire  frère  et  sœur,  etli^ 
brusquerie  de  leurs  manifestations  affectueuses  restait  chastcr 
sans  effort,  quoique  leur  affection  mômeioâit  4eBuk  B^iLottaiifr 
§èide  natuiB. . 
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Es  marchèrent  quelque  temps  en  silence,  la  main  dans  la 
main,  un  peu  trounlés  peut-être,  mais  d'un  trouble  charmant 
qui  chez  elle  ne  dégénérait  pas  en  inquiétude  et  n'engendrait 
pas  chez  lui  Taudace.  On  eût  dit  que  cet  amour  qui  venait  de 
naître  ne  se  sentait  pas  encore  le  courage  d'essayer  ses  ailes. 

Arrivés  à  un  tertre  gazonneux  situé  à  la  lisière  des  prairies, 
ils  s'y  assirent  à  l'ombre  d'un  bouquet  de  hêtres,  et  y  restèrent 
longtemps,  causant  à  bâtons  rompus,  tantôt  à  demi- voix,  tan- 
tôt avec  des  éclats  joyeux,  puis  se  taisant  brusquement  et  sans 
motif,  pour  repartir  presque  aussitôt  de  même. 

Ce  fut  seulement  rapproche  de  la  nuit  qui  leur  rappela 
qu'il  fallait  se  séparer.  Hais  l'idée  d'une  séparation  complète 
leur  était  déjà  si  inadmissible,  que  ce  fut  d'une  même  voix, 
qu'en  se  quittant  ils  se  dirent  :  «  Au  revoir.  » 

Quoiqu  il  n'eût  été  question  alors  ni  du  lieu,  ni  de  l'heure 
d'une  nouvelle  rencontre,  ils  arrivèrent  presqu'ensemble  le 
lendemain  au  Pré-aux-Prêles. 

—  Je  suis  en  retard,  dit  simplemeni  Lucy,  <jue  Paul  avait 
à  peine  précédée  de  quelques  minutes.  Mais  j'ai  cm  qu'il  me 
serait  impossible  de  venir.  Aussi  ai-je  bien  couru. 

Elle  ôta  son  chapeau  de  paille,  et  le  Jeta  sur  le  gazon,  en 
s'y  laissant  tomber  elle-même.  Puis  elle  tendit,  toute  moite 
encore,  à  Gautier,  une  adorable  petite  main  qu'elle  venait  de 
passer  sur  son  û*ont.  Paul  la  prit,  la  serra  d'une  étreinte 
passionnée,  et,  la  portant  à  ses  lèvres,  y  imprima  un  long 
baiser. 

—  Laissez,  dit-elle  en  essayant  de  la  dégager,  sans  pour- 
tant baisser  les  yeux. 

Gautier  se  pencha  vers  elle  comme  pour  la  retenir.  Elle  se 
leva  et  essaya  de  s'échapper,  mais  lui  s'élança  à  sa  poursuite, 
l'atteignit,  et  l'entoura  de  ses  bras.  Un  bruit  légerqui  se  pro- 
duisit derrière  eux  dans  le  taillis,  les  fît  se  séparer  brusque^ 
ment.  Ce  n'était  rien  pourtaiit  que  le  passage  de  quelque  lé- 
zard sur  les  feuilles  sèches.  Ils  se  rassurèrent  donc  vite,  mais, 
ils  ne  rirent  pas  de  cette  alerte,  et  tant  qu'ils  restèrent  en- 
semble, ils  se  sentirent  embarrassés. 

Chaque  soir  les  ramena  ainsi  au  même  lieu,  tout  naturel- 


qm  n  eiait  pas 

leur  semblait  que  le  passé  n^avait  jamais  existé,  et  que  Vave* 
nir  n'arriverait  jamais. 

Luçy  ne  pensait  à  son  mariage  quequand^  par  des  étreintes 
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trop  ardentes,  Paul  lui  rappelait  des  caresses  qui,  n^ayant 
jamais  été  pour  elle  des  preuves  d'amour,  lui  paraissaient 
désormais  en  être  la  négation  même.  Ces  nuages  étaient  rares 
d'ailleurs.  Ne  supposant  pas  que  la  tendresse  si  délicate  de 
Gautier  pût  attacner  de  l'importance  à  des  manifestations  qui 
l'eussent  rabaissée  au  niveau  de  l'affection  vulgairement  ma- 
térielle de  son  mari,  elle  s'en  défendait  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'elle  les  redoutait  moins  de  la  part  de  son 
amant. 

Celui-ci,  de  son  côté,  en  voyant  Lucy  si  tranquille,  quoique 
si  follement  heureuse  près  de  lui,  avait  des  scrupules  de 
l'alarmer  par  des  ardeurs  que  le  trouble  de  toute  autre 
femme  n'eut  probablement  fait  qu'irriter  davantage.  N'ayant 
jusque-là  connu  de  l'amour  que  les  voluptés  faciles,  Paul 
trouvait  un  charme  aussi  réel  que  nouveau,  dans  ces  chastes 
ivresses,  et  n'éprouvait  pas  trop  d'impatience  d'en  arriver  à 
un  dénouement  qui  lui  semblait  certain.  La  gourmandise  est 
un  défaut  d'affamés,,  les  blasés  sont  gourmets. 

Ainsi,  sûrs  de  s'appartenir,  ils  n'avaient  ni  crainte  ni  hâte 
des  signes  matériels  ae  la  possession.  C'est  à  peine  s'ils  y  pen- 
saient. Ceux  dont  la  propriété  est  sûre  sont  rarement  avides 
de  la  constater. 

Une  pression  de  main  en  se  revoyant  ;  un  certain  abandon 
confiant  dans  l'attitude  quand,  bras  dessus,  bras  dessous,  ils 
marchaient  serrés  l'un  contre  l'autre  ;  les  confidences  échan- 
gées à  voix  basse  dans  l'ombre,  suivies  de  longs  silences  rem- 
f)lis  encore  de  pensées  partagées;  ces  dons  de  fleurs  que 
'on  feint  de  refuser  pour  se  les  faire  arracher  ;  enfin,  quel- 
ques baisers  rapides  ravis  plutôt  qu'accordés  et  plus  joyeux 
<^ue  passionnés,  c'était  tout  ;  en  réalité  ce  n'était  rien,  mais  ce 
nen  était  charmant. 

Certes,  qui  les  eût  vus  ou  entendus,  se  fût  demandé  avec 
surprise  [pourquoi  ils  bravaient,  pour  si  peu ,  les  terribles 
interprétations  du  monde  qui,  au  jour  où  ils  eussent  été 
découverts,  ne  leur  eût  tenu  aucun  compte  de  n'avoir  pas 
justifié  davantage  ses  rigueurs. 

Le  temps  du  bonheur  a  beau  s'écouler  vite,  on  vit  des 
éternités  durant  des  heures  pareilles.  Du  reste  le  comte 
Ernest,  qui  tenait  toujours  à  ne  pas  gaspiller  les  siennes, 
avait,  par  un  nouveau  billet,  avisé  sa  femme  que,  la  chasse 
ne  devant  être  permise  dans  l'IUe-et-Vilaine  que  le  20  sep- 
tembre, il  s'arrêtait  encore  quelques  jours  dans  les  Côtes-du- 
Nord  pour  une  nouvelle  ouverture.  Lucy,  qui  avait  oublié  la 
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première  échéance,  ne  se  montra  pas  pluspréeecapée  de  la 
seconde,  et  négligea  même  d'en  informer  Gaiifier. 

Ce  fat  donc  avant  qu'As  eussent  songé  à  rien  prévoir  ofu  à 
rien  arrêter  pour  leurs  relations  futures,  qu'un  soir,  en  ren- 
trant au  château,  après  avoir  passé  plusieurs  heures  au  fté- 
aux-Prêles,  et  avoir  dit  comme  à  1  ordinaire  à  Gautier  :  au 
revoir,  Lucy  apprit  d'un  domestique  qui  se  trouva  sur  son 
^passage  que  son  mari  était  de  retour. 


vm 


Xa  morale  du  monde  habitue  si  bien  les  femmes  les  plus 
honnêtes  à  ne  voir  la  faute  que  dans  les  faits  matériels,  que 
Itf"*  de  Bial  revit  son  mari  sans  honte  et  sans  embarras.  Ce  oui 
s'était  passé  entre  elle  et  Paul  lui  semblait  si  fraternel,  qu'elle 
ne  doutait  pas  de  pouvoir  poursuivre,  au  ffrand  jour  désor- 
mais, ce  petit  roman  sentimental,  que  Tabsencè  de  If.  de 
'Bial  l'avait  seule  forcée  à  cacher  jusque-là.  fl  suffirait  pour 
arriver  à  ce  résultat  que  celui-ci,  abdiquant  comme  il  le 
devait  ses  préventions  injustes  contre  Gautier,  aceept&t  et 
provoquât  même  un  rapprochement  que  le  bon  vouloir 
spontané  du  jeune  avocat  a  leur  égard  imposait  désormais  à 
leur  politesse,  sinon  à  leur  reconnaissance. 

M.  de  Bial  ne  donna  pas  à  sa  femme  le  temps  de  lui 
parler,  ainsi  qu'elle  en  avait  l'intention,  de  l'affaire  du  Pré- 
aux-Prêles, qui  eût  été  vers  son  but  un  acheminement  tout 
naturel. 

D'abord  il  était  affamé,  et  il  fallut  lui  servir  à  souper.  Tout 
en  mangeant,  au  lieu  de  s'informer  de  la  manière  (font  Lucy 
avait  employé  les  jours  de  son  absence,  il  lui  raconta,  par  le 


ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'aller  dormir,  et  cem  le  mena 
naturellement  à  remarquer  que  sa  femme  était  charmante,  et 
'qu'il  en  était  depuis  fort  longtemps  séparé. 

la  manière  dont  il  essaya,  en  se  levant  ide  table,  de  com- 
muniquer 'à  LvLQj  cette  découveile  était  si  'expiessim,  qu'elle 
<en  comprit  aussitôt  les  cons^ences.  Un  i)rosque  mouve- 
ment fit  glisser  sur  sa  joue  un  naiser  destiirë  à  ses  lèvres,  et 
elle  s'échappa  de  la  salle  à  manger,  sous  prétexte  d'aUer 
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chercher  elle-même  un  bougeoir.  Elle  le  présenta  à  son  mari, 
en  rinvitant  à  monter,  quelques  ordres  à  donner  devant  la 
retenir  en  bas  un  quart  d'heure  environ. 

Une  demi-heure  s'écoula,  pendant  laquelle  M.  de  Bial 
renouvela  toute  la  kyrielle  des  sarcasmes  inventés  depuis 
l'origine  du  monde  sur  les  interminables  lenteurs  des  femmes. 
Hais,  ayant  eu  l'imprudence  de  poser  la  tête  sur  l'oreiller, 
probablement  pour  les  maudire  plus  à  l'aise,  il  ne  tarda  pas 
à  succomber  à  la  fatigue  qui  l'accablait,  et  s'endormit  d  un 
sommeil  de  chasseur,  le  seul  peut-être  qui  supporte  la  com- 
paraison avec  celui  de  l'innocence. 

Ouand  il  s'éveilla,  il  faisait  grand  jour,  et  il  était  seul. 
Hous  lui  rendons  la  justice  d'avouer  que  son  premier  mouve- 
ment fut  de  s'en  étonner;  mais  ayant  en  même  temps  jeté 
les  yeux  sur  la  pendule,  et  constate  qu'il  serait  en  retard  au 
rendez -vous  de  chasse,  il  sauta  à  bas  du  Ut,  s'habilla  en 
jnaugréant,  s'équipa  en  descendant,  et  s'élança  dehors,  ou- 
bliant absolument  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  eu  jusque- 
là  de  s'informer  auprès  de  ses  gens  du  motif  qui  avait  pu  forcer 
sa  femme  à  se  lever  et  même  à  sortir  à  une  neure  aussi  mati- 
nale. 

M""  de  Bial  ne  s'étant  pas  couchée  n'avait  pas  eu  à  se 
lever.  Après  que  son  mari  l'avait  eu  quittée  la  veille,  elle 
avait  prolongé  autant  que  possible,  pour  ne  pas  le  rejoindre, 
les  occupations  fort  peu  impérieuses  qui  l'avaient  empêchée 
de  l'accompagner.  EUe  était  comme  frappée  de  stupeur  en  se 
trouvant  en  face  d'une  situation,  d'une  probabilité  trop  rigou- 
reuse pour  qu'elle  eût  songé  à  la  prévoir. 

Le  baiser,  même  avorté,  de  son  mari  lui  démontrait  brus- 
quement et  clairement  que  la  sécurité  dans  laquelle  elle  avait 
vécu  depuis  deux  semaines  était  un  leurre,  et  que  tous  ses 
beaux  proiets  n'étaient  que  des  chimères.  Vivre  entre  deux 
liommes,  1  un  que  l'on  amie  et  l'autre  qui  vous  possède,  lui 

Sarut  tout- à-coup  une  chose  aussi  monstrueuse  et  impossible 
e  près,  qu'elle  lui  avait  semblé,  de  loin,  simple  et  natu- 
relle. Il  fallait  choisir  entre  son  amour  et  son  devoir,  et 
ijuel  que  fût  le  terme  de  ce  terrible  dilemme  vers  lequel  elle 
se  retournât,  elle  sentait  tout  son  être  se  déchirer  ou  se  ré- 
volter. 

Les  domestiques  étaient  retirés  depuis  longtemps,  qu'elle 
était  encore  dans  les  appartements  du  rez-de-chaussée, 
errant  d'une  pièce  à  l'autre,  dérangeant,  pour  remettre  à  la 
xnême  place,  tous  les  objets  qui  lui  frappaient  les  yeux,  ou 
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lui  tombaient  sous  la  main,  n'ayant  en  réalité  rien  à  faire, 
mais  ne  pouvant  se  décider  à  monter. 

Cependant,  lorsque  Tabsence  de  tout  bruit  dans  la  maison 
lui  fit  penser  que  son  mari  s'était  peut-être  endormi,  elle 
éteignit  sa  bougie  et  se  hasarda  dans  l'obscurité  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre  à  coucher  commune,  s'arrètant  à  chaque 
pas,  et  tremblant  de  provoquer  un  appel  auquel  elle  n'aurait 
su  comment  se  dispenser  de  se  rendre. 

Elle  regarda  par  la  serrure ,  la  bougie  brûlait  ;  mais  elle 
entendit  une  respiration  bruyante  que  le  sommeil  pouvait 
seul  provoquer.  A  demi-rassurée,  elle  s'éloigna  alors,  et  se 
réfuçia  dans  la  chambre  écartée  dont  elle  avait  fait  la  sienne 
pendant  l'absence  de  M.  de  Bial.  Quoiqu'elle  s'y  fût  en- 
fermée, elle  n'osa  pourtant  pas  s'y  coucher.  Il  lui  semblait,  à 
chacun  des  bruits  insaisissables  de  la  nuit,  que  c'était  son 
mari  qui,  ne  la  voyant  pas  venir,  se  mettait  à  sa  recherche, 
et  ce  n  était  pas  la  pensée  de  ses  reproches  qui  la  terrifiait  le 
plus. 

L'es  premières  lueurs  de  l'aube  la  trouvèrent  blottie  dans 
un  fauteuil,  glacée,  tombant  de  fatigue,  mais  trop  pleine 
d'angoisse  pour  céder  au  sommeil.  Alors  ne  se  sentant  plus 
en  sûreté^  tant  qu'elle  ne  pourrait  éviter  une  entrevue,  elle 
descendit  doucement  et  sortit  du  château,  en  ordonnant  à  un 
domestique  qu'elle  rencontra,  et  qui  s'étonnait  à  part  lui  de 
voir  ce  jour-là  sa  maîtresse  si  matinale,  de  dire  au  comte,  s'il 
s'informait  d'elle  avant  de  partir  pour  la  chasse,  qu'elle  était 
allée  se  promener  pour  tâcher  de  dissiper  une  migraine  dont 
elle  avcdt  souffert  toute  la  nuit. 

Une  fois  dans  la  campagne,  Lucy  fut  prise  d'une  autre 
crainte.  Il  lui  paraissait  impossible  que  M.  de  Bial,  ne  la 
trouvant  pas,  ne  s'inquiétât  pas  d'elle,  et  pour  peu  qu'il  la 
'  cherchât,  ne  finît  par  la  retrouver.  Elle  se  mit  donc  en  em- 
buscade dans  un  épais  taillis  que  longeait  l'avenue,  afin  de 
s'assurer  s'il  partait,  et,  dans  le  cas  contraire,  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  être  rencontrée. 

Etrange  contradiction  du  cœur  féminin!  elle  espérait 
presque  qu'il  l'aimait  assez  pour  se  départir  une  fois  à  son 
légard  de  sa  philosophique  indifférence,  et  cette  perspective, 
ont  en  l'effrayant,  réveillait  en  elle  tous  les  instincts  tenaces 
qui  rattachent  toujours  la  femme  à  l'homme  qui,  même  sans 
amour,  l'a  possédée  le  premier. 

Aussi  fut-ce  avec  autant  d'amertume  que  de  joie  qu'elle 
vit,  au  bout  d'une  demi-heure,  le  chasseur  convaincu  auquel 
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on  Pavait  accouplée  prendre  la  direction  de  Rennes,  du  pas 
précipité  d'un  homme  dont  la  seule  préoccupation  est  d'ar- 
river vile  là  où  il  se  sait  attendu. 

Pourtant  la  réelle  douleur  que  causa  à  M"'  de  Bial  la  perte 
de  cette  dernière  illusion  fut  de  courte  durée,  et  la  colère  ne 
tarda  pas  à  y  succéder. 

—  Eh  bien  !  tant  pis  pour  qui  Taura  voulu  ! . . .  s'écria-t-elle 
en  se  levant  et  en  se  dirigeant  vers  le  château. 

Ellemontatoutdroitàsa  chambre,  se  mit  à  sa  toilette  avec  une 
impatience  fiévreuse  et  se  disposa  à  partir.  Mais,  se  ravisant 
tout-à-coup,  elle  s'assit  à  son  bureau,  écrivit  quelques  mots 
à  la  hâte,  plia,  cacheta  son  billet,  y  mit  l'aclresse  :  Mon- 
sieur Paul  Gautier,  place  C hamp- Jacquet  j  3,  et,  cachant  le 
papier  dans  son  sein,  s'échappa  du  château  sans  rien  dire  à 
personne. 

Un  quart  d'heure  après,  parvenue  à  l'entrée  du  Mail,  elle 
aborda  un  gamin  qui  s'amusait  à  faire  des  ricochets  sur 
l'eau  peu  limpide  de  la  Vilaine,  et  le  chargea  de  son  billet 
accompagné  aune  gratification  qui  lui  fit  comprendre  la  né- 
cessité de  se  presser. 

Ouand  elle  l'eut  vu  s'éloigner  en  courant,  elle  baissa  son 
voile,  et,  suivant  les  Murs  encore  à  peu  près  déserts  à  cette 
heure,  elle  atteignit  l'ancienne  roule  de  Paris,  où  elle  che- 
mina désormais  d'un  pas  plus  tranquille,  afin  de  ne  pas  trop 
fixer  sur  elle  l'attention  déjà  un  peu  éveillée  des  passants. 

A  l'extrémité  du  faubourg,  elle  fut  rejointe  par  une  voiture 
dont  le  roulement  rapide  la  préoccupait  depuis  quelque  temps 
sans  qu'elle  osât  se  retourner.  Pourtant,  lorsque  la  voix  de 
Gautier  eut  confirmé  ses  suppositions,  elle  s'élança  sur  le 
marchepied  du  cabriolet,  dont  le  jeune  avocat  avait  baissé  le 
tablier;  mais,  s'arrêtant  là,  au  lieu  de  répondre  à  Paul  qui 
demandait  d'un  ton  de  réelle  inquiétude  : 

—  Qu'y  a-t-il,  au  nom  du  ciel? 

—  M'aimez-vous?  répUqua-t-elle,  d'un  accent  plutôt  fa- 
rouche que  tendre,  et  le  regardant  fixement  dans  les  yeux. 

—  Pour  que  vous  me  le  demandiez,  il  faut  aue  vous  n'en 
puissiez  douter,  Lucy,  répondit  Gautier,  à  la  fois  surpris  et 
enivré.  Mais,  encore  une  ibis,  qu'y  a-t-il? 

—  Voulez-vous  de  moi  ?  poursmvit  M"*  de  Bial. 

—  Demandez-moi  si  je  voudrais  du  ciel;  mais  ne  me  de- 
mandez pas  si  je  veux  de  vous. 

—  Pour  toujours  ? 

—  Pour  la  vie  et  au-delà  même,  si  c'est  possible. 
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—  Eh  bien  !  partons,  dit  Luçy ,  en  s'asseyant  près  de  6aii- 
iier  dans  l'étroite  voilure. 

—  Partir?  Mais  où  allons-nous? 

—  Que  m'importe  !  faites  de  moi  ce  que  vous  Tondrez. 
Mais  partez,  vite  !  vite  ! 


rx 


£n  recevant  le  billet  par  lequel  M'"''  de  Bial  lui  disait  4e 
venir  la  retrouver  avec  une  voiture  sur  la  route  de  Pans,  Gan- 
tier effrayé  n'avait  pensé  d'abord  qu'à  la  rejoindre,  pour  sa- 
voir de  quoi  il  s'agissait.  Mais,  lorsqu'après  le  récit  plein  de 
réticences  de  Lucy,  il  vit  qu'au  lieu  de  la  catastropne  qu'A 
avait  redoutée,  il  ne  s'agissait  que  d'un  simple  coup  de  fête 
fait  à  son  profit,  il  se  rassura,  et  ne  songea  plus  qu  à  tirer  de 
l'occasion  le  meilleur  parti  possible. 

Tout  en  harcelant  son  cheval  qui  brûlait  littéralement  le 
terrain,  Paul  songeait  pourtant  qu'il  ne  suffisait  pas  d'em- 
porter cette  belle  proie  dont  un  hasard  inespéré  le  faisait 
maître,  mais  qu'il  fallait  encore  savoir  où  aller  la  cacher. 
Courir  les  routes  en  cabriolet  ouvert  n'était  ni  satisfaisant 
ni  prudent.  Outre  que  les  épanchements  n'v  étaient  guère 
faciiesL,  une  rencontre  compromettante  pour  M""*  de  Bial  était 
trop  possible,  surtout  par  ce  jour  d'ouverture  de  chasse,  où 
une  grande  partie  de  leurs  amis  et  de  leurs  connaissances  à 
Jtous  deux  battaient  le  pays. 

Un  abri  était  donc  nécessaire;  mais  où  le  prendre?  Gau- 
tier cherchait  et  ne  trouvait  rien.  Et  pendant  ce  temps,  la 
voiture  avançait  toujours,  et  le  clocher  de  Noyai  se  montcaît 
déjà  à  l'horizon.  Il  y  avait  bien  là  une  espèce  d'auberse- 
restaurant,  où  les  viveurs  de  Rennes  venaient  quelquefois 
en  partie  fine,  et  où  Gautier  n'était  pas  lui-même  inconnu  ; 
mais  précisément  parce  qu'il  y  était  venu  avec  des  femnkss 
absolument  indifférentes  à  leur  réputation,  il  n'aurait  ja- 
mais osé  proposer  à  xme  femme  qui  avait  tant  b^oin  de 
ménager  la  sienne  de  l'y  conduire. 

Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  s'arrêter  lonff- 
lemps  à  ces  scrupules.  Le  ciel,  qui  avait  été  chargé  jusoue  la, 
s'obscurcit  de  plus  en  plus,  et  la  pluie  ne  tarda  pas  1  iûsor 
ber  avec  une  telle  violence,  au'il  devint  hienlôt  im|iossible 
de  s'en  pcéserver.  M""*  de  Bial,  déjà  brisée  par  la  mjk  blan- 
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.^e  et  pleine  d'angoisse  qu'elle  avait  passée,  tremblait  comme 
ame  feuille  et  réussissait  si  peu  à  dissunuler  son  malaise,  que 
•Gautier  ne  put  se  dispenser  de  s'en  apercevoir. 

Forcé  de  céder  a  la  nécessité,  il  crut  pourtant  devoir 
prendre  quelques  précautions.  11  pria  Lucy  de  retirer  son 
^lœant  chapeau,  son  châle  et  ses  gants,  et  les  cacha  dans  le 
'Coffi*e  du  cabriolet.  Ainsi  elle  pouvait,  à  la  rigueur,  et  aux 

Îeux  d'observateurs  peu  attentifs,  passer  pour  une  grisette  en 
onne  fortune  imprévue. 

Cela  fait,  Paul  arrêta  sa  voiture  à  l'entrée  du  village  eteon- 
-fiant  les  rênes  à  sa  compagne,  il  alla  jusqu'au  Gui  de, Merlin^ 
afin  de  s'assurer  qu'il  ne  s'y  trouvait  personne  de  suspect. 
{Une  fois  certain  que  la  place  était  absolument  libre,  et  qu'ils 
ipourraient  déjeuner  dans  une  pièce  séparée,  il  revint,  re- 
anonta  dans  son  véhicule  et,  brûlant  le  pavé  du  village,  il  ne 
s'arrêta  que  dans  la  cour  de  l'auberçe,  où  M™®  de  Bial  n'eut 
rau'un  saut  à  faire  pour  se  trouver  à  l'abri  des  regards  curieux 
jou  dehors,  les  seuls  qu'il  était  nécessaire  d'éviter,  les  gens 
.tle  la  maison  étant,  par  état  et  par  habitude,  peu  à  craindre. 

Lucy  ne  comprenait  rien  à  tout  cela,  et  ne  cherchait  à  y 
rien  comprendre.  Après  l'effort  violent  qu'elle  avait  fait  pour 
jreioindre  Gautier,  elle  s'était  pour  ainsi  dire  abdiquée,  en  lui, 
.^t  lui  abandonnait  absolument  sa  destinée.  < 

Son  malaise  physique  était  d'ailleurs  trop  grand  pour  qu'elle 
.pût,  l'eût-elle  voulu,  reprendre  possession  d'elle-même.  Elle 
éprouvait  une  ioie  enfantine  à  réchauffer  ses  petits  pieds  gla- 
fces  au  feu  brillant  que  Paul  avait  fait  allumer,  et  se  laissait 
ibaiserpar  celui-ci  les  mains,  les  cheveux  et  le  cou,  sans  plus 
de  remords  de  ces  caresses  chastement  passionnées,  que  ne 
Jni  en  avaient  jadis  fait  éprouver  celles  de  sa  mère  ou  de  sa 
nourrice. 

Déjà,  un  peu  ranimée,  elle  s'avoua  qu'elle  avait  faim,  en 
voyant  paraître  le  déjeuner  que  Paul)  avait  commandé  en  ar- 
jdhrant. 

ïLe  premier  repas  en  téte-rà-téte  entre  deux  êtres  ardemment 
épris  et  qui,  par  la  volonté,  s'appartiennent,  est  une  prise  de 
^possession  plus  complète  peut-être  que  toute  autre.  C'est 
çourquoisansdoutelesreligionsquiontle  plus  prêché  l'abs- 
.tinence  n'en  ont  pas  moins  fait,  d'aliments  partagés,  le  sym- 
bole de  la  communion  des  âmes. 

Aussi,  lorsque  la  table  une  fois  servie  et  la  servante  retirée, 
les  deux  amants  se  trouvèrent  face  à  face,  près  d'un  feu  clair, 
dont  la  pluie  tombant  sur  les  vitres  redoublait  pour  eux  la 
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sensation  de  bien-étre  ;  ils  oublièrent  et  la  vulgarité  sordide  de 
cettebanale  chambre  d'auberge,  et  les  obstacles,  pour  ne  pas 
dire  les  dangers,  qui  les  attendaient  au  dehors,  pour  savou- 
rer l'atmosphère  de  liberté  et  de  sécurité  où  s'abritait  en  ce 
moment  leur  amour. 

S'excilant  Tun  l'autre  à  manger  et  à  boire,  ils  se  dispu- 
taient, non  pas  les  meilleurs  morceaux,  mais  bien  le  plaisir 
de  se  les  faire  accepter  mutuellement.  Ils  se  grondaient,  se 
boudaient,  puis  s'écnappaienl  en  joyeux  éclats  de  rire,  lors- 
que quelque  chose  laissait  à  désirer  dans  le  service. 

Habituée  à  ces  repas  corrects  d'où  la  présence  des  domes- 
tiques bannit  toute  intimité,  M™*'  de  Bial  jouissait  en  véri- 
table écolier  de  cette  escapade  extra-mondaine.  Les  attentions 
empressées  dont  elle  était  l'objet  de  la  part  de  Gautier  lui 
semblaient  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  étaient  pour  elle 
plus  nouvelles.  Si  peu  qu'il  fasse  sentir  son  autorité,  le  mari, 
qu'il  le  veuille  ou  non,  est  en  effet  toujours  un  maître,  et 
1  inégalité  dans  le  mariage,  si  profitable  à  l'amant,  persistera 
dans  les  mœurs  longtemps  après  qu'elle  aura  été  eflèieée  de  la 
loi. 

Le  déjeuner  fini,  peu  à  peu  les  chaises  se  rapprochèrent, 
les  mains  s'enlacèrent,  les  regards  devinrent  plus  ardents, 
ainsi  que  les  paroles.  Paul  glissa  un  de  ses  bras  autour  de  la 
taille  souple  de  la  jeune  femme,  qui  résista  à  peine  et  finit 
par  incliner  sa  tête  charmante  sur  la  poitrine  de  son  amant. 

Ils  restèrent  longtemps  ainsi  ;  lui,  caressant  de  beaux  che- 
veux blonds  un  peu  dénoués  qui  attiraient  ses  doigts  et  ses 
lèvres  ;  elle,  buvant  par  tout  son  être  le  poëme  d'amour  qui 
chuchotait  à  son  oreille. 

Mais  insensiblement,  Gautier  sentit  le  corps  se  détendre, 
le  souffle  s'accuser  davantage  et  se  régulanser,  et  la  tétc 
osciller.  Il  regarda  Lucy.  Elle  avait  les  yeux  clos  et  dormait 
paisiblement  entre  ses  bras. 

Se  rappelant  qu'elle  avait  veillé  toute  la  nuit  précédente, 
il  réprima  vite  le  mouvement  de  dépit  égoïste  qu'il  avait 
d'abord  éprouvé.  Puis,  en  contemplant  ce  sommeil  d'enfant 
si  doux,  si  égal,  si  confiant,  et  en  songeant  que  cette  femme 
si  belle  était  à  lui,  par  droit  de  conquête,  il  se  sentit  le  cœur 
ino)idé  d'orgueil  et  de  joie,  et,  n'osant  faire  un  mouvement, 
de  peur  de  la  réveiller,  il  se  mit  à  réfléchir. 

Il  voyait  bien  qu'elle  lui  appartenait  désormais,  et  qu'il  ne 
dépendait  que  de  lui  que  ce  fût  tout  de  suite.  Pourtant,  ce 
n'était  pas  tout  que  de  prendre  éette  adorable  maîtresse,  il 
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fallait  encore  la  conserver.  Mais  à  quoi  bon  un  enlèvement, 
une  fuite  à  l'étranger,  ainsi  que  Lucy  lui  en  avait  laissé  entre- 
voir le  projet,  lorsqu'il  était  si  facile  d'éviter  le  scandale?  Ne 
f courrai t-il  pas  louer  dans  un  des  faubourgs  une  chambre  où. 
es  nombreuses  absences  de  M.  de  Bial  leur  permettraient  de  se 
voir  souvent  ?  Cela  n'était-il  pas  mille  fois  préférable  aux 
moyens  extrêmes  qui,  sans  parler  de  leurs  dangers,  ont  tou- 
jours le  tort  de  rendre  les  choses  irréparables?  Pourquoi  donc 
perdre  Lucy  et  briser  sa  carrière  a  lui-même,  tant  que  le 
secret  était  possible?  Ne  serait-il  pas  toujours  temps  d'en 
venir  là,  si  l'on  était  découvert? 

Quant  aux  scrupules  de  M"''  de  Bial,  scrupules  qui  l'avaient, 
ce  jour-là,  jetée  dans  ses  bras  ;  en  sa  qualité  d'avocat,  habi- 
tué à  chercher  et  à  découvrir  en  tout  les  circonstances  atté- 
nuantes, Gautier  les  trouvait  un  peu  puérils,  et  ne  considérait 
pas  comme  si  pendable  le  crime  de  la  femme  qui  prend  un 
amant  tout  en  gardant  son  mari.  Pour  ce  qui  le  concernait 
personnellement,  il  pensait,  avec  beaucoup  de  femmes  et 
presque  tous  les  amants,  que  le  mari  n'est  pas  un  homme,  et 
que  partager  avec  lui  n'est  pas  partager. 

Ce  qu'il  fallait  donc  avant  tout,  c'est  que  Lucy  rentrât  ce 
jour-là  avant  le  retour  de  M.  de  Bial,  et  munie  d'une  fable 
de  quelque  vraisemblance,  dans  le  cas  d'une  explication 
probable. 

Or,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  se  concerter  à 
ce  sujet,  convenir  des  moyens  de  se  revoir,  et  partir,  de  ma- 
nière à  arriver  aux  Haies  avant  la  nuit.  Paul  se  décida  donc  à 
éveiller  la  belle  dormeuse. 

En  se  trouvant  dans  cette  chambre  inconnue,  près  de  cette 
table  encombrée  de  la  desserte  en  désordre,  et  entre  les  bras- 
d'un  homme,  elle  eut  d'abord  quelque  peine  à  se  rendre 
compte  de  sa  situation.  Mais  les  étreintes  passionnées  de  son 
amant  lui  Qrent  bientôt  tout  comprendre,  et  lorsqu'il  lui  dit  : 

—  Pardonnez-moi  de  troubler  votre  repos,  mais  il  faut 
partir. 

—  Oui  !  oui  !  répondit-elle  ;  partons  !  allons  en  Amérique,, 
au  bout  du  monde. 

—  Oh  !  pas  si  loin,  reprit  Gautier  en  souriant. 

—  Où  donc  alors? 

—  Mais  chez  vous. 

—  Chez  moi?  s'écria  Lucy  avec  un  violent  mouvement  de 
surprise  et  de  frayeur.  N'avez-vous  pas  dit  :  Chez  moi?  Et, 
sur  un  signe  afOrmatif  de  Gautier  :  Mais,  poursuivit-elle,  vou& 
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traire  aux  questions  et  surtout  aux  sermons  dé  Gautier.  Héds- 
die  était  bien  décidée  à  ne  pas  rentrer  aux  Haies.  Ayant're- 
marqué  Thésitation  du  jeune  avocat,  elle  courut  quelle* 
temps  pour  s'éloigner  de  lui,  puis,  lorsqu'elle  s'arrm,  afiior 
de  reprradre,  atout  hasard,  la  route  dé  Rennes,  en  jetant* 
les  yeux  autour  d'elle,  elle  reconnut  qu'elle  se  trouvait  au; 
Pré-aux-Préles. 

La  vue  du  lieu  où  elle  avait  fait  de  si  beaux  rêves  lui  serra 
le  cœur,  maintenant  que  ces  rêves  étaient  à  jamais  envolés. 
Trop  émue  pour  poursuivre,  elle  s'assit,  ou  plutôt  se  laissa 
tomber,  sur  le  gazon  tout  humide  encore  dé  la  pluie  de  la 
journée. 

Le  jour  baissait.  Le  crépuscule  donnait  à  la  nature  cet  as- 
pect sévère  aui  fait  songer  même  les  heureux.  Cette  femme, 
qui  venait  ae  voir  tomber  son  illusion  la  plus  caressée,  en 
ressentit  donc  doublement  l'impression  solennelle. 

En  sortant  le  matin  de  cher  elle  pour  aller  trouver  Gautier, 
aile  avait  brûlé  ses  vaisseaux.  Rompant  violemment  avec  le 
monde,  et  décidée  à  n'y  plus  rentrer,  elle  s'était  sentie  prête 
à  affronter  sesanathèmes.  Et  voilà  que  le  coeur  sur  lequel  elle 
«vait  cru  pouvoir  s'appuyer  dans  la  lutte  reculait  avant  que 
la  lutte  fut  engagée,  et  sous  prétexte  de  prudence,  l'y  laissait 
seule. 

Cet  homme  qui,  disait-il,  l'aimait  trop  pour  l'aider  à  se  pen^ 
dre,  n'hésitait  pas  à  la  pousser  à  s'avilu*,  en  la  renvoyant,  au 
sortir  de  ses  bras  à  lui,  s'exposer  à  des  caresses  qu'elle  avaitre* 

Soussées,  avec  horreur,  avant  même  d'en  avoir  recherché 
^autres.  Quoi  !  lorsque  la  perspective  seule  d'un  partage  d^elle- 
même  la  révoltait  au  point  de  lui  faire  tout  braver  pour  i^^ 
soustraire,  lui,  non  seulement  en  acceptait  mais  en  provo- 
quait même  la  certitude  ! 

Comment  l'aimait-il  donc,  cet  homme?  Elle  ne  le  compre- 
nait pas;  mais  en  reconstruisant,  d'après  ses  ruines  actuefles^ 
Tamour  ardent,  immense,  et  surtout  exclusif  Qu'elle  lui  avait 
voué,  parce  Qu'elle  l'en  avait  cru  digne,  elle  sentait  bien 
qu'elle  s'était  aéplorablement  trompée.  Cet  amant  qui  se  ré- 
signait de  gaieté  de  cœur  à  Qgurer  seulement  dans  les  inter- 
mèdes où  un  autre  consentirait,  sans  s'en  douter,  à  lui  céder 
la  place,  la  respectait  encore  moins  que  ce  mari  qui,  totrtien 
l'aimant  à  sa  manière  et  à  ses  heures,  se  croyait  au  moins 
naïvement  seul  à  la  posséder,  et  pouvait  donner  sa  confiance 
pour*  excuse  dé  son  inéîflérenGe. 
Pourtant  ridée  dé  retourner  vers  celitH»  révoltait  Ir  coBf» 
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science  deLucy:  Quoiqu'elle  n'eût  encore  failli  que  d'inten- 
tion, elle  était  trop  loyale  pour  ne  pas  considérer  sa  faute 
comme  entière,  et  pour  essayer  surtout  de  la  cacher.  L'avouer 
la  séduisait  ;  mais  elle  sç  sentait  encore  trop  de  ressentiment 
contre  celui  dont  l'indifférence  l'avait  poussée  vers  l'abîme, . 
pour  se  décider  à  aller  lui  demander  pardon  d'en  avoir  des- 
cendu les  premiers  degrés. 

—  Non,  non,  s'écria-t-elle  en  se  levant  pour  s'éloigner  du 
château  ;  je  ne  saurais  implorer  que  qui  serait  assez  pur 
pour  avoir  le  droit  de  m' absoudre  ! 

Mais  elle  était  anéantie,  autant  au  physique  qu'au  moral, 
et,  après  quelques  pas  faits  en  trébuchant,  elle  retomba  de 
toute  sa  hauteur,  évanouie. 

Ce  fut  ainsi  que  deux  heures  plus  tard  son  mari  la  retrouva. 


XI 


Trois  semaines  après,  le  jeune  comte  Ernest  de  Bial,  oui 
n'avait  pas  .quitté  sa  femme  pendant  une  longue  et  cruelle 
maladie,  la  voyant  en  pleine  convalescence,  s'absenta  un  soir, 

Îuis  le  lendemain  encore.  En  rentrant  ce  jour-là  il  demanda 
brûle-pourpoint  à  Lucy: 

—  Maintenant,  ma  chère  enfant,  puisque  vous  voilà  tout  à 
fait  rétablie. . . . 

—  Grâce  à  vous,  interrompit  Lucy,  en  lui  tendant  la  main. 

—  Maintenant,  que  diriez-vous  d'un  voyage  d'Italie?  pour- 
suivit Ernest,  en  baisant  cette  main  avec  une  vraie  tendresse. 

—  Ouand  cela  ? 

—  Tout  de  suite,  ce  soir,  si  vous  voulez. 

—  Ouoi  !  en  cette  saison?  et  lorsque,  pour  moi,  vous  vous 
privez  depuis  si  longtemps. . . . 

—  De  la  chasse....  N est-ce  pas  ce  que  vous  alliez  dire^ 
méchante? 

—  Oui,  mais  sans  aucune  méchante  arrière-pensée,  je 
vous  le  jure. 

—  Soit  ;  mais  pendant  votre  maladie  j'ai  beaucoup  réfléchi 
et  j'ai  fait  une  découverte. 

—  La(juelle? 

—  J'ai  découvert  crue  :  Qui  va  à  la  chasse  : 

—  Compromet  sa  place,  se  hâta  d'ajouter  Lucj,  qui  tenait  à 
bien  spécilier  les  choses,  afin  qu'on  ne  les  amplifiât  pas. 
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^  —  C*est  déjà  bien  assez,  répondit  le  comte  en  riant  d*un 
rire  qui  n'avait  rien  de  perfide. 

—  Mais  aussi,  quand  on  revient...,  reprit  Lucy,  poursui- 
vant la  plaisantene. 

—  Eh  bien  !  on  demande  à  reprendre  ce  que  Ton  a  trop 
abandonné,  avec  la  résolution  oe  le  garder  d'autant  mieux 
désormais  qu'on^rf  éraint  davanté^  de  le  perdre. 

—  Ah  !  mon  ami,  que  vous  êtes  bon  !  s'écria  M""*  de  Bial 
en  se  jetant  dans  ses  bras,  et  combien  j'ai  à  me  faire  par- 
donner ! 

—  Le  vrai  moyen  de  se  rendre  digne  du  pardon,  c'est  de 
le  pratiquer  d'abord,  dit  M.  de  fiiaf,  en  serrant  sa  femme 
contre  son  cœur.  Eh  bien  I  alors,  partons  ! 

Us  partirent  le  soir  même. 

Pendant  ce  temps,  Paul  Gautier,  qui  avait  reçu,  le  matin, 
sous  prétéïte  d\iné  discussion  politique,  un  coup  d'épée  pas 
trop  dangereUï  de  M.  de  Bial,  et  qui  voyait  par  conséquent 
Lucy  perdue  pour  lui  à  jamais,  se  disait,  en  riant  plus  ou 
ou  moins  paiement  de  sa  double  mésaventure  : 

—  Déciaément,  c'est  bête  de  se  mêler  dés  affaires  des  autres. 
Que  diable  avais-jé  besoin  de  m'inquiéter  du  Pré-aux- 
Pfêlés?  ^^ 

Malheureux  eu  amoilf,  il  s'est  jeté  dans  l'ambition.  lise 
pi'ésente  à  Rennes  conlmé  candidat  dé  la  démocratie  autori- 
taire. Vaincu  aux  dernières  éleiîtioiis,  il  a,  dil-ôù*,  ti)utes  lés 
charicétf  dé  triomphée  aux  prochaines. 

Les  viem  partis  h^ûùt((\yk  bien  se  tenir. 

Jules  Kbr^mard. 


T.  ItT— IIM 
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Il  est  des  noms  qui  pèsent  lourdement  sur  l'histoire  et  qui 
entraînent  les  générations  à  travers  une  longue  série  d'er- 
reurs et  de  préjugés.  Tel  est  entre  tous  le  nom  de  V Allemagne. 
Il  a  longtemps  exercé,  il  exerce  (encore  sur  les  esprits  un 
prestige  d'autant  plus  grand  que  Ton  connaît  moins  les  li- 
mites du  monde  germanique,  et  que  la  vague  même  où  elles 
se  perdent  ajoute  à  leur  immensité.  Entre  la  France  et  la 
Russie  nous  ne  voyons  guère  que  deux  pays  non  allemands, 
la  Pologne  et  la  Hongrie.  Nous  croyons  que  TAUemagne  s'étend 
sans  interruption  de  Hambourg  à  Trieste,  du  pont  de  Kehl  à 
la  frontière  russe  et  hongroise.  Nous  oublions  les  peuples  se- 
condaires quiservent<x)mme  de  transition  entre  les  Allemands 
et  le  monde  slave,  et  semblent  destinés,  par  leur  situation,  à 
contenir  le  flot  toujours  montant  de  l'invasion  germanique  : 
tels  sont,  au  midi,  les  Slovènes  dont  nous  avons  déjà  dit  un 
mot  ici  même  qui  habitent  la  Carinthie,  la  Carniole,  la 
Styrie  et  l'Istrie,  et  qui  gardent  les  rives  de  la  mer  Adriatique 

Çartagée  entre  les  Italiens  et  les  Slaves  istriotes  etdalmates. 
els  sont  au  centre  de  l'Europe  les  Tchèques,  gardiens  na- 
turels ^de  ce  formidable  quadrilatère  de  montagnes,  que 
beaucoup  de  nos  publicistes  acharnés  après  la  frontière  du 
Rhin  abandonnent  si  volontiers  à  l'Allemagne.  On  commence 
depuis  quelque  temps  à  savoir  que  la  Bohême  existe  et  qu'elle 
a  une  vie  propre  :  des  pubhcistes  distingués  ont  appelé 
l'attention  sur  l'histoire  et  la  situation  actuelle  de  son  peuple; 
mais  ils  n'ont  pu  qu'effleurer  la  matière  :  un  obstacle  insur- 
montable y  l'ignorance  de  la  langue  nationale  se  dressait 
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devant  eux.  Tout  ce  qui  concerne  la  vie  intime,  la  littérature 
du  peuple  tchèque,  devait  nécessairement  leur  échapper. 

La  Bohême  n'est  pas  si  loin  de  chez  nous  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire  :  cette  avant-garde  des  Slaves  à  l'Occident 
n'est  séparée  de  la  frontière  française  que  par  trois  petits 
Etats  allemands  :  le.  grand  duché  de  Bade,  le  royaume  de 
Wurtemberg  et  la  Bavière.  A  eux  trois  ils  n'ont  que  sept  mil- 
lions d'habitants.  Prague,  à  vol  d'oiseau,  est  aussi  près  de 
Paris  que  Berlin,  et  plus  près  que  Vienne  :  trente-six  heures 
suffisent  à  vous  transporter  de  la  ville  française  dans  la  ville 
slave  par  excellence.  J'ai  fait  plusieurs  fois  le  voyage  et  j'ai 
pénétré  à  diverses  reprises  au  cœur  même  du  peuple  que  je 
voulais  étudier  :  j'espère  que  le  lecteur  trouvera  quelque  in- 
térêt à  m'accompagner  dans  cette  terra  incognita.  La  route  est 
belle,  les  chemins  de  fer  Gont  excellents.  Nous  prendrons  le  che- 
min des  écoliers:  le  meilleur  moyen  de  comprendre  les  contras- 
tes entre  la  Bohême  et  l'Allemagne,  c'est  ae  les  étudier  toutes 
deux.  Deux  routes  conduisent  de  Paris  à  Prague;  l'une  par 
l'Allemagne  du  Nord  passe  à  Cologne,  Cassel,  Gotha,  Weimar 
et  Dresde  :  c'est  la  plus  longue  ;  une  fois  arrivés  à  Dresde,  la 
cité  enchanteresse  pourrait  nous  retenir  et  ne  plus  nous  lâcher* 
L'autre  route  a  pour  stations  principales  Strasbourg,  Caris- 
ruhe,  Suttgard  et  Nuremberg.  Suivons-la,  nous  aurons  plus 
d'une  occasion  de  nous  attarder  en  chemin. 


I 


Au  pont  de  Kehl,  nous  avons  mis  le  pied  sur  le  territoire 
Badois  :  passons,  je  vous  prie,  sans  nous  arrêter,  devant 
Baden-Baden  ;  ce  petit  endroit  est  devenu  banal  à  force  d'être 
décrit.  D'ailleurs,  ce  que  nous  cherchons  en  Allemagne,  ce 
sont  des  Allemands,  et  nous  n'avons  que  faire  de  cette  aris- 
tocratie cosmopolite  du  grand  monde  et  du  demi-monde. 
Carlsruhe,  la  capitale  dji  grand  duché,  mérite  à  peine  une 
heure  d'arrêt.  C'est  une  petite  capitale  régulière,  propre,  dont 
les  rues  principales  aboutissent  à  un  grand  square  à  l'extré- 
mité duquel  s'élève  un  château.  Avant  de  quitter  le  grand 
duché  pour  entrer  dans  le  Wurtemberg,  faisons  un  détour 
d'une  heure  ou  deux,  et  allons  rendre  visite  à  Heidelberç. 
Hei  delberg  mérite»  mieux  qu'une  visite  :  elle  réclame  ou  w^ 


jour.  Peu  de  villes  offrent  au  voyageur  un  j^os  coquet  abor4: 
la  gare  elle-même  semble  s'être  mise  en  fôte  pour  vow.  «^ 
cueillir  :  vous  u'jr  trouverez  rien  de  cette  froide  et  sévère  ar- 
chitect\u*e  administrative  qui  fait  ressembler  tant  de  nos  gares 
à  des  casernes.  L'édifice  est  bâti  en  grès  rouge  qui  rit  aux 
yeux  :  la  vigne  sauvage  s'enlace  aux  'colonnes  des  poptioues 
et  aux  balcons  des  façades  :  du  côté  de  la  ville,  une  cour  p^m- 
tée  d'arbres  et  de  fleurs  semble  attendre  quelque  fraîche 
idylle,  quelque  rencontre  entre  Hermann  et  Dorotliée  :  un 
boulevard  planté  de  platanes  s'ouvre  devant  vous  ;  il  longe  le 
jardin  botanique  dépendant  de  l'Université;  au  bout  de  quel- 
ques pas  il  se  bifurque  en  deux  branches  :  l'une  va  gagner  la 
ville  proprement  dite,  l'autre  en  forme  le  boulevard  extérieur, 
un  boulevard  orné  de  somptueux  hôtels  ou  de  fraîches  villas, 
et  d'où  la  vue  s'étend  à  loisir  sur  les  flancs  ombreux  du 
Kœnigstuhl.  On  nomme  ainsi  la  colline  qui  domine  Heidel* 
berg  sur  la  rive  gauche  du  Neckar  :  une  autre  se  dresse  sur  la 
rive  droite  :  on  l'appelle  l'Heiligenberg.  Tout  concourt  à  em- 
bellir VAnlage  :  c'est  le  nom  qu'on  aonne  à  notre  bouk- 
vard  :  le  chemin  de  fer  longe  le  flanc  de  la  colline,  et  à  deux 
reprises  s'engouffre  dans  de  courts  tunnels  ;  une  gracieuse 
église  gothique  élève  dans  le  lointain  sa  tour  rose  et  dentelée. 
Les  étrangers  affluent  sous  ses  ombrages  :  le  voyageur  veno 

{)our  passer  deux  jours  à  Heidelberg,  se  laisse  charmer  par 
a  beauté  du  séjour  et  y  reste  souvent  plusieurs  semaines.  Le 
désenchantement  est  grand  quand  on  entre  dans  la  ville  pro- 

S rement  dite  ;  les  maisons  empêchent  de  la  voir,  et  le  mot  naif 
e  Calino  trouve  ici  une  rigoureuse  application  :  rhomme 
a  dû  disputer  le  terrain  à  la  nature  :  aeux  grandes  rues  pa- 
rallèles coupées  par  quelques  ruelles,  et  débouchant  sur  deux 
ou  trois  places  a  où  l'on  aperçoit  la  ruine  du  château,  voilà 
la  ville  :  les  édifices  privés  et  publics  sont  peu  intéressaolSw 
Presque  tout  ce  qui  est  antérieur  au  dix-huitiàme  sièdea.été 
détruit  par  nos  aïeux  pour  la  plus  grande  gloire  de  Louis  XIY* 
La  ville  n'a  pas  de  quai  et  ses  habitants  n'ont  pas  su  profiter 
du  Neckar.  Le  pont,  le  fameux  pont  que  représentent  toostes^ 
paopramas  est  assez  mal  bâti  et  orné  de  sculptures  ignobles  : 
il  doit  toute  sa  renommée  au  merveilleux  paysage  çui  l'en- 
toure. Quelle  vuel  au  premier  plan  un  fouillis  de  maisons  ir* 
régulières  dominé  par  quelques  clochers,  derrière,  les  sommets 
du  Kœnigstuhl,  et  sur  les  flancs  de  la  colline  au  milieu  d'un 
oid  de  verdure,  la  ruine  du  schloss  (château),  étageant  sesft- 
çaiiiest  xQultipies  et  ses  tours  découronnéea  :  à  idroitaoïie  suilt 
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de  collines  ondaleuses,  tantôt  âpres,  tantôt  boisées  au  milieu 
desquelles  émerge  le  Neckar,  moitié  rivière,  moitié  torrent  ; 
à  droite  la  vallée  élargie  repoussant  pour  ainsi  dire  sur  ses 
côtés  les  collines  chargées  de  vigne  et  les  blanches  maiscms. 
C'est  à  l'heure  du  soleil  couchant,  au  moment  où  l'ombre  et 
la  lumière  confondent  leurs  tons  mats  et  rosés,  au'il  faut  venir 
rêver  sur  le  pont  d'Heidelberc.  On  comprend  alors  cette  inef-- 
fable  sérénité  du  paysage  qui  faisait  dire  au  romancier  Kotze- 
bue:  «  Si  un  malheureux  medemandeoùil  doit  vivre,  ne  fût-ce 
qu'une  heure  pour  échapper  au  tourment  qui  l'opprime,  je  lui 
nomme  Heidelberg  ;  si  un  heureux  me  demande  quel  endroit 
choisir  pour  encadrer  sa  joie,  je  lui  nomme  encore  Heidel- 
berg! » 

Le  premier  soin  de  tout  voyageur  qui  se  respecte  est,  après 
avoir  visité  le  pont,  de  courir  au  château.  Arrêtons-nous 
pourtant  quelques  minutes  dans  la  ville.  A  défaut  de  grands 
monuments,  une  maison  tout  au  moins  mérite  d'arrêter  nos 
yeux,  c'est  l'Auberge  du  Chevodiei^  (Dos  Haus  zum  Ritter) 
C'est  le  seul  édifice  privé  qui  ait  échappé  à  la  ruine  de  1689- 
93.  Pour  nous  Français,  il  a  un  intérêt  quasi-national.  H 
remonte  à  l'époque  où  leiPalatinat  était  le  seul  refuçe  des 
Huguenots  français  persécutés  dans  leur  pays.  Un  certain  Bé- 
lier, retiré  à  Heidelnerg,  se  fit  construire  une  somptueuse  ré- 
sidence dans  le  meilleur  goût  du  temps  :  c'est  une  haute 
maison  à  six  étages  avec  pignon  sur  rue,  dont  la  façade,  ré- 
trécie  à  son  sommet,  est  littéralement  couverte  de  sculptures 
et  d'inscriptions  latines  en  lettres  dorées.  Un  bélier  figure  les 
armes  panantes  du  propriétaire  :  divers  bustes  représentent 
les  rois  mérovingiens  mi -gaulois,  mi-germaniques,  qui,  dans 
la  pensée  de  l'architecte,  symbolisent  l'antique  alliance  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Un  Saint-George  a  cheval,  casque 
en  tête  surmonte  le  pignon.  Le  tout  est  construit  en  CTés 
rouge  ;  l'ensemble  est  harmonieux  et  pittoresque.  Si  Heidel- 
berg avait  pu  conserver  toute  une  rue  ainsi  bâtie,  elle  serait, 
avec  Nuremberg,  la  ville  la  plus  curieuse  de  l'Allemagne. 

En  face  du  Chevalier  se  dresse  l'église  du  Saint-Esprit,  une 
de  ces  élises  sans  portail,  comme  il  y  en  a  tant  en  Allema- 
gne, édifice  peu  intéressant  au  point  de  vue  architectural, 
mais  dont  l'nistoire  se  lie  intimement  à  l'histoiie  religieuse 
du  Palatinat  :  elle  sert  aujourd'hui  aux  deux  confessions  ca- 
tholique et  protestante.  Au  sommet  de  la  tour,  le  veilleur  de 
nuit  fait)  à  partir  de  dix  heures,  résonner  sa  trompe  aux  qua** 
tre  points  cardinaux.  Les  ondes  sonores  vibrent  au  loin  sur  la 
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sont  les  glorieuses  marques  de  leur  vaillance  en  des  affaire? 
d'honneur  qui  auraient  pu  aisément  se  réçler  en  quelques 
mots.  Il  est  sur  terre  peu  d'êtres  aussi  haïssanles  au 
premier  abord  que  ces  bursch.  Es  tiennent  à  leur  casquette 
comme  le  paon  à  ses  plumes,  et  ne  daignent  pas  s'en  sé- 
parer quand  ils  entrent  dans  un  lieu  public  où  il  y  a  àes  Phi- 
listins. C'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  bourgeois.  En  les  ca- 
ractérisant de  la  sorte,  je  ne  prétends  nullement  comprendre 
l'ensemble  des  étudiants  allemands  dans  le  blâme  que  l'inflige 
à  quelques-uns.  Les  vrais  étudiants,  ceux  qui  représentent 
la  partie  noble  et  sérieuse  de  la  jeunesse  allemande,  n'ont 
rien  de  commun  avec  ces  poseurs.  Leur  journal  de  revue 
académique  {Akademische  Zeitschrift)  signale  les  travers  que 
je  relève  ici  et  réclame  énergiquemenl  en  faveur  du  bour- 
geois et  du  bon  sens. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  le  bursch,  c'est  son  chien. 
C'est  un  compagnon  inséparable  qu'il  emmène  partout,  sauf 
bien  entendu  à  l'Université.  Le  dogue  ou  terre-neuve  est  gé- 
néralement un  des  plus  beaux  animaux  de  son  espèce  :  je 
n'en  dirais  pas  autant  de  son  propriétaire;  lechien  a  surluibien 
des  avantages  :  il  ne  reste  pas  couvert  dans  les  lieux  publics, 
ne  porte  pas  de  lunettes  d'or  et  ne  se  bat  pas  en  duel.  Cette 
mode  d'avoir  des  chiens  ne  subsiste  plus  que  dans  les  petites 
villes.  Celui  de  M.  de  Bismarck  était  célèbre  à  Bonn,  du  temps 
où  le  futur  ministre  étudiait  dans  cette  Université.  Un 
jour  qu'il  avait  été  invité  à  une  grande  soirée,  il  alla,  ac- 
compagné de  son  boule-dogue,  commander  au  cordonnier 
voisin  une  paire  de  bottes  vernies  pour  le  lendemain.  L'hon- 
nête artisan  avait,  paraît-il,  de  la  besogne  pressée,  et  déclara 
qu'il  ne  pouvait  satisfaire  son  client  dans  le  délai  prescrit. 
«  Voyez  ce  chien,  lui  dit  avec  le  plus  grand  sang-froid  M.  de 
Bismarck  :  je  n'ai  qu'un  siçne  à  faire  si  vous  ne  me  donnez 
pas  votre  parole  de  livrer  les  chaussures  à  l'heure  dite,  il 
saute  sur  vous  et  vous  étrangle.  »  Le  cordonnier  ne  se  le  fit 
pas  dire  deux  fois  :  les  bottes  furent  faites  pour  le  lende- 
main. 

L'Université  pourrait  longtemps  nous  retenir  ;  mais  elle 
intéresse  peu  le  simple  voyageur,  etsur  cent  touristes, — je  parle 
des  Français, — pas  un  n'en  a  franchi  le  seuil.  Ce  n'est  pas  la 
docte  cité  qui  attire  le  touriste,  c'est  le  schloss  en  ruine  ;  quit- 
ter Heidelberg  sans  l'avoir  visité  ce  serait,  comme  dit  un 
iroverbe  polonais,  être  allé  à  Rome  et  n'avoir  pas  vu  le  Pape. 
\i  le  château  était  aujourd'hui  intact,  il  mériterait  certaine- 


ç[).ent  ratijeption  des  curieux;  mais  il  am*^  Jb»ea  moins  de 

grçstige  ,et  de  charme.  Ce  aui  fait  j^on  mérite,  c'est  son  4éla- 
rement  :  le  jou  r  où  Ton  s  aviserait  jde  le  recionstruire  en  en- 
fier,  Hei^elherg  perdrait  la  moitié  de  ses  visiteurs.  Car,  aÎKisi 
que  Ta  dijt  Victor  Hugo  : 

La  yieillesse  çourouD^e  çt  1^  ruiQjB  ^chèye; 
Jl  faut  à  l'édifice  un  passé  dont  on  rêve, 

Deuil»  triomplie  ou  remords. 
Noi^s  youlons»  en  foulant  son  encçinte  pavée, 
5prxiix  dans  U  poussière  à  nofi  pieds  souleyée 

De  la  cendre  des  Qiozts. 

n  faut  que  le  fronton  s'effeuille  oonune  un  arbre, 
n  faut  que  le  lichen»  cette  rouille  du  marj^re 
De  sa  lèpre  dorée  au  loin  cQuvre  le  mur  ; 
Et  que  la  vélusté  par  qui  tqut  ^rt  s'efface 
Prenne  chaque  sculpture  et  la  ronjge  i  la  face 
Comme  un  avide  oiseau  qui  dévore  un  fruit  mûx. 

n  faut  qu'un  vieux  dallage  ondule  sous  les  portes, 
Qixp  le  lierre  vivant  grimpe  aux  acanthes  mostes. 

Que  l'eau  dorme  aux  fossés  ; 
Que  la  c^iatide  en  sa  lente  révolte 
Se  refuse»  enfin  lasse»  à  porter  l'archivolte 

Et  dise  :  c  C'est  assez.  » 

Ce  n'est  pas,  ce  n'est  pas  entre  des  pierre  neuves 
Que  la  brise  et  la  nuit  pleurent  comme  des  veuves. 
Hélas  I  D'un  beau  palais  le  débris  est  plus  beau  l 
Pour  que  la  lune  émousse  à  travers  la  nuit  sombre 
L'ombre  par  le  rayon  et  le  rayon  par  l'ombre» 
,11  lui  faut  la  ruine  à  défaut  du  tombeau.^ 

Voulez-vous  qu'une  tour,  voulez-vous  qu'une  église 
Soient  de  ces  monuments  dont  l'âme  idéalise 

La  forme  et  la  hauteur» 
Attende^  que  de  mousse  elles  soient  revêtues 
Et  laissez  travailler  à  toutes  les  statues 

Le  temps»  ce  grand  sculpteur  I 

D'vn  beau  palais  le  débris  est  plus  beau  (1).  Gela  est  vrai  sur- 
et) YMf^  ^uce.  f^  fm^^s^ir^ 
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tout  pour  le  scfdo^  d'Heidelbei^  ;  le  caractère  au^ste  et  pit- 
toresque de  la  ruine  fdit  oublier  les  fautes  de  goût  de  ParGhi* 
tecte,  le  seutiment  de  la  critique  disparaît,  il  ne  reste  plus 
que  de  Tadmiration,  je  dirai  presque  de  la  reconnaissance 
pour  les  barbares.  Ce  sont,  hélas]  nos  ancêtres  qui  ont  pré- 
paré cette  fête  des  yeux  au  poëte  et  à  l'artiste. 

On  monte  au  château  par  un  plan  incliné  ^e  Tâne  et  le 
mulet  peuvent  gravir  aisément  ;  on  longe,  abrité  par  l'ombre 
des  vieux  arbres,  un  mur  de  soutènement  qui  s  adosse  à  la 
colline  et  fut  bâti  par  les  électeurs  pour  arrêter,  dit-on,  l'é- 
boulement  des  terres.  Sur  la  première  terrasse  qui  s'ét^oui  à 
notre  gauche  et  qui  est  convertie  aujourd'hui  en  un  jardin 
anglais,  s'étendait  jadis  une  cerisaie.  C'est  là  que  la  princesse 

SaJatine  Elisabeth-Chaiiotte,  celle  €[ui  fut  la  seconde  femme 
e  Monsieur  après  la  mort  d'Henriette  d'Angleterre,  c'est  là, 
qu'au  milieu  des  splendeurs  de  Versailles,  la  Palatiney  comme 
on  l'appelait  alors,  déclarait  avoir  passé  les  meilleurs  mo- 
ments ae  sa  vie  :  «  Ah  I  mon  Dieu!  combien  de  fois,  écrit-elle, 
ai-je,  dans  la  montagne,  mangé  des  cerises  à  cinq  heures  du 
matin,  avec  un  bon  morceau  de  pain.  J'étais  alors  plus  heu- 
reuse qu'à  présent.  »  C'est  là  aussi,  pour  rappeler  des  sou- 
venirs plus  poétiques,  que  Gœthe  écrivit  quelques  vers  du 
Divan  Oriental  : 

Le  lys  et  la  rose  humides  de  la  fraîcheur  du  matin 

Fleurissent  dans  le  jardin  près  de  moi. 

Derrière,  omhreux  et  sympathique 

S'élance  le  roc  Ters  les  cieux  ; 

Ceinte  d'une  forêt  haute. 

Couronnée  d'un  château  héroïque 

La  colline  ondule 

Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rejoint  la  vallée. 

Les  jardins  que  chantait  Gœthe  sont  de  date  récente  ;  ils 
ont  été  créés  en  1804,  quand  on  eut  déblayé  les  pierres  et  les 
ronces  dont  le  flanc  de  la  colline  était  jonché. 

Avant  la  ruine  s'étendaient  d'autres  jardins  dessinés  sur  les 
plans  d'un  de  nos  compatriotes,  dont  une  mystification  récente, 
très-répandue,  a  voulu  faire  l'inventeur  méconnu  des  ma- 
chines à  vapeur.  Attaché  successivement  au  service  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  et  de  l'électeur  palatin,  Salomon  de  Gaus 
fut  pour  eux  ce  que  Le  N^tre  fvA  poujr  I9  gr^  roi.  Q  adbMiné 
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IçL  description  des  jardins  d'Heidelberg,  dans  un  volume  in- 
titulé Hortus  Palatinus,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures 
gravées  par  Brie  et  publié  à  Francfort,  en  1620.  A  Ten  croire, 
c'était  quelque  chose  de  féerique  :  un  fouillis  de  plates- 
bandes,  de  galeries,  de  grottes,  d'arcs  de  triomphe,  de  jetsr 
d'eau  et  de  labyrinthes.  Cette  œuvre  fut  achevée  en  1619,  c'est- 
à-dire  à  la  veille  du  moment  où  l'électeur  palatin  était  appelé 
au  trône  par  la  Bohême  justement  révoltée,  au  début  de  cette 
guerre  de  Trente  Ans,  qui  devait  avoir  de  si  funestes  consé- 
quences pour  la  Bohême  et  le  Palatinat. 

Au  bout  de  quelques  minutes  nous  arrivons  à  Tune  des 
portes  du  château  ;  après  avoir  traversé  une  galerie  souter- 
raine, nous  débouchons  sur  VAltan^  larsfe  terrasse  d'où  l'œil 
découvre  au  loin  la  ville  et  la  vallée  duNeckar.  Cette  terrasse 
s'étend  devant  la  façade  extérieure  du  bâtiment  de  Frédéric 
(Frederichs-Bau).  C'est  la  partie  la  mieux  conservée  de  la 
ruine,  ce  n'est  pas  la  meilleure  :  l'architecture  en  est  lourde 
et  sans  grâce.  Quel  édifice  pourrait  d'ailleurs  rivaliser  avec  le 
panorama  du  Neckarthal  ?  Après  avoir  traversé  une  seconde 
galerie  et  franchi  une  lourde  porte  de  guerre,  nous  entrons  dans 
l'intérieur.  C'est  ici  vraiment  que  la  ruine  se  présente  dans 
tout  son  charme;  et  Ton  comprend  que  les  écrivains  alle- 
mands n'aient  pas  craint  d'évoquer  ici  le  magique  souvenir 
de  l'Alhambra.  Les  bâtiments  et  les  arbres  ont  pour  ainsi  dire 
été  plantés  au  hasard  :  pans  de  murs  crevassés,  arcades  ogi- 
vales, maisonnette  rustique,  puits  orné  de  lierre,  bassin  des- 
séché, porte  massive,  semblent  avoir  été  jetés  là  par  quelque 
fantasque  génie  pour  servir  décadré  au  joyau  de  la  ruine,  à 
la  façade  de  VOtto-HeinrichS'Bau.  Cet  édifice  qui  porte  le 
nom  de  son  fondateur,  regarde  l'ouest  et  devait,  dans  la  pen- 
sée du  fondateur,  dominer  le  panorama  de  la  vallée.  Des 
constructions  ultérieures  l'ont  enfermé  dans  cette  cour  l'ar- 
chitecte fut  un  Flamand,  Collin  de  Malines.  Il  semble  avoir 
voulu  combiner  dans  son  œuvre  le  génie  germanique  et  celui 
de  la  Renaissance.  Je  laisse  aux  hommes  du  métier  la  descrip- 
tion des  frises,  des  festons,  des  corniches  et  des  astragales. 
Ce  que  les  profanes  remarqueront,  c'est  l'ingénieux  mélange 
des  ordres  dorique,  ionique  et  corinthien  ;  c'est  surtout  cette 
surabondance  de  vie  qui  déborde  sur  l'édifice  et  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  monuments  les  plus  achevés  de  l'art  chré- 
tien. liC  mur  disparaît  sous  la  multitude  des  statues  dont  il 
est  revêtu  ;  les  fenêtres  elles-mêmes  en  sont  garnies  et  leurs 
consoles  sont  soutenues  par  des  Hermès.  L$&  pilastres  sont 
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des  cariatides;  Tensemble  des  statues  qui  représentent  les 
héros  de  l'antiquité,  les  vertus  fondamentales,  les  sept  grands 
dieux  de  TOlymne,  les  vertus  principales,  a  un  sens  symbo- 
lique que  les  estnéticiens  allemands  ont  fort  bien  expliqué. 
Mais  il  serait  trop  long  à  exposer.  Il  fait  bon  à  étudier  ici, 
il  est  encore  mieux  d'y  rêver. 

La  ville  d'Heidelberg  a  d'ailleurs  un  grand  avantage  sur 
bien  des  monuments  :  on  n'y  est  pas  troublé  par  Timportu- 
nité  des  ciceroni.  Ceux  qui  vous  montrent  les  salles  inté- 
rieures sont  rétribués  par  TEtat  et  n'ont  aucun  intérêt  per- 
sonnel à  se  faire  valoir  près  du  voyageur.  L'intérieur  ne 
mérite  guère,  d'ailleurs,  d'être  visité  :  le  grand  tonneau  est 
un  grand  tonneau,  voilà  tout.  Les  salles  conservées  sont  d'un 
fort  mauvais  style;  quant  au  musée  Graimberg,  qui  occupe 
la  Frederichs-Bau,  c'est  une  collection  de  bibelots  qui  n'ont 
guère  d'attrait  que  pour  ceux. qu'intéresse  spécialement  l'his- 
toire du  Palatinat.  Il  y  faut  noter  cependant  le  moulage  en 
>lâtre  de  la  tête  de  Kotzebue,  et  le  portrait  de  l'étudiant 
>and,  qui  l'assassina  à  Mannheim  en  1821  :  c'est  une  tête 
charmante,  presque  virginale,  empreinte  d'une  indéfinis- 
sable expression  de  mystique  enthousiasme  et  qui  éveille  une 
pitié  sympathique. 

Les  massifs  de  verdure  qui  enveloppent  le  château  au 
dehors  ne  permettent  guère  de  se  faire  une  idée  de  l'ensem- 
ble ;  mais  il  est  des  détails  qui  méritent  d'être  étudiés  :  par 
exemple,  la  tour  fendue  {gesprengte  thurm),  dont  une  moitié 
tomba  d'un  seul  bloc  dans  le  fossé  où  elle  gît  encore  aujour- 
d'hui. Mais  c'est  toujours  près  du  Neckar  qu'il  faut  revenir 
pour  jouir  de  la  ruine  dans  toute  sa  majesté.  Et  si  l'on  a  eu 
comme  nous  la  bonne  fortune  de  redescendre  la  rivière  par 
une  belle  soirée  d'été  et  de  voir  tout  à  coup  cette  masse 
colossale,  illuminée  de  feux  de  Bengale  comme  un  décor  de 
féerie,  profiler  ses  murs  flamboyants  sur  le  fond  noir  du 
ciel  et  de  la  colline,  on  aura  vu  l'un  des  plus  rares  spectacles 
que  l'art  associé  à  la  nature  puisse  oflrir  à  l'homme. 

—  Hélas  !  Monsieur,  me  disait  une  jeune  Allemande  en  me 
montrant  de  loin  la  ruine  découronnée,  voyez  ce  que  vos  an- 
cêtres ont  fait  de  notre  château. 

Comme  elle  disait  ces  mots,  la  ruine  se  mit  à  flamboyer. 

—  Que  c'est  beau  !  s'écria  ma  voisine. 

—  Avouez,  mademoiselle,  que  ce  ne  serait  pas  si  beau  si 
nos  ancêtres  ne  vous  avaient  préparé  les  éléments  du  spec- 
tacle et  je  me  mis  à  développer  la  théorie  de  Victor  Hugo.  Ma 
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voisine  Jàccepià  en  souriant  mou  paradoxe.  Mais  comme 
mous  mettions  pied  à  terre,  nous  entendîmes  tout  à  coup  une 
voix  près  de  nous,  qui  criait:  «  Mélac!  Mélac  !  jfiTow»»  Wer.(l)ji 
C'était  un  bon  bourgeois  qui  appelait  son  chien,  n  n'avait  pas 
trouvé  de  meilleur  nom  à  Im  donner  que  celui  du  général 
français  qui  jadis  avait  désolé  son  pays.  Toute  médaille  a  son 
revers.  Qu'en  eût  pensé  Louis  XIV  ? 


n 


Deux  heures  après  avoir  quitté  Heidelberg,  nous  entrons 
dans  le  WurtemSerg.  Les  wagons  wurtembergeois  appar- 
tiennent au  système  américain  que  vous  avez  sans  doute  ren- 
contré dans  quelques  parties  de  la  Suisse.  Ils  ont  huit  ou  dix 
mètres  de  long  et  ne  sont  pas  divisés  en  compartiments.  Ils 
s'ouvrent  aux  deux  extrémités  ;  une  allée  traverse  le  wagon 
dans  toute  sa  longueur  ;  il  se  termine  par  deux  plates-formes 
où  le  voyageur  peut  tout  à  son  aise  contempler  le  paysage  à  tra- 
vers la  fumée  transparente  de  son  cigare.  Si  le  mauvais  temps 
vous  confine  dans  le  wagon  vous  pouvez  y  circuler  dans 
toute  la  longueur,  si  vous  avez  eu  le  bon  sens  de  prendre 
les  troisièmes,  vous  y  pourrez  faire  une  étude  approfondie 
des  costumes  populaires,  des  idées  nationales  et,  si  vous  êtes 
philologue  (ce  que  je  vous  souhaite),  des  variations  dialec- 
tiques de  l'idiome  germanique.  Là  du  moins  vous  ne  rencon- 
trez ni  l'éternel  diplomate  en  voyage,  ni  l'Anglais  en  quête 
d'une  impression,  ni  le  badaud  parisien  maudissant  la  cui- 
sine de  son  dernier  hôtel  et  s'inquiétant  avant  tout  de  savoir 
s'il  trouvera  de  bon  bordeaux  dans  le  prochain  ;  mais  de 
bons  paysans  souabes  à  gilet  rouge,  à  longue  redingote, 
coiffés  de  ce  chapeau  tricorne  que  nous  n'avons  vu  qu'à 
rOpéra-Comique,  et  tirant  de  longues  bouffées  d'une  belle 
pipe  en  porcelaine.  Là  du  moins,  si  vous  ne  voyagez  pas  seu- 
lement pour  voir  des  maisons  et  des  montagnes,  si  vous  croyez 
que  l'homme  n'est  pas  en  somme  le  dernier  animal  de  la 
création,  vous  trouverez  ample  matière  à  études  et  à 
réflexions.  Le  paysan  wurtemberçeois  ne  voit  pas  de  mauvais 
oeil  l'unification  de  la  patrie  allemande  :  seulement  ce  qui 
l'épouvante  c'est  l'augmentation  croissante  des  chaînes  mui- 
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tairez  :  il  a  tiûe  petfte  dteit  contre  la  ïVance  dbnt  la  politique, 
dit-il,  contribue  singulièrement  à  cette  augmentation.  ï)u 
reste  il  ne  demande,  lui,  qu'à  vivre  eu  paix  avec  ses  voisins* 

Le  pays  que  nous  traversons  est  riche,  industrieux  et  agréa- 
ble à  l'œil.  Si  pressé  qu'il  soit,  le  voyageur  aurait  mauvaise 
grâce  à  passer  à  Stuttgart  sans  s'y  arrêter.  Stuttgart  est  une 
capitale,  la  capitale  d'un  royaume  de  1,700,000  âmfes  le  pïui 
petit  de  l'Europe  avec  celui  des  Hellènes.  C'est  une  ville 
royale  et  fière  dte  Pêtre.  Quand  on  songe  à  TorgueÛ  qiie  donne 
à  ces  petites  cités  le  titre  de  Hœupstadt,  Resicknzstadt,  Koeni- 
gliche  stadt  (1),  on  comprend  toute  la  haine  que  doit  porter 
aux  Prussiens  la  pauvre  Hanovre  découronnée.  Stuttgart  à 
environ  70,00&  habitants  :  chez  nous  ce  serait  une  bonne 
ville  de  province.  Elle  aurait  peut-être  un  évoque,  un  préfet, 
un  lycée,  une  cour  d'assises,  et  qui  sait,  une  cour  d  appel. 
Capitale  du  Wurtemberg,  Stuttgart  a  un  roi,  des  ministres^ 
des  ambassadeurs.  C'est  ainsi  du  moins,  j'imagine,  que  les 
Wurtembergeois  doivent  appeler  les  chefs  des  légations  étran- 
gères. On  y  voit  rouler  dans  les  rues  de  lourdes  voitures  de 
gala  flanquées  de  grands  estafiers  rouges,  sur  les  devants 
des  hôtels  se  pavanent  de  beaux  suisses  galonnés,  sur  la  de-^ 
vanlure  des  magasins  on  lit  hoflieferant,  fournisseur  de  la 
cour.  Cela  est  aussi  fréquent  à  Stuttgart  qu'à  Paris  les  quatre 
lettres  sacramentelles  :  S.  G.  D.  G. 

Il  va  de  soi  que  la  principale  rue  d^me  ville  aussi  capitale^ 
doit  s'appeler  rt*e  Royale,  Kœnigstrasse.  Cette  rue,  large,  belle, 
bordée  de  maisons  de  style  moderne,  conduit  à  une  grande 
place  où  trône  dans  toute  sa  majesté  la  royauté  wurtember- 
geoise  :  dhin  côté  s'étend'  un  vaste  édifice  appelé  bdtimeM 
royal  (kœnigsbau).  Il  renferme  la  bourse,  les  plus  beaux 
cafés  et  magasins  de  Stuttgart.  Au  milieu  de  la  place  plantée 
d'arbres  en  quinconces  s'élève  une  colonne  de  granit  rouge, 
surmontée  d'une  statue  de  bronze.  Ce  monument  a  été  élevé 
en  1841  par  les  états  de  Wurtembeiig  au  roi  Guillaume,  le 
ph^  fidèle  ami  de  son  peuple,  ainsi  oue  le  dit  l'inscription. 
Noble  titre  que  je  préfère  aux  beluqueux  souvenirs  de  la 
colonne  Vendôme.  La  base  de  la  colonne  est  ornée  de  basr 
reliefs  représentant  des  scènes  historiques.  Le  roi  jurant  la 
Constitution.  Beau  sujet  1  mais  j'en  sais  un  encore  plus  beaui 
qui  serait  celui-ci  :  le  roi  observant  la  Constitution,  n  faudrait 
beaucoup  d'imagination  à  un  artiste  pour  traduire  cela  sur 
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le  marbre  ou  le  bronze.  Les  autres  bas-reliefs  ont  un  caraco 
tère  belliqueux  :  ils  figurent  les  exploits  du  roi,  chef  d'un  corps 
d'armée  dans  la  campagne  de  France  :  les  combats  de  la  Fère 
Champenoise  et  de  Brienne,  la  prise  de  Sens.  Pour  Texplication 
de  ces  faits  historiques  désagréables,  je  renvoie  à  H.  Thiers. 
Les  habitants  de  Sens  seront  sans  doute  bien  étonnés  d'ap- 
prendre qu'un  épisode  de  leur  histoire  figure  sur  un  monu- 
ment wurtembergois. 

Nous  avons  vu  la  rue  rovale,  le  bâtiment  royal,  la  colonne 
royale  ;  voici  maintenant  le  château  du  roi  (residenz  schloss). 
n  se  compose  d'un  grand  corps  de  bâtiment  flanqué  de  deux 
ailes,  assez  médiocre  comme  ensemble,  et  ne  comprend  pas 
moins  de  trois  cent  soixante  pièces  ;  je  laisse  à  penser  tout 
ce  qu'on  peut  loger  de  valetaille  en  cette  caserne.  Du  reste, 
afin  q^ue  personne  n'en  ignore,  le  pavillon  central  est  sur- 
monte d'une  énorme  couronne  royale.  On  peut  visiter  le 
palais  moyennant  une  vingtaine  de  sous.  Un  gladiateur  de 
Canova,  un  groupe  de  Thorvaldsen  indemniseront  les  ama- 
teurs. Stuttgart  possède  d'ailleurs  une  autre  œuvre  du  grand 
sculpteur  Scandinave,  c'est  la  statue  de  Schiller,  qui  décore  la 
place  du  même  nom.  Toute  ville  allemande  qui  se  respecte  a 
une  statue  de  Schiller,  parfois  même  de  Goethe  :  ces  deux 
grands  hommes  ont  eu  le  rare  bonheur  de  symboliser  le  génie  de 
leur  nation,  d'écrire  à  la  fois  pour  les  lettrés  et  pour  le  peu- 

Ble.  L'Allemagne  s'en  est  montrée  noblement  reconnaissante, 
u  reste,  Schiller  par  sa  naissance  appartient  au  Wurlan- 
berg;  par  son  génie  il  appartient  non  pas  seulement  à  TAIIe- 
magne,  mais  au  monde  tout  entier. 

Stut^art  possède  peu  d'anciens  édifices.  Les  petites  capitales 
allemandes  (Carlsrune,  Darmstadt)  ont  presque  toutes  l'aspect 
morne  et  moderne  de  notre  Versailles,  sur  leçjuel  elles  ont  été 
calquées  pour  la  plupart.  L'édifice  métropolitain  qxd  date,  je 
crois,  du  seizième  siècle,  le  vieux  château,  ne  mentent  guère 
d'attirer  les  regards  du  voyageur.  Je  lui  recommancferais 
plutôt  Ip  parc  qui  s'étend  autour  du  château  royal,  et  le  Mu- 
sée qui  renferme  une  curieuse  collection  de  plâtres  de  Thor- 
valdsen et  de  Dannecker.  Titien,  Palma-Vecchio,  Jules  Ro- 
main, Caravaggio,  Veronèse,  Rubens,  Zurbaran,  Murillo, 
Lucas  Cranach  y  représentent  avec  honneur  les  écoles  ita- 
lienne, flamande,  espagnole  et  allemande. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore  à  Stuttgart  que  les  monu- 
ments, le  parc  et  le  musée,  c'est  la  situation  de  la  ville;  eUe 
est  environnée  d'un  cercle  de  collines  verdoyantes  qui  lui 
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fait  ane  coarounë  des  plus  poétiques.  Les  principales  rues- 
ont  ces  collines  pour  perspective.  Elles  sont  chargées  de  vi- 
gnobles qui  fournissent  un  vin  léger  et  délicat^  gris-rosé,  fort 
prisé  des  gourmets.  La  récolte  en  est  très  abondante.  Un  vieux 
proverbe  allemand  dit  : 

Si  l'on  ne  cueillait  pas  à  Stuttgart  le  raisiu. 
Toute  la  viUe»  hélas  l  se  noierait  dans  le  vin  1 

Stuttgart  a  été  récemment  dotée  d'une  gare  monumentale, 
que  Ton  peut  comparer,  en  petit,  à  notre  nouvelle  gare  du  Nord. 
C'est  dans  cette  gare  que  me  fut  faite  un  jour  une  réponse 
mémorable  et  qui  mérite  d'être  transmise  a  la  postérité.  Je 
demandais  un  billet  pour  Nuremberg,  c'est-à-dire  pour  la 
Bavière.  Wir  geben  keine  billeie  fufs  Auland,  me  répondit 
gravement  l'employé  ;  ce  qui ,  en  français ,  signifie  : 
nous  ne  donnons  pas  de  billets  pour  l'étranger;  l'étranjger, 
c'est-à-dire  un  pays  dont  Stuttgart  est  éloigné  d'environ 
vingt-cinq  lieues.  11  est  vrai  qu'il  s'agissait  d'un  train  ordi- 
naire, d'un  de  ces  trains  que  le  vélocipède  arriverait  sans 
peine  à  dépasser.  Stuttgart  n'a  de  trains  directs  que  pour 
l^aris  à  Vienne  ;  quant  aux  trains  à  petite  vitesse,  leur  coïnci- 
dence avec  les  lignes  bayaroises  se  règle  par  des  différences 
de  cinq  ou  six  heures.  De  jour,  ces  longues  stations  sont  tolé- 
rables  ;  de  nuit,  c'est  odieux.  U  est  vrai  que  le  builet  des  gares 
intermédiaires  est  ouvert  toute  la  nuit,  et  qu'un  Allemand 
es^ capable  d'y  rester  six  heures  entières  à  boire  de  la  bière; 
mais  ponr  nous  autres  Français  qui  ne  sommes  pas  doués 
d'une  aussi  vaste  capacité,  cela  manque  absolument  d'agré- 
ment. Je  n'ai  recueilli  de  mon  séjour  forcé  dans  les  s^les 
d'attente  que  de  grands  maux  de  tête  que  je  crois  inutile  de 
communiquer  au  lecteur.  Il  me  souvient  notamment  d'une 
certaine  nuit  passée  à  la  gare  de  Nordlingen,  et  où  l'Allema-* 
gne  se  vengea  cruellement  sur  mon  humble  personne  de  la 
défaite  que  le  grand  Condé  lui  avait  autrefois  infligée  à  ce . 
même  endroit. 

m 

De  Stuttgart  à  Nuremberg  la  route  n'offre  rien  dp  bien  re- 
marquable. Nuremberg,  tant  de.  fois  célébrée  par  les  poètes, 
est  oe  tous  points  l'antithèse  alisoli^e  de  Stuttg^t.  L'une,  ca^-; 


pîttile  (Mrti^neùvie'd^an  fttyaufflte  né  d'hîér,  faft  Pèffet  dPime 
petite  bDtB^feepsrtenue  qui  se  jpare  de  bijoux  rt  â^  dia- 
mafûte,  et  fait  sonner  bien  haut  sa  richesse;  rautré,  anciftnne 
viHe^  imçérialej  lieSsemMe  à  ces  douairières  de  grande  fa^ 
mille  qui  sont  restées  fidèles  à  la  mode  dtf  tetfcp»  po^.  ÎW^* 
remberg  est  avant  tout  la  ville  du  moyen  âge  ;  elle  a  pieuse- 
ment gardé  sa  lourde  enceinte  de  tourè  érénelées  ;  aie  n*a 
point  comblé  se»  larges  fossés  ;  eHe  se  tïontente  àtà  les  louer  à 
des  jardiniers  :  des  carrés  appétissants  de  choux  et  de  navets 
ont  remplaeé  Peau  croupissante  des  ancien»  jonit.^  Siles^àé- 
oesBités  de  la  vie  moderne  ont  ol]|ligé  Nuremberg  à  se  hàtàt 
de  nouTOftux  édifices^  die  lew  a  imprimé  k  caractère  géfié^ 
rai  de  son  architecture,  et,  dans  cinquante  ans,  le  touiisl^ 
naïf' sera  peut^tre  convaincu  que  sa  ^areet  sa  grflâade  posté- 
datent  du  moyen*  âge.  Nuremberg  a  raison  ;  est^-ce  notre  ar- 
chitecture sans  style  et  sans  inspiration  qui  pourrait  entrch 
prendre  de  lutter  avec  ces  œuvres  d'art  et  de  foi  dont  le  qwk^ 
zième  et  le  seizième  siède  Vont  embellie? 

Quelle  ville  en  Allemagne  se  présente  escortée  d'un  pareil 
cortège  d'artistes?  EUe  savait  non-seulement  les  produire 
dans  son  sein,  mais  les  attirer  du  dehors.  Ooelle  nrillante 
époque  que  celle  où  un  Durer,  un  Adam  Krafit,  un  Pierre 
Viscber,  un  Yeit  Stoss,  un  Ilirschvogel^  peignaient  ses  tableaux, 
fondaient  ses  fontaines,  sculptaient  ses  statues,  illustraknt 
les  verrières^  de  ses  églises,  où  deux*  cent  cinquante  chan^ 
teurs —  et,  parmi  eux,  l'immortel  Hans  Sachs  —  égayaient 
les  loisirs  de  ses  habitants!  Les  répuMîquM italiennes  seoirt 
ofirent  d'aussi  grands  souvenirs. 

Nuremberg  a  la  forme  d-un  parallélo^amme  a68ê£  rêffi^ 
lier  :  une  petite  rivière,  la  Pegmtz,  la  partage  en  deux  parties^ 
égalesi  Toutes  deux  reçoivent  leur  nom  d'une  ^ise.  La 
partie  méridionale,  (Ëte  côté  de  Saint^Laurènt^  qne  fe" 
voyageur  rencontre  d'abord  en  arrivant^  s'étend  sur  un  ter- 
rain plat;  l'autre^  la  partie  vk&cdj  dite  côté  de  Saint-SébaMos, 
s'étend  au  flâne  d'une  coltine,  que  couronne  Tancien  bo«t)^' 
ou  château.  Huit  ponts  traversent  la  Pegnitz.  Ir uti  d'^eirtre 
eux,  la  Fleischbrucke  (pont  de  la  Viande),  jeté  d'une  seule 
arche  sur  la  rivière,  a  reçu  des  habitants  le  nom  pompeux  de 
Rialto.  Il  y  a  plus  d'une  analogie  entre  la  vieille  cité  germa- 
nique et  la  ville  italienne.  Le  pont  des  Soupirs  ne  manque 
même  pas:  c'est  une  mauvaise  passer^e  en  Jbois' qui  aboutit 
en  face  de  rancienne  prison.  Elle  a  un  liom  ternMe:  dte 
s'appelle  le  PaMiiu  Bùufveii/n: 
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L'église  de  Saint-Laurent,  qui  donne  son  nom  au  côté  mé- 
ridional de  Nuremberg,  est  le  plus  beau  des  dix-huit  édifices 
gothiques  de  la  yille,  Fun  des  plus  beaux  de  ceux  dont  TÀUe- 
magne  s'enorgueillit.  Elle  fut  bâtie  pendant  le  treizième  et  le 

Quatorzième  siècle,  avec  ce  grès  rouge  que  nous  rencontrons 
ans  les  Vosges,  et  qui  donne  un  aspect  si  riant  aux  munster$ 
des  bords  du  Rhin.  Deux  flèches  élégantes,  une  fine  rosace 
distinguent  l'extérieur.  A  l'intérieur,  ce  qui  appelle  avant  tout 
l'attention,  c'est  le  SacramentS'Hœuslein  {l\  :  c'est  une  tour  en 
pierre,  surmontée  d'une  pyramide  sculptée  avec  une  légèreté, 
une  audace  inconcevable.  Elle  fut  l'œuvre  de  maître  Adam 
Krafft,  qui,  aidé  de  deux  de  ses  élèves,  mit  quatre  ans  à 
l'achever.  Cette  tour  repose  sur  les  épaules  de  trois  figures 
agenouillées,  représentant  l'artiste  et  ses  deux  élèves  inclinés 
sous  la  majesté  divine  et  sous  la  sainteté  du  Sacrement.  Au 

Elafond  est  suspendue  par  des  chaînes  une  Salutation  angé- 
que  en  bois  sculpté  par  Veit  Stoss.  C'est  une  immense  cou- 
ronne de  roses  :  des  anges  s'élèvent  vers  elle  en  jouant  de  divers 
inst rumen ts.f  Au  milieu  trônent  la  Sainte  Vierge  et  l'archange 
Gabriel;  autour  de  la  couronne  des  bas-reliefs  représentent 
les  sept  joies  de  la  Vierge  :  au-dessous  d'elle  on  distingue  le 
serpent  et  la  pomme.  Cette  œuvre  naïve,  éminemment 
catholique,  fait  aujourd'hui  l'ornement  d'une  chapelle  pro- 
testante. Telle  était,  à  Nuremberg,  la  puissance  de  la  tradi- 
tion artistique,  que  les  églises  réformées,  non-seulement  ont 
gardé  l'ornementation  catholique,  mais  même  ont  accepté 
cette  ornementation  postérieurement  à  l'année  1530,  où  la 
ville  reconnut  la  confession  d'Augsbourg.  Sur  soixante  mille 
habitants,  Nuremberg  ne  compte  encore  aujourd'hui  que  six 
mille  catholiques. 

Le  Sacraments-Hoeuslein  est  un  don  d'une  riche  famille 
nurembergeoise;  bien  d'autres  ex-voto  parent  l'église  de 
Saint-Laurent  ;  en  dresser  la  liste,  ce  serait  rappeler  toutes 
les  familles  illustres  qui  l'ont,  à  diverses  reprises,  embellie 
de  leur  munificence.  L'église  est  comme  un  musée  histo- 
rique où  revivent  l'art  et  la  piété  des  temps  passés. 

Saint  Laurent  est,  du  reste,  le  seul  monument  remarquable 
du  quartier  qui  porte  son  nom.  Sur  l'autre  rive  de  laPegnitz, 
nous  trouvons  groupés,  autour  d'une  halle  puante  et  pitto- 
resque, la  Frauenkirche,  l'hôtel  de  ville,  l'église  de  Saint- 
Sébaldus   et  d'autres   merveilles.  L'église   de   Notre-Dame 

(l)  Maisonnette  d«  Sacrement^ 

T.  LtT  ««  IMt  tt 
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(Erauenkirche)  fut  fondée  par  l'empereur  CJMirlas  IV,  dont  le 
souvenir  vit  encore  à  Nuremberg,  et  dont  nous  retrouyerons^ 
aussi  à  Prague  Tinfluence  bienfaisante.  Au  inilieu  du  portail 
se  dresse  la  statue  de  cet  empereur  ea  grand  cosbime;  sous 
cette  statue  est  une  horloge  qui  fut  longtemps  regardée  comme 
une  des  merveilles  de  Nuremberg,  ce  berceau  de  Thorlogeiie^ 
Quand  Theure  sonnait,  les  sept  électeurs,  du  Saint-Empire 
venaient  gravement  défiler  devant  l'empereur  ;  ils  ne  sortent 
plus  aujourd'hui  de  leur  niche  profonde.  Le  Saint-Empire  est 
tombé  ;  ik  auraient  honte  de  se  montrer;  mai^  qui  sait  si 

J)rochainement  ils  n'auront  pas  l'occasion  de  recommencer 
eur  promenade  pour  venir  s'incliner  devant  la  statue  d'mi 
Hohenzollern?  —  La  Frauenkirche  fut  bâtie  au  quatorzième 
siècle  sur  les  débris  d'une  synagogue  ;  des  sculptures  de 
Krafft  en  font  le  principal  ornement  ;  on  y  remarque  le  meil- 
leur tableau  de  l'école  nurembergeoise  du  quatorzième 
siècle. 

A  côté  de  la  Frauenkirche  s'élèvent  deux  fontaines  :  l'une, 
œuvre  naïve  d'un  disciple  de  Vischer,  représente  un  jeune 
gars  tenant  sous  chacune  bras  une  oie  dont  le  bec  crache  de 
feau.  C'est  la  fontaine  de  l'homme  aux  oies  (Gœnsemoswnr 
chen)  ;  l'autre  s'appelle  la  belle  fontaine  :  Da$  achcsne  Briinnm^ 
c'est  une  pyramide  gothique  sculptée  à  jour  et  flanquée  de 
nombreuses  statuettes.  Les  sept  électeurs  v  figurent  ainsi 
qu'il  sied  à  la  fontaine  d'une  ville  impériale  :  on  y  trouve 
encore  les  principaux  héros  de  l'antiquité  sacrée  et  profane, 
Judas  Macchabée,  David,  Clovis,  Charlemagne  et  Godrfirpy 
de  Bouillon,  et  les  sept  prophètes.  Cette  fontaine  mérite  son 
nom  ;  on  la  considère  à  bon  droit  comme  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  gothique  à  son  déclin.  Nous  en  retrouverons 
une  copie  à  Prague  sur  le  quai  de  la  Moldau. 


;tyle  italien  de  la  Renaissance.  Les  caveaux 
première  ont  longtemps  servi  de  prison .  La  seule  vue  de  Té- 
difice  inspirait  un  respect  religieux  aux  habjitaiits  de  la  cité. 
«  Quand  tu  passes  devant  l'église,  disait  la  mère  à  son  eatapt, 
dis  xxnpater  ;  quand  tu  passes  devant  le  &athau3y  dis-en  deux,  t 
La  grande  saUe  du  Rathaus  est  ornée  de  fr^ues  par  Ur 
bertOttrer  *  une  d'entre  elles  représente  le  piativai^  juge  sou^ 
les  traits  de  Midas  coiffé  d'oreiUes  d'âne.  S  est  assi$  entps 
l'Ignorance  et  la  Mauvaise  Foi  ;  la  Calomnie  traîne  devant  lui 
par  les  cheveux  un  pauvre  diable  qu'aceompagaent  les  fi- 
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S  jures  allégorioues  du  Préjugé,  du  Mensonge,  etc.  La  Vérité 
ente  vient  la  aemière  à  la  fin  du  lugubre  cortège.  Arrivera- 
t-^lle  jusqu'au  juge?  Une  inscription  peinte  sur  la  muraille 
explique  l'intention  de  l'artiste  : 

Eins  manns  red  est  ein  hsdb  red 
Man  soll  di  teyl  hœren  bed. 

«  Le  témoignage  d'un  seul  n'est  qu'un  demi-témoignage  ; 
il  faut  entendre  les  deux  parties.  »  A  coté  de  cette  invitation  à  la 
justice,  voici  le  triomphe  de  la  force  et  de  la  souveraineté  per- 
sonnifiée par  Maximifien;  il  s'avance  traîné  sur  un  char  ma- 
gnifique précédé  des  trompettes  de  la  bonne  ville  et  de  ses 
minnesinçers.  Le  génie  de  la  Renaissance  anime  déjà  cette 
œuvre  qui  annonce  l'aurore  de  l'art  nouveau.  Popularisée  par 
la  gravure,  elle  a  inspiré  plus  d'un  artiste  en  Italie. 

Comme  l'hôtel  de  ville,  l'église  de  Saint-Sébaldus  appar- 
tient à  deux  styles  différents  :  elle  est  mi-romane,  mi-go- 
thique. L'extérieur  n'offre  guère  de  remarquable  que  la  Porte 
des  Mariées  (Brautthure).  Elle  est  surmontée  d'une  dentelle 
o^vale  ornée  des  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Sébald,  des 
cmq  Vierges  sages  et  des  cinq  Vierges  folles.  Ingénieuse  et 

gaternelle  leçon  donnée  par  l'église  aux  jeunes  épouses  qui 
anchissaient  le  seuil  du  saint  édifice.  Saint  Sébald  est  au- 
jourd'hui temple  protestant;  mais  ainsi  qu'à  saint  Laurent, 
l'ornementation  intérieure  est  toute  catholique.  Les  Krafft, 
les  Stoss,  les  Wolgemuth  l'ont  embellie  à  l'envi.  Si  le  Sacror- 
ments  Hœuslein  fait  l'orgueil  de  Saint-Laurent,  Saint-Sébald 
a  pour  parure  le  tombeau  de  son  patron,  le  plus  précieux 
trésor  de  l'art  allemand  :  c'est  l'œuvre  du  grand  fondeur 
Pierre  Vischer  qui,  aidé  de  ses  trois  fils,  mit  treize  ans  à  l'é- 
lever. 

Le  cercueil  du  saint,  revêtu  d'or  et  d'argent,  est  porté  par 
de  gigantesques  limaçons.  H  est  entouré  de  plus  de  quatre- 
vingt  figures  représentant  des  apôtres,  des  génies,  des  ani- 
maux (1);  chaos  étrange  où  l'artiste  a  su  garder  l'ordre  et 
l'harmonie.  Sur  la  base  de  la  châsse  où  repose  le  saint,  est 
représentée  la  vie  de  Sébald,  né  prince  de  Danemark  et  mort 
apôtre  de  la  Germanie.  Dans  un  coin,  l'artiste,  suivant  la 
pieuse  coutume  du  temps,  s'est  représenté  avec  son  tablier  et 

fi)  On  trouTera  une  graTure  excellente  dans  le  Tour  du  Monde,  n»  ÎIO,  îll.  où  M.  Edouard 
Cliarton  a  reproduit  d'admirables  photographies  dues  à  on  de  nos  compatriotes,  M.  Gérard* 
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son  marteau.  Le  tout  est  surmonté  d'un  immense  baldaquin 
à  triplé  coupole  supporté  par  d'élégantes  colonnettes.  Nurem- 
berg peut,  à  bon  droit,  être  fière  de  cette  œuvre  que  ritalie 
lui  envierait. 

Les  maisons  vulgaires  de  Nuremberg  passeraient  ailleurs 
pour  des  monuments  historiques.  Comme  les  divers  palais  de 
Venise,  elles  ont  chacune  un  caractère  différent  et  beaucoup 
d'entre  elles  demanderaient  une  monographie  spéciale  :  un 
des  traits  distinctifs  de  leur  architecture,  c'est  l'existence  des 
échauguettes  qui  ornent  la  façade  du  plus  grand  nombre.  C'est, 
je  crois,  le  nom  que  les  spécialistes  donnent  à  une  sorte  de 
lanterne  oulogette  qui  s'avance  sur  la  rue  et  forme  une  espèce 
de  balcon  couvert  d'où  l'on  voit  à  la  fois  sur  le  devant  et  sur 
le  côté  sans  sortir  de  l'appartement.  Les  voyageurs  qui  ont 
été  en  Suisse  en  ont  pu  rencontrer  un  grand  nomore  à  bchaff- 
house.  Plusieurs  des  maisons  de  Nuremberg  ont  d'ailleurs  un 
intérêt  historiaue.  Voici  celle  de  Hans  Sachs  le  cordonnier  : 
voici  celle  d'Alnert  Durer  non  loin  de  laquelle  s'élève  la  sta- 
tue du  grand  artiste  en  attendant  qu'un  musée  spécial  soit 
consacré  à  recueillir  ses  œuvres  ou  leur  reproduction;  en 
voici  une  autre  qui  perpétue,  comme  la  ruine  d'Heidelberg, 
des  souvenirs  peu  glorieux  pour  la  France  ;  sur  la  façade  on 
lit: 

Ici  demeurait  Johann  Palm 
qui  tomba  yictime  do  la  tyrannie  de  Napoléon 

en  juin  1806. 

C'était  un  pauvre  diable  de  libraire  que  Napoléon  fit  fusil- 
ler comme  coupable  d'avoir  publié  des  pamphlets  contre  la 
domination  française.  L'Allemagne  n'a  pas  oublié  cet  humble 
martyr  ;  Napoléon  sans  doute  ne  l'oublia  pas  dans  la  solitude 
vengeresse  de  Sainte-Hélène. 

Le  Burg  ou  château,  que  l'on  atteint  après  avoir  dépassé  la 
maison  d'Albert  Durer  est  le  plus  ancien  monument  de  Nu- 
remberg :  bâti  par  l'empereur  Konrad  au  onzième  siècle, 


C'est  un  lourd  entassement  de  massives  bâtisses,  aappa/le- 
ments  meublés  à  l'ancienne  mode  et  ornés  de  vieilles  peintu- 
res allemandes.  Dans  la  première  cour  se  dresse  un  vénérable 
tilleul  que  l'impératrice  Cunégonde  aurait  planté  au  n"*  siède. 
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Sur  les  murs  on  signale  une  empreinte  de  deux  pieds  de  che- 
val qui  naturellement  ont  leuï*  légende.  Un  chevalier  accusé 
de  brigandage  et  condamné  à  être  pendu  —  il  y  a  de  cela  bien 
longtemps — demanda  comme  suprême  faveur  la  permission 
de  faire  a  cheval  un  tour  sur  le  rempart.  Tout  à  coup  il  piqua 
des  deux  et  franchit  le  fossé.  Credat  Judœus  Apella  !  Près  de 
l'entrée  du  château  une  salle  voûtée  renferme  une  agréable 
collection  d'instrument»  de  torture  et  une  petite  bibliothèque 
consacrée  à  ce  bel  art  :  les  tenailles,  les  poinçons,  les  cheva- 
lets ne  laissent  rien  à  désirer.  D'autres  instruments  se  trou- 
vent au  Musée  germanique.  Cette  importante  collection  appar- 
tient moins  à  Nuremberg  cju'à  l'Allemagne  tout  entière,  et  ce 
n'est  pas  le  lieu  d'en  faire  ici  la  description.  Nuremberg  est 
elle-même  le  plus  curieux  des  musées  :  on  ne  peut  regretter 
qu'une  chose,  c'est  que  les  modes  nouvelles,  en  y  pénétrant, 
établissent  un  contraste  frappant  entre  le  costume  des  habi- 
tants et  la  physionomie  de  la  ville.  Mais  il  n'est,  hélas  !  rien 
de  parfait  en  ce  monde.  Remercions  l'intelligent  patriotisme 
des  Nurembergeois  d'avoir  si  bien  conservé  à  leur  cité  son 
aspect  primitif. 

Nuremberg  est  notre  dernière  station  avant  d'entrer  en  Bo- 
hême :  peut-être  trouvera-t-on  qu'elle  nous  a  retenus  bien 
longtemps  ;  mais  pour  comparer  les  peuples  il  faut  bien  les 
étudier  :  et  que  de  temps  ne  resterions-nous  pas  encore  à 
Nuremberg  si  à  côté  de  son  passé  nous  voulions  examiner  son 
état  présent.  C'estl'unedes  villes  les  plus  riches  etlesplusindus- 
t lieuses  de  l'Allemagne:  dans  toute  l'Europe  orientale,  cer- 
taines marchandises  (la  quincaillerie  notamment)  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  à' articles  de  Nuremberg.  C'est  la  grande 
fabrique  de  jouets  d'Allemagne  ;  c'est  de  là  que  partent  ces 
légions  de  soldats  de  plomb  qui,  chaque  année,  inondent  nos 
magasins.  Prague  nous  réserve  bien  d'autres  surprises  ! 


IV 


Une  plaine  riche  en  houblonnières  et  en  sapinaies  s'étend 
de  Nuremberg  jusqu'aux  montagnes  du  Bœhmerwald.  Furth 
est  la  dernière  station  bavaroise.  C'est  là  qu'on  rencontre  la 
douane  autrichienne  et  le  bureau  des  passeports,  assez  in- 
clément jadis,  aujourd'hui  plus  commode.  Au  riant  blason  de 
récusson  bavarois  (blanc  et  bleu)  succèdent  les  lugubres  cou- 
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elle  s'appelle  aujourd'hui  en  tchèque  Domazlîce.  Cette  ville 
fort  ancienne  s'élève  à  l'entrée  du  seul  défilé  par  où  les 
Allemands  pouvaient  de  Bavière  entrer  en  Bohème  :  c'est  une 
des  clefs  du  royaume  :  elle  était  le  centre  des  postes  mi- 
litaires préposés  par  les  rois  à  la  garde  de  la  frontière.  Au 
début  du  quinzième  siècle,  Taus  se  déclara  avec  transport 
pour  les  doctrines  hussites;  elle  arbora  l'étendard  du  cauce. 
Aussi  en  1431,  (]^and  la  grande  croisade  germanique  envahit 
la  Bohême  hérétique  Taiis  subit  un  siège  qu'elle  soutint  hé- 
roï^ement.    Les   Taborites  arrivèrent    à    son   secours   et 
obhgèrent  les  croisés  allemands  à  décamper;  les  habitants  se 
letèreht  sur  les  ^yards  et  firent  un  grand  butin.  Pendatat 
longtemps  ils  montrèrent  le  costume  et  la  croix  que  le  car- 
dinal Julien  avait  abandonnés  sur  le  champ  de  bataille. 
Taus  fut  pendant  longtemps  le  siège  d'un  commandement 
militaire  sui  generis.  Le  prince  Bretislav  I*,  à  la  suite  d'une 
expédition  en  Pologne,  transporta  une  partie  de  ses  prisonniers 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  Bohême  et  les  chargea  de 
veiller  à  la  sûreté  de  la  frontière.  Ils  devaient  la  garder  dés 
invasions  allemandes  et  faire  de  perpétuelles  patrouilles  le 
long  du  Bœhmerwald.  On  les  appela  les  Chodove^  c'est-à-dire 
les  marcheurs  (du  verbe  choditi^  marcher).  Ils  subsistèrent 
comme  corporation  jusqu'au  dix-septième  siècle.  Les  rois  de 
Bohême  leur  avaient  garanti  de  nombreux  privilèges  ;  ils  ne 
reconnaissaient  pas  d'autre  chef  que  le  roi  et  choisissaient 
eux-mêmes  les  juges  qui  décidaient  leurs  procès.  Ces  pri- 
vilèges excitèrent  à  diverses  reprises  la  jalousie  des  seigneurs 
du  voisinage.  Après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  ces 
privilèges  leur  lurent  retirés,  et  un  certain  baron  de  La- 
mingen,  un  de  ces  nouveaux  venus  qui  s'étaient  abattus  sur 
la  Bohême  vaincue,  comme  les  corbeaux  sur  les  cadavres,  se 
mit  à  accabler  les  Chodove  de  corvées  et  de  vexations  de 
toute  espèce.  Ils  se  plaignirent  à  l'empereur  roi  de  Bohême, 
invoquant  leurs  anciens  privilèges.  On  leur  répondit  par  urte 
fin  de  non  recevoir.  Mais  il  arriva  qu'en  1623  l'empereur, 
allant  de  Ratisbonne  à  Prague,  dut  passer  par  le  pays  dès 
Chûdûve,  Ceux-ci  l'attendirent  rangés  sur  la  grand'route  dra- 
peau en  tête.  Leurs  chefs  tenaient  à  la  main,  déployés,  les 
parchemins  qui  constataient  leurs  droits.  L'empereur  éàt 
pénr  à  la  vue  de  cette  masse  d'hommes  à  l'air  martial,  et  en- 
voya son  chambellan  en  avant  pour  savoir  ce  qu'ils  voulaient; 
ils  répondirent  qu'ils  réclamaient  la  confirmation  et  le  main- 
tien ae  leurs  pnvilé^s  ;  qu'ils  priaient  l'empereur  de  vott- 
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pire  autrichien  une  consommation  considérable.  Bon  an,  mal 
an,  on  en  brasse  cent  mille  tonneaux  environ  et  on  Texporte 
jusqu'en  Turquie.  Mais  l'histoire  de  Pilsen  m'intéresse  plus 

Sae  sa  bière.  C'était  jadis  une  des  villes  fortes  de  la  Bohême, 
ans  les  guerres  des  Hussites,  elle  tomba  de  bonne  heure  aux 
mains  des  catholiques  dont  elle  embrassa  la  cause.  Ce  fut  la 
seule  ville  tchèque  oui  ne  défendit  pas  le  hussitisme.  Ce  rôle 
lui  valut  les  sympatnies  de  l'Empire  et  du  concile  de  Bâle. 
Ses  habitants  furent  affranchis  de  tous  droits  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  et  du  Saint-Empire  et  autorisés  à  en  per- 
cevoir sur  les  voyageurs  qui  traversaient  leurs  villes.  Ils 
avaient  pris  un  éléphant  de  guerre  dans  le  camp  des  Tabo- 
rites  :  ils  furent  autorisés  à  le  mettre  dans  leurs  armes.  Pilsen 
a  aujourd'hui  environ  18,000  habitants;  c'est,  avec  Reichen- 
berg,  la  seconde  ville  du  royaume.  Le  plus  remarquable  de 
ses  monuments  est  l'église  de  Saint-Barthélémy,  curieux 
échantillon  du  style  gothique  en  Bohême.  Le  portail  était  jadis 
orné  de  deux  tours  dont  l'une  fut  détruite  au  seizième  siècle 
par  un  incendie.  Elle  possède  une  admirable  statue  de  la 
vierge  qu'une  dévotion  barbare  a  couverte,  hélas  !  d'orne- 
ments ridicules.  L'hôtel  de  ville  date  du  quinzième  §iècle. 
Pilsen  est  une  ville  de  commerce  et  d'intelligence.  Un  fait  cu- 
rieux à  constater  c'est  le  progrès  que  la  population  tchèque  a 
fait  dans  celte  ville  depuis  plusieurs  années.  Pilsen  a  un 
théâtre  :  pendant  longtemps  la  langue  allemande  étant,  di- 
sait-on, 1  idiome  cultivé  (Kultursprache),  ce  théâtre  fut  oc- 
cupé par  une  troupe  allemande.  Fuis  elle  dut  un  beau  jour 
alterner  avec  une  troupe  tchèque  ;  enfin  la  troupe  tchèque  est 
restée  seule  maîtresse  du  théâtre.  Nous  avons  déjà  signalé  un 
fait  analogue  en  Croatie.  Ajoutons  une  chose,  c'est  que  Pil- 
sen a  une  troupe  d'opéra. 

Après  Pilsen  vient  Kokytsany,  patrie  du  célèbre  théologien 
Jean  de  Rokytsany.  Rokvtsany  soutint  de  longues  luttes  avec 
sa  voisine  orthodoxe  Pilsen.  Aujourd'hui  les  deux  villes  ne 
rivalisent  plus  entre  elles  que  de  patriotisme.  Jusqu'en  1756, 
le  clocher  de  l'église  de  Samte-Marie-aux-Neiges  fut  surmonté 
d'un  calice,  symbole  des  utraquistes.  Dans  le  lointain,  on 
aperçoit  les  deux  châteaux  en  ruines  de  Zebrak  et  Tocznik. 
Le  dernier  servait  de  prison,  mais  c'était  une  prison  sui  gène- 
ris.  Les  mauvais  ménages  y  étaient  renfermés  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  dans  Tisolement  du  tête  à  tête  le  moyen  de  se 
raccommoder.  Chez  nous  un  établissement  de  ce  genre  ne 
désemplirait  pas. 
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Toute  la  population  des  communes  environnantes  îus(|a*à 
Horzovitz  vit  de  l'industrie  cloutière.  Quand  je  dis  tnt,  c'est 
une  façon  de  parler.  Le  vrai  est  qu'elle  n'en  meurt  pas.  Je  ne 
sais  ce  gue  gagnent  aujourd'hui  les  cloutiers  d'Horzovitz,  mais 
ce  que  je  sais  bien  c'est  (ju'il  y  a  trois  ans  environ  leur  salaire 
était  de  douze  sous  par  jour.  ïls  demandèrent  une  augmen- 
tation qui  leur  fut  refusée.  Ils  se  mirent  en  grève,  et  une  cd- 
lision  finit  par  éclater  entre  eux  et  les  patrons  dont  quelquies- 
uns  furent  maltraités.  Or,  il  se  trouva  que  ces  patrons  étaient 
des  juifs.  Deux  jours  après  les  journaux  de  Vienne  dénon- 
çaient les  Tchèques  à  l'Europe  comme  le  plus  intolérant  et  te 
plus  barbare  de  tous  les  peuples.  En  rèçle  générale,  il  faut 
se  défier  des  journaux  de  Vienne  ouand  ils  parlent  des  peù- 

Sles  non  allemands  de  l'empire.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
es  journaux  de  Vienne  qu'il  faut  se  défier.  Récemment,  toA- 
dis  qu'à  la  suite  de  manifestations  politiques  l'état  de  siéje 
était  proclamé  en  Bohême,  ce  pays  fut  le  théâtre  des  exploite 
de  la  police  autrichienne.  Dans  une  petite  ville  du  Nord,  et 
située  près  de  Sadowa,  Horsits  (et  non  pas  Horzovitz),  il  se 
trouva  que  la  moitié  de  la  population  mâle  se  trouvait,  ptwr 
raisons  politiques  y  sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires.  Le 
Siècle  releva  ce  fait  monstrueux  qui  contrastait  si  singulière- 
ment avec  le  libéralisme  tant  vanté  de  l'Autriche.  Un  autre 
journal,  le  ***,  jugea  nécessaire  de  remettre  en  lumière  l'his- 
toire très-ancienne  de  la  grève  et  se  plut  à  embrouiller  cfti 
majorem  veritatis  et  Austriœ  gloriam  la  ^rhre  des  paufrts 
cloutiers  de  1867  avec  les  meetings  d'Horsits,  à  la  date  de 
1868.  Et  voilà  comment  dans  une  certaine  presse  française  dû 
écrit  l'histoire.  Musset  disait  :  ignorant  comme  un  maître 
d'école  ;  ne  pourrait-on  pas  dire  en  bien  des  circonstances  : 
ignorant, comme  un  journaliste^  À  combien  de  nos  publidJMs 
ne  pourrait-on  pas  appliquer  l'histoire  de  Socrate  et  Glaercon 
si  finement  racontée  par  le  bon  Rollin?  Mais  ceci  nous  entraî- 
nerait trop  loin  ;  et  nous  apercevons  déjà  à  gauche  de  la  vole 
ferrée  le  cnâteau  de  Karluvtyn  dont  la  masse  quadrangulâire 
se  détache  fièrement  sur  le  paysage.  L'édifice  cusparaît,  caché 
par  les  colUnes,  puis  il  reparaît  tout  à  coup.  Arrêtons-nods 
ici,  voici  l'un  des  plus  illustres  monuments  de  la  Bohêm», 
l'un  des  plus  vénérables  représentants  de  son  passé. 

«  Oh  !  quel  admirable  spectacle  s'offre  aux  regards  étonnés  ! 
«  Quelle  gigantesque  forteresse  s'élève  là-haut  si  Bère,  si  iil- 
«  timement  scellée  au  rocher  gris  que  le  rocher  semble  u 
«  château  et  le  château  un  rocher.  Comme  au  loin  ime  ccm- 
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«  ture  de  murs  crénelés  enveloppe  la  tête  de  la  montagne, 
«  tantôt  montant  vers  les  cieux,  tantôt  s'abîmant  vers  les  pro- 
€  fondeurs  de  la  roche  !  Comme  elle  domine  fièrement  la  noble 
«  demeure!  Gomme  la  tour  commande  avec  majesté!  Comnie 
€  ils  rient  affectueusement  les  grands  arbres  verts  qui  s'élan- 
«  cent  des  noires  saillies  de  la  muraille  !  Maintenant  le  rayon 
ff  de  midi  tombe  sur  l'édifice  et  les  hautes  lucarnes  étincel- 
€  lent,  les  fenêtres  rayonnent  de  flammes!  0  merveilleux 
«  spectacle!  » 

Ainsi  s'exprime  Ebert,  un  poëte  allemand  qui  a  consacré 
quelques-uns  de  ses  chants  à  célébrer  les  souvenirs  de  la 
vieille  Bohême  ! 

Le  château  de  Karluv  Tyn  ou  Karlstein  a  eu  pour  fonda- 
teur l'empereur  Charles  Iv ,  roi  de  Bohême,  dont  le  souvenir 
est  aussi  cher  aux  Tchèques  qu'il  est  peu  sympathique  aux 
Allemands.  La  première  pierre  en  fut  posée  en  1348  :  détail 
important,  ce  tut  à  un  architecte  français,  Mathias  d'Arras, 
qu'en  fut  confiée  l'exécution.  Elevé  en  France,  Charles  iV 
avait  pour  nos  compatriotes  une  affection  toute  particulière. 
D  fonda  l'Université  de  Prague  sur  le  modèle  de  celle  de  Pa- 
ïis.  Il  transporta  de  Bourgogne  en  Bohême  des  vignes  qui 

Sroduisent  encore  aujourahui  des  vins  estimés.  Le  château 
evait  être  tout  ensemble  un  séjour  de  villégiature  où  le  sou- 
verain viendrait  se  retremper  dans  la  méditation  et  une  for- 
teresse où  il  garderait  les  joyaux  de  la  couronne  et  les  reli- 
ques auquelles  il  tenait  le  plus.  Une  situation  romantique  sur 
une  roche  nue  entourée  d'un  cercle  de  collines  répondait  à 
cette  double  destination.  La  proximité  de  Prague,  la  capitale 
du  royaume,  ajoutait  encore  à  ces  avantages.  Vingt-deux  che- 
vahers  étaient  préposés  à  la  garde  du  château.  Un  d'entre 
eux  faisait  toutes  les  nuits  des  rondes  sur  le  rempart  exté- 
rieur en  criant  : 

Dale  od  hradu,  dale 

At  neqpotka  nestesti  nenadale. 

Ce  qui  veut  àm  en  bon  tchèque  : 

Loin  du  chftteau,  loin 

De  peur  que  tout  à  coup  U  ne  vous  arriye  malheur. 

La  consigne  était  sévère  :  un  des  gardiens  ayant  mancpié  sa 
ronde  fut  condamné  à  mort  par  le  commandant  Joachim  dé 
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seillers  du  roi  Wenceslas  (Vaclav)  soupçonnés  de  trahison 
envers  feur  souverain.  Plus  tard,  en  1422,  quand  les  Etats 
de  Bohême,  révoltés  contre  Sigismond  de  Luxembourg,  eu- 
rent confié  le  trône  au  prince  lithuanien  Korybut,  ils  assié- 
gèrent le  château  espérant  y  trouver  la  couronne  royale 
p'ils  voulaient  poser  sur  la  tête  du  nouveau  souverain.  Cette 
ois  les  assiégeants  avaient  de  l'artillerie,  des  canons  en  mé- 
tal de  cloche,  des  boulets  en  pierre  :  le  château  en  souffrit 
moins  que  les  assiégeants  qui  voyaient  leurs  engins  éclater 
à  tous  moments.  Le  sié^e  dura  six  mois,  et  le  château  ne  fut 
pas  pris  :  plus  tard  un  incendie  y  éclata,  qui  ne  fît  que  de 
médiocres  ravages. 

Au  dix-septième  siècle,  Rodolphe  II  embellit  Karlstein  à 
sa  façon,  en  mutilant  et  badigeonnant  ce  qui  n'était  pas  au 
coût  du  jour.  En  1622,  les  archives  et  les  joyaux  de  l'Etat 
furent  transportés  à  Prague.  Pendant  la  guerre  de  Trente- 
Ans  les  Suédois  ravagèrent  le  château  (1648).  Pendant  les 
deux  siècles  suivants,  durant  la  longue  misère  de  la  Bohême 
vaincue  par  les  Habsbourgs,  il  tomba  en  ruine  et  ne  fut  ré- 
paré qu'au  début  de  ce  siècle  par  l'empereur  Ferdinand.  Au- 
jourd'nui,  dépouillé  de  sa  splendeur,  il  excite  encore  l'inté- 
rêt des  patriotes  et  des  archéologues. 

Après  avoir  franchi  les  portes  des  deux  enceintes,  on  pé- 
nètre dans  une  cour  où  sont  les  logements  des  gardiens. 
Dans  cette  cour,  on  montre  un  puits  creusé  dans  le  roc  à  ime 

Srofondeur  d'environ  300  pieds,  et  dont  on  tire  l'eau  à  l'aide 
'un  tread-mill.  On  franchit  une  troisième  porte  et  l'on  entre 
dans  l'intérieur  du  château  lui-même.  L  on  rencontre  une 
série  de  salles  et  de  chapelles,  aujourd'hui  nues  et  dévastées, 
mais  qui  témoignent  encore  de  leur  antique  splendeur.  Dans 
la  chapelle  de  l'Assomption  apparaissent  encore  quelques 
peintures  à  moitié  effacées,  débris  d'un  art  jadis  florissant. 
La  Bohême,  bouleversée  par  les  luttes  des  nussites  et  de  la 
guerre  de  Trente-Ans,  pillée  tour  à  tour  par  les  Allemands  et 
les  Suédois,  a  vu  la  plupart  de  ses  œuvres  d'art  détruites, 
dispersées,  vendues.  Aussi  est-il  bon  de  recueillir  avec  soin 
tous  les  faits  qui  prouvent  que  ce  noble  pays  connaissait  lui 
aussi  la  culture  des  arts  plastiques. 

En  1345  l'empereur  Charles  IV,  le  fondateur  de  Karluv- 
Tyn  avait  établi  une  confrérie  de  peintres  :  confirmée  par  ses 
successeurs,  cette  confrérie  ou  corporation  était  exclusive- 
ment slave.  Les  privilèges,  lettres,  etc.,  qui  les  concernent 
sont,  jusqu'à  l'année  1678,  rédigés  en  langue  tchèque.  Les  Al- 
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lemands  ne  pénétrèrent  dans  cette  confrérie  qxi'à  partir  de 
la  grande  persécution  religieuse  de  la  guerre  de  Trente-Ans. 
Mais  avant  l'organisation  de  cette  confrérie  il  existait  déjà 
des  peintres  dont  quelques  œuvres  ont  été  en  partie  conser- 
vées. Un  écrivain  tchèque,  M.  Vysek,  calcule  qu'U  n'existe 
pas  en  Bohême  moins  de  quatre-vingts  manuscrits  enlumi- 
nés. Quant  aux  tableaux  et  fresques,  il  n'en  compte  pas 
moins  de  quatre  cents  antérieurs  à  l'époque  de  Van  DjcL 
Des  témoignages  dignes  de  foi  attestent  qu'au  douzième  siè- 
cle les  églises  de  Prague  et  des  environs  étaient  déjà  ornées 
de  peintures  dont  malheureusement  il  ne  reste  plus  de  tra- 
ces. On  a  conservé  les  fresques  d'une  chapelle  romane  à 
Znaim,  en  Moravie.  L'une  d'entre  elles  représente  la  nais- 
sance du  Christ.  Le  peintre  a  cru  devoir  donner  des  auréoles 
au  bœuf  et  à  l'âne  de  la  crèche  :  une  peinture  plus  ancienne 
représente  le  laboureur  Premysl  recevant  les  messagers  de  la 
prmcesse  Liboucha.  Pour  en  revenir  aux  peintures  de  Karl- 
stein,  elles  ont  déjà  été  à  plusieurs  reprises  l'objet  d'études 
sérieuses.  Avant  d'être  restaurées,  en  1842,  elles  étaient  mé- 
connaissables, et  on  les  a  sévèrement  traitées,  puis  on  s'est 
mis  à  les  admirer  en  déclarant  qu'elles  étaient  l'œuvre  d'une 
colonie  de  peintres  allemands  égarés  alors  en  Bohême.  Mais 
il  ne  paraît  nullement  prouvé  qu'il  y  ait  eu  alors  en  Allema- 
gne une  école  allemande  à  laquelle  la  Bohême  ait  emprunté 
des  artistes.  Il  faut  reconnaître  que  les  peintres  en  question, 
Dietrich  de  Prague,  Kunts,  Wurmeser  ont  des  noms  germa- 
niques. S'ils  sont  Allemands  d'origine,  c'est  en  tout  cas  à 
Prague  qu'ils  auront  appris  la  peinture.  Or,  les  archives  de 
Karlstein  nous  ont  conservé  un  précieux  document  :  c'est  un 
.acte  de  donation  d'un  domaine  fait  à  Dietrich  par  Charles IV 
et  signé  par  ce  peintre.  Cet  acte  est  en  langue  tchèque.  S'il  se 
fût  agi    d'un  peintre  allemand,  l'acte  n'eût-il  pas  été  ré- 
digé en  sa  langue?  Il  y  a  encore  un  autre  artiste  que  l'on  a 
voulu  rattacher  à  l'école  germanique.  C'est  Thomas  de  Mu- 
tina. Il  est  aujourd'hui  démontré  que  c'était  un  peintre  ita- 
lien de  Modène.  Charles  IV,  dans  ses  voyages,  l'avait  rencon- 
tré à  Trévise  et,  charmé  de  son  talent,  l'avait  emmené  avec 
lui  pour  décorer  son  séjour  favori.  Mais  l'œuvre  capitale  est 
celle  de  Dietrich  ou  Théodore,  de  Prague  ;  c'est  une  suite  de 
portraits  de  saints  ou  de  rois  peints  sur  fond  d'or  et  enrichis 
a  la  manière  byzantine  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Us  or- 
nent les  murs  de  la  chapelle  de  la  Croix.  Le  procédé  de  pein- 
ture est  celui-ci  :  on  dessinait  sur  un  fond  de  gypse  omé  à 
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U  déjtrempe  ;  on  peignait  les  ors  ;  on  appliquait  les  pieires 
précieuses  ou  les  lames  de  métal;  enfin  venait  la  peinture 
proprement  dite.  Un  vernis  excellent,  préservait  l'œuvre  des 
injures  du  temps.  Certaines  peintures  sont  monochromefi  : 
ce  sont  les  plus  belles.  Les  critiques  les  comparent  aux  œiH 
v]*e$  italiennes  contemporaines,  en  exceptant  toutefois  celles 
du  grand  maître  Giotto.  Les  figures  peintes  dan&  les  tons, 
gris,  de  l'école  byzantine  sont  des  types  slaves.  Du  reste,  les 
relations  que  la  Bohême  avait  créées  avec  Constantinople  peu- 
vent, dans  une  certaine  mesure,  expliquer  cette  influence  by^ 
zantine. 

Au  douzième  siècle,  à  la  suite  d'une  guerre  entre  les  Grecs 
d'une  part,  les  Hongrois  et  les  Tchèques  de  l'autre,  la  fille 
d'un  prince  Bohême  avait  épousé  le  neveu  de  l'empereur 
grec,  et  le  prêtre  qui  avait  accompagné  à  Constantinople  la 
royale  fiancée  avait  rapporté  de  celte  ville  un  grand  nombre 
d'objets  d'art. 

La  décoration  de  la  chapelle  de  la  Croix  était  d'une  rare 
magnificence  :  c'est  elle  qui  renfermait  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne. Partout  où  il  essayait  de  se  fixer  l'œil  ne  voyait  qu'or 
et  pierreries.  Les  murailles  en  était  incrustées;  ïe  plafond 
figurait  le  ciel  avec  un  fond  d'azur  et  des  étoiles  en  or  ;  cent 
trente -trois  tableaux  ornaient  les  lambris  ;  treize  cent  trente 
cierges  éclairaient  le  sanctuaire  ;  il  était  caché  par  une  grille 
d'or  que  l'empereur  seul  avait  le  droit  de  fi'anchir.  La  cha- 

£çlle  était  fermée  par  quatre  portes  munies  de  dix  serrures, 
[on  guide,  un  Tchèque  patriote,  me  rappelait  ces  richesses 
en  soupirant,  puis  il  me  racontait  les  légendes  du  lieu.  Cette 
tête^dn  crocodile  avait  été  trouvée  dans  la  Berounka;  suivant 
la  tradition  elle  appartenait  au  dragon  que  combattit  saint 
Geoi^es.  Dans  cette  chambre  était  un  lit  de  bois  délicatement 
sculpté,  où  couchait  l'empereur  Charles  IV;  en  1619,  les 
troupes  anglaises,  venues  au  secours  de  Frédéric,  roi  de  Bo- 
hême, occupèrent  le  château  de  Karluv-Tyn  ;  leur  chef  vou- 
lut dormir  dans  la  couche  auguste,  mais  des  mains  invisi- 
bles chassèrent  l'imprudent  oui  avait  osé  profaner  la  majestés 
du  souvenir.  Aujourd'hui  le  lit,  enlevé  par  les  Autrichiens  en 
1800,  est  au  palais  de  Laxembourg. 

La  chapelle  de  la  Vierge  et  celle  de  sainte  Catherine  ont 
aussi  leurs  reliques  artistiques.  Les  murs  de  cette  dernière 
sont  littéralement  incrustés  d'agates  et  d'améthystes.  On  y 
mpntre  deux  flambeaux  gothiques,  dons  du  roi  de  France, 
d^ux  bancs  de  bois  sculptés,  paraît-il,  de  la  main  même  do; 
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la'nôtre.  Son  souvenir,  cher  au  peuple,  vit  encore  dans  le  vil- 
lage de  Tetin,  Kacontons  sa  légende.  Je  ne  sais  rien  de  char- 
mant comme  des  ruines  auxquelles  la  légende  s'attache.  Ici, 
d'ailleurs,  la  légende  touche  de  bien  près  à  l'histoire. 

Suivant  la  tradition,  vers  le  septième  ou  le  huitième  siècle 
régnait  en  Bohême  le  prince  Krok.  Il  avait  sa  résidence  près 
de  Prague  dans  le  château  du  Vychegrad.  Il  laissa  trois  filles, 
Kacha,  Teta  et  Liboucha  ;  ELacha,  versée  dans  la  connaissance 
de  la  nature,  habile  en  l'art  de  guérir,  magicienne  renommée; 
Teta,  savante  dans  l'art  de  la  religion  et  douée  du  don  de 
prophétie  ;  Liboucha  qui  régna  sur  son  pays  et  qui,  par  son 
mariage  avec  le  laboureur  Prsemysl,  fonda  la  dynastie  des 
Premyislides.  C'est  Teta  qui  a  donné  son  nom  au  bourg  de 
Tetin. 

Mais  un  souvenir  plus  vénéré  se  rattache  à  ce  petit  village; 
sur  une  hauteur,  quelques  débris  de  murailles,  un  coin 
de  fossé  mal  comblé  indiquent  la  place  où  s'élevait  na- 
guère le  château  des  princes  de  Bohême.  C'est  dans  ce  châ- 
teau que  fut  assassinée,  marfyre  de  sa  foi,  la  princesse  Lud- 
mila.  Elle  avait  été  baptisée  avec  son  mari,  Éorzivoï,  par  le 
grand  apôtre  Méthode.  Mais  leur  conversion  n'avait  pas  en- 
traîné celle  du  peuple  tout  entier  et  le  paganisme  avait  gardé 
de  nombreux  partisans.  Le  prince  Borzivoï  avait  laissé  deux 
fils,  Spitihniev  et  Vratislav  qui  moururent  de  bonne  heure. 
Vratislav  avait  épousé  une  princesse  païenne,  Drahomira  qui 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants  :  l'aîné,  Vaclav,  élevé  chré- 
tiennement par  sa  grand-mère  Ludmila,  n'avait  encore  que 
dix-huit  ans  à  la  mort  de  son  père.  Drahomira  s'empara  du 
pouvoir  ;  ambitieuse  et  cruelle,  elle  vit  dans  l'influence  de 
l'aïeule  Ludmila  une  dangereuse  concurrence.  Pour  se  sous- 
traire à  sa  haine,  la  pieuse  princesse  se  retira  dans  le  château 
de  Tetin  :  la  jalousie  et  la  haine  de  sa  bru  la  suivirent.  Un 
jour  des  hommes  armés  pénétrèrent  dans  le  château  et  étran- 
glèrent la  pieuse  princesse  avec  son  propre  voile.  On  montre 
encore  dans  la  cathédrale  de  Prague  le  lourd  anneau  de 
bronze  auquel  elle  s'était  cramponnée  en  se  débattant  contre 
les  bourreaux.  Plus  tard,  le  palais  où  ce  meurtre  s'était  ac- 
compU  fut  transformé  en  une  église  sous  le  vocable  de  Saint- 
Michel.  En  descendant  de  Tetin  vers  Prague,  nous  rencon- 
trons encore  plus  d'un  souvenir  historique  et  légendaire. 
Ce  chemin  que  vous  voyez  là-bas  dans  le  rocher  a  été  fait 
par  les  Français  en  1741,  lors  de  la  guerre  de  la  Succession. 
Cette  montagne  s'appelle  Dievin  ou  la  Montagne  des  Vierges. 

T.  LIT*  ^  1869.  41 
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]Là,  avant  le  règne  de  Ludçura^  \  la  BOiôrt  aie  la  sageprincesse 
L&ogichja/uae  guerre  éclata. etitre  les  deux  sexes.  Jljiie  amie 
de  LïbôîiçTfîà,  ylasta,  réunit  lès  feînmes,  leur  apprit  le  ma- 
niement des  armes  et  l'exercice  dû  chieval;  eûfacje  de  la  for- 
teresse du  Vychegrad  elles  élevèrent  la  forteresse  des  Vierges, 
ï)îevm.  Elles  ifurent  bientôt  assiégées  dans  ïeuc  forteresse, 


pipuveaii 
Joue  un 
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Un  peu  au-dessous  des  ruines  de  Die  vin,  s|puvre  une  vallée 
qtdcoridtiît'à  la  glotte  de  sàin^  Prôcope  ;  cette  grotte  ^  pourjùous 
^ûn  ifllérêt  spécial.  Elle  ï'appelle  des  souvenirs  qui  intéressent 
^dirt  ensèiflblé  lé  philologue  slave  6t  l'historien  français,  iu 
onzième  siècle,  sous  le  règne  du  prince  Oldrich,  vivait  dans 
Cette  '^r6tte  un  ermite  appelé  Procôpè  :  «  Que  m'importe, 
[direz -Vous,  l'ermîte  Procope  et  le  j^rindé  ôldrich.  »  —Pa- 
tience, et  Vous  verrez  que  nous  allons  revenir  en  pleine 
Trànce. 

Or,  ce  moînie  Prôçope  devenu  confesseur  du  prince,  com- 
mença et  acheva  en  1039,  grâce  aux  libéralités  du  souverain, 
*  tin  iïiônastèVe  dont  il  devint  ^Bé  et  qu'il  soumit  à  la  r^le  de 
saint  Benôist.  Là  liturgie  slave  tut  adoptée  par  le  monastère; 
ce  monastère  s'appelle  le  monastère  de  Sazava^;  or,  parmi  les 
manuscrits  de  ce  moiiàslèrè,.irenestùn  qui  avait  été,  ^vant 
ta  tradition,  écrit  pair  saiht  î^rôcope  dans  sa  grotte  solitfiire. 
Au  seizième  ^ècle,  il  toûâba  aut  ïnàîhs  dû  cardinal  dé  Lor- 
raine tprile  ddnna  à  là  éathédràle  dé  Reitns  en  l'année  1574. 
lie  clergé  de  Reims,  peu  compétent  en  paléographie  slave, 
ibrit  le  manuscrit  indéchiffrable  pour  utr  évangile  syriaque, 
leduel  àm^àit  appartenu  à  saîfat  Jérôme.  Et  pour  honorer  celte 
précieuse  rfeHque,  on  fit  prêter  sèrftiêtft  au^  rois  de  france 
^ur  le  jJrédeux  rtiatiuscrit.  EgSh^é  pendant  la  !feévoliitibn,  re- 
^trbbivé  dépuis,  le  Texte  du  Sacre  (c'est  éaii'sl qu'on  le  nommé) 
'à  été^ubfié  en  une  éiilendide  édi&on  aux  frais  'dé  l'empereui: 
^^e Russie.  Lb jiroVérbe *banal hdbent  sUafatèL  îifteiK h'ajamais 
'trôuré  plus  étrknge  et  pltife  jjhste  application. 

Mais  nous  Vbia  enfin  arrivés  à  Prague,  à  la  grande  joie  du 
toyageur  et  pëtlt-être  atissi  du  lecteur. 

tiOms  Le&er. 
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Depuis  les  dh-huitième  et  dix-neuvième  sièoles,  le  com- 
merce des  pelleteries  a  singulièrement  décru,  en  Amérique, 
comme  en  Europe.  Malgré  la  magnificence  et  la  rareté  de  quel- 
ques-uns de  ces  articles,  qui  y  captivaient  l'attention  des  con- 
naisseurs, l'Exposition  de  1867  nous  a  démontré,  une  fois  de 
plus,  combien  les  fourrures  sont  tombées  dans  Testime  pu- 
blique. Chose  frappante  !  le  coût  s'en  est  émoussé  en  môme 
temps  que  leur  prix  baissait  et  que  diminuaient  les  races 
animales  auxquels  nous  les  empruntons.  L'explication  de 
cette  apparente  anomalie  est  dans  le  perfectionnement  et  le 
bon  marché  des  tissus.  La  fourrure  est  de  civilisation  pri- 
mitive ;  la  fabrication  dés  étoffes,  appartient  tout  entière  aux 
civilisations  raffinées.  Sil)elle  et  si  soyeuse  qu'elle  soit,  une 
peau  de.  béte  ne  vaut  et  ne  vaudra  jamais,  pour  la  commodité 
et  pour  le  confortable,  une  couverture  de  laine,  de  scûe  ou  4e 
coton  bien  ouatée,  piquée,  capitonnée. 

D'ailleurs,  elles  ne  nous  attirent  plus  guère  les  aventureuses, 
mais  rudes  professions  de  trappeurs,  coureurs  des  bois ^ 
voyageurs,  batteurs  d'estrade,  dont  nos  pères  faisaieift  si 
graad  cas.  Ne  sommes-nous  pas  trop  délicats,  trop  timides, 
trop  amoureux  des  douceurs  du  logis  ?  Quelques  années  en- 
core et  la  traite  des  pelleteries  sera  passée  à  l'état  légendaire, 
comme  ceux  qui  l'alimentent. 

Le  castor  s'en  va  ;  la  martre  également  1  et  le  rat  musqué' 1 
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et  le  vison  !  et  la  loutre  !  et  le  cygne  !  et  le  bison  !  Tallais 
oublier  la  royale  hermine.  Ne  disparaît-elle  point,  elle,  à 
son  tour?  Si  abondante,  jadis,  en  noire  France,  et  principale- 
ment en  notre  Bretagne,  qui  lui  avait  donné  p  lace  première 
sur  son  blason,  à  peine  l'y  rencontrez-vous  vivante  mainte- 
nant. De  vrai,  il  lui  fut  fait  une  guerre  rude,  abominable. 
Déjà,  sous  Charles  V,  content  les  chroniqueurs,  on  employait 
pour  un  grand  manteau  300  martres,  dos  ou  câté; 
bOO  petit-gris  pour  robe  de  cérémonie;  2,700  ventres  de 
menuvair,  pour  une  robe  à  relever  de  nuit;  2,700  dos  de 
menu  vair,  pour  la  cloche  ;  jusqu'à  900  ventres  pour  le  surcot 
clos,  le  surcot  ouvert,  id.  ;  le  chaperon  600  ventres,  700  vezi- 
tres,  900  ventres...  Que  de  victimes,  bon  Dieu!  pour  la  pa- 
rure d'un  seul  homme  I  II  faut  dire  que  messieurs  les  PeDetiers 
formaient  alors  la  quatrième  Corporation  des  marchands  de 
Paris  ;  il  faut  dire  aussi  que,  trois  cents  ans  plus  tard,  ils  étaient 
montés  au  premier  raag  et  qu'ils  cédèrent  ensuite  leur  droit 
de  «  primogéniture  »  à  messieurs  les  Drapiers. 

Mais  cela  justifie-t-il  l'extermination  des  animaux  à  four- 
rure, pratiquée,  à  cette  époque,  dans  l'Europe  occidentale  et 
méridionale,  comme  elle  l'est  malheureusement  de  nos  jours, 
en  Amérique  ?  Se  souvient-on  assez  que  nous  avons  possédé 
le  castor,  au  beau  milieu  de  la  France  ?  Près  de  Pans,  vers 
le  temps  de  César,  il  construisait  encore  ses  ingénieuses  de- 
meures. N'est-ce  pas  de  lui  que.  la  petite  rivière  de  Bièvre 
prit  nom?  Bièvre  appelait-on,  au  siècle  dernier  encore,  chez 
nous,  etBeaver  appellent  toujours  les  Anglais,  ce  maître  diar- 
pentier-maçon.  Castor  n'a  été  que  le  baptême  infligé  au  noble 
quadrupède  par  une  erreur  populaire,  brutale.  Enfin,  le  voici 
rare  maintenant.  Détruit  à  peu  près  en  Europe,  férocement 
pourchassé  en  Amérique,  il  n'aura  plus  de  postérité  dans  un 
âge  peu  éloigné  assurément.  C'est  par  milliers  qu'il  caboamt 
naguère  aux  environs  de  New- York,  de  Montréal  et  deQnébec. 
Présentement  où  est-il?  Plus  aux  Etats-Unis,  sauf  sur  les  ter- 
ritoires impeuplés,  ou  à  quelques  centaines  de  lieaes  des 
établissements  canadiens.  Et  peu  nombreux,  timide,  toujours 
sur  le  qui-vive,  produisant  avaricieusement,  j'allais  dire  bre- 
haigne  ou  castor,  castrat,  du  sobriquet  que  la  sottise  loi  a 
imposé. 

Sous  les  yeux,  j'ai  des  chiffres  formidables,  effrayants.  En 
1798,  le  Canada  fournissait  au  monde  106,000  peaux  de 
castor;  en  1833-a4,  ce  chiffre  était  tombé  â  1,074;  en  1866, 
]es  retours  n'accusaient  que  700.  Le  nom  des  bourreaux  ?  Ds 


LA  TRAITE  DES  PELLETERIES  EN  AMÉRIQUE      éTt 

signent  collectivement  :  La  très- honorable  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  (1)? 

Ou'est-ce  que  la  très-honorable  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson?  Je  vais  tâcher  de  vous  l'apprendre  et  de  vous  dire, 
par  le  menu,  ce  que  j'en  sais.  Constatons  d'abord  qu'elle  est 
anglaise  de  souche;  qu'elle  siège  à  Londres  et  exerce  un  em- 
pire absolu^  dans  un  com  de  l'Amérique  embrassant  8, 500, 000* 
kilomètres.  Le  capital  nominal  de  ladite  Compagnie  s'élève  à 
400,000  livres  sterling.  Le  quart  au  plus  est  versé.  Les  béné- 
fices annuels  dépassaient  encore,  il  y  a  peu  d'années,  six 
MILLIONS  DE  FRANCS.  Qxxeh  holocaustcs,  aussi  !  Quelles  héca- 
tombes !  Quels  massacres  de  bêtes  à  fourrures  !  Massacres  ? 
Le  mot  n'est  pas  sanglant  assez.  Il  le  fallait  plus  cruel.  Aussi 
les  employés  subalternes  de  cette  princière  association,  pa- 
tronnée par  le  gouvernement  britannique,  qualifient-ils  de 
carnage  toute  destruction  d'un  troupeau  de  buffles.  Un  trou- 
peau? Non  point,  mais  un  monde.  On  en  égorge  douze  ou 
quinze  cents  dans  une  matinée  ou  dans  une  après-midi.  Et  le 
buffle  (bison,  pour  les  zoologistes)  il  fait  comme  le  reste, 
hommes  rouges  et  bêtes  fauves  :  il  fuit,  ou  plutôt  il  est  refoulé, 
décimé,  annihilé.  Après  avoir  brouté  par  millions  les  gras  et 
féconds  pâturages  qui  bordent  la  côte  américaine  de  TAttan- 
tique,  il  va,  se  réfugiant,  l'infortuné,  en  petits  groupes  épars, 
inquiets,  incertains,  vers  les  Montagnes  Rocheuses  et  le  littoral 
du  Pacifique.  Encore  là,  et  presque  jusque  sous  le  cercle 
Arctique,  est-il  assommé  comme  en  Doucherie.  Si  quelque 
société  protectrice  des  animaux  n'y  met  ordre,  au  défaut  du 
sens  commun  et  du  devoir  public,  nous  pouvons  craindre 

Sue,  dans  trente  ou  quarante  ans,  le  bison  n'ait,  comme  tant 
'autres  espèces,  disparu  de  la  surface  de  notre  planète.  Pour 
rappeler  ce  qu'A  fut,  il  faudra  un  Cuvier.  Mais  qui  donc  au- 
rait osé  naguère  braver  la  cupidité  et  le  pouvoir  tyrannique 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson?  Qui  donc  ne  redoutait 
pas  l'influence  de  cette  omnipotente  corporation,  dont  le  nom 
seul  fait  trembler  des  centaines  de  milliers  d'hommes,  et 
qu'un  plaisant  a  si  énergiquement  caractérisée,  en  l'appelant  : 
The-anti-poke^our-^ose'intO'Other'feople^S'bvsiness  Society  (la 

[i]  Dans  U  lirraiton  da  25  septembre  1868,  f  ai  déjà  Cait  Toir,  sou  le  titre  :  Wakuuia^  que 
la Compagnie  des  foorrores  russo -américaine,  ayant  soItI  les  mêmes  errements,  était  arriTée 
aiix  mêmeA  résultats  désastreux.  Si  ses  produits  ont  été  de  150  à  160  millions  de  francs,  de  1787 
à  1817.  dans  un  laps  de  trente  années,  ils  ne  sont  point  parreniui  à  la  moitié  de  cette  sonuot 
eptre  1847  et  1867,  époqoe  où,  comme  l'on  sait,  les  Rosses  cédèrent  Walmssia  (Sitka,  U  Non- 
TeUe-Arkangel,  Alaska,  elc.)>  *tui  Etats-Unisi»  pour  30,000,000  de  francs.  '       - 
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Société  ne  fourre  Das  ton  nez  (Japs  les  affaires  de^  autres)? 
Pour  eUe cependanti'heure  de  lajusticerétrîbutiyçA  soigné. P 
est  temps  4e  montrer  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu  elle  est,  ce  cju'elle 
eût  pu  être.  J'ai  tenté  de  le  faire,  en  ent^^eprenant  l'historique 
rapide  de  1^  Trgite  des  pelleteries,  dai^s  l'Amérique  sepjlen- 
bionale,  depuis  la  4écouverte  de  ce,  superbe  pays  jjusqu'à 

ÇQSJQUrSt 


I 


Quelques  années  ayant  Içi  ftmeste  bataille  des  plaines  d'A- 
braham, qui  livra  le  Canada  aux  Anglais  (1759),  le  gouver- 
neur de  cette  colonie  0oriss.ante  avait  chargé  M.  de  Bougain- 
ville  de  demandçr  à  la  mère-patrie  des  secours  en  hommes  et 
en  aident.  Mais  la  France  était  elle-même  réduite  au?  abois. 
La  fatale  administration  des  courtisans  portât  ses  fruits. 
Le  ministre  répondit  à  Bougainville  : 

—  Quand  la  mçiison  brûle,  voulez-vous  que  Ton  songe  à 
Pécurie  ? 

Mq\  cynique  et  gros  de  désastres. 

—  parbleu,    répondît  le  spirituel  officier,  on   ne   dira 
point  que  Votre  É^Lcellence  parle  comme  un  cheval  ! 

Sans  doute,  cette  réponse  du  ministre  était  absurde  ai^tant 

Su'elle  était  dure;  mans  elle  résumait  l'opiniop  de  la  France 
'alors,  pour  laquelle  les  colonies  n'étaient  qu'une  causç  de 
frfilis  inutiles.  La  cour  dominait  tout,  hélas  !  le  peuple  ne 
pouvait,  ni  ne  savait.  Ce  A'était  pas  ainsi  que  les  choses  se 
passaient  en  Angleterre.  Une  grande  révolution  venait  d'être 
faite.  On  comprenait  bien  déjà,  par-delà  la  Manche,  lesavan- 
tages  d'une  colonisation  lointaine,  habilement  dirigée. 

^ans  parler  de  l'influence  maritime,  sans  mettre  en  ligne 
de  compte  même  le  développement  de  l'agriculture,  en  con- 
servant le  Canada,  la  France  eût  pu  largeiuent  compenser 
t(B5  sacrifices  matériel?  qu'elle  croyait  s'imposer  pour  cette 
belle  province  transatlantique.  Il  s'agissait  d'un  territoire 
bien  autrement  vaste  que  l'Europe,  ne  l'oublions  pas.  Et  je  ne 
parle  point  des  ressources  merveilleuses  des  pêcheries  du 
golfe  Saint-Laurent,  que  nous  possédions  presque  en  entier, 
il  qui,  certes,  valaient  mieux  que  les  iniues  d'or  austra- 
liranesou  californiennes. 
Sagement  concjuitp,  en  ay^int  égayrd  aux  sourœs  de  pro- 
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ductîon,  enménageant  les  Indiens,  en  ne  prodiguant  pas  fol- 
lement la  précieuse  vie  des  aniinaux  à  fourrures,  la  traite  d^ 
pelleteries,  elle  seule,  aurait  augmenté  dans  d^  proportioûisi 
considérables  les  revenus  de  notre  pays.  ' 


U 


Peu  en  faveur  chez  les  anciens  Européens,  quoique  fort  en 
vogrne  chez  les  Asiatiques, — le  voyage  \ie  Màrco-PoIo  en  té- 
moigne, —  les  pelleteries  devinrent  une  passion  au  moyen 
âge.  Sous  prétexte  de  prévenir  les  désordres  que  causait  cet 
engouement  ruineux,  nos  monarques  firent  des  lois  somp- 
tuaires.  N'était-ce  pas  jeter  de  Thuile  sur  le  feu?  La  passioii 
devint  fureur.  Les  Cabots,  Verrazano,  Cartier,  d'autres  encore 
s'occupèrent  de  cette  question,  en  leurs  voyages  de  décou- 
vertes et  d'explorations.  Mais  au  seizième  siècle  seulement 
fut  formée  en  Europe  la  première  Compagnie  régulière  de 
pelleteries.  Elle  prit  1553  pour  date  de  naissance,  Londres 
pour  berceau.  L  Amérique,  toutefois,  n'attira  pas  encore  son 
attention.  Les  monts  Ourals  eurent  ce  funeste  avantage. 
L'exploitation  réussissait,  donnait  des  bénéfices  très-appré- 
ciables, quand,  tout  à  coup,  un  caprice  d'Elisal)elh  prohiba 
l'importation  des  pelleteries  étrangères.  Bientôt  après,  pour 
comble  de  disgrâce,  la  mode  détrôna  le  goût  des  fourrures 
dans  la  Grande-Bretagne.  Cromwell  avait  paru,  et  avec  lui 
les  Puritains,  les  Têtes-Rondes,  ennemis  jurés  du  luxe.  Hais^ 
en  France,  il  s'était  avivé  par  la  découverte  du  Canada.  Des 
pêcheurs,  qui  avaient  visité  la  côte  d'Acadié,  établirent,  chei 
nous,  le  commerce  interocéanique  des  pelleteries.  Leurs  bé- 
néfices étant  constatés,  la  haute  spéculation  s'en  mêla.  On 
fonda  des  comptoirs  pour  la  Traite  des  fourrures.  A  cet  effet, 
des  privilèges  et  des  monopoles  royaux  fiirent  demandés  et 
accordés.  Les  neveux  de  Jacques  Cartier  jouirent,  par  lettres 
patentes,  de  Tun  de  ces  privilèges.  Rien  ne  prouve,  toutefois, 
qu'ils  en  aient  fait  grand  et  profitable  usage.  Mais,  au  com^ 
mencement  du  ctix-septième  siècle,  un  sieur  Chauvin  obtint 
un  monopole  de  cette  sorte  et  s'en  servit  utilement.  Ensuite 
fut  créée  la  fameuse  compagnie  dite  des  Cent-'AssodéSy  à  Iflb 
quelle  le  roi  abandonna,  à  perpétuité,  la  NoiiveHe-France  et 
la  Floride,  ayec  droit  de  trafiquer,  pourtoujoiirs,  des  «  cuirS)! 
peaux  et  pelleteries.  »  Richeheu  en  était  le  chef .  Mai^  el2^ 
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manqua  aux  engagements  pris,  et  ses  pouvoirs  lui  furent  re- 
tirés, trente-six  ans  après  sa  formation,  en  1663. 

Nouvelle  société  l'année  suivante.  Elle  prend  le  titre  de 
Compagnie  des  Indes  Occidentales,  Une' administration  mau- 
vaise la  ruine  en  fort  peu  de  temps. 

Elle  était  puissante  néanmoins.  On  assure  qu'elle  employait 
à  la  traite  plus  de  cent  navires.  En  1674t,  elle  tomba  sous  le 
poids  d'un  déficit  de  3,523,000.  Louis  XIV  paya  la  dette, 
abolit  le  compagnie  et  ''afferma  ses  attributions  à  un  appelé 
Oudiette.  Mais  Oudiette  était  un  affamé  d'arçent.  La  tyrannie 
de  ce  fermier  exaspéra  les  Canadiens.  Ds  demandèrent  la 
suppression  de  son  privilège.  On  la  leur  octrova.  D'autres 
commerçants  isolés  et  d'autres  Compagnies  (plusieurs  clé- 
ricales) n'eurent  pas  plus  de  succès  apparent.  En  certaines 
années,  il  avait  cependant  été  exporte  des  pelleteries  pour 
au-delà  de  deux  millions  de  francs  ! 


ni 


Déjà,  les  Anglais  nous  faisaient  une  vigoureuse  concur- 
rence. En  1610,  un  de  leurs  navigateurs,  Henry  Hudson,  dé- 
couvrit la  vaste  mer  intérieure  qui  porte  son  nom,  après 
avoir,  l'année  précédente,  reconnu  le  fleuve  splendîde  au 
bord  duquel  s'élève  aujourd'hui  New-York,  la  superbe  mé- 
tropole américaine. 

Au  milieu  de  1668,  le  fleuve  Rupert,  qui  tombe  dans  la 
baie  d'Hudson,  vit  se  dresser  dans  le  Nouveau-Monde  le  pre- 
mier fort  britannique,  expressément  construit  pour  la  traite 
des  pelleteries.  Un  an  après,  organisation  d'une  grande  et 
riche  société  sous  la  dénomination  de  Compagnie  de  la  baie 
^Hudson.  Elle  fut  instituée  en  vertu  d  une  charte,  à  perpé- 
tuité, délivrée  le  2  mars  1669.  Parmi  ses  actionnaires,  la  Com- 
Êagnie  comptait  les  plus  Ulustres  personnages  de  la  Grande- 
•retagne  :  entr'autr es,  le  prince  Rupert,  qui  en  fut  le  premier 
Sfouverneur,  le  duc  d'York,  le  duc  d'Albermarle,  etc.  On  fixa 
e  capital  à  deux  cent  douze  mille  cinq  cents  livres  slerUng, 
divisées  en  vingt-huit  actions. 

Tout  d'abord  la  Compagnie  prospéra.  C'est  à  la  sagesse  de 
ses  débuts,  d'ailleurs,  qu'elle  dut  l'importance  qu'elle  acquit 
promptement  et  qu'elle  conserva  juscju'en  1859,  terme  défi- 
nitif de  privilèges,  qui,  pourtant,  lui  furent  encore  renou- 
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velés  en  partie  ;  maïs  qu'elle  vient  de  perdre  par  la  cession 
définitive  de  son  immense  territoire  au  Canada. 

Au  surplus,  dès  l'origine,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son  s'était  assujettie  à  des  charges  graves  autant  qu'honora- 
bles :  elle  devait  exécuter,  et  elle  exécuta  à  ses  frais,  parterre 
et  par  mer,  des  voyages  de  découvertes  dans  toutes  les  par- 
ties inconnues  du  continent  septentrional  américain.  Les  pé- 
rilleuses explorations  de  Hearne,  de  Mackensie,  d'Ellis  et  de 
tant  d'autres  hardis  aventuriers,  témoignent  hautement  du 
soin  qu'elle  mit  à  remplir  cet  engagement. 

Les  actions  des  fondateurs  étaient  transmissibles ,  par 
droit  de  succession,  à  leurs  héritiers. 

Le  territoire  soumis  à  sa  juridiction  avait  une  valeur  in- 
calculable. Il  embrassait  alors  plus  d'un  million  de  lieues 
carrées,  mais  n'était  pas  même  borné.  Par  le  traité  d'Utrecht, 
il  avait  été  convenu  que  des  commissaires  se  réuniraient  pour 
tracer  au  nord  et  à  l'ouest  les  limites  du  district  de  la  baie 
d'Hudson.  Rien  n'indique  que  cette  clause  fut  jamais  exécutée. 

Insensiblement  l'Angleterre  nous  dépouilla  de  nos  colonies 
de  l'Amérique  septentrionale  jusqu'à  la  ratification  de  la 
Paix  honteuse^  signée  à  Paris,  le  10  février  1763. 


IV 


Alors  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  demeurée  sans 
concurrents  sérieux,  exerça  un  empire  souverain  sur  la  moitié 
au  moins  du  nouvel  hémisphère  nord.  Jusqu'en  1783,  sa 
prospérité  fut  inouïe.  A  cette  époque,  les  Canadiens  organisèrent 
une  société  rivale,  sous  le  nom  de  Compagnie  du  Nord- 
Ouest.  Les  intéressés  étaient  autorisés  à  exploiter  les  régions 
inexplorées,  baignées  par  la  mer  à  l'ouest,  et  qui  n'étaient 
pas  comprises  dans  la  charte  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson. 

Les  directeurs  de  la  nouvelle  Compagnie  furent  MM.  Ben- 
jamin Frobisher  et  Simon  Mac-Tavish,  de  Montréal.  Ils  réus- 
sirent au-delà  de  leurs  espérances.  Mais  l'émulation  amena 
la  guerre  entre  les  deux  Sociétés,  dont  les  partis  de  trap- 
peurs ensanglantèrent,  plus  d'une  fois,  les  prairies  et  les  lacs 
du  Far-West. 

Un  peu  après,  en  1810,  les  citoyens  de  la  République 
américaine,  sous  la  conduite  du  fameux  M.  Astor,  de  New- 
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York,  et  de  mon  regretté  ami,  M.  Gabriel  Franchère,  fondè- 
rent aussi  à  l'embouchure  de  la  rivière  Çolombia,  dans'le 
Pacifique,  un  comptoir  destiné  à  la  traite  des  pelleteries,  û 
s'intitulèrent  :  Compagnie  des  fourrures  du  Pacifique. 

Le  parlement  britannique  ayant  eu  connaissance  des  colli- 
sions qui  avaient  sui^  entre  les  Compagnies  Anglaise  et  Cana- 
dienne, décida,  pour  y  mettre  un  terme,  de  les  réunir  sous 
une  même  raison  sociale,  qui  fut  appelée  la  très-honorable 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson^  avec  privilège  exclusif  de 
commerce,  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocneuses.  L'acte  d'in- 
corporation est  daté  de  1825.  Les  affaires  contenïieuses  et 
criminelles  qui  pouvaient  se  présenter  sur  le  territoire  de  la 
Compagnie  relevaient  des  cours  de  justice  du  Haut-Canada. 
Mais  elles  étaient  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  tou- 
jours, jugées  sommairement  par  les  agents  de  cette  Com- 
pagnie. 

L'administration  et  l'inspection  sont  confiées  à  un  gouver- 
neur-général, dont  l'autorité  est  absolue.  Sa  résidence  offi- 
cielle est  fixée  à  Lachine,  joli  petit  village  situé  à  quelques 
kilomètres  de  Montréal,  et  d'où  partent,  chaque  printemps, 
les  expéditions  de  chasseurs  pour  le  grand  Nord-Ouest,  les 
pays  d'en  haut,  comme  disent  les  trappeurs  dans  leur  langage 
imagé.  Les  appointements  du  gouverneur  s'élèvent  à  près  de 
cent  mille  francs,  y  compris  les  frais  de  route.  Mais  il  en  peut 
gagner  deux  cents,  par  ses  spéculations  personnelles. 

11  a  pour  le  seconder  plusieurs  agents  spéciaux,  distribués 
dans  les  quatre  grands  départements  de  la  Compagnie  :  le 
département  du  Nord,  qui  comprend  tous  les  établissements 
formés  vers  le  cercle  arctique  ;  ces  établissements,  postes  ou 
comptoirs  sont  au  nombre  de  trente-cinq  ;  le  département  du 
Sud ,  environnant  la  baie  Saint-James  et  le  lac  Supérieur, 
n  contient  vingt-neuf  factoreries.  Le  département  de  Mont- 
réal; il  en  contient  trente-et-une  ;  le  département  de  la 
Colombie  (abandonné  aujourd'hui  par  les  Américains);  il  en 
renferme  dix-sept,  y  incluse  une  agence  aux  îles  Sandwich. 
Chacun  des  principaux  agents  reçoit  un  traitement  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  francs  ;  au-dessous  d'eux  se  trouvent  une 
quarantaine  de  surintendants  de  districts  ou  chefs-facteurs, 
sans  rétribution  fixe,  mais  prélevant  sur  les  bénéfices  une 
part  qui  monte  d'ordinaire  de  quinze  à  vingt  mille  francs. 
Au-dessous  d'eux  uiie  foule  de  commis  aux  écritures,  des 
médecins,  des  guides,  des  surnuméraires,  et  finalement  des 
engagés. 
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Les  engagés  sont  Canadiens-français,  Ecossais  ou  bois- 
brûlés  (métis)  pour  la  plupart.  La  Compagnie  les  enrôle  à 
son  service  pour  trois  ou  cinq  ans,  au  prix  de  six  à  sept 
cents  francs  par  an.  Mais  elle  les  nourrit,  les  entretient,  et  les 
défraye,  durant  tout  le  temps  de  l'engagement.  Ils  reçoivent 
individuellement,  par  semaine,  huit  saumons  salés  et  huit 
mesures  de  pommes  de  terre,  ou  vingt  livres  de  pemmican, 
venaison  sécnée  au  soleil,  pilée,  et  entassée  en  boudins  avec 
de  la  graisse  dans  des  morceaux  de  peaux  de  bison.  Ces  bou- 
dins sont  appelés  taureaux  dans  le  sud,  becatie  dans  le  nord. 
Les  hommes  doivent  suppléer  à  l'insuffisance  des  vivres  par 
les  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Je  dis  l'insufBsance, 
non  sans  intention,  car  j'ai  remarqué  que  les  trappeurs,  dans 
le  désert  américain,  dévoraient  aisément  cinq  ou  six  livres  de 
viande  à  chaque  repas.  De  vrai,  ils  n'ont  ni  pain,  ni  vin, 
bière  ou  cidre.  Très-rarement  une  goutte  de  rhum  ou  de 
whiskey.  Ce  sont  des  hommes  à  toute  épreuve,  habiles  à  la 
navigation,  excellents  tireurs,  trappeurs  des  plus  fins.  La 
fatigue  ne  les  connaît  pas  ;  ils  bravent  en  souriant  les  dan- 
gers, résistent,  sans  murmurer,  aux  privations  de  toute 
espèce.  Leur  corps  comme  leur  esprit  est  bardé  du  triple  ai- 
rain dont  le  poëte-philosophe  arme  le  premier  navigateur. 

En  1850,  le  personnel  de  la  Compagnie  était  encore  de 
trois  mille  cinq  cents  à  quatre  mille  individus,  équipés,  disci- 
plinés, soumis  à  une  règle  inflexible  comme  des  troupes  ré- 
gulières. Souvent  un  acte  d'insubordination  est  puni  de 
mort.  Mais  il  n'est  point  vrai,  comme  l'a  dit  le  major  Pous- 
sin, et  comme  l'ont  répété,  d'après  lui,  plusieurs  écrivains, 
que  les  chefs  aient  «  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  tout  ser- 
viteur qui  ne  se  soumettrait  pas  à  leurs  ordres,  »  et  que 
«  chaque  trappeur  soit  accompagné  de  deux  ou  trois  es- 
claves. »  Je  me  souviens  qu'un  agent  supérieur  de  la  Com- 
pagnie fut  condamné  à  plusieurs  mois  de  prison,  par  le 
tribunal  de  Toronto  (Haut-Canada),  pour  avoir  maltraité  et 
blessé  un  simple  engagé.  Et  je  m'empresse  d'affirmer,  de 
visUj  que  cette  Compagnie  n'entretient  point  d'esclaves  sur 
le  territoire  soumis  a  sa  juridiction.  L'humanité  a  bien  assez 
de  reproches  à  lui  adresser,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
prêter  gratuitement  à  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  cette 
monstruosité-là. 
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n  n'y  a  pas  beaucoup  d'années  encore,  Lachine  (l)  était  le 
point  de  départ  et  de  retour  de  Timmense  trafic  de  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson.  En  1853,  j'y  ai  vu  ses  halles, 
ses  hangars,  ses  chantiers,  ses  comptoirs.  Aujourd'hui,  les 
navires  à  vapeurs  et  les  chemins  de  ter  ont  enlevé  à  ce  char- 
mant village  son  ancienne  importance.  Le  commerce  de  la 
Compagnie  passe  ou  par  la  baie  d'Hudson,  ou  par  la  rivière 
Colombia.  Mais  il  y  a  vingt  ans  c'était  plaisir  et  grande  fêle 
que  d'assister,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  à  l'embarque- 
ment d'un  parti  pour  les  pat/5  d'en  haut.  Quelle  variété,  quelle 
fantaisie  dans  les  costumes  !  Et  les  visages  !  et  les  chants,  et 
les  gaudrioles,  et  les  adieux,  dans  le  petit  port,  sur  le  Saint- 
Laurent,  berçant  amoureusement  les  longs  canots  d'écorcc 
brillamment  pavoises  !  C'est  gue  l'on  allait  loin  !  si  loin  !  le 
bout  du  monde  !  Et  l'on  partait  pour  si  longtemps,  pour  tou- 
jours peut-être  ! 

Les  larmes  se  mêlaient  aux  cris  de  joie,  aux  romances  gaies 
ou  plaintives.  Les  échos  redisaient  : 

Vive  la  Canadienne  I... 
A  la  claire  fontaine... 
Derrière  chez  ma  tante..  . 

Et  le  Rule  Britannia^  et  le  Yankee  Doodle^  tout  cela  mêlé 
aux  accents  polyglottes  d'une  multitude  aussi  diversement 
impressionnée  qii  hétérogène. 

Enfin  le  signal  du  départ  était  donné.  On  buvait  le  coup 
de  l'étrier  et  l'on  s'embarquait.  La  flottille  comptait  cinquante 
ou  soixante  canots,  portant  chacun  neuf  ou  dix  nommes  et  trois 
ou  quatre  tonneaux  de  marchandises  :  provisions,  lard  fumé, 
farine,  pommes  de  terre,  pour  l'équipage  ;  colifichets,  ver- 
roterie, rassade^  pour  faire  les  échanges.  Puis,  à  travers  les 

[1]  S'il  en  faat  croire  la  tradition,  ce  nom  de  LacMne  viendrait  de  ce  qae,  Tere  i6S0,  LaoaU* 
le  découvreur  du  Mississipi,  étant  fort  préoccupé  par  l'idoc,  dominante  alon,  de  troaver  «■• 
roate  plus  courte  que  celle  alors  connue  pour  all(*r  d'Europe  en  Chine,  é**r(HiTa«n  cet  endroit 
un  accident  qui  l'obligea  à  renoncer  à  ton  projet.  U  j  fonda  on  petit  établisMatat  qoik  P" 
dteifion,  les  Canadiens  appelèrent  Lachine. 
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rapides,  lesportageSy  les  décharges,  les  dalles  et  cascades,  contre 
vents  et  marées,  couchant  sur  la  dure,  pagajanl  de  trois 
heures  du  matin  à  sept  ou  huit  heures  du  soir,  travaillant 
ferme,  ne  mangeant  pas  toujours  à  sa  faim,  on  remontait  jus- 
qu'au lac  Supérieur,  le  traversant  et  gagnant  le  fort  Williams 
pour  y  faire  halte  et  se  reposer  quelques  jours. 


VI 


Fort,  poste,  ou  factorerie,  ou  comptoir,  ces  mots  là-bas, 
sont  synonymes.  Qui  connaît  Tun  connaît  les  autres.  En  gé- 
néral, ce  sont  des  cahuttes  de  bois,  entourées  de  palis- 
sades, bastionnées  parfois,  hérissées  de  méchants  canons  en 
fonte,  plus  propres  à  eflrayer  des  bandes  de  canards  que  des 
troupes  d'ennemis  ;  mais  suffisants  cependant  à  tenir,  d'or- 
dinaire, les  Indiens  en  respect.  La  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  a  jalonné  son  domaine  de  ces  établissements.  Ils 
se  trouvent  à  cinquante,  cent  lieues  au  plus  les  uns  des  au- 
tres. On  y  fait  la  traite  des  pelleteries,  que  chaque  saison  des 
partis  d'hommes  viennent  chercher  pour  les  transporter  aux 
ports  d'embarquement,  soit  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Churchill,  dans  la  baie  d'Hudson,  soit  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Colombia,  dans  le  Pacifique,  Je  dis  rivière,  parce  que 
ce  terme  est  usité  ;  mais  celui  de  fleuve  serait  sans  doute  plus 
propre. 

Dans  les  forts  on  fait  la  traite.  De  vastes  magasins  sont 
disposés  à  cet  effet.  Les  articles  de  pacotille  les  plus  grossiers 
encombrent  leurs  rayons.  Ce  sont  des  étolTes  et  des  habille- 
ments aux  couleurs  violentes,  des  armes  de  camelotte,  quel- 
ques ustensiles  de  ménage,  chaudrons,  marmites,  des  paru- 
res grossières  pour  les  femmes  ou  squawSj  des  instruments, 
haches,  pioches,  pelles,  de  la  poudre,  du  plomb  et  une  grosse 
quantité  de  fusils  montés  en  cuivre.  Une  table  longue  divise 
généralement  le  magasin  en  deux  parties.  D'un  côté  se  tiennent 
les  commis,  de  l'autre  les  Indiens  trafiquants.  Ces  derniers 
arrivent  deux  par  deux,  s'approchent  du  comptoir  avec  leur 
lot  de  pelleterie.  Les  commis  examinent  les  lots,  acceptent 
les  bons,  refusent  les  mauvais,  et,  faisant  ensuite  des  coches, 
sur  une  taille  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  chez  nos  bou- 
langers, ils  remettent  l'échantillon  à  l'Indien  et  gardent  la 
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souche  par  devers  eux.  Chaque  coche  représente  la  yâléor 
d'une  peau  de  castor  (environ  vingt  fr.),  base  de  la  numéra- 
tion, ou  étalon  du  système  d'échange  dans  la  traite  des  pel- 
leteries. 

La  taille  étaoït  marquée,  le  sauvage  la  présente  à  119  aiitre 
employé  qui  liii  donne  des  inarchandises  en  proportion  du 
prix  auquel  ses  pelleteries  ont  été  évaluées.  Ce  mod!e  de  trans- 
action est  très-MLcile  et  très-rapide.  On  conçoit  bien  que  les 
bénéfices  de  laCompagnie  sur  les  pauvres  Peaux-Rouges  sont 
énormes,  incalculables  presque.  Pour  un  morceau  d'écar- 
late  ou  quelques  grains  de  verre  coloriés,  ils  donnent  sou- 
vent des  fourrures  qui  se  vendent  ensuite  plusieurs  milliers 
de  francs  sur  aos  marchés. 

Je  me  rappelle  qu'au  fort  de  Pierre,  sur  ^  la  rivière  Rouge, 
un  malheureux  Chippiouais,  accompagné  de  deux  femmes  et 
quatre  enfants,  qu'ilavait  amenés  avec  lui,  de  la  baie  d'Bud- 
son,  après  un  pénible  voyage  de  se  pt  mois,  Uvr a  tout  soh  assor- 
timent de  fourrures,  pour  un  litre  d  eau  de  feu  (wAiskey).  Cet 
assortiment  fut  estimé  au  comptoir  même  cent  cinquante  dol- 
lars, sept  cent  cinquante  francs.  Le  Chippiouais  avait  dû  dé- 
penser plus  d'une  année  pour  le  recueillir  et  l'amener  aa 
lort,  à  travers  mille  privations  et  mille  dangers. 

Pour  n'être  point  taxé  d'exagération,  reproduisons  un  ta- 
bleau o^^cid  des  prix  auxquels  la  Compagnie  met  ses  den* 
rées. 


Armes  a  feu 10  bonnes  peaux  do  castor  poux  un  seul 

fusil  ; 

Plomb  de  chasse 1  castor  pour  une  demi-liyre  ; 

Haches 1  castor  pour  une  grande  ou  petite; 

Couteaux i  castor  pour  six  grands  couteaux; 

Grains  de  verroterie 1  castor  pour  une  livre  ; 

Habits  galonnés 6  castors  pour  un  seul  ; 

Habits  sans  galons 5  castors  pour  un  seul  ; 

Tabac 1  castor  pour  une  livre  ; 

Boites  a  poudre  en  corne.  1  castor  pour  une  boîte  renfennant  envi* 

ron  une  demi-livre. 

Chaudron 1  castor  pour  chaque  livre  pesant  ; 

Couvertes 3  castors  pour  une  couverte  de  femme; 

Peignes  et  miroirs 2  castors  pour  un  peigne  et  un  miroir. 

Les  alcools  sont  ostensiblement  prohibés  ;  mais  la  plupart 
des  agents  de  la  Compagnie  en  font  le  trafic  pour  leur  propre 
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compte,  et  réalisent  ainsi  des  prolits  souvent  plus  considéra- 
bles que  ceux  perçus  par  leurs  seigneurs  et  maîtres  sur  la 
misère  et  l'ignorance  des  Peaux-Rouges. 

Les  bénéfices  de  ceux-ci  étaient  de  quatre  cent  pour  cent^ 
dit  le  capitaine  Lade  en  ses  Voyages!  Qu'on  juge  par  là  de  ce 
que  pouvaient  être  les  gains  des  agents  cônfreLandiërs  1 


vn 


Mais  c'est  une  vie  terrible  que  la  vie  menée  par  les  employés , 
grands  et  petits,  de  la  Compagnie  de.  la  baie  d!Mudson.  La  traite 
ne  se  compose  pas  uniquement  des  produits  apportés  par  les 
Indiens.  Tous  les  en^a^ffe  y. prennent. une  part  active.  Ils  chas- 
sent, ils  pèchent,  non  pour  leur  plaisir,  non  pour  leur 
unique  profit,  souvent,  irop  souvent^  pour.ne  pas  mourir  de 
faim.  A  cheval,  par  troupes  de  cent  hommes,,  plus  ou  moins, 
ils  poursuivent  le  bison^  dont  la  peau  se  vend  de  trente  à  qua- 
rante francs,  dontlaviandeibrme.  la  base  deleur  alimentation, 
dont  la  langue,  la  bosse,  les  .os  médullaires  sont  leur  régal. 
Ils  collètent  les  oiseaux.,,  tétras,  poules  de  prairie,  perdrix , 
par  plaisir.  Ils  poursuivent  le  cygne  et  la  plupart  des  palmi- 
pèdes pour  leur  chair  et  .pour  Jaur  plumage.  Ils  trappent  la 
martre,  le  vison,  le  castor,  le  rat  musqué,  les  renards,  les 
blaireaux,  etc.  Us  font  la  guerre  aux  ours,  aux  loups,  aux  pan- 
thères, aux  phoques,  aux  morses,  aux  baleines,  pour  ieiû* 
robe,  pour  leur  graisse,  pour  leurs  appendices,  ou  pour  leur 
huile.  Enfin,  ils  tuent  quand  ils  peuvent  les  cerfs,  les  orignaux, 
les  caribous,  les  antilopes,  les  peccaris,  pour  se  procurer  des 
aliments.  Ils  pèchent  le  saumon,  l'esturgeon,  la  truite,  le 
mastkinougé  (l),  le  poisson  blanc ,  pour  approvisionner  les 
forls  ;  et,  à  travers  les  froids  polaires,  les  chaleurs  tropicales, 
la  pluie,  la  neige,  la  glace,  les  maladies,  le  dénûment,  ils 
luttent  jour  et  nuit  contre  les  bandes  de  sauvages  hostiles  qui 
«ans  cesse  sillonnent  et  ensanglantent  le  désert  américain. 

La  description  de  ces  chasses,  si  intéressantes,  si  drama- 
tiques parfois,  pourra  foire  le  complément  de  l'étude  à  la- 
quelle je  me  livre.  Mais  quelques  extraits  des  Rapports  offi- 
aels  donneront  tout  de  suite  une  idée  deleur  étendue  et  de 

i    (OÇomptloii  de  MB»ia»-flUoiigé,  porte  de  grand  brochet  trAi-èdmnnih  iilkiis  l'AMért^ 
Septentrionale. 
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leur  importance.  Pour  ne  pas  remonter  trop  haut,  je  prends 
l'exercice  1833-34,  dont  j'ai  déjà  parlé.  • 

Voici  les  chitfres  exacts  d'une  partie  des  produits  tirés  alors 
par  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  de  ses  tenitoires. 

Castors 1.074  peaux. 

Parchemins,  jeunes  castors 98 .988  — 

Rats  mus(j[ués 694.092  — 

Blaireaux 1.069  —     • 

Ours 7.541  — 

Hermines 471  — 

Loutres 5.296  — 

Renards  rouges,  bleus,  blancs 9.937  — 

Lynx 14.255  — 

Martres 64.490  — 

Putois 25.100  — 

Loutres 23.303  — 

Ratons 713  — 

Cygnes 9.718  — 

Loups 8.484  — 

Volverènes 571  — 

Bisons 222.000  — 

Cerfs,  daims,  rennes,  etc 170 .  500  — 

Baleines,  cachalots,  narwal 166  — 

Phoques,  morses,  etc 320 .  000  — 

Cela  pour  la  seule  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
D  faut  encore  ajouter  le  castoréum  qui  donna  ; 

En  1848-50.  500  kUogrammes. 

—  1850-52.  1.000    — 

—  1853-60.  1.500    — 

—  1860-66.  2.000    — 

—  1866.  2.500    — 

En  parcourant  ees  chiffres,  on  est  émerveillé,  stupéfait 
Et  cependant,  au  siècle  précédent,  la  destruction  des  ani- 
maux à  fourrures  était  bien  autrement  considérable.  Même 
en  1806,  la  Compagnie  de  pelleteries  russo-américaine, 
pouvait  encore  accumuler  dans  un  seul  de  ses  comptoirs  de 
l'extrême  nord,  la  factorerie  d'Ounalaska,  huit  cent  mille 
peaux,   dont  il  fallut   jeter  sept  cent    mille  à  la  mer, 
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tant  parce  qu'elles  étaient  mal  préparées,  que  parce  qu'il 
fallait  «  maintenir  le  prix  de  ces  articles  sur  les  marchés  russes 
et  chinois.  *  (1) 

Massacrer  en  une  seule  année  et  dans  un  seul  district,  sept 
cent  mille  bêtes  (et  je  ne  compte  pas  les  femelles  pleine^, 
pour  maintenir  le  prix  de  la  marchandise,  n'est-ce  pas  épou- 
Yantable  ? 


vm 


Résumons-nous. 

La  traite  des  pelleteries  diminue  dans  toute  l'Amérique  du 
nord?  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  A  mon  sens,  c'est  un 
grand  bien.  La  démodation  des  fourrures,  l'abaissement  de 
leur  prix,  par  conséquent,  nous  permettra  de  conserver,  peut- 
être  môme  de  domestiquer  certaines  belles  et  bonnes  espèces 
d'animaux,  qui,  comme  tant  d'autres,  oubliées  ou  ignorées 
aujourd'hui,  tendaient  à  disparaître  de  notre  globe. 

Pourquoi  le  castor,  pourquoi  le  bison,  pourquoi  le  bœuf 
musqué,  pourquoi  le  daim,  pourquoi  le  renne  et  le  caribou 
et  l'oriçnal  ne  seraient-ils  pas  conservés  et  naturalisés  en  Eu- 
rope, a  notre  grand  avantage  ?  Pourquoi,  sous  prétexte  de 
chasse,  mais  avec  dessein  de  lucre,  rhomme  impitoyable- 
ment et  stupidement  épuiserait-il  les  ressources  dont  la  Na- 
ture l'a  doté  d'une  main  si  libérale  ? 

Pourquoi,  au  lieu  de  s'annihiler,  la  vie  animale  ne  pro- 
gresserait-elle pas  comme  la  vie  humaine  ? 

La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  a  follement  dilapidé 
les  trésors  mis  à  sa  disposition.  Au  lieu  de  diriger  avec  sa- 
gesse la  chasse,  la  pêche,  l'exploitation  de  ses  richesses  na- 
turelles, elle  a  fait,  qu'on  me  passe  l'expression,  une  coupe 
sombre. 

Les  autres  Compagnies,  ayant  des  vues  identiques,  ont 
aussi  procédé  de  même.  Elles  ont  eu  ou  elles  auront  une  fin 
semblable.  On  ne  viole  point  impunément  la  loi  de  l'épargne. 
Nous  ne  sommes  pas  sur  la  terre  pour  en  gaspiller  les  biens, 
mais  pour  nous  les  approprier  avec  économie,  avec  intelligence. 
Si  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  avait  été  moins  âpre  à  la 

[1]   Lm  fosilt  que  la  Compagnie  Tend  aux  Indiens  Talent  de  Î5  à  30  francs  sur  le  marché 
anglais. 

U  LIT.  —  1869.  **^ 
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en  laine,  des  colifichets  et  des  yerroteries  (1).  Depuis  dear 
années,  dans  la  Colombie  britannicrae,  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  ayait  eu  le  monopole  au  commerce  de  peUeterie; 
mais  à  présent  San-Francisco  lui  fait  une  sérieuse  concwr 
rence.  L  Orégon  et  le  territoire  de  Washrington  apportent  ici 
leur  contingent,  et  ce  marché  deviendra  avant  peu  le  plus 
considérable  de  toute  l'Amérique^du  Nord. 

«  Aussitôt  après  Taccjuisition  du  territoire  d'Alaska  par 
les  Etats-Unis,  une  véntable  flotte  de  schooners  fut  éauipée 
à  San-Francisco,  pour  se  rendre  dans  ces  parages,  ann  d'y 
faire  le  commerce  d'échange  qui  semblait  devoir  ofliir  de 
gros  bénéfices.  Le  résultat  ie  cette  avalanche  de  spécula- 
teurs a  été  l'encombrement  immédiat  de  notre  marché,  et  par 
suite  la  baisse  sur  les  anciens  prix  :  —  baisse  qui  se  fit  sen- 
tir dans  les  états  de  l'Atlantique  et  dans  l'Europe.  En  ipème 
temps,  un  véritable  massacre  avait  été  oi^anisé  dans  les 
pêcheries  des  îles  Saint-Paul  et  Saint-Georges,  où  les  veaux 
marins  se  trouvaient  en  abondance.  Il  n'a  fallu  rien  molhs 
qu'un  ordre  venu  de  Washington,  et  interdisant  tout  com- 
merce avec  les  îles,  pour  prévenir  la  destruction  complète  de 
cette  race  d'animaux.  Cette  mesure  nécessaire  a  calmé  un  peu 
la  rapacité  des  spéculateurs  sans  scrupule. 

«  Les  peaux  d'animaux  à  fourrure,  ^  expédiées  journelle- 
ment à  5an-Francisco,  proviennent  en  général  du  vison 
(espèce  de  fouine  américaine),  de  la  martre  zibeline,  de  l'écu- 
reuil du  nord,  du  castor,  du  renard,  de  la  loutre,  de  l'ours  et 
du  loup.  La  plupart  de  ces  expéditions  ont  été  feîtes  pour  le 
compte  de  la  maison  Hutchinson,  Kohi  et  C%  qui  est  sans 
doute  la  plus  importante  de  toute  la  côte  du  Pacifique.  Par 
suite  d'une  petite  supercherie,  les  indigènes  d'Alaska  ont  été 
amenés  à  croire  qu'en  succédant  à  la  Compagnie  Russo-Amé- 
ricaine, la  maison  Hutchinson,  Kohi  et  C*" ,  avait  hérité  des 
lÉèQies  droits  de  monopole  accordés  par  le  gouvernement 
russe,  n  s'ensuit  que  ces  négociants  ont  joui  et  jouissent  en- 
core de  certains  privilèges  qui  leur  permettent  d'absorber  ml 
grande  partie  le  commerce  d'exportation  des  fourrures. 

<(  Les  deux  maisons  les  plus  miportantes  de  San-Francisco 
après  celle  que  nous  venons  de  citer  sont  le  Pacific  fur  em- 
porium,  tenu  par  MM.  Liebes  et  C  et  le  comptoir  Adolphe^ 
Huiler.  L'un  et  l'autre  de  ces  établissements  manufacturait 
les  peaux  pour  l'exportation  et  leurs  opérations  sont  des  plus 

(1)  Voir,  dans  la  Bnue  Modem  L'article  Wakusêiu. 
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yastes.  Mais  il  existe,  en  outre,  une  foule  de  petits  importa- 
teurs qui  ne  fabriquent  point  et  vendent  leurs  fourrures  aux 
grands  magasins  de  pelleteries,  dont  les  agents  répandus  sur 
tous  les  points  de  la  côte,  trafiquent  avec  les  trappeurs  et  le^ 
Indiens,  aux  mêmes  conditions  que  la  Compagnie  de  laBa^ 
d'Hudson. 

«  L'on  ne  tanne  et  Ton  ne  prépare  pour  la  vente  à  San- 
Francisco  que  les  peaux  d'une  haute  valeur.  Il  en  résulte 
qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  les  fourrures  soient  i 
meÛleur  marché.  Pour  en  donner  un  exemple,  une  berthe 
en  martre  zibeline  ne  vaut  pas  ici  plus  de  25  à  30  dollars, 
tandis  qu'elle  en  coûterait  à  New- York  50  à  60.  De  même 
pour  les  manchons,  manteaux  et  autres  articles  de  ce  genre 
que  l'on  trouve  ici  à  des  prix  relativement  si  modiques  qu'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  une  servante  portant  une  four- 
rure que  nos  plus  grandes  dames  de  l'Est  et  de  l'Europe 
pourraient  seules  se  procurer. 

k  Des  espèces  d'oiseaux  aquatiques  connus  communément 
sous  le  nom  de  grèbes,  —  que  l'on  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  baie  de  San-Francisco  et  dans  les  marais  d'Âlamada, 
—  sont  devenus  ici  depuis  quelque  temps  l'objet  d'un  com- 
merce très-actif.  Leur  plumage  uonne  un  duvet  qui  est  fort 
apprécié  en  Europe  et  surtout  en  France,  où  l'on  en  fabrique 
des  tours  de  cou,  des  parements  de  robes  d'hiver  et  des  man- 
chons. La  demande  est  devenue  si  considérable,  que  les  peaux 
de  grèbes  ont  atteint  un  prix  très-élevé. 

c  Enfin,  pour  donner  une  idée  de  l'importance  qu'a  pris  le 
commerce  des  pelleteries  à  San-Francisco,  il  nous  sufnra  de 
dire  aue,  pendant  le  cours  de  l'année  dernière,  cette  ville  a 
expéoié,  à  New-York  seulement,  pour  une  valeur  de  deux  mil- 
lions de  dollars  (dix  millions  de  francs)  de  peUeteries.  t 

Qu'on  juge  par  ce  chiffire  de  l'étendue  des  massacres  qui 
s'exécutent  dans  l'Ouest  américain  et  sur  le  littoral  du  Pa- 
cifique ;  qu'on  juge  aussi  s'il  est  temps  oue  des  lois,  sages  et 
sévères  tout  à  la  fois,  viennentyprot^er  les  derniers  orphelins 
des  races  animales  à  fourrure. 

Ce  devoir  incombe  aux  deux  gouvernements  des  Etats-Unis 
et  du  Canada  ;  espérons  que  l'un  et  l'autre  sauront  l'accom- 
plir. 

H.-Emile  Chbvalibr. 
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Whitwood  and  Methley  jnnction  collieriM,  bj  H.  Cussbs  Bsioob  ;  —  The  Coopentor  ;  —  The 
indostrial  partnenhips*  Racord  ;  —  La  Federacion,  organo  del  cantro  faderal  de  las  Socto- 
dadet  obreras  ;  —  Tranaactiooe  of  the  Social  Science  association. 


Le  temps  presse. 

Tandis  que  nous  nous  livrons  ici  à  l'étude  patiente  des 
moyens  qui  peuvent,  selon  nous,  améliorer  la  situation  des 
travailleurs  et  faire  accomplir  à  la  société  humaine  un  pro- 
grès nouveau  vers  la  justice,  le  sang  coule  dans  les  conflits  in- 
dustriels. A  peine  les  victimes  tombées  dans  les  charbonnages 
belges  étaient-elks  inhumées,  que  d'autres  deuils  nous 
étaient  imposés  ;  la  Ricamarie  et  Aubin  pleurent  de  nouvelles 
victimes  sacrifiées  aux  terribles  idoles  de  l'ignorance  et  de  la 
peur  ;  des  prisonniers  nombreux  atten  ient  un  jugement  lent 
à  venir,  impuissant  d'ailleurs  à  rien  résoudre. 

En  attendant,  les  graves  et  difficiles  questions  du  travail  et 
de  la  propriété  sont  partout  discutées  avec  une  égale  ardeur, 
tant  par  ceux  qui  s'opposent  à  tout  changement  qiie  par  les 
esprits  impétueux  qui  voudraient  changer  toute  cnose  en  un 
tour  de  main. 

A  Bâle,  il  y  a  un  mois,  étaient  assemblés  en  congrès  envi- 
ron soixante-quinze  délégués  de  sociétés  ouvrières  répandues 
sur  différents  points  du  globe.  Vers  le  même  temps,  se  tenait 
à  Birmingham  un  congrès  d'ouvriers  appartenant  à  plusieurs 
corporations  importantes  et  représentant  au  moins  un  demi 
million  de  travailleurs  anglais.  Enfin,  de  l'aufre  côté  de  l'A- 
tlantique, à  Philadelphie,  on  a  vu,  il  y  a  deux  mois  à  peine, 
se  réunir  des  délégués  des  difl'érentes  corporations  améri- 
caines. 
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Ces  discussions  passionnées,  précédées  et  suivies  de  grèves, 
qui  ont  amené  sur  plusieurs  points  de  TEurope  des  èvéne- 
ments  déplorables  et  causé  les  collisions  sanglantes  que  nous 
venons  de  rappeler,  soulèvent  dans  la  presse  européenne  des 
débats  d'un  genre  tout  nouveau.  L'objet  des  polémiques  t»^! 
à  se  déplacer.  Les  questions  politiques  les  plus  essentielles 
passent  au  second  rang,  et  la  question  sociale  s'empare  de  la 
première  paee  des  journaux. 

En  général,  les  écrivains  paraissent  assez  peu  préparés  à 
aborder  ces  grands  problèmes  d'économie  sociale  ^uî  s'im- 
posent ainsi  tout  à  coup  à  leur  attention.  L'impression  pre- 
mière que  causent  aux  publicistes  les  réclamations  des  prolé- 
taires semble  assez  démvorable  à  ceux-ci.  Les  organes  les 
plus  libéraux  se  défendent  mal  d'un  sentiment  de  crainte,  en 
présence  des  plaintes  unanimes  de  ces  travailleurs  qui  vien- 
nent chaque  année  de  tous  les  pays  s'assembler  dans  qadque 
ville  d'Europe  ou  d'Amérique,  pour  exprimer  les  besoins  non 
encore  satisfaits  de  leur  être,  et  revendiquer  le  premier  des 
droits,  le  droit  de  vivre  libres,  éclairés  et  sûrs  du  lende- 
mtan. 

A  vrai  dire,  ces  besoins  méconnus,  ces  revendications  lép- 
times  s'expriment  souvent  dans  les  congrès  ouvriers  par  des 
formules  extravagantes.  Us  s'aJBfirment  narfois  au  moyea  àe 

anem 
plus 

fbués  à  la  cause  populaire,  quand  ils  se  voient  obligés  d'en- 
Iregistrer  dans  leurs  colonnes  les  discours  des  ouvri^^^ks 
résolutions  adoptées  dans  leurs  meetings. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  lettre  de  ces  décbia- 
tions  ;  il  faut  chercher  le  sentiment  vrai  qui  se  cache  sous  ces 
formules  ambitieuses;  il  faut  se  rendre  compte  dk'  l'état  de  cts 
âmes  de  prolétaires,  souffrantes  dans  notre  milieu  social^  et 
qui  rêvent  un  paradis  d'égalité ,  lequel  leur  serait  acqws 
tout  à  coup,  à  la  suite  de  quelque  acte  d'audace  et  de 
désespoir.  Il  faut  surtout  s'occuper  de  donner  satisft»- 
tion — et  cela  le  plus  tôt  possible — à  leur  soif  légitime  de 
justice,  si  l'on  ne  veut  exposer  la  société  humaine  tout  entière 
à  quelque  commotion  terrible,  auprès  de  laquelle  nos  léfohi*- 
lions  politiques  et  nos  guerres  internationales  ne  seraient  <|V 
jeux  d'enfants. 

En  face  des  écrivains  qui  dissimulent  leurs  craintes,  ûj9l 
ceux  qui  exagèrent  des  appréhensions  plus  ou  moins  sincères^ 
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Les  ultramontains  et  les  autoritaires  de  toutes  les  écoles  et  de 
tous  les  partis  trouvent  dans  les  congrès  d'ouvriers  une  am- 

I)le  matière  pour  leurs  jérémiades  surannées,  comme  pour 
eurs  dénonciations  directes  ou  détournées. 

Aux  jeux  de  ces  défenseurs  des  privilèges,  le  devoir  de  tout 
publiciste  est  de  combattre  les  prétentions  des  ouvriers  et  de 
maintenir  contre  ceux-ci  la  légitimité  absolue  du  fait  ac- 
tuel. 

A  ce  point  de  vue,  tout  ce  que  les  ouvriers  ont  tenté  pour 
mettre  en  lumière  leurs  droits  et  pour  améliorer  leur  condition 
est  ou  chimérique,  ou  répréhensible,  et  nous-même  nous 
serions  coupable  pour  avoir  raconté  à  cette  place  ce  qu'ont 
déjà  réalisé  les  travailleurs  anglais  au  moyen  de  leurs  sociétés 
de  métiers  (1);  n'avons- nous  pas  de  la  sorte  engagé  les  ou- 
vriers du  continent  à  suivre  un  tel  exemple? 

Voyons  donc  si  nous  méritons  ce  reproche.  Examinons  les 
discours  des  orateurs  de  Bâie,  de  Philadelphie  et  de  Birmin- 
gham; creusons  les  formules  qui  résument  leurs  pensées  et 
leurs  systèmes. 

Si  tout  est  fausseté,  exagération,  folie,  ambition  déplacée, 
appétits  coupables  chez  ces  orateurs,  nous  reconnaîtrons  qu'on 
a  raison  contre  nous,  cjue  les  rapports  sociaux  sont  dès  à  pré- 
sent fondés  sur  l'équité,  et  que  les  ouvriers  doivent  tout  at- 
tendre du  temps  et  du  bon  vouloir  platonique  des  capita- 
listes. Dans  ce  cas,  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  taire. 

Mais,  tout  au  contraire,  nous  pourrons  découvrir  que  les 
réclamations  des  prolétaires,  exagérées  sans  doute  aans  la 
forme  qu'elles  revêtent,  sont  justes  au  fond;  qu'en  s'as- 
sociant  ainsi  de  tous  les  points  du  monde  pour  défendre  l'in- 
térêt universel  du  travail,  ils  obéissent  à  la  même  nécessité 
qui  porte  les  capitalistes  des  diverses  contrées  à  mettre  toutes 
les  bourses  du  globe  en  rapport  au  moyen  des  fils  télégra- 
phiques; que  ce  qui  est  de  droit  pour  les  hommes  de  com- 
merce ne  saurait,  à  aucun  point  de  vue,  être  interdit  aux 
hommes  de  travail,  et  que,  si  la  classe  qui  domine  aujour- 
d'hui a  eu  mille  fois  raison  de  chercher  sa  force,  il  y  a  dix 
siècles,  dans  l'union  des  diverses  communes  d'un  même  pays, 
afin  de  pouvoir  racheter  ou  reprendre  un  à  un  les  privuéçes 
de  la  nonlesse  et  du  clergé,  on  ne  saurait  blâmer  les  prolé- 
taires de  chercher  à  présent  leur  force  dans  l'union  des  dif- 

(1)  Voir  rétnde  intitulée  :  l/Àn§Uterre  ff  Ut  tœiétéi  de  métien^  —  liTraison  da  10  jmn  ûwt" 
lùer,  —  et  le  IraTail  qui  a  pooi  titre  :  VArbitrag*  profkuiormel  en  ÀngUlerrt,  —  lirraiMtt 
du  15  août. 
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férents  métiers  du  monde,  en  vue  de  la  rédemption  progres- 
sive des  instruments  de  travail. 

Si  tel  est,  en  effet,  le  résultat  de  l'étude  qui  va  suivre,  nous 
n'aurons  encouru  aucun  blâme  en  poussant  les  ouvriers  i 
former  de  vastes  sociétés  de  métiers.  Loin  de  là,  il  sera  dé- 
montré que  nous  avons  rendu  service  à  la  cause  du  bien, 
Ijuisque  nous  aurons  appelé  l'attention  sur  un  moyen  pra- 
tique d'amélioration  et  de  progrès,  et  indiqué  aux  hommes 
de  bon  sens  et  de  bon  cœur  de  toutes  les  classes  un  terrain 
sur  lequel  ils  peuvent  se  rencontrer,  non  plus  pour  lutter 
obscurément  comme  aujourd'hui,  mais  pour  s'entendre  et  se 
faire  des  concessions  réciproques. 


I 


LE   CONGRÈS   DE    BALE 

L'association  internationale  des  travailleurs  vient  de  tenir 
à  Bâle  son  quatrième  Congrès.  On  y  a  repris,  entre  autres 
questions,  l'étude  de  la  propriété,  qui  avait  été  commencée 
1  année  dernière  à  Bruxelles. 

A  part  un  petit  nombre  de  délégués  nouveaux,  on  a  re- 
trouvé, à  Bâle,  les  mêmes  hommes  qu'on  avait  déjà  vus 
réunis  les  années  précédentes. 

Le  Congrès  a  commencé  ses  travaux  le  6  septembre.  La  prési- 
dence a  été  maintenue  à  M.  Yung,  que  ses  connaissances  éten- 
dues et  ses  qualités  spéciales  désignaientd'avance.  Nous  avons 
eu  le  plaisir  d'entendre  à  Londres,  dans  plusieurs  réunions,  le 
président  de  la  Société  internationale,  qui  parle  bien  le  fran- 
çais, l'anglais  et  l'allemand.  Nous  avons  été  heureux  de  re- 
trouver ce  nom  sympathiaue  en  tête  des  comptes  rendus  des 
travaux  du  Congrès  de  Bâle. 

Il  n'entre,  d'ailleurs,  nullement  dans  notre  plan  de  repro- 
duire ici  ces  comptes  rendus  eux-mêmes.  Il  nous  sumra 
d'en  donner  la  substance,  de  chercher  à  saisir  ainsi  la  physi(h 
nomie  du  Congrès  et  d'en  indiquer  les  résultats  géné- 
raux. 

Les  délégués  allemands  se  sont  tous  montrés  communistes. 
Ils  ont  soutenu  les  théories  de  Lassalle,  disciple,  mais  disciple 
fort  indépendant  de  Karl  Marx. 
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Lassalle,  en  dépit  de  son  nom  français,  était  Prussien.  Né 
dans  la  classe  privilégiée,  il  s'était  de  bonne  heure  élevé  contre 
tous  les  privilèges;  mais  tout  en  prêchant  l'égalité  absolue,  il 
faisait  bon  marché  de  la  liberté  et  s'était  prononcé  pour  la 
dictature.  Blessé  en  duel,  il  est  mort  il  y  a  quelques  années  à 
Genève  des  suites  de  ses  blessures. 

Schweitzer  avait  pris  la  succession  de  Lassalle,  à  la  tête  du 
parti,  considérable  déjà,  qui  s'était  groupé  autour  de  celui-ci. 
Cependant,  au  Congrès  d'Èisenach,  un  grand  nombre  d'Alle- 
mands, ne  voulant  ni  se  plier  aux  volontés  de  Schweitzer,  ni 
supporter  son  joug,  firent  scission. 

Depuis  lors,  les  dissidents,  bien  qu'ils  affirment  toujours 
des  idées  communistes,  manifestent  toutefois  des  tendances 
au  fédéralisme.  Là  aussi  le  vent  souffle  dans  un  sens  con- 
traire aux  idées  d'autorité;  l'esprit  des  communistes  allemands 
cherche  l'indépendance. 

Les  Anglais,  unis  quant  à  la  pratique,  se  partagent  quant  aux 
théories.  Ils  ont  des  tendances  communistes  qui  leur  viennent 
de  Robert  Owen,  et  que  Karl  Marx  a  développées  chez  eux  ; 
mais  ils  ne  rejettent  pas,  comme  les  Allemands,  les  améliora- 
tions sociales,  et  ils  s'occupent  beaucoup,  au  contraire,  des 
moyens  d'arriver  au  but  d'une  manière  progressive. 

Les  Belges  semblent  former  un  parti  intermédiaire  entre 
les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Français;  à  Bâle,  ils  se  sont 
prononcés  pour  le  système  de  la  mutualité,  mais  ils  voulaient 
aussi  la  propriété  collective. 

Les  Français,  à  l'exception  des  délégués  de  Lyon,  étaient 
tous  mutuellistes.  Comme  ils  n'avaient  pu  dans  leur  pays 
communiquer  entre  eux,  ils  ne  représentaient  que  les  groupes 
divers  qui  les  avaient  envoyés. 

Au  contraire,  les  Belges  avaient  centralisé  leurs  forces  dans 
le  conseil  général  de  Bruxelles.  Aussi  les  délégués  de  Belgique 
représentaient-ils  des  groupes  plus  étendus  que  les  autres. 

Les  Italiens  étaient  représentés  au  Congrès  par  M.  Bakou- 
nine,  proscrit  russe.  M.  Bakounine,  que  nous  avons  rencontré 
à  Pans  il  y  a  vingt-cinq  ans,  était  alors  déjà  communiste. 
Nous  l'avons  retrouvé  à  Bâle,  toujours  partisan  fanatique  du 
régime  communautaire;  il  a  demandé,  cette  année  comme 
l'année  dernière,  la  suppression  du  droit  d'héritage,  l'émaiH 
cipation  de  la  femme  et  l'amour  libre. 

Les  ouvriers  espagnols  étaient  représentés  par  des  délégués 
dont  les  opinions  semblent  tenir  le  milieu  entre  le  fédéra- 
lisme et  le  communisme. 
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Dès  le  début,  le  caractère  d'universalité  du  Congrès  s*est 
manifesté.  Les  délégués  réunis  à  Bâle  étaient  en  rapport  de 
sympathie  avec  les  travailleurs  des  deux  hémisphères.  Le 
secrétaire  a  lu  d'abord  une  lettre  d'adhésion  des  socialistes  de 
Neuville-sur-Saône  ;  vint  ensuite  un  télégramme  adressé  par 
deux  cents  ouvriers  autrichiens;  puis  un  autre  télégramme 
de  ces  Tchèques  de  Bohême  qui  venaient  alors  de  célébrer  le 
cinquième  centenaire  de  JeanUuss;  puis  une  lettre  d'ouvriers 
allemands,  et  enfin  une  adresse  de  travailleurs  américains, 
laquelle  apprenait  aux  délégués  que  le  Congrès  de  Phila(W- 

Shie  avait  aécidé  d'envoyer  deux  délégués  à  Bâle,  mais  qu'au 
ernier  moment  on  avait  reculé  devant  la  dé[»ense.  Il  y  eut 
toutefois  à  Bâle  un  délégué  américain,  M.  Cameron,  qui 
assista  aux  dernières  séances. 

On  ne  saurait  s'empêcher  de  le  reconnaître,  c'est  déjà  un  (eàt 
considérable  que  ces  adhésions  nombreuses  envoyées  à  Bâle  de 
tant  de  points  divers.  Les  délégués  réunis  au  Congrès  étaient 
bien  réellement  les  représentants  du  prolétariat,  tel  que  le 
fait  notre  civilisation  dans  tous  les  Etats  où  elle  s'est  établie. 
Ces  prolétaires  peuvent  se  tromper  sur  bon  nombre  de  points; 
mais  il  est  impossible  que  leurs  désirs  les  égarent  absolument, 
et  que  des  réclamations  aussi  universelles  soient  sans  fonde- 
ment aucun. 

Nous  l'avons  dit,  le  cadre  de  cette  étude  nous  interdit  d'en- 
trer dans  des  développements  étendus  sur  les  séances  du  Con- 
grès ouvrier  de  Bâle.  Toutefois,  nous  citerons  un  fait  qui  s'est 
révélé  alors,  et  nous  en  emprunterons  le  récit  à  un  témoin  non 
suspect  de  partialité  à  l'égard  du  congrès  ;  voici  ce  que  rap- 
porte le  correspondant  de  l' Univers  : 

«  Un  Lvonnais,  M.  Palix,  a  fait  connaître  la  situation  des 
ovalistesdeLyon.  Cette  profession  est  exercée  par  des  femmes. 
Elle  impose  par  jov/r  dix-sept  hewres  de  travail  contre  une  rHri'- 
bution  dont  la  modicité  révolte,  et  qui  varie  entre  80  centimes 
et  1  fr.  25  centimes.  Leur  dénûment,  a  dit  M.  PaUx,  voue  ces 
malheureuses  à  la  prostitution  ;  l'infanticide  est  fréquent  parmi 
elles;  r hôpital  et  la  prison  marquent  les  étapes  de  ces  extstenees 
flétries.  » 

Et  ce  n'est  pas  là  malheureusement  un  fait  isolé.  Le  salaire 
des  femmes  est,  en  général,  complètement  insuffisant  pour 
assurer  leur  existence,  et  la  plupart  de  nos  manufactures 
sont,  en  réalité,  des  centres  de  prostitution. 

Quant  aux  hommes,  on  peut  dire  que  plus  raie  industrie 
est  dangereuse  et  moins  elle  est  rétribuée.  Il  y  a  des  ateliers 
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qui  sont  de  véritables  champs  de  bataille,  avec  cette  diflfé- 
pence  que  les  guerres  les  plus  acharnées  laissent  toujours 
survivre  un  grand  nombre  ae  combattants,  tandis  que,  dans 
certains  ateliers,  la  mort  est  sûre  pour  tous.  11  y  a  non  loin 
de  Paris,  à  la  Ferté,  une  carrière  de  ces  pierres  dont  on  fait  les 
meules  de  nos  moulins.  Les  ouvriers  qui  taillent  ces  pierres 
ne  dépassent  jamais  la  quarantaine.  La  poussière  des  meules 
est  formée  de  cristaux  aigus  qui  perforent  les  poumons  de 
ces  malheureux  et  les  détruisent  en  quelques  années. 

Et  au'est-ce  qui  pousse  ces  victimes  dévouées  d'avance  à  la 
mort  dans  de  pareus  ateliers?  La  misère. 

Le  docteur  Charles  Loudon  a  publié,  il  y  a  plus  d'un  quart 
de  siècle,  un  beau  livre  intitulé  :  Solution  du  problème  de  la 
population.  Après  avoir  essayé  de  faire  le  compte  des  victimes 
qui  tombaient  autrefois  sur  les  champs  de  carnage  ou  qui 
étaient  sacrifiées  dans  les  cirques  aux  féroces  çîaisirs  du 
peuple-roi,  le  bon  et  savant  docteur  écrit  :  «  Mais  quelque 
affreux  que  soit  ce  tableau,  le  nombre  des  morts  occasionnées 
par  les  combats  de  tout  genre  n'est  pas  le  dixième  du  nombre 
des  morts  qui  sont  la  conséquence  des  luttes  constantes  d'une 
population  contre  le  besoin  de  nourriture.  La  guerre  n'a  pré- 
senté que  peu  d'obstacles  à  la  multiplication  de  la  race  nu- 
maine  en  comparaison  du  manque  de  subsistance.  J'ose 
même  dire  que  les  épidémies  de  tout  genre  n'ont  pas  fait  au- 
tant de  ravages...  leurs  fureurs  sont  passagères,  et  il  n'y  a  pas 
à  les  comparer  à  l'action  corrodante  d'une  nourriture  mofu- 
vaise  ou  insuffisante  jointe  aux  autres  privations  qui  accom- 
pagnent la  pauvreté.  » 

Et  le  docteur  conclut  ainsi  :  «  Il  nous  serait  impossible 
d'apprécier  les  effets  d'une  alimentation  malsaine  et  du 
manque  absolu  de  vivres;  ce  serait  en  quelque  sorte  ré- 
sumer la  moitié  de  l'histoire  des  misères  de  l'espèce  hu- 
maine. 1 

Est-ce  à  dire  gue  l'immense  développement  industriel  qui 
s'est  opéré  depuis  vingt-cinq  ans  dans  notre  Europe  ait  ap- 
porté un  remède  bien  efficace  au  paupérisme  ?  Hélas  !  non. 
La  loi  économique  à  laquelle  ce  développement  est  soumis  ne 
tend  que  fort  indirectement  à  un  tel  résultat.  La  prospérité 
des  capitaux  n'a  qii'un  rapport  très-éloigné  avec  la  prospérité 
réelle  des  populations. 

Dès  I846,  un  économiste  distingué,  M.  Dupont-White, 
constatait  dans  une  belle  étude  la  divergence  qui  existe  entre 
ce  qu'il  appelait  l'intérêt  du  capital  et  les  besoins  des  peuples. 
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n  disait  :  «  Nous  avons  vu  tomber  les  lois  qui  consacraient 
les  castes  ;  mais  nous  avons  vu  se  former  en  même  temps  des 
mœurs  qui  tendent  à  les  entretenir  et  à  les  perpétuer,  en  ap- 

Selant  tous  les  hommes  sur  le  terrain  de  la  production.  Âcôté 
e  la  plaie  féodale  qui  venait  de  se  fermer,  une  plaie  nouvefte 
s'est  ouverte,  celle  de  l'industrie  libre  et  illimitée.  La  richesse 
appliquée  à  produire  dut  abuser,  dès  les  premiers  pas,  de 
l'ascendant  qu'elle  porte  en  elle.  Or  qui  était  destiné  à  subir 
cette  oppression?  Ce  ne  pouvait  être  ni  le  producteur  de  ma- 
tières premières  (le  propriétaire  foncier),  investi  d'un  mono- 
pole, ni  le  consommateur  oisif  (le  rentier),  maître  de  réduire 
ou  même,  dans  certains  cas,  d'arrêter  entièrement  la  con- 
sommation. Restait  le  travailleur  :  ce  fut  lui  ({ui  porta  le  poids 
des  résistances  opposées  partout  ailleurs  à  la  richesse.  ■ 

Et  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  traités  de  ses  devan- 
ciers, le  savant  économiste  résumait,  ainsi  qii*on  va  le  voir, 
la  loi  qui  récit  actuellement  les  rapports  du  travail  et  du  ca- 
pital; il  disait  :  «  Il  n'y  a  peutrêtre  pas  dans  toute  réconomie 
politiaue  une  observation  plus  lumineuse  et  plus  féconde  que 
celle  de  la  hausse  croissante  des  denrées  alimentaires  chez  un 
peuple  qui  s'enrichit.  Ce  fait  fonde  l'inégalité  entre  les  diver- 
ses classes  d'une  même  nature;  il  perpétue  les  castes.  Et  peut- 
il  en  être  autrement  lorsque  la  principale  dépense  du  pauvre, 
celle  de  la  nourriture,  s'élève  graduellement,  et  que  m  prin- 
cipale dépense  du  riche,  celle  qui  s'étale  en  toilettes,  livrées, 
ameublement,  celle  que  défrayent  les  fabriques  de  luxe,  lui 
devient  sans  cesse  moins  onéreuse?  A  ce  train,  l'un  doit  s'ap- 
pauvrir, l'autre  doit  s'enrichir  de  plus  en  plus  (1).  » 

Malheureusement,  le  fait  n'a  que  trop  justifié  les  prévisions 
du  savant  :  la  hausse  du  prix  des  loyers  et  des  sunsistances 
a  pu  amener  une  augmentation  des  prix  du  travail  ;  mais  l'é- 
lévation des  salaires  n'a  été  ni  assez  grande  ni  assez  rapirfe 
pour  permettre  aux  pauvres  de  s'affranchir  de  la  misère.  Des 
couches  nouvelles  de  privilégiés  de  la  fortune  se  sont  élevées, 
mais  la  masse  entière  des  classes  qui  vivent  de  travail  n'a 
participé  que  dans  une  mesure  très-restreînte  aux  bienfaits 
d'une  circulation  plus  active  des  capitaux.  Quant  aux  ou- 
vriers qui,  vivant  loin  des  grands  centres,  étaient  dans  Tim- 
possibilité  de  faire  appuyer  leurs  réclamations  par  des  asso- 
ciations puissantes,  leur  salaire  s'est  à  peine  élevé  :  ils  sont 
plus  pauvres. 

<1)  Bisat  sur  Ut  rehsiont  dit  travail  avet  le  capital,  par  Dapoot-Whit*.  Paris,  1IU«        T'  ' 
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C'est  là  le  fait  qui  ressort  avec  le  plus  d'évidence  des 
études,  des  enquêtes  auxquelles  se  sont  livrés  les  orateurs  du 
Congrès  de  Bâle. 

On  peut,  en  effet,  classer  sous  trois  chefs  les  résultats  de 
leurs  travaux  :  la  partie  théorique,  la  constatation  du  mal,  la 
recherche  des  remèdes  immédiats. 

En  dépit  du  bruit  qu'on  en  a  fait  dans  tous  les  journaux,  les 
résolutions  théoriques  sont  loin  d'avoir  l'importance  de  celles 
qui  ont  suivi.  On  en  va  juger  : 

«  1.  Question  de  la  propriété  foncière. 

«  Le  Congrès  déclare  que  la  Société  a  le  droit  d'abolir  la 
propriété  individuelle  du  sol,  et  de  faire  rentrer  le  sol  à  la 
collectivité  ; 

«  Il  déclare  en  outre  qu'il  y  a  aujourd'hui  nécessité  de  faire 
rentrer  le  sol  à  la  propriété  collective.  » 

Remarquons  tout  d*abord  que,  dans  ce  domaine  de  la  spé- 
culation pure,  il  y  avait  place  pour  des  divisions  de  tout 
genre.  Aussi  voyons-nous  le  Congrès  se  partager,  non-seule- 
ment quant  à  la  propriété  collective,  mais  aussi  quant  à  la 
manière  dont  la  Société  devrait  organiser  le  travail  agri- 
cole. 

«  La  majorité  de  la  Commission  était  d'avis  gue  le  sol  doit 
être  cultivé  et  exploité  parles  communes  solidarisées.  »  C'était 
la  solution  communiste. 

«  La  minorité  pensait  que  la  société  devrait  accorder  l'occu- 
pation de  la  terre,  soit  aux  agriculteurs  individuels,  soit  de 
préférence  à  des  associations  agricoles,  qui  en  payeraient  la 
rente  à  la  collectivité.  »  —  C'était  la  solution  fédéraliste. 

Venons  maintenant  à  la  résolution  qui  a  le  plus  attiré 
l'attention. 

«  2.  Question  du  droit  ^héritage. 

«  Considérant  que  le  droit  d'héritage,  qui  est  un  élément 
essentiel  de  la  propriété  individuelle,  a  puissamment  con- 
tribué à  aliéner  la  propriété  foncière  et  la  richesse  sociale  au 
Erofit  de  quelques-uns  et  au  détriment  du  plus  grand  nom- 
re,  et  qu'en  conséquence  il  est  un  des  plus  grands  obstacles 
à  l'entrée  du  sol  à  la  propriété  collective  : 

«  Que  d'autre  part  le  droit  d'héritage,  quelque  restreinte 
que  soit  son  action,  en  empêchant  que  les  individus  aient 
absolument  les  moyens  de  développement  moral  et  matériel, 
constitue  un  privil^e  dont  le  plus  ou  moins  d'importance 
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en  fait  ne  détruit  point  l'iniquité  en  droit,  et  qui  devient 
ainsi  une  menace  permanente  au  droit  social  ; 

«  Qu'en  outre  le  Congrès  s'est  prononcé  pour  la  propnèlé 
collective,  et  qu'une  telle  déclaration  serait  illogique  si  elle 
n'était  corroborée  par  celle  qui  va  suivre  ; 

«  Le  Congrès  reconnaît  que  le  droit  d'héritage  doit  être 
complètement  et  radicalement  aboli,  et  que  cette  abolition  est 
une  des  conditions  indispensables  de  1  afiOranchissement  du 
travail.  » 

Ces  deux  déclarations,  reproduites  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  ont  été  signalées  par  la  presse  des  deux  mondes 
comme  un  cri  de  guerre.  C'était,  disait-on,  le  prolétariat  qui 
se  levait  en  masse  contre  l'ordre  établi. 

On  a  négligé,  toutefois,  de  remarquer  un  fait  bien  digne 
d'attention,  et  c'est  celui-ci. 

Les  résolutions  sur  la  propriété  collective  du  sol  ont  été 
adoptées  par  54  oui  contre  4  non  ;  il  y  a  eu  13  abstentions  et 
4  absents.  Il  y  a  donc  eu  division  sur  cette  question  ;  il  y  a  eu 
des  opinions  très-diverses  :  en  face  de  54  communistes  ar- 
dents, se  sont  trouvés  12  délégués  épris  d'idées  dilférentes, 
opposées  même. 

L'incertitude  s'est  montrée  plus  grande  encore  parmi  les 
délégués  à  l'égard  de  l'abolition  du  droit  d'héritaçe.  Il  n'y  a 
eu  que  32  oui  contre  23  non  ;  en  outre  13  se  sont  6S>stenus  et 
7  étaient  absents. 

On  le  voit,  ces  résolutions  dont  on  a  tant  parlé  sont  loin 
d'avoir  la  portée  que  certains  conservateurs  voudraient  teur 
donner.  Elles  ne  sont  point  le  mot  d'ordre  d'un  parti  puis- 
sant armé  pour  la  ruine  universelle.  Vues  sous  leur  vrai  jour, 
ramenées  à  leur  juste  valeur,  des  déclarations  semblables  ne 
sauraient  être  prises  pour  la  formule  d'un  idéal  arrêté;  elles 
ne  sont  autre  chose  que  des  plaintes  ;  elles  signifient  :  t  On 
souffre,  on  souffre  cruellement  dans  le  monde  actuel;  ce 
monde  ne  peut  durer  ainsi  ;  il  faut  qu'il  change  d'aspect, 
afin  que  la  justice  y  ait  plus  de  place.  » 

Or  qui  oserait  dire  que  la  société  soit  dès  à  présent  basée  sur 
l'équité  même,  et  qu'un  état  de  choses  qui  produit  tous  les  joms 
tant  de  faits  scandaleux  n'ait  plus  à  se  transformer?  Certes,  la 
propriété  est  une  des  bases  de  tout  ordre  social  ;  mais  qui 
ne  voit  que  la  propriété  elle-même  se  modifie  considérablement 
àicette  heure?  Qui  ne  voit  que  le  progrès  industriel  semble 

Êrécisément  avoir  pour  but  de  la  rencfre  accessible  à  tous  lai 
ommes  doués  de  courage  et  d'intelligence  ?  Ne  qou»  effimyow 
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donc  point  outre  mesure  des  formules  dont  les  ouvriers  peu^- 
vent  se  servir  à  Bâle  ou  ailleurs.  Cherchons,  sous  les  expres- 
sions fausses  ou  exagérées  dont  ils  revêtent  leur  pensée,  ce 
que  cette  pensée  elle-même  peut  contenir  de  vrai  et  de  légi- 
time. Là  où  ils  se  trompent,  eflbrçons-nous  de  redresser  leur 
jugement;  mais  là  où  ils  touchent  juste,  faisons  en  sorte  de 
es  satisfaire.  Conserver,  maintenir  en  dépit  de  réclamations 
fondées,  ce  serait  tout  perdre.  Au  contraire,  céder  à  temps, 
marcher  avec  l'époque,  progresser,  en  un  mot,  c'est  le  seul 
moyen  de  tout  sauver. 

Mais  pour  progresser,  il  faut  bien  connaître  la  situation  du 
travail,  et  les  moyens  que  les  travailleurs  ont  essayé  jusqu'ici 
d'employer  pour  y  remédier.  Sous  ce  rapport,  il  v  a  un  im- 
mense parti  à  tirer  des  autres  résolutions  adoptées  à  Bâle. 
Continuons  donc  à  les  examiner. 

ff  3.  Question  des  Drade- Unions  ou  sociétés  de  résistance. 

«  Le  Congrès  est  d'avis  que  tous  les  travailleurs  doivent 
s'employer  activement  à  créer  des  caisses  de  résistance  dans 
les  diflérents  corps  de  métier. 

«  A  mesure  que  ces  sociétés  se  forment,  il  invite  les  sec- 
tions, groupes  fédéraux  et  conseils  centraux,  à  en  donner  avis 
aux  sociétés  de  la  même  corporation,  afin  de  provoquer  la 
formation  d'associations  nationales  de  corps  de  métier. 

«  Ces  fédérations  seront  chargées  de  reunir  tous  les  ren- 
seignements intéressant  leur  industrie  respective,  de  diriger 
les  mesures  à  prendre  en  commun,  de  régulariser  les  grèves, 
et  de  travailler  activement  à  leur  réussite,  en  attendant  que  le 
salariat  soit  remplacé  par  la  fédération  des  producteurs 
libres. 

«  Le  Congrès  invite  en  outre  le  conseil  générai  à  servir,  en 
cas  de  besoin,  d'intermédiaire  à  l'union  des  sociétés  de  ré- 
sistance de  tous  les  pays.  » 

Si  le  lecteur  veut  nien  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  ex- 
posé ici  sur  les  grandes  sociétés  de  métiers  de  l'Angleterre,  il 
arrivera  plus  vite  à  se  faire  une  juste  idée  de  l'importance 
réelle  et  des  conséquences  probables  de  la  résolution  qui  pré- 
cède. 

Nous  avons  montré,  en  effet,  que  créées  en  vue  du  maintien 
des  salaires,  les  trade  societies  n'ont  recouru  aux  grèves. que 
durant  les  premières  années  de  leur  existence,  et  que,  au  lur 
et  à  mesure  aue  ces  sociétés  se  sont  généralisées  dans  une  iù- 
dustriâ  donnée,  les  grèves  sont  devenues  plus  rares  dans  cette 
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industrie.  C'est  ce  <jui  est  arrivé  pour  les  Mécaniciens  unis 
ainsi  que  pour  l'Union  des  charpentiers  et  menuisiers.  Nous 
avons  établi  ce  fait  dans  notre  premier  article.  Nous  avons 
prouvé  de  plus  que  loin  d'avoir  à  se  plaindre  des  sociétés  de 
métiers,  les  patrons  eux-mêmes  avaient  fini  par  reconnaitie 
que  les  Unions  ont  puissamment  contribué  à  régulariser  les 
industries  diverses  dans  lesquelles  elles  se  sont  produites,  et 
Qu'elles  fournissent  un  organisme  précieux  quand  il  s'agit 
ae  faire  accepter  par  tous  les  membres  d'une  profession  ou 
d'une  branche,  les  décisions  d'un  conseil  d'arbitres  formé  de 

Satrons  et  d'ouvriers.  C'est  ce  que  nous  avons  prouvé  à  l'aide 
e  faits  nombreux  dans  notre  deuxième  étuae.  Une  autre 
conséquence  capitale  de  la  création  des  sociétés  de  métiers  et 
de  l'établissement  des  conseils  d'arbitres,  c'est  le  rapproche- 
ment qui  s'opère  entre  patrons  et  ouvriers  dans  les  indus- 
tries qui  s'organisent  ainsi,  rapprochement  qui  conduit  tout 
naturellement  à  la  société  en  participation. 

Nous  avons  montré  également  qu'en  vue  de  ces  grands  ré- 
sultats, les  diverses  sociétés  de  métiers  de  la  Grande-Bre- 
tagne s'étaient,  à  différentes  époques,  réunies  en  vastes  con- 
fédérations. 

Or,  qu'ont  fait  les  délégués  rassemblés  au  Congrès  deBftle? 
Us  ont  repris  la  même  idée,  mais  pour  l'étendre  au  globe  tout 
entier.  Ce  que  les  ouvriers  anglais  avaient  fait  à  Sheffîeld,  k 
Manchester  et  à  Londres  pour  leurs  compatriotes ,  des  délé- 
gués Allemands,  Français,  Anglais,  Belges,  Italiens,  EsfMi- 
S;nols,  Russes  et  Américains  l'ont  étendu  à  tous  les  travail- 
eurs  du  monde. 

Comment  peut-on  craindre  qu'un  mouvement  favorable  en 
lui-même,  amène  en  s'universalisant  des  conséquences  fii- 
nestes?  Comment  ce  qui  s'est  trouvé  bon  et  juste  appliqué  aa 
sein  d'une  seule  nation,  pourrait-il  devenir  dangereux  en 
s'étendant  à  toutes? 

Les  craintes  au'on  a  manifestées  en  présence  de  cette  délé- 
gation universelle  des  travailleurs,  nous  semblent  donc  de 
tout  point  chimériques.  Bien  loin  de  contrU)uer  à  accroître 
le  mal,  l'organisation  qui  s'est  révéla  à  Bftle  va  servir  à  trou- 
ver le  remède,  en  aidant  à  constater  la  situation  réelle  de 
tous  les  travailleurs.  C'est,  en  effet,  l'objet  de  la  résolatîoa  qui 
suit: 

«  4.  —  Qiiestion  des  cahiers  du  travail. 

«  Considérant  que,  tout  en  discutant  les  questions  ttiéCH 
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ligues,  le  Congrès  doit  prendre  des  mesures  pratiques  pour 

Sorter  à  la  connaissance  de  tous  les  adhérents  la  situation 
es  travailleurs  et  celle  de  l'industrie  dans  chaque  pays  ; 

«  Se  fondant  sur  l'article  5  du  règlement  général  ; 

«  Le  Congrès  invite  les  sociétés  ouvrières  à  faire  parvenir 
au  conseil  eénéral,  dans  le  courant  de  l'année,  une  statistique 
aussi  détaillée  que  possible  sur  le  nombre  des  ouvriers  de 
chaque  spécialité,  sur  le  taux  des  salaires,  sur  le  prix  de  re- 
vient des  produits,  sur  le  prix  de  vente,  sur  leurs  griefs,  ainsi 
que  tous  renseignements  qui  pourront  être  recueillis  sur  les 
matières  premières  et  les  débouchés  dans  chaque  indus- 
trie. » 

Cette  enquête  permanente  aura  des  résultats  incalculables. 

On  se  rappelle  qu'au  moment  de  fixer  des  prix  de  façon, 
les  conseils  a'arbitres  de  la  bonneterie  de  Nottingham  ont  dû, 
il  y  a  deux  ans,  envoyer  à  frais  communs  des  délégués  ex- 
perts s'assurer  des  conditions  faites  à  leur  industrie  par  la 
concurrence  étrangère.  On  sait  que  ces  experts  ont  été  obligés 
de  visiter  la  France  et  l'Allemagne  dans  ce  but,  et  que  leur 
voyage  a  entraîné  des  dépenses  qui  ont  pesé  lourdement  sur 
le  Conseil.  Si  l'association  internationale  eût  acquis  dès  cette 
époque,  l'importance  qu'elle  a  aujourd'hui,  la  mission  des 
délégués  de  la  bonneterie  anglaise  se  fût  trouvée  singulière- 
ment facilitée.  Ils  n'eussent  eu  qu'à  écrire  au  Conseil  géné- 
ral de  cette  vaste  société,  et  ils  eussent  reçu  quelques  jours 
après  les  informations  nécessaires. 

Ce  siège  central  de  l'Internationale  est  ainsi  une  véritable 
Bourse  au  travail,  où  les  prix  de  façon  viendront  se  fixer 
comme  d'eux-mêmes,  grâce  à  une  constatation  de  plus  en  pliïs 
exacte  du  rapport  de  l'offre  et  de  la  demande.  Une  telle 
Bourse  se  distinguera  des  centres  de  l'agio  par  ce  fait  essen- 
tiel que  l'arbitraire,  le  caprice  et  la  spéculation  en  seront 
bannies  par  la  nature  même  des  choses,  et  feront  place  à  la 
vérité,  à  la  justice,  à  l'équité  la  plus  complète. 

Qu'est-ce  donc  que  l'Internationale,  après  tout,  sinon  la 
réponse  naturelle  des  classes  ouvrières  à  la  politique  du  libre- 
écnange  ? 

Le  libre-échange,  c'est  l'universalisation  du  mouvement  ca- 

Sitaliste.  L'Internationale,  c'est  Tuniversalisation  des  force» 
es  travailleurs. 

Si  le  premier  de  ces  mouvements  est  juste  et  bon,  pourquoi 
n'en  serait-il  point  de  même  du  dernier?  Ce  qui  est  permis 
quand  il  s'agit  de  simples  accumulations  de  produits  inertes, 
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pourrait-il  être  défendu  quand  il  est  question  d'associer  des 
producteurs  vivants  ? 

Non  ;  les  délégués  de  Bâle,  en  instituant  sous  le  nom  de 
«  Cahiers  du  travail  »  une  enquête  universelle  sur  la  situation 
des  travailleurs,  étaient  dans  leur  droit.  Et  ils  ont  eu  raison 
d'assurer  l'efifet  de  cette  résolution  en  maintenant  à  Londres, 
pour  la  période  1869-70,  le  Conseil  général  de  l'association 
internationale.  Sur  ce  point,  aucun  doute  ne  s'est  élevé  dans 
leur  esprit.  Aussi,  tandis  qu'ils  s'étaient  trouvés  divisés  sur 
des  questions  de  théorie,  ils  ont  voté  à  l'unanindté  toutes  les 
résolutions  pratiques. 

En  résumé,  le  Congrès  de  Bâle  n'aura  donc  servi  qa'à  uni- 
versaliser le  mouvement  des  société  de  métiers . 

Or,  nous  avons  vu  ces  sociétés  commencer  en  Angleterre 
par  une  guerre  acharnée  au  capital,  au  moyen  de  grèves  or- 
ganisées sur  une  échelle  gigantesque,  puis  aboutir  dans  les 
conseils  d'arbitres  à  une  entente  avec  les  patrons  enfin  éclairés 
sur  la  puissance  des  travailleurs,  et  préparer  ainsi  un  progrès 
nouveau  dans  l'ordre  industriel,  à  savoir  l'établissement  de 
vastes  sociétés  en  participation. 

Pourquoi  les  sociétés  de  métiers  cesseraient-elles  de  suivre 
la  même  voie,  par  le  seul  fait  qu'elles  tendraient  à  s'univer- 
saliser? 

L'expérience  montre  qu'une  pareille  déviation  n'est  pas  i 
craindre.  Nous  avons  vu,  en  effet,  depuis  sa  fondation  vers 
1862,  l'association  internationale  se  développer  de  la  mtoiô 
manière  que  les  unions  anglaises.  Tout  nous  porte  donc  àes^ 
pérer  qu'elles  arriveront  aux  mêmes  résultats. 


U 


•  LE  CONGRÈS   DE  PHILADELPHIE 


Aux  Etats-Unis,  les  sociétés  de  métiers  ont  un  caradèTe 
spécial.  Elles  comptent  généralement  beaucoup  moins  de 
membres  que  les  unions  anglaises.  Elles  ont  formé,  en  s'imis- 
sant,  un  «  Congrès  national  du  travail,  »  lequel  s'est  assem- 
blé cette  année  à  Philadelphie. 

Le  Congrès  était  compose  des  délégués  de  diverses  sociétés 
américaines,  venus  là  dans  le  but  d'adopter  des  mesures  fa- 
vorables à  l'accroissement  du  bien-être  des  ouvriers.  Les  ira- 
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vaux  de  cette  réunion  ont  attiré  l'attention  de  toutes  les  classes, 
au  sein  de  tous  les  Etats  de  l'Union.  Les  grands  journaux  amé- 
ricains, organes  dévoués  des  intérêts  capitalistes,  se  sont  vus 
forcés  d'en  rendre  compte.  Le  Times  de  Londres  a  essayé 
d'amuser  ses  lecteurs  aux  dépens  des  délégués  yankees.  On 
le  voit,  le  succès  n'a  pas  manqué  au  Congrès  de  Philadel- 
phie. 

Les  délégués  étaient  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  :  ils 
représentaient  environ  168,500  ouvriers  groupés  dans  1,063 
sociétés  de  métiers. 

Le  détail  de  ces  sociétés  n'est  pas  sans  intérêt,  car  il  donne 
ridée  du  développement  (jue  prennent  les  industries  diverses 
sur  le  sol  américain.  Voici  donc  les  nombres  :  77  sociétés  de 
charpentiers  et  de  menuisiers  comptent  en  tout  6,000  mem- 
bres :  on  remarquera  que  les  termes  employés  par  les  sociétés 
anglaises  ne  se  retrouvent  plus  ici  ;  les  trade-unionistes  di- 
raient :  «  Nous  avons  une  seule  société  divisée  en  77  branches.  » 
—  95  sociétés  de  cigariers  ont  en  tout  5,000  membres.  — 
70  sociétés  de  poseurs  de  briques  comptent  en  tout  15,000 
membres.  —  ll2  sociétés  de  typographes  ont  en  tout  14,000 
sociétaires.  —  Je  trouve  ensuite  147  loges  de  «  chevaliers  de 
Saint-Crépin,  »  c'est  le  terme  élégant  dont  se  servent  là-bas 
les  cordonniers  pour  désigner  les  membres  reconnus  de  leur 
corporation,  en  tout  50,000  initiés.  —  Viennent  après  20 so- 
ciétés de  tonneliers  avec  5,000  membres.  —  18  associations 
de  plâtriers,  comptant  12,500  sociétaires»  —  204  sociétés  de 
fondeurs  en  fer,  17,000  membres.  —  120  unions  de  mécani- 
ciens, 10,000  sociétaires.  —  48  sociétés  de  forgerons  et  de 
puddlers,  1,000  associés.  —  11  unions  de  conducteurs  de 
machines,  621  membres.  —  35  sociétés  de  chauffeurs,  2,000 
associés.  —  35  unions  de  tailleurs,  2,000  membres.  —  8  so- 
ciétés de  maçons,  2,000  associés.  —  3  unions  de  peintres  en 
bâtiment,  850  sociétaires.  —  25  sociétés  d'ébénistes,  2,500 
membres.  —  Et  enfin  30  sociétés  de  bouilleurs,  comptant  en 
tout  38,000  associés. 

Le  Congrès  s'est  assemblé  le  16  août  sous  la  présidence  de 
C.-H.  Lucker,  de  New- York.  On  a  lu  d'abord  un  procès-ver- 
bal écrit  par  le  secrétaire  du  Comité  exécutif.  Cette  pièce 
qui  résume  les  travaux  antérieurs  des  délégués  conclut 
ainsi  : 

«  Notre  premier  devoir  est  à  présent  d'adopter  un  ^stème 
d'organisation  générale  en  rapport  avec  nos  prmcipes.  Chaque 
branche  d'industrie  aura  la  faculté  de  choisir  la  Tonne  d'as- 
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sociation  qui  lui  conviendra  le  mieux,  à  la  seule  condition  de 
se  mettre  en  harmonie  avec  les  autres.  » 

On  a  ensuite  discuté  plusieurs  des  questions  importantes 
que  soulève  ce  grand  problème  du  travail  à  affranchir  et  à 
réorganiser.  Voici  les  décisions  qui  ont  été  formulées  à  la  suite 
de  ces  discussions. 

«  Touchant  la  coopération,  nous  avons  résolu,  disent  les 
membres  du  Congrès,  qu'on  doit  reconnaître  dans  ce  système, 
basé  sur  des  lois  justes,  un  remède  sûr  et  durable  contre  les 
abus  du  régime  industriel  d'aujourd'hui,  et  que  jusqu'au  mo- 
ment où  les  lois  du  pays  pourront  ôtre  amendées  de  manière 
à  reconnaître  les  droits  des  hommes,  au  lieu  de  ceux  des 
classes,  le  système  de  la  coopération,  appliqué  avec  soin, 

f)ourra  faire  beaucoup  pour  diminuer  les  maux  qu'entraîne 
e  régime  actuel.  En  .conséquence ,  nous  saluons  avec  joie 
l'établissement  des  bazars  et  des  ateliers  coopératifs,  et  nous 
recommandons  la  création  de  stores  et  d'ateliers  de  ce  genre 
sur  tous  les  points  du  pays  et  dans  toutes  les  branches  de 
l'industrie.  » 

A  l'égard  du  travail  des  ouvrières ,  les  délégués  disent  : 
«  Avec  une  application  équitable  des  principes  fondamentaux 
de  notre  gouvernement  républicain  et  démocratique ,  avec 
un  système  monétaire  bien  entendu,  il  ne  pourrait  y 
avoir  ni  antagonisme  entre  les  intérêts  des  ouvners  et  ceux 
des  ouvrières  de  ce  pays,  ni  opposition  entre  les  diverses 
branches  de  l'industrie,  puisc[ue,  lorsqu'elle  n'en  est  pas  em- 
pêchée par  des  lois  monétau^es  injustes,  l'action  directe  de 
chacun  contribue  au  bien  de  tous  les  autres  par  la  produc- 
tion et  la  distribution  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  L'adoD- 
tion  par  le  gouvernement  national  de  meilleures  lois  ae 
finance  mettra  fin  à  l'oppression  des  ouvrières,  et  pourra 
seule  assurer  aux  travailleurs  des  deux  sexes  la  juste  récom- 
pense de  leurs  labeurs.  En  conséauence,  nous  décidons  que  ' 
notre  appui  sera  donné  aux  ouvriiîres,  ne  sachant  que  trop 
bien  qu  aucune  classe  n'a  si  grand  besoin  de  voir  sa  condition 
améliorée  que  les  aides  des  manufactures,  les  lingères,  etc., 
de  ce  pays.  » 

Les  délégués  demandent  ensuite  que  le  travail  imposé  aux 
condamnés  cesse  de  faire  concurrence  à  Tindustrie  fibre;  ils 
veulent  surtout  que  les  objets  manufacturés  par  les  prison- 
niers ne  soient  pas  livrés  au  commerce  à  des  prix  inférieurs. 

La  résolution  qui  suit  se  rapporte  au  logement.  II  parait 
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^e  ce  n'est  pas  chez  nous  seulement  que  les  travailleurs  sont 

Mal  Yétns,  logés  dans  des  trous, 
Sous  les  combles,  dans  les  décombres. 

Les  grandes  villes  du  nouveau  monde  luttent  déjà  contre  les 
nôtres,  sous  le  rapport  des  privations  de  tout  genre  imposées 
à  ceux  qui  produisent.  Heureusement,  là  comme  en  Europe, 
et  plus  peut-être,  la  science  et  le  bon  sens  public  s'élèvent  en 
même  temps  que  la  voix  des  ouvriers  eux-mêmes  contre  les 
logements  insalubres. 

Les  délégués  disent  :  «  Nous  appelons  instamment  Tatten- 
tion  des  classes  industrielles  sur  le  danger  des  habitations 
communes;  nous  croyons  qu'il  est  essentiel  au  bien-être  de 
la  communauté  tout  entière  qu'une  réforme  s'effectue  à  cet 
égard;  l'expérience  a  prouvé  que  le  vice,  le  paupérisme  et  le 
crime  sont  les  résultats  invariables  des  habitations  trop  peu- 

glées  et  mal  aérées  des  pauvres  ;  nous  engageons  les  capita- 
stes  à  considérer  le  bien  qu'ils  feraient  en  employant  une 
partie  de  leurs  ressources  à  bâtir  de  meilleures  habitations 
pour  les  ouvriers.  » 

Le  congrès  de  ï'hiladelphie  s'est  également  occupé  de  Tédu- 
cation  populaire  ;  voici  la  teneur  de  la  résolution  adoptée  dans 
ce  but  :  «  La  création  d'instituts,  de  lycées  et  de  salles  de 
lecture  pour  les  ouvriers,  et  l'érection  d'édifices  destinés  à  cet 
usage,  sont  recommandés  aux  travailleurs  dans  toutes  les 
villes,  comme  les  meilleurs  moyens  d'assurer  leur  progrès 
intellectuel  et  social.  » 

La  résolution  suivante  indique  un  remède  en  cas  d'insuffi- 
sance de  travail;  la  voici  :  «  Ce  congrès  du  travail  recom- 
mande aux  ouvriers  du  pays,  dans  le  cas  où  ils  viendraient 
à  souffrir  du  manc^ue  d'emploi,  de  s'établir  sur  la  terre,  dans 
la  conviction  que  si  l'industrie  du  pays  peut  s'unir  à  ses  avan- 
tages naturels,  il  en  résultera  tout  à  la  fois  un  soulagement 
pour  les  individus  et  de  grands  avantages  pour  la  nation.  » 

C'est  là  une  idée  qui  se  présentait  tout  naturellement  à  l'es- 
prit des  ouvriers,  dans  un  pays  qui  offre  des  ressources  pres- 
que illimitées  aux  pionniers  et  aux  défricheurs.  On  s'explique 
aisément,  en  lisant  la  résolution  qui  précède,  le  mouvement 
qui  emporte  chaque  année  tant  d'émigrants  de  notre  Europe 
a  New- York  et  de  New- York  dans  le  Far- West.  Quand  sau- 
rons-nous tirer  des  ressources  semblables,  et  de  notre  propre 
sol  dont  près  d'un  cinquième  est  encore  inculte,  et  de  l'Algé- 
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rie ,  cette  France  d'Afrique,  notre  Kansas  à  nous,  qui,  loin 
d'être  une  colonie,  n'est  encore  pour  nous  qu'une  école 
militaire? 

La  dernière  résolution  du  Congrès  de  Philadelphie  est  toute 
politique .  En  voici  la  teneur  :  «  Il  a  été  décidé  que  chaque 
lois  qu'il  se  trouvera  un  ouvrier  capable  de  remplir  une 
charge  publique,  la  préférence  lui  sera  donnée,  ann  qu'il 
soit  envoyé  au  prochain  Congrès.  » 

Ceux  qui  savent  combien  le  préjugé  de  la  couleur  était  en- 
raciné, il  y  a  dix  ans  à  peine,  aux  Etats-Unis,  remarqueront 
avec  plaisir  au'au  Congres  de  Philadelphie,  non-seulement  il 
r  a  eu  des  délégués  noirs,  mais  que  ces  nègres  ont  siégé  avec 
es  blancs.  A  la  fin  des  travaux,  on  a  nommé  un  comité 
d'hommes  de  couleur  pour  organiser  des  Trade- Unions  parmi 
les  nègres  de  la  Pennsylvanie. 

Partout  aujourd'hui,  sur  l'immense  territoire  de  VUnion, 
dans  tous  les  Etats,  sans  excepter  ceux  du  sud,  les  noirs 
sont  admis  dans  la  société  des  nlancs. 

Or,  veut-on  juger  de  l'importance  de  ce  fait  ?  Qu'on  lise  les 
deux  anecdotes  que  nous  allons  rapporter. 

A  Anvers,  en  1863,  une  loge  maçonnique  se  livrait  à  ses 
travaux  philanthropiques.  Les  officiers  d'un  navire  améri- 
cain, alors  amarré  dans  le  port,  assistaient  à  la  séance.  Ces 
vaillants  soutiens  de  T" 
terrible  rébellion  des 

ments  que  venait  de  leur  adresser  l'orateur  de  lu  loge.  Sans 
doute,  ils  célébraient  les  douceurs  de  l'universelle  fraternité, 

Îuand  un  franc-maçon,  nouveau  venu,  est  introduit.  Nos 
ankees  le  regardent  avec  un  sentiment  de  dégoût  et  de  haine. 
Ce  frère  était  un  nègre.  Plus  de  discours,  plus  de  fraternité; 
ils  se  lèvent  tous  et  se  retirent  bruyamment. 

Ainsi  ces  hommes,  qui  soutenaient  avec  tant  d'héroïsme 
une  lutte  dont  le  résultat  final  devait  être  l'affranchissement 
des  esclaves,  ne  pouvaient  souffrir  le  voisinstge  d'un  noir.  Ils 
étaient  révoltés  à  l'idée  que  des  frères  européens  pussent  rece- 
voir dans  leur  loge  des  représentants  d'une  race  considérée 
par  eux  comme  inférieure,  et  ce  sentiment  de  répugnance 
était  si  fort  chez  eux,  qu'il  l'emportait  sur  le  respect  qu'ik 
devaient  à  leurs  hôtes. 

L'autre  fait  s'est  passé  sous  mes  yeux.  Il  y  a  sept  ans,  un 
ami  me  pria  de  faire  voir  Paris  à  un  New-Yorker  en  tournée 
sur  le  continent.  Je  fis  de  mon  mieux  pour  intéresser  ce 
voyageur  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  français.  Je  lui  fis  voir 


l'Union,  menacée  à  cette  époque  parla 
s  planteurs,  ^•épondaient  ^v/:  CTf^i- 
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nos  musées,  qui  le  charmèrent  fort  peu.  Il  ne  fut  frappé  que 
du  Panthéon  et  surtout  des  416  marches  qu'il  lui  fallut  gravir 
pour  arriver  jusqu'en  haut.  Il  était  assez  peu  communicatif  ; 
cependant  il  ne  disait  pas  dix  paroles  sans  jurer  contre  les 
nègres.  Comme  il  appartenait  à  un  État  fidèle  à  l'Union  et  que 
je  savais  qu'il  avait  plusieurs  parents  dans  l'armée  du  Nord, 
je  lui  expnmai  l'étonnement  que  j'éprouvais  à  l'entendre  ainsi 
maudire  toute  une  race  d'hommes,  pour  l'affranchissement 
de  laquelle  les  siens  combattaient  si  vaillamment. 

Il  me  répondit  que  tous  les  Américains  méprisaient  et  dé- 
testaient les  noirs,  que  ses  concitoyens  avaient  horreur  de 
cette  race,  et  que,  dans  les  voitures  publiaues,  au  théâtre,  à 
l'éfflise  même,  il  y  avait,  en  Amérique,  des  compartiments 
spéciaux  pour  les  nommes  de  couleur. 

La  fin  de  mes  relations  avec  cet  original  fut  assez  caracté- 
ristique. Je  l'avais  conduit  dans  un  hôtel  andais  de  la  rue 
Saint-Lazare.  Un  jour,  je  viens  là  le  demander  :  on  me  dit 
qu'il  est  parti  tout  à  coup.  Je  demande  plus  de  détails.  On 
m'apprend  alors  que  la  veille,  comme  il  mangeait  de  fort  bon 
appétit  à  la  table  d'hôte,  un  étranger  était  venu  s'asseoir  en 
face  de  lui.  A  peine  mon  Américain  avait-il  vu  le  nouveau 
venu,  il  s'était  levé  et  avait  dit  au  garçon  que  c'était  une  indi- 
gnité de  laisser  de  pareils  êtres  s'asseoir  près  de  gentilshom- 
mes. Or, cet  «  être  »,  dont  le  voisinage  lui  était  si  odieux,  était 
un  riche  marchand  de  Saint-Domingue,  très-bien  élevé,  par- 
fait g'en^ieman,  mais  du  plus  beau  noir.  Le  garçon  d'hôtel 
avait  en  vain  essayé  d'expliquer  toutes  ces  circonstances  à 
notre  New-Yorker;  celui-ci  n'avait  voulu  entendre  à  rien.  Il 
avait  soldé  son  compte,  fait  enlever  ses  bagages,  et  on  ne 
l'avait  plus  revu. 

J'aurais  bien  étonné  mon  Américain,  si  je  lui  eusse  dit  : 
«  Dans  deux  ans  d'ici,  non-seulement  les  nègres  seront  affran- 
chis, mais  ils  seront  citoyens  comme  vous,  électeurs  comme 
vous.  Mieux  que  cela,  ils  seront  reçus  partout,  dans  l'armée, 
dans  les  meetings,  dans  les  assemblées  publiques,  dans  les 
églises.  Votre  nation,  qui  a  aboli  tant  de  privilèges,  ne  con- 
naîtra plus  de  privilège  de  race.  » 

Et  cependant,  j'aurais  eu  raison  de  lui  parler  ainsi;  car 
ce  progrès  social,  qui  eût  paru  chimérique  u  y  a  dix  ans,  est 
mamtenant  accompli. 

La  ville  américaine  de  Memphis  fut,  le  l*'  janvier  1865, 
témoin  d'un  grand  spectacle.  Le  décret  d'affranchissement, 
rendu  par  Abraham  Lincoln  dans  les  circonstances  que  l'on 
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connaît,  entrait  en  pleine  vigueur  à  partir  de  ce  jour.  Les 
nègres  voulurent  fêter  dignement  Pacte  qui  leur  rendait  la 
qualité  d'hommes.  Ils  ne  trouvèrent  rien  de  liiieuî,  pour  cé- 
lébrer ce  jour  de  liberté,  que  de  représenter,  dans  une  p^ro- 
cession  publique,  la  prise  de  possession  par  eux  de  ces  ins- 
truments de  labeur  qui,  d'esclaves,  les  faisaient  travailleurs 
libres.  Les  voilà  donc  qui  établissent  sur  des  chars  pluslfeurs 
ateliers  ambulants  :  les  agriculteurs  viennent  les  premiers, 
les  uns  mettant  dans  des  sacs  le  riz  et  le  blé  ;  d'autres  pres- 
sant la  canne  à  sucre;  après  arrivent  les  chars  qui  figibent 
Texploitation  du  coton  ;  puis  les  charrons,  les  forgerons,  les 
briaue  tiers;  puis  les  charpentiers,  les  menuisiers  ;  puà  ies 
bartiers,  car  l'élément  comique  ne  saurait  manquer  dans 
une  fête  nègre  et  surtout  en  un  pareil  jour  ;  mais  voici  un 
autre  char  qui  n'excitera  pas  le  rire,  celui-là,  c'est  une  im- 
primerie :  compositeurs,  correcteurs,  imprimeurs  sont  tous 
nègres;  ces  nègres  composent  et  impriment  avec  une  grande 
activité;  derrière  le  convoi,  de  jeunes  garçons  noirs  aassi 
distribuent  au  public  les  feuilles  numides.  Or,  savez-vousce 
oue  ces  presses  ambulantes  reproduisent  avec  tant  de  rapi- 
oité?  Le  décret  d'affranchissement  !  * 

Certes,  notre  Europe  a  vu  de  belles  fêtes  nationales.  La 
grande  Fédération  du  14  juillet  1790  en  fut  une.  Ce  jour-là 
tnarqua  l'avènement  de  la  France  moderne.  Des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants  de  toutes  les  conditions  avaient, 
pendant  de  longues  journées,  remué  la  terre  du  Champ  de 
Mars  pour  le  rendre  propre  à  la  cérémonie.  Les  délégoésy 
vinrent  :  on  s'embrassa  au  nom  de  la  liberté,  et  une  grande 
nation  sortit  de  cette  magnifique  et  universelle  étreinte. 

Mais  l'Amérique  a  dignement  répondu  à  cette  fête  par  la 
fête  de  Memphis.  Rien  de  plus  grana,  en  effet,  de  plus  beau 
que  cette  cérémonie  improvisée  par  de  pauvres  nègres,  escla- 
ves la  veille,  et  oui  consacrent  leur  émancipation  par  le  tra- 
vail volontaire.  11  y  a  tout  un  symbole,  il  ya  un  exemple  dans 
cette  idée  de  l'affranchissement  complet  associée  à  la  posses- 
sion de  l'instrument  de  travail;  il  y  a  une  leçon  pour  tous 
dans  ce  rapprochement  entre  l'activité  des  presses  et  la  con- 
quête de  la  hberté  ! 

Aussi  est-ce  par  l'instruction  que  les  nègres  ont  cbwché 
surtout  à  s'afiranchir.  Leurs  progrès  ont  été  réellémënl«nr- 
prenants.  Il  faut  dire  que  les  AmérifcainS,  les  Amériiadnes 
surtout,  se  sont  attaches  avec  dévouement  à  cette  ofavrc 
d'émancipation  réelle.  Ces  républicains  y  étaient  d'aiHcors 
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intéressés  les  premiers  :  les  nègres  étant  électeurs,  il  impor- 
tait avant  tout  de  les  instruire.  Aussi  ont-ils  réalisé  en  six 
ans,  pour  la  plupart  des  noirs  aflFranchis,  ce  que  nous  n'avons 
point  fait  encore  pour  tous  nos  paysans  et  nosfouvriers,  après 
vingt  années  de  suffrage  universel. 

La  participation  de  délégués  nègres  aux  travaux  du  Congrès  de 
Philadelphie  dit  assez  combien  les  efforts  de  tant  d'instituteurs 
Tolontaires  ont  été  fructueux.  On  parle  déjà  d'établir  des  so- 
ciétés de  métiers  parmi  les  noirs.  Voici  donc  les  esclaves 
d'hier  qui  rejoignent  nos  prolétaires  d'aujourd'hui  et  oui 
s'efforcent  même,  grâce  à  leurs  trade-unions^  de  devenir  les 
associés  de  demain.  Le  progrès  se  fait  vite  sur  le  sol  améri- 
cain. 


m 


LA  CONFÉDÉRATION  DES  OUVRIERS  DE  BARCELONE. 

Tandis  (jue  ces  changements  importants  s'opèrent  en  Amé- 
rique, voici  une  terre  catholique,  une  terre  de  moines  qui 
sort  de  sa  nuit  et  qui  salue  le  soleil  nouveau  de  l'aflfraiïchis- 
sement  universel. 

t)es  ouvriers  de  divers  métiers  réunis  à  Barcelone  se  dis- 
posent à  publier  un  journal  destiné  à  rendre  compte  des 
efforts  qu'ils  font  en  vue  d'améliorer  leur  sort.  Voici  le  pro- 
spectus qu'ils  ont  rédigé  : 

«  La  Fédération,  organe  du  centre  fédéral  des  sociétés 

ouvrières. 

«  Ouvriers,  —  Comme  vous  le  savez,  l'association  est  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  sur  lesquels  nous  devions  comp- 
ter pour  assurer  notre  émancipation  complète ,  notre  éman- 
cipation économique,  religieuse,  politique  et  enfin  sociale. 
Mais  les  sociétés  ouvrières  de  toutes  les  professions  et  de 
tous  les  pays  doivent  se  solidariser,  afin  cpe  leurs  efforts  lie 
soient  plus  stériles,  comme  ils  l'ont  été  jusqu'à  présent  :  & 
cette  œuvre  de  solidarité,  le  principe  de  la  Fédération  ccfrf- 
fribuera  grandement. 

«  Par  la  Fédération,  nous  concerterons,  nous  centuplercrns 
noé  efforts.  L'isolement  est  funeste  ;  c'est  la  pratique  proptfe 
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celui  qui  exprimait  le  mieux  l'ampleur  et  l'étendue  de  notre 
principe  d'association.  La  Fédération,  journal  éminemment 
ouvrier,  a  pour  but  : 

«  l*"  La  défense  des  intérêts  du  travail  contre  le  capital 
monopolisé. 

«  2*"  L'étude  des  connaissances  humaines  qui  se  rappor- 
tent à  la  science  sociale. 

«  En  vue  de  cet  objet,  nous  soutiendrons  que  le  travail  doit 
devenir  la  loi  même  de  la  vie,  puisque  nul  n'a  le  droit  de 
s'y  soustraire.  La  mauvaise  organisation  du  travail  étant  le 
germe  de  tous  le?  maux  de  la  société,  il  n'y  aura  vraiment 
d'ordre  et  de  liberté  que  lorsque  le  travail  sera  basé  sur  nos 
principes.  Aujourd'hui  comme  hier  que  voyons-nous?  Que 
celui  qui  bâtit  le  plus,  qui  tisse  le  mieux,  qm  cultive  avec  le 
plus  d'ardeur,  est  aussi  le  plus  pauvrement  loffé,  le  plus  mal 
vêtu,  le  moins  nourri....  m  les  meilleurs  ni  les  plus  abon- 
dants des  fruits  du  travail  ne  sont  pour  le  travailleur...  Le 
plus  pauvre  est  celui  qui  travaille  le  plus  ! . . . 

«  La  science  sociale,  par  sa  logique  puissante  et  irréfuta- 
ble, résoudra  ces  problèmes  qui  tendent  à  assurer  l'émanci- 
pation complète  des  classes  laborieuses.  Et,  fait  bien  digne  de 
remarque,  cette  grande  révolution  sociale  peut  s'effectuer  par 
la  science  seule,  sans  trouble,  sans  convulsion,  si  les  tyrans 
n'essayent  point  d'opposer  leur  misérable  despotisme  à  la  mar- 
che sûre  et  inévitable  du  progrès.   » 

Et  comme  preuve  de  leurs  dispositions  pacifiques,  les  ou- 
vriers réunis  à  Barcelone  ajoutent  à  leur  programme  une 
déclaration  qui  montre  qu'ils  en  appellent  surtout  à  la  per- 
suasion et  au  sentiment  de  justice  du  monde  entier;  ils  di- 
sent : 

«  La  Fédération  exposera  à  toutes  les  classes  nos  souf- 
frances; elle  révélera  l'amas  d'injustices  oui  pèsent  sur 
nous,  par  suite  de  la  mauvaise  distribution  du  travail  et  de 
ses  frmts  ;  elle  montrera  que  le  capital  est  le  plus  grand 
tyran  qui  soit  au  monde,  que  les  victimes  de  la  misère,  cette 
guerre  monstrueuse  et  sourde,  sont  beaucoup  plus  nombreuses 

3ue  celles  qui  tombent  sur  les  champs  de  bataille....  Elle 
emandera  la  dispersion  de  ces  armées  permanentes,  toutes 
formées  d'oisifs,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  de  guerres  internatio- 
nales ;  —  nous  sommes  tous  des  hommes,  notre  patrie  est  le 
monde  ;  et,  dans  le  grand  champ  du  travail,  l'idée  même  de 
guerre  ne  saurait  être  admise.  » 

Après  le  manifeste,  vient  l'appel  éloquent  que  voici  : 
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«  0  VOUS,  VOUS  tous  qui  vivez  comme  nous  du  travail  frater- 
nel, appuyez-nous  de  votre  adhésion.  Prenons  tous  leçon  des 
gouttes  d'eau  de  la  mer.  Chacune  d'elles,  isolée,  n'est  rien  ; 
mais  unies  elles  forment  cet  immense  océan  qui  embrasse  le 
monde.  Faisons  ainsi  :  que  sont  individuellement  nos  forces 
débiles?  Rien;  mais  groupées  en  faisceau,  elles  assureront  i 
l'Humanité  enfin  organisée  le  règne  de  la  terre. 

<(  N'oublions  pas  non  plus  oue  de  notre  émancipation  dé- 
pend celle  de  nos  fils,  de  nos  épouses,  de  nos  pères,  le  bien- 
être  de  nos  faniilles  !  » 

Nous  reproduisons  cette  pièce  au  moment  où  l'Espagne  éi 
de  nouveau  déchirée  par  la  guerre  civile.  Le  manifeste /wrcî- 
fique  des  ouvriers  de  Barcelone  n'en  est  que  plus  précieux  à 
nos  veux,  puisqu'il  montre  que  ce  n'est  pas  à  la  force  aveugle 
qu'ils  en  appellent,  mais  à  la  science  et  à  la  justice. 


IV 


LE  CONGRÈS  DE   BmMINGHAM 


Le  deuxième  Congrès  annuel  des  conseils  et  des  sociétés  de 
métiers  a  eu  lieu  cette  année  à  Birmkigham.  Les  délégués  se 
sont  assemblés  le  lundi  23  août,  et  ils^ont  continué  de  si^ 
deux  fois  par  jour  toute  la  semaine."  Trente  des  plus  im- 
portantes sociétés  de  métiers  du  Royaume-Uni  étaient  re- 
présentées là  par  leurs  membres  les  plus  capables.  Les  délé- 
gués étaient  au  nombre  d'environ  quarante,  et  représenlaient 
près  d'un  demi-million  de  Trade-Unionistes. 

Les  sujets  soumis  à  l'examen  du  Congrès  étaient  nombreto 
et  importants.  La  discussion  fut  soutenue  avec  ardeur  elg^ 
néralement  intéressante.  La  première  résolution  adoptée  se 
rapportait  aux  conseils  d'arbitres  ;  en  voici  la  teneur  :  «  Le 
Congrès  est  d'avis  que  l'établissement  de  cours  d'arbitrage  et 
de  conciliation  aiderait  beaucoup  à  l'arrangement  aioiabfe 
des  différends  qui  surrissent  entre  pàtfons  et  employés,  rt  se- 
rait le  moyen  d'empêcher  les  girèveé  et  les  testtvôià  en  niasse 
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des  ateliers,  résultat  qui  favoriserait  puissamment  le  progrès 
industriel  au  sein  de  ce  pays.  » 

Cette  décision  est  importante,  en  ce  sens  qu'elle  montre 
combien  les  ouvriers  sont  disposés  à  entendre  raison.  La  dis- 
cussion a  également  mis  en  lumière  un  fait  excellent  à  noter, 
et  qui  est  constaté  dans  une  lettre  du  juge  Rupert  Kettle, 
lue  par  l'un  des  orateurs.  M.  Kettle  est  le  président  d'une 
cour  d'arbitres  patrons  et  ouvriers  ;  il  a  donc  une  grande 
expérience  du  système  de  l'arbitrage  et  il  le  recommande  sur- 
tout comme  «  accélérant,  ce  sont  les  termes  qu'il  emploie, 
l'application  d'un  plan  par  lequel  l'ouvrier  recevrait  une 
part  des  profits.  » 

Tous  ceux,  en  effet,  qui  parlent  avec  autorité  des  conseils 
d'arbitres  s'accordent  pour  regarder  la  conciliation  entre 
capitalistes  et  employés  sur  les  questions  de  prix  comme  con- 
duisant nécessairement  à  rétablissement  de  sociétés  en  par- 
ticipation. 

C'est  un  point,  d'ailleurs,  sur  lequel  nous  allons  avoir  à 
revenir.  Suivons  l'ordre  des  résolutions. 

L'un  des  objets  essentiels  du  Congrès  de  Birmindiam  était 
de  faire  connaiître  l'avis  des  ouvriers  sur  l'état  de  la  législa- 
tion anglaise  à  l'égard  des  Trade-Unions.  Le  gouvernement 
avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  autre  article,  insti- 
tué une  commission  chargée  d'ouvrir  une  enquête  sur  les 
sociétés  ouvrières.  Cette  commission  vient  de  faire  son  rap- 
port, qui  conclut  en  termes  assez  obscurs,  à  des  lois  spéciales 
sur  la  matière. 

Après  une  discussion  longue  et  approfondie  sur  la  position 
des  ouvriers  et  sur  la  nécessité  dans  laquelle  ils  sont  de  s'as- 
socier pour  défendre  leurs  droits,  l'assemblée  a  voté,  sur  la 
Proposition  de  M.  Howell,  le  délégué  des  poseurs  de  briques 
e  Londres,  la  résolution  que  voici  :  «  Le  congrès  est 
d'avis  que,  dans  toute  tentative  de  législation  touchant  les 
Trades'-Unions,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  les  principes 
suivants  :  1"*  Rappel  définitif  de  toutes  les  lois  sur  les  coali- 
tions ;  —  T  Protection  efficace  des  fonds  des  sociétés  (cet 
article  se  rapporte  au  principal  inconvénient  de  la  législation 
qui,  ne  donnant  point  d'existence  légale  aux  sociétés  ouvrières, 
empoche  celles-ci  de  poursuivre  les  dépositaires  infidèles)  ; 
«  —  3°  Aucune  intervention  dans  la  destination  des  fonds  des 
sociétés,  et  conséquemment  abandon  absolu  de  toute  idée  de 
séparer  la  caisse  des  secours  mutuels  des  autres  valeurs  ap- 
partenant au  métier  ;  —  4**  Contrairement  aux  conclusions 
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de  la  majorité  des  commissaires  royaux,  qui  voudraient  ren- 
dre obligatoire  Penregistrement  des  règlements  et  des  comptes 
des  métiers,  ce  Congrès  repousse  toute  clause  exceptionnelle 
appliquée  aux  sociétés  ouvrières,  et  désire  voir  lesdites  socié- 
tés admises  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite  auprès  des  au- 
tres sociétés  légales  du  pavs.  » 

Il  est  à  espérer  que  les  législateurs  anglais  tiendront  compte 
des  désirs  exprimes  par  les  délégués  réunis  à  Birmingham,  et 
que  le  résultat  du  Congrès  aura  été  d'améliorer  sous  ce  rap- 

Eort  la  loi  anglaise.  Heureux  le  pays  où  les  discussions  çu- 
liques,  loin  de  se  perdre  en  débats  aussi  infructueux  qu  ir- 
ritants,  contribuent  ainsi  au  progrès  général- 

On  s'occupa  ensuite  de  déterminer  la  durée  normale  de  la 
journée  de  travail.  Le  lecteur  sait  que  les  ouvriers  américains, 
dans  un  Congrès  tenu  à  Chicago,  ont,  il  y  a  de  jx  ans,  fixé  la 
journée  à  hmt  heures,  et  que  cette  durée  sertii  j  .  i  .^utes 
les  conventions  qui  se  font  aujourd'hui  aux  Etats-Unis  .  e 
patrons  et  ouvriers.  Le  Congrès  de  Birmingham  a  adopté  ce 

Erincipe,  et  il  a  exprimé  le  désir  de  voir  «  la  durée  de  huit 
eures  devenir  la  base  fixe  de  la  journée  de  travail  pour  tus 
les  ouvriers  du  Royaume-Uni.   » 

Vint  après  la  grande  question  de  la  limitation  du  nombre 
des  apprentis.  Naturellement  il  est  de  l'intérêt  des  ouvriers  de 
fermer  les  ateliers  aux  jeunes  gens  et  de  transformer  ainsi  Ja 
profession  en  classe  privilégiée,  comme  cela  se  pratiquait  au 
sein  des  vieilles  corporations.  Mais  fort  heureusement  un  tout 
autre  esprit  domine  à  cette  heure  les  ouvriers.  L'un  des  délé- 
gués du  conseil  des  métiers  de  Londres,  M.  Odger,  qui  a  été 
candidat  pour  le  bourg  de  Chelsea,  à  l'élection  générale  de 
l'année  dernière,  prononça  un  excellent  discours  sur  le  f  droit 
des  jeunes  gens  à  l'apprentissage,  »  et  parvint  à  modifier  h 
résolution  proposée  au  sujet  du  nombre  des  apprentis,  de 
telle  sorte  qu'elle  n'a  été  adoptée  qu'après  avoir  été  rédmte 
aux  termes  suivants  :  «  Ce  Congrès  est  d'avis  qu'on  peut  jus- 
tifier la  limitation  du  nombre  des  apprentis  dans  les  métiers 
où  l'offre  excède  la  demande,  afin  qu'une  proportion  équi- 
table soit  maintenue  entre  le  nombre  des  apprentis  et  celui 
des  hommes  qui  doivent  leur  enseigner  le  métier,  i 

Cette  résolution  une  fois  votée,  le  Congrès  examina  la  ques- 
tion de  Tapprovisionnement  du  coton  brut.  Il  paraît  auela 
culture  du  coton  a  soufiert  si  cruellement  aux  Etats-Unis  par 
suite  de  la  guerre  de  sécession,  que  la  production  ameri- 
caine  est  loin  d'atteindre  maintenant  aux  énormes  quantités 
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qu'elle  fournissait  à  l'Europe  il  y  a  neuf  ans.  La  «  famine  » 
continue  dans  le  Lancashire,  ou  du  moins  on  s'y  plaint  d'une 
rareté  de  coton  qui  équivaut  presque  à  la  disette.  Le  Congrès 
de  Birmingham  a  débattu  ce  sujet  important  et  a  décidé  d'en- 
Yoyer  au  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde  une  adresse,  par  la- 
quelle «  les  délégués  recommandent  au  gouvernement  d'en- 
courager de  toutes  les  manières  la  culture  du  coton  dans 
toutes  les  parties  du  sol  indien  qui  sont  propres  à  cette 
culture.  » 

Serait-il  indiscret  de  demander  à  ce  sujet  à  notre  propre 
gouvernement  ce  qu'il  a  fait  pour  encourager  la  culture  du 
coton  en  Algérie  ? 

Le  Congrès  a  consacré  près  de  deux  journées  à  la  question 
suivante,  celle  des  grèves  et  du  remède  qu'on  y  peut  appor- 
ter au  moyen  de  la  coopération  et  des  sociétés  en  participa- 
tion [Industrial  partnerships). 

D'excellents  discours  ont  été  prononcés  à  cette  occasion.  Le 
ton  général  de  la  discussion  montre  assez  que  les  ouvriers  ' 
anglais  arrivent  à  une  période  d'apaisement.  Les  sociétés  de 
métiers  sont  maintenant  assez  fortes  et  assez  nombreuses  en 
Angleterre  pour  se  dispenser  d'être  violentes.  Elles  trouvent 
d'ailleurs  dans  leur  organisation  même,  qui  met  à  leur  dis- 
position des  capitaux  souvent  considérables,  des  moyens 
puissants  qui  serviront  quand  elles  le  voudront  à  la  rédemp- 
tion de  l'instrument.  Cette  circonstance  explique  pourquoi  le 
Congrès  de  Birmingham  a  réuni  sous  un  seul  chef  ces  deux 
sujets  des»  grèves  et  de  la  coopération. 

Une  lettre  du  célèbre  coopérateur  Thomas  Hughes,  membre 
du  Parlement,  engageait  a'ailleurs  les  délégués  à  opposer 
ainsi  la  coopération  aux  grèves.  Cette  lettre,  lue  par  le  secré- 
taire, au  milieu  d'un  silence  qui  prouvait  assez  toute  l'auto- 
rité de  l'écrivain  populaire  sur  les  ouvriers,  reproduisait 
deux  résolutions  adoptées  en  mai  dernier  par  le  Congrès  de 
coopérateurs  tenu  à  Londres. 

La  première  de  ces  résolutions  avait  pour  but  d'encourager 
les  sociétés  ouvrières  à  «  adopter  quelque  plan  d'action  com- 
binée pour  appliquer  à  la  fois  directement  et  indirectement 
la  coopération,  soit  d'une  manière  générale,  soit  dans  leurs 
divers  métiers.  » 

La  dernière  était  relative  à  l'établissement  de  banques  de 
coopération,  destinées  à  concentrer  dans  une  vaste  société  de 
créait  les  ressources  déjà  si  considérables  des  sociétés  ou- 
vrières. 
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Ces  divers  plans  ont  été  discutés  avec  un  talent  très-réel 
par  les  délégués,  tous  intelligents,  tous  habitués  dès  Iom- 
temps  à  Texpédition  des  affaires  de  leurs  métiers.  A  la  fh/le 
Congrès  a  voté  la  résolution  suivante  : 

«  Ce  Congrès  est  d'avis  aue  les  classes  ouvrières  ont  fait 
augmenter  leurs  salaires  et  diminuer  le  nombre  des  heures  de 
travail  par  le  fait  des  grèves,  lorsqu'aucun  autre  moyen 
n'avait  pu  réussir  à  trancher  les  difficultés  soulevées  à  ce 
sujet;  il  croit  toutefois  que  les  grèves  et  les  renvois  en  masse 
des  ouvriers  sont  des  moyens  regrettables,  puisqu'ils  ont  trop 
souvent  amené,  pour  les  ouvriers,  la  pauvreté,  et  pour  les 
patrons,  la  banqueroute. 

«  En  outre,  le  Congrès  signale  aux  législateurs  la  nécessité 
qu'il  y  a  d'abolir  le  monopole  de  la  terre. 

f  II  pense  également  que  la  participation  des  ouvriers  aux 
bénéfices  améliorera  consiàérafclement  les  relations  entre  \t% 
patrons  et  les  employés,  et  que  ce  système  devrait  être  géné- 
ralement adopté. 

«  De  plus,  le  Congrès  est  d'avis  que  le  remède  le  plus  puis- 
sant contre  les  conflits  entre  le  capital  et  le  travail  doit  être 
cherché  dans  l'association  coopérative  appliquée  aux  manu- 
factures et  surtout  à  la  culture  du  sol.  » 

Le  Congrès  termina  ses  travaux  par  le  vote  d'une  adresse 
destinée  à  être  envoyée  au  chef  du  cabinet,  M.  Gladstone,  et 
recommandant  l'adoption  «d'un  système  d'éducation  national, 
exempt  de  tout  esprit  de  secte  et  obligatoire.  »  C'était,  certes, 
couronner  dignement  une  session  si  importante. 


CONCLUSION. 


Nous  avons  fait  assister  le  lecteur  à  ce  que  nous  appelte- 
rons  les  assises  universelles  du  travail.  On  vient  d'entenifre 
des  travailleurs  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  pn)fes- 
sions  discuter  leurs  intérêts,  exprimer  leurs  besoins,  leurs 
désirs,  leurs  espérances. 

Que  résulte-t-il  de  cette  enquête  ? 

Ceci,  selon  nous  :  la  cause  générale  du  mal  dont  souflreat 
à  la  fois  et  les  travailleurs  et  les  autres  classes  de  la  société, 
c'est  l'antagonisme  que  créent,  entre  le  capital  et  le  travail, 
l'ignorance  et  une  ambition  aveugle. 

Le  remède,  la  plupart  des  résolutions  adoptées  dans  les 
congrès  ouvriers  l'indiquent  assez  clairement ,  le  remède  doit 
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être  cherché  avant  tout  dans  un  compromis  entre  ces  deux 
intérêts. 

Or,  le  meilleur  compromis,  le  plus  simple  et  le  plus  facile 
à  réaliser,  c'est  la  société  en  participation,  c'est-a-dire  une 
entreprise  dans  laquelle  le  capital  et  le  travail,  au  lieu  de 
continuer  à  se  regarder  ou  comme  étrangers  ou  même  comme 
ennemis,  entrent  à  titre  d'associés  et  de  co-partageants  dans 
les  pertes  aussi  bien  que  dans  les  bénéfices. 

Nous  avons  vu  ce  système  s'appliquer  avec  un  grand  succès 
à  Paris  dans  plusieurs  entrepnses  et  en  particulier  dans 
l'établissement  de  peinture  en   bâtiment  de   M.  Leclaire. 

D'un  autre  côté,  des  capitalistes,  des  propriétaires,  des  pa- 
trons mieux  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts,  ont  associé 
leurs  ouvriers  aux  bénéfices  de  leurs  exploitations,  de  leurs 
fermes,  de  leurs  manufactures.  On  compte  déjà  bon  nombre 
de  ces  sociétés  en  participation.  Grâce  à  ce  système,  on  a  vu 
des  entreprises  qui,  sous  l'ancien  régime,  le  régime  de  l'an- 
tagonisme, fécond  en  grèves  et  en  désastres  de  tous  genres, 
rapportaient  à  grand  peine  3  ou  4  0/0,  produire,  grâce  à  la 
participation,  12,  15  et  môme  17  0/0. 

La  connaissance  de  ces  résultats  nous  permet  d'entendre 
sans  trouble  aucun  les  récriminations  des  prolétaires.  Nous 
savons  qu'on  peut  compter  sur  leur  bon  sens,  sur  leur  vif 
sentiment  de  la  justice. 

En  Angleterre,  on  l'a  vu,  les  sociétés  de  métiers  ont  passé 
par  trois  phases  :  elles  se  sont  formées  d'abord  pour  faire  re- 
connaître leurs  droits  au  moyen  des  grèves  ;  —  ensuite  elles 
ont  servi  de  base  aux  conseils  d'arbitres,  patrons  et  ouvriers; 
—  enfin  elles  se  disposent  à  se  transformer  en  sociétés  de  pro- 
duction, soit  à  leur  bénéfice  unique,  soit  au  moyen  d  une 
participation  avec  les  patrons. 

Que  vont  produire  les  mêmes  sociétés  en  s'universalisant  à 
l'aide  de  leur  fédération  ?  Elles  produiront  les  mêmes  résul- 
tats ;  elles  parcourront  les  mêmes  phases. 

Quant  à  la  période  de  lutte,  elle  ne  durera  qu'autant  que 
les  capitalistes  le  voudront. 

C'est  à  eux  de  s'instruire,  à  eux  de  profiter  de  rexpérience 
acquise  en  Angleterre.  Nous  leur  faciliterons  cette  étude  en 
racontant  prochainement  la  naissance,  les  progrès  et  les  ré- 
sultats des  principales  sociétés  en  participation  établies  depuis 
dix  ans  chez  nos  voisins  d'Outre-Manche. 

Auguste  Desmoulins. 

T.  LTT,  ~    1860  4ê 
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LES  païens  du  dix-neuvième  SIÈCLE 


païens  de  l'allexàgne 


C'est  de  rAUemagne,  etjayec'le  livre  de  M°^  de  Staël,  portant 
le  nom  même  du  pays,  que  lîous  vint  le  Romantisme;  or, 
c'est  en  Allemagne  qu'ont  paru  les  premiers  néo-paieos  du 
dix-neuvième  siècle.  A  ce  titre,  et  vu  les  relations  eltablies  de 
nos  jours  entre  le  génie  germanique  et  le  ^énie  français,  il 
importe  d'étudier  un  peuple  qui  rappelle  aujourd'hui  les  Ita- 
liens de  la  Renaissance.  Au  seizième  siècle,  Tesprit  anlimie 
souffla  sur  nous  d'au-delà  des  Alpes  :  au  dix-neuvième,  ù  a 
soufflé  d'au-delà  du  Rhin. 

Massive  contrée  où  fourmillent  tant  de  races  diverses,  les- 

Suelles,  sur  un  sol  oQ'rant  l'ossature  des  montagnes,  non  la 
écoupure  des  mers,  n'ont  pu  ni  constituer  des  nationalités 
distinctes  ni  se  fondre  en  un  grand  corps  de  nation,  avec  une 
seule  âme,  un  seul  drapeau,  cette  patne  aUemande  présente 

(l)YoirlM]ifxaiMiiBdMiO,S8wpteBbr6«tiO  oetofara. 
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partout  vague,  contrastes,  antinomies,  perpétuel  flux  et  re- 
flux; et  c'est  t)ieulà  (jue  Gœthea  pu  voir  Thumanilé  mar- 
chant en  zigs-zags.  Suivre  la  pensée  germanique,  c'est  passer 
tour  à  tour,  en  eflfel,  de  la  brume  au  soleil,  de  l'adoration  du 
sol  natal  à  l'amour  pour  l'Italie  et  la  France,  du  mysticisme 
au  paganisme,  du  moyen  âge  à  l'antiquité. 

Avec  Luther,  l'Allemagne  avait  repoussé  l'esprit  nouveau 
de  la  Renaissance;  pour  rejeter  jusqu'à  l'idiome  latin,  le 
grand  réformateur  se  fit  traducteur  de  la  Bible,  donna  à  son 
pays  une  langue.  Rome  et  tout  ce  qui  vient  de  Rome  fut 
abjuré  par  les  Saxons  ;  le  mysticisme  domina  les  âmes.  Mais 
le  démon  philosophique,  frère  de  la  science,  pouvait-il  être 
étouttë  dans  celte  patrie  qui  voyait  naître  les  astronomes  Ke- 
pler et  Hevel,  le  physicien  Otto  de  Guericke,  le  médecin  et 
chimiste  Georges  Stahl?  Si  les  princes  allemands  avaient  laissé 
Jean  Kepler  vivre  et  mourir  dans  la  misère,  Louis  XIV  en- 
voyait une  pension  à  Jean  Hevel.  Celui-ci  latinisait  son  nom 
(Hevelius)  ;  tous  les  regards  se  portaient  vers  la  vieille  Rome, 
vers  la  jeune  France;  le  grand  Leibnitz,  plein  de  mépris  pour 
son  idiome  natal,  s'imposa  la  loi  de  n'écrire  qu'en  latin  ou 
en  français.  En  même  temps  l'Allemagne  s'ouvrait  à  nos  com- 
patriotes chassés  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  issus 
la  plupart  des  classes  riches  et  instruites,  ils  firent  encore 
plus  aimer  nos  idées.  Les  Teutons  devenaient  Gallomanes; 
et,  bientôt,  voici  Frédéric-le-Grand  qui  attire  à  sa  cour  les 
philosophes  français,  s'essaye  aux  vers  français,  fonde  une 
académie  française;  voici  le  roi  delà  littérature  germanique 
d'alors,  Gottsched.  Homme  sans  génie,  l'influence  qu'il  exerce 
n'en  est  que  plus  significative  :  il  adore  et  imite  les  anciens, 
il  adore  et  imite  les  Français.  Ses  contemporains  ne  deman- 
dent rien  de  plus. 

De  cette  exagération  même  devait  sortir  la  réaction.  Au 

{)ied  des  Alpes,  près  de  Zurich,  dans  une  retraite  qu'arrosent 
a  Limmat  et  la  Siel  (M.  Philarète  Chasles  nous  la  décrite), 
un  homme  d'imagination  vive  et  sincère,  Bodmer,  se  fit  en- 
tendre, qui  revendiquait  les  droits  du  génie  germanique  trop 
méconnu.  Il  réédite,  il  ressuscite  les  Minnesingers  oubliés,  ces 
vieux  chanteurs  d'amour,  ces  troubadours  de  l'Allemagne. 
De  hautes  intelligences,  Haller,  Klopstock,  Wieland,  lui  ré- 
pondent, accourent  près  de  lui;  d'autres  les  suivent;  l'esprit 
rationaliste  et  français  semble  vaincu.  Non!  1789  a  sonné;  la 
belle  aurore  de  notre  Révolution  brille  sur  le  monde,  et  par 
ses  génies,  les  £ant,  les  Fichte,  les  Schiller,  môme  par  Je» 
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Klopstock  et  les  Wieland,  rAUemagne  salue  cette  aurore. 
Toutes  ces  grandes  âmes  admirent  la  France,  ^pii  dévoile  au 
reçard  des  nations  la  sainte  figure  de  THumanité.  Moment 
sublime,  mais  trop  court  !  Il  faut  rétrograder  :  voici  Marat, 

{>uis  voici  Napoléon.  Animée  par  Fichte,  Mander,  Savigny, 
'Allemagne  se  défend  patriotiquement  contre  l'Empire  ^  et, 
avec  Kœrner,  Burger,  lieck,  les  deux  Schlegel,  elle  répudie 
le  génie  français  du  dix-huitième  siècle,  le  génie  antique;  elle 
n'évoque  plus  que  son  moyen  âge.  De  là,  cette  forte  impul- 
sion du  Romantisme  dont  nous  avons  signalé  le  but.  Ce  but, 
il  est,  dès  l'abord,  si  manifeste,  (jue  parlant  des  deux  frères 
Schlegel,  —  ses  deux  amis,  —  l'impartiale  M"™*  de  Staël  peut 
dire  :  «  La  chevalerie  sans  tache,  la  foi  sans  bornes  et  la  poé- 
sie sans  réflexions  leur  paraissent  inséparables,  et  ils  s  ap- 
pliquent à  tout  ce  qui  pourrait  diriger  dans  ce  sens  les  es- 
prits et  les  âmes.  »  Or,  en  ce  temps-là,  les  Schlegel  se  nom- 
ment Légion.  Où  s'arrêtera  cette  grande  levée  de  boucliers  des 
fils  des  Croisés,  qui  ramène  l'Allemagne  au-delà  de  la  Ré- 
forme? Elle  n'aura  plus  de  raison  d'être,  lorsque  le  besoin 

j»«i»n i«  ,,:^,,«-  «A«;^  ««^^.^  ^^  «'^,v.^^«^ v: i  -^ 


devient  chez  eue  triomphant. 

Ces  pauvres  Dieux  !  dans  quel  état  ils  étaient  tombés  parmi 
les  races  germaniques  !  En  son  poëme,  la  Mer  du  Nordy  Henri 
Heine  nous  dit  leur  déchéance.  Comme  M.  Chenavard,  il  a 
vu  la  Mort  planer  dans  l'Olympe  :  «  Avec  ton  égide  et  ta  sa- 
gesse, Pallas  Athènè,  s'écrie-t-il  amèrement,  as-tu  pu  em- 
pêcher la  ruine  des  dieux?...  Toi,  Aphrodite,  autrefois  aux 
cheveux  d'or,  maintenant  à  la  chevelure  d'argent. . .  tu  n'es 
plus  qu'une  déesse  de  la  mort,  Vénus  Libitinal  Le  terrible 
Ares  ne  te  regarde  plus  d'un  œil  amoureux.  Le  jeune  Fbé- 
bus  ApoUo  penche  tristement  sa  tête.  Sa  lyre,  qui  résonnait 
d'allégresse  au  banquet  des  dieux,  est  détendue.  Héphaistos 
semble  encore  plus  sombre. . .  »  Le  poëte  a  vu,  en  un  autre 
endroit,  dans  une  île  de  la  Baltique,  et  vivant  péniblement 
de  sa  pêche,  le  roi  de  l'Olympe,  le  grand  Jupiter,  et  sous  quel 

Sitoyaible  aspect  !  «  C'était  un  vieillard  arrivé  à  la  plus  haute 
écrépitude,  misérablement  affublé  de  peaux  de  lapin.  11  était 
assis  sur  un  siège  de  pierre  et  chauffait  ses  mains  amaigries, 
ses  genoux  tremblants,  devant  le  foyer  où  flambaient  quel- 

3ues  broussailles.  A  sa  droite  se  tenait  un  oiseau  d'une  gran- 
eur  démesurée,  et  qui  avait  l'air  d'un  dgle,  mais  que  la  mue 
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du  temps  avait  si  cruellement  dépouillé  qu'il  n'avait  conservé 
que  les  plumes  raides  de  ses  ailes...  » 

A  dire  vrai,  pour  être  témoin  d'une  telle  misère,  d'un  tel 
abandon,  il  faut  remonter  plus  haut  que  l'époque  où  vécut 
Henri  Heine  ;  bien  avant  lui,  et  bien  mieux  que  ce  fantai- 
siste, les  maîtres  graves,  convaincus,  de  la  pensée  germani- 
oue,  avaient  relevé  la  gloire  de  la  Grèce.  Dès  l'an  1756,  le 
nls  du  pauvre  cordonnier  de  Steindall,  l'illustre  Winckelmann, 
qui  devait  passer  sa  vie  à  Rome,  parmi  les  vestiges  éloquents 
du  passé,  commençait  la  série  de  ses  publications  sur  Tart 
grec,  couronnée,  en  1764,  par  l'Histoire  de  Vart  chez  les  an- 
ciens. Winckelmann  exposa,  commenta,  démontra,  avec  au- 
tant de  savoir  que  de  conviction,  avec  autant  de  profondeur 
que  d'enthousiasme,  les  principes  de  l'art,  réalisés  par  des 
chefs-d'œuvre  antiques.  «  Des  poètes,  avant  Winckelmann, 
dit  M"**  de  Staël,  avaient  étudié  les  tragédies  des  Grecs,  pour 
les  adapter  à  nos  théâtres.  On  connaissait  des  érudits  qu'on 

f)Ouvait  consulter  comme  des  livres;  mais  personne  ne  s'était 
ait,  pour  ainsi  dire,  païen  pour  pénétrer  l'antiquité...  »  . 

Rien  de  plus  communicatif  qu'un  tel  enthousiasme.  Dès 
1763,  le  célèbre  dramaturge  Lessing  se  faisait  à  son  tour  in- 
terprèle de  l'art  ancien,  et,  comme  notre  Diderot,  auquel  on 
Ta  comparé,  il  continuait,  propageait  la  race  des  critiques 
poètes,  des  rationalistes  lyriques,  de  ceux  qui  unissent  1  ob- 
servation exacte,  la  froide  analyse  à  l'ardente  passion.  C'est 
sous  ces  traits  que  M"**  de  Staël  a  vu  Lessing  :  «  Dialecticien 
spirituel  et  serré  dans  ses  arguments,  l'enthousiasme  pour  le 
beau  remplissait  cependant  le  fond  de  son  âme.  »  Hardi- 
ment il  brisa  avec  les  traditions  chrétiennes,  lui  oui  écrivait 
sur  un  exemplaire  des  Evangiles  :  «  Il  y  a  dans  ce  livre  beau- 
coup de  vrai  et  beaucoup  de  nouveau.  Seulement  le  vrai  n'est 
Eas  nouveau  et  le  nouveau  n'est  pas  vrai.  »  La  civilisation 
ellénique  offrait  à  ses  yeux  une  bien  autre  révélation  ! 
Voulant  étudier  les  arts  dans  leurs  propriétés  respectives, 
voulant  faire  comprendre  la  peinture  par  la  poésie,  la  poésie 
par  la  peinture  (il  entendait  par  peinture  tous  les  arts  qui 
imitent  les  formes,  les  arts  du  dessin),  Lessing  mit  en  paral- 
lèle le  célèbre  groupe  sculptural  et  le  bel  épisode  virgilien 
qui  représentent  l'un  et  l'autre  le  fils  de  Priam  et  d'Hécube 
étouffé,  avec  ses  deux  enfants,  sous  les  étreintes  de  deux  ser- 

£ents  monstrueux.  De  là  son  ouvrage  intitulé  :  Du  Laocoon. 
orsqu'il  parut  (1763),  l'Allemagne  entière  fut  ravie.  Long- 
temps après,  Gœthe  en  gardait  encore  un  profond  souvenir  : 
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«  Avec  quelle  allégresse  nous  saluâmes  ce  rayon  lumineux 

5u'un  penseur  de  premier  ordre  fit  tout  à  coup  jaillir  du  sein 
es  nuages!  Ilfaut  avoir  tout  le  feu  de  la  jeunesse  pour  se 
représenter  l'effet  que  produisit  sur  nous  le  Laocoon  de  Les- 
sing.  » 

L'essor  était  donné.  Alors  parut  toute  une  série  d'admira- 
bles éditions,  traductions  et  commentaires  des  auteurs  grecs 
et  latins  par  Gottlob  Heine  et  Voss,  qui  devaient  ouvrir  la  voie 
à  Bœckh,  auquel  on  doit  l'ensemble  monumental  des  Immjh 
tions;  puis,  au  OTand  philologue  et  archéologue  Charles  Mul- 
1er,  aux  yeux  auquel  les  Grecs  furent  le  seul  peuple  vrai- 
ment artiste,  et  qui  devait,  plus  tard  (1840),  tomber  victime 
de  son  admiration.  Frappé  du  soleil,  à  Castri,  sur  les  ruines 
d'un  temple  d'Apollon,  il  repose  du  moins,  entouré  d'aspho- 
dèles, sur  le  sol  qu'il  adorait. 

Un  peu  avant  lui,  un  autre  célèbre  philologue,  qui  cherchait 
aussi  le  soleil,  et  qui  vint  de  Berlin  mourir  à  Marseille  (ISM), 
Frédéric  Wolf,  s'appuyantsurles  données  de  Vice  et  même  des 
grammairiens  d'Alexandrie,  souleva,  à  propos  de  la  person- 
nalité d'Homère,  une  grande  question,  pendante  encore,  et 
qui,  au  lieu  de  prouver,  comme  on  l'a  dit,  l'impiété  du  cri- 
tique envers  l'immortel  rhapsode,  atteste  au  contraire  la  vé- 
nération pour  une  œuvre  qui  semble  n'avoir  pu  être  enfan- 
tés par  le  génie  d'un  seul  homme,  mais  par  le  génie  de  toute 
une  nation.  Vers  le  même  temps  (de  1810  à  1812),  Frédéric 
Creuzer  offrait  à  l'Europe  savante  ses  profondes  investiga- 
tions sur  la  Symbolique^  système  combattu  en  Allemagne  par 
les  professeurs  Frédéric  Éermann  et  Lobeck;  mais,  traduit, 
commenté,  appuyé,  en  France,  par  M.  Guigniaut,  un  des  fon- 
dateurs de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Et,  tandis  qu'une  telle  impulsion  poussait  l'Allemagne  vers 
la  Grèce,  les  purs  philosophes  eux-mêmes  ne  restaient  point 
en  arrière  des  antiquaires  et  des  linguistes.  Schelling  avait 
approfondi  l'esthétique  et  la  philosophie  des  mythes  anciens. 
Pareil  à  Gémiste  Pléthon,  Hegel  avait  adressé  ses  prières  aux 
divinités  de  l'Olympe,  à  Cérès  :  «  0  Cérès,  reine  d'Eleusis, 
pourquoi  les  portes  de  ton  temple  ne  peuvent-elles  plus  s'ou- 
vrir devant  moi?  Ivre  d'enthousiasme,  je  sentirais  alors  le 
frisson  religieux  de  ta  présence;  je  comprendrais  tes  révéla- 
tions, je  saisirais  le  sens  auguste  de  tes  symboles,  et  j'enten- 
drais retentir  les  hymnes  saintes  à  la  table  des  dieux  éter- 
nels. 1 

Si  quelqu'un  devait  accourir  à  cette  table,  c'étaient  les 
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poètes.  Goethe  Ta  dit  avec  orçueîl  :  <t  Je  me  suis  assis  à  la 
table  des  Grecs.  »  Et,  comme  le  fait  observer  M.  Gebhart, 
l'attraction  fut  si  forte,  que  les  Romantiques  mêmes,  eux  qui, 
soutenus  par  les  instincts  mystiques  de  l'Allemagne,  exhu- 
maient les  Niebelungen^  qu'ils  plaçaient  au  niveau  de  VIliade, 
eux  qui  voulaient  faire  revivre  les  vieux  Minnesingers,  eux 
ui  célébraient  et  les  Burgraves  et  les  cathédrales  gothiques 
u  Rhin,  les  Romantiques  s'abandonnèrent  souvent  aux  sé- 
ductions de  l'Hellénisme  :  les  deux  frères  Schlegel,  les  pre- 
miers, l'un  dans  ses  ballades,  l'autre  dans  ses  appréciations 
sur  le  théâtre  grec.  Puis  Jean-Paul  Richter,  «  ce  pnilosophe, 
ce  poëte,  ce  bouffon,  ce  moraliste,  dont  le  génie,  selon 
M.  Philarèle  Chasles,  est  un  hiéroplyphe  confus  et  continuel,  » 
Jean-Paul  Richter  écrivit  sur  les  Grecs  ses  pages  les  plus  sé- 
rieuses, les  mieux  inspirées.  Le  poëte  célèbre,  qui  avait  dé- 
buté sous  les  auspices  du  patriarche  Bodmer,  et  qu'on  avait 
vu,  comme  son  maître,  théosophe,  piétiste,  le  vieux  Wieland 
à  son  tour  s'attacha  avec  ardeur  à  l'antiquité;  avant  de  mou- 
rir, il  composa  ses  deux  contes  Ménandre  et  Glycérion,  Cratès 
et  Hipparchie,  où  l'on  retrouve  toute  sa  verve  d'autrefois.  En- 
fin, l'auteur  de  Lénore^  qui  avait  exprimé,  et  avec  tant  de 
puissance,  le  fantatisque  mortuaire  des  croyances  chrétiennes, 
Burger,  chanta,  dit  M.  Gebhart,  «  l'hyménée  de  Vénus,  mère 
de  la  vie  universelle  et  symbolisme  du  rajeunissement  prin- 
tanier  de  la  nature,  avec  une  ferveur  lyrique  et  des  couleurs 
resplendissantes  dignes  de  Lucrèce.  » 

Deux  hommes  étaient  à  la  tête  du  mouvement  :  Goethe  et 
Schiller.  Schiller  !  Que  de  poésies  lyriques  il  allait  chantant, 
dont  le  titre  seul  désigne  la  source  d'inspiration  !  Héro  et 
Léandre,  l'Anneau  de  Polycrate^  les  Cigognes  d'IbicuSj  la  fête 
d'Eleusis ,  Cassandre,  Pégase  sous  le  joug^  Ulysse,  Adieux 
d'Hector,  Groupe  du  Tartare,  l'Elysée,  les  Plaintes  de  Cérés, 
Séméléj  etc..  Ces  sujets,  Schiller  ne  les  aborde  qu'avec  une 
conviction  profonde.  Il  se  transporte  pieusement  dans  un 
monde  disparu  ;  il  ranime  des  morts  bien-aimés,  et  sent  son 
cœur  vibrer  à  l'unisson  de  ces  cœurs;  puis,  quand  la  froide 
réalité  le  ramène  à  nos  âges  chrétiens,  il  s'attriste  ;  il^  s'at- 
triste de  voir  la  nature  en  deuil,  de  voir  ^  le  spectre  hideux 
qu'on  place  au  chevet  du  mourant.  »  Son  hymne,  les  Dieux 
de  la  Grèce,  fiit,  dans  le  monde  moderne,  comme  une  révéla- 
tion toute  nouvelle  de  l'antiquité  ;  nous  citerons  seulement 
quelques  unes  de  ses  strophes  aux  Olympiens  : 

«  Lorsque  vous  gouverniez  encore  ce  monde  riant,  avec 
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les  légers  liens  de  la  joie. . .  alors  de  son  voile  magique  la 
poésie  enveloppait  encore  la  vérité.  Alors  la  création  jouis- 
sait de  la  vie  oans  toute  sa  plénitude,  et  ce  (ju*on  ne  sentira 
jamais,  on  le  sentait  dans  ce  temps-là. . . 

«  Là  où,  nos  saçes  le  disent,  se  meut  un  globe  de  feu  sans 
vie,  Hélios  conduisait  majestueusement  son  char  doré,  les 
Oréades  peuplaient  les  hauteurs,  une  Dryade  vivait  dans  ses 
arbres,  et  Tecume  de  Tonde  argentine  s'échappait  derume 
des  Naïades. 

f  Alors  les  êtres  célestes  descendaient  encore  parmi  les  races 
de  Deucalion.  Pour  vaincre  la  fille  de  Pyrrha,  Apollon  prit 
la  houlette  de  bei^er.  L'amour  établissait  un  doux  lien  entre 
les  hommes,  les  dieux,  les  héros  ;  et  tous  rendaient  hommage 
à  la  déesse  d'Amathonte. 

«  La  gravité  sombre,  l'austère  abstinence  étaient  bannies  de 
votre  joyeuse  religion  ;  tous  les  cœurs  devaient  être  heureux, 
car  le  mortel  heureux  était  votre  allié...  Alors  nul  spectre  hi- 
deux ne  se  plaçait  au  chevet  du  mourant.  Dans  un  baiser,  la 
vie  s'exhalait  des  lèvres,  et  un  Génie  retournait  son  flam- 
beau. Dans  les  enfers  mêmes  c'était  le  descendant  d'une 
mortelle  qui  tenait  la  balance  du  juge,  et  les  plaintes  tou- 
chantes du  poète  ébranlaient  les  Furies 

«  Monde  nant,  où  es-tu?  Reviens,  âge  fleuri  de  la  nature... 
Au  souffle  mélancolique  du  Nord,  toutes  ces  fleurs  sont  tom- 
bées; ce  monde  divin  s'est  écroulé... 

«  Les  Dieux  sont  retournés  dans  la  terre  des  poètes,  inutiles 
désormais  à  un  monde  qui,  rejetant  ses  lisières,  se  soutient 
par  son  propre  poids. 

«  Ds  sont  partis,  emportant  avec  eux  le  beau,  le  grand, 

toutes  les  couleurs,  tous  les  tons  :  il  ne  nous  est  resté  que 

la  lettre  morte.  Echappés  au  déluge  du  temps,  ils  se  sont  ré- 

.  fugiés  sur  les  hauteurs  du  Pinde  :  ce  qui  doit  être  immortel 

dans  la  poésie  doit  périr  dans  la  vie.  » 

Sentiment  pieux  de  l'antiquité,  enthousiasme  sincère  pour 
le  Polythéisme,  voilà  ce  qui  anime  cette  ode.  Par  malheur, 
Schiller  a  trop  confondu  dans  une  même  réprobation  la 
science  et  le  christianisme.  Nous  avons  montré  déjà  à  quel 
point  le  christianisme  enténébra  la  nature  et  la  frappa  de 
mort,  n'en  faisant  qu'un  jouet  méprisable,  éphémère  aux 
mains  de  son  créateur  ;  nous  pourrions  montrer  (ne  serait-ce 
qu'en  ouvrant  le  Cosmos  de  l'Allemand  Humboldl)  comment 
la  vraie  science  éclaire,  vivifie  cette  môme  nature.  Ces  aima- 
bles créations  dont  la  religion  des  Grecs  peupla  les  bois,  les 
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monts,  les  mers,  les  deux,  si  le  christianisme  les  condamne 
et  les  damne,  la  vraie  science  leur  sourit  ;  et  c'est  à  la  poé- 
tique et  naturelle  religion  des  Hellènes  qu'il  faut  appliquer 
le  mot  fameux  du  chancelier  Bacon  :  une  demi-science  éloi- 
gne de  la  religion  ;  une  science  complète  en  rapproche. 

n  en  fournit  une  preuve  éclatante,  ce  vaste  cerveau  de 
savant  et  d'artiste  qui  fut  Goethe.  Bien  plus  encore  que  Schil- 
ler, Goethe  professa  le  culte  de  l'antiquité,  au  point  que  ses 
compatriotes  le  nommèrent  t  le  ^and  païen.  »  Sans  doute, 
il  était  romantique  par  bien  des  côtés,  cet  homme  qui  fouilla 
si  profondément  le  moyen  âge,  lui  qui,  dans  ses  ballades  et 
dans  son  Faust^  en  a  fait  revivre  toutes  les  imaginations  ca- 
pricieuses, fantasques;  mais  il  jugeait  l'art  gothique  infé- 
cond, impuissant  ;  quand  il  en  parlait  :  «  Je  vois  toujours 
la  fleur,  disait -il,  et  ne  vois  point  le  fruit.  » 

D'ailleurs,  ce  qu'il  a  ressuscité  du  moyen  âge  avec  le  plus 
d'amour  et  de  génie,  c'est  l'être  qui  devait  tuer  le  moyen 
âge,  c'est  l'ennemi  du  Dieu  gothique,  l'émancipateur  de  Tes- 
prit  humain,  le  grand  révolté,  c'est  Satan,  c'est  Méphistophé- 
lès.  Et,  d'autre  part,  l'homme  qui  a  livré  son  âme  au  démon, 
le  docteur  Faust,  n'est  plus  ce  triste  personnage  de  la  légende 
populaire,  qui  ne  songeait  qu'à  boire,  manger,  rire,  se  li- 
vrer à  la  débauche  ;  Goethe  n'écrit  point,  comme  les  vieux 
conteurs  :  «  La  Vie  criminelle  et  la  Fin  effroyable  du  célèbre 
archi-magicien  D.  Jean  Faust;  »  non;  le  disciple  et  le  maî- 
tre, le  magicien  et  le  diable  sont  réhabilités.  Le  magicien  est 
devenu  le  savant  :  S'il  garde  encore  quelque  chose  de  son 
vice  originel,  s'il  séduit  Marguerite,  il  expiera  sa  faute,  son 
crime,  et  son  amour  de  l'humanité  le  fera  entrer  au  ciel.  Le 
diable  s'est  transformé  en  bon  génie.  Pour  se  conformer  en- 
core à  la  tradition  populaire,  Goethe,  un  moment,  nous  peint 
Méphistophélès  méchant  et  faux  ;  mais,  comme  bien  vite  il 
le  relève,  en  le  montrant  possesseur  de  la  science  univer- 
selle, cette  source  de  tout  et  même  source  de  Jouvence  ! 

Il  y  a  plus  :  aux  yeux  de  Goethe,  la  science  universelle  se 
confond  avec  l'universel  amour  ;  le  Diable  se  confond  avec 
Dieu,  le  Paganisme  avec  le  Christianisme,  ou  plutôt  Paga- 
nisme et  Christianisme  se  confondent  dans  le  Panthéisme.  Et 
c'est  bien  un  panthéiste  ce  magicien  qui  évoque  l'image,  l'om- 
bre, le  spectre  de  tout  ce  qui  a  vécu  sur  terre.  Or,  parmi  ces 
apparitions,  quelles  sont  celles  qui  le  captivent  d'un  irrésis- 
tible attrait  ?  C'est  le  double  type  de  la  beauté  grecque,  réali- 
sée dans  Hélène  et  Paris.  Faust  s^éprend  «d'Hélène  et  veut 
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rendre  la  vie  au  fantôme  dispara.  C'esi 
génie  antique  et  voulant,  nouvel  Orpl 
Tes  vivants. 

Ainsi,  l'œuvre  capitale  du  poëte  d( 
poëme,  dans  la  seconde  partie  surto 

Sassionnée  de  l'art  hellénique.  A  ses  y 
ien  tout  le  secret  de  l'idéal  où  l'homn 
poëte  s'écria  dans  quelques  vers  détac 
nature,  de  la  belle,  moi  aussi  j'ai  suiv 
tôt  que  j'atteignis  l'â^e  mûr  —  ah! 
Dans  combien  de  lieds,  de  ballades, 
fragments  de  poëmes  ou  de  drames,  i 
pensée  !  Lisez  l'Enfant  des  Muses^  les  A 
Nectar,  Phœbtis  et  Hermès,  le  Tombeau 
cêe  de  Corinihe,  et  les  Elégies  romaine. 
tenta  de  faire  revivre  toute  la  pensée  d' 
qu'il  célèbre  à  la  fois  dans  un  hymne 
Ion  Gœthe,  «  les  Grecs  sont  ceux  qui 
rêve  de  la  vie  ;  »  et  il  voulut  vivre  ce 
en  lui  dans  le  trouble  des]  siècles  me 
d'uu  Grec. 

Sa  longue  existence  ne  fut  que  la  réi 
Luther  avait  fui  Rome  avec  dégoût,  t 
meuse  patrie;  Gœthe,  au  contraire,  ne 
hais  moins  l'insecte  importun  du  Midi 
triste  Nord.  *  Et  avec  quel  amour  il 
amour  il  s'envole  vers  le  pays  adoré 
«  Connais-tu  le  pays  où  fleurit  le  citr 
d'or  de  l'oranger  mûrit  à  l'abri  de  son 
Fortuné  poëte,  il  vécut  dans  x  pays, 
de  marbre.  Pourtant,  il  ne  s'aveugla  p( 
malheurs  des  Italiens  :  tandis  que,  dev 
déroulait  ses  splendeurs,  l'humanité  hf 
l'art  même  s'offrait  tout  mutilé;  et  G( 
au  pèlerin  qui  va  cherchant  le  corps  d' 
trouve  que  quelques  reliques,  des  osseï 
ces  vestiges  du  passé  sont  si  admirât 
d'une  telle  auréole,  de  tant  de  gloire,  c 
tasié  :  0  Oh  !  que  je  me  sens  bien  à  Roi 
où,  dans  le  Nord,  un  jour  grisâtre  i 
s'abaissait  lourd  et  sombre  sur  mon  fr 
sein  d'un  monde  qui  était  là,  gisant  Si 
leur. . .  Et  maintenant,  autour  de  moi 
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réole  d'un  éther  radieux.  Apollon,  le  dieu,  évoque  les  formes 
et  les  couleurs.  La  nuit  resplendit  étoilée,  vibrante  de  molles 
chansons,  et  la  lune  m'éclaire,  plus  vive  que  le  jour  du 
Nord.  Que  de  voluptés  pour  moi,  mortel  !  Est-ce  un  rêve? 
0  Jupiter,  ton  palais  d'Ambroisie  s'ouvre-t-il  à  ton  hôte?  Ah  ! 
je  me  prosterne  ici  et  tends  vers  tes  genoux  mes  mains  sup- 
pliantes !  0  Jupiter  Xénie,  entends-moi  !...  » 

Ne  croyez  point  qu'en  ces  vers  Gœthe  s'abandonne  à  de 
simples  formules  poétiques;  il  n'y  a  point  là  convention, 
mais  conviction;  une  piété  réelle  envers  les  dieux  anime 
l'artiste  qui  écrivait  de  Rome  :  «  J'ai  acheté  une  tête  colos- 
sale de  Jupiter  ;  elle  est  en  face  de  mon  lit  convenablement 
éclairée,  afin  que  je  puisse  lui  adresser  ma  prière  du  matin.  » 
Qu'on  ne  s'étonne  point  de  le  voir  adorer  Apollon,  dieu  du 
jour,  et  Jupiter,  père  de  l'éther  radieux  et  fécond,  le  poëte 
qui,  mourant,  se  nt  placer  dans  un  fauteuil,  devant  sa  fenê- 
tre, et  expira  avec  cette  invocation  :  «  Plus  de  lumière  !  plus 
de  lumière  !  »  Cette  lumière,  source  de  vie,  et  la  vie  dans  sa 
grâce,  son  sourire,  sa  plénitude,  Cœthe  la  trouvait,  chez  les 
païens,  jusque  dans  la  mort,  et  son  vœu  fut  de  dormir  dans 
un  tombeau  que  le  paganisme  eût  embelli  de  ses  symboles. 
Ecoutez-le  : 

«  Le  païen  décorait  des  images  de  la  vie  les  sarcophages  et 
les  urnes  ;  les  Faunes  dansent  autour  et  se  groupent  en  ron- 
des avec  le  chœur  des  bacchantes  ;  le  joufflu  aux  pieds  de 
chèvre  tire  un  son  aigre  et  sauvage  de  sa  trompe  retentis- 
sante ;  les  cymbales,  les  tambours  résonnent  ;  nous  voyons, 
nous  entendons  le  marbre.  Oiseaux  qui  voltigez,  comme  ce 
fruit  a  bon  goût  pour  votre  bec  !  Nul  bruit  ne  vous  eflarou- 
che,  nul  bruit  n  efl'arouche  l'Amour,  qui,  dans  la  mêlée  va- 
riée, joue  avec  son  flambeau.  Ainsi  la  plénitude  triomphe  de 
la  mort,  et  la  cendre  au  dedans  paraît,  en  sa  muette  en- 
ceinte, jouir  encore  de  la  vie.  Que  cette  volute  décorée  par 
lui  de  tous  les  trésors  de  la  vie  entoure  ainsi  plus  tard  le 
sarcophage  du  poëte  !  » 

On  le  voit,  ce  n'est  point  sans  apparence  de  raison  que  le 
savant  M.  Gebhart  a  pu  dire  :  «  L'Allemagne  spinoziste  et 
hégélienne  a  dépassé  l'Italie  du  seizième  siècle  en  dévotion 
païenne.  »  Dépassé,  non  !  mais  elle  est  allée  aussi  loin. 

Cette  dévotion-là  eut  même  comm^  corollaire,  en  Allema- 
gne, un  sentiment  que  les  Italiens  du  seizième  siècle,  si  l'on  en 
excepte  Pomponace,  n'avaient  point  éprouvé  si  fort  :  la  haine 
contre  le  christianisme,   haine  que,  de  nos  jours,  André 
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Feuerbach  devait  pousser  au-delà  de  toute  mesure.  Et  déjà, 
n'avons-nous  pas  entendu  le  doux  Schiller  lui-même  Tiom- 
mer  «  spectre  hideux,  »  l'image  du  crucifié  ?  Quant  à  G<Ethe, 
il  ne  pouvait  se  défendre  d'un  frisson  d'horreur  en  îace 
d'une  croix,  et  nul  ne  poussa  plus  loin  le  mépris  de  la  yie 
monacale.  Cela  éclate  dans  son  poëme  la  Fiancée  de  CoritUhe, 

Vers  ces  mêmes  dieux  qu'admira  le  grand  poète  de 
Weimar,  s'est  élevé  l'humoriste  Henri  Heine.  Parfois  il  les 
raille  ;  mais  les  compare-t-il  à  ceux  qui  les  ont  chassés,  sou- 
dain il  devient  sérieux,  et  tantôt  s'indigne  et  tantôt  s'attendrit, 
«f  Une  sainte  pitié  et  une  ardente  compassion  s'emparent  de 
mon  cœur,  lorsque  je  vous  vois  là  haut,  dieux  abandonnés, 
ombres  mortes  et  errantes,  images  nébuleuses  que  le  vent 
disperse  effrayées,  et,  quand  je  songe  combien  lâches  et 
hypocrites  sont  les  dieux  qui  vous  ont  vaincus,  les  nouveaux 
et  tristes  dieux  qui  régnent  maintenant  au  ciel,  renards  avi- 
des sous  la  peau  de  l'humble  agneau.  Oh  !  alors  une  sombre 
colère  me  saisit,  et  je  voudrais  briser  les  nouveaux  temples 
et  combattre  cour  vous,  antiques  dieux,  pour  vous  et  pour 
votre  bon  droit  parfumé  d'ambroisie  ;  et,  devant  vos  autels 
relevés  et  charges  d'offrandes,  je  voudrais  adorer  et  prier 
et  lever  des  bras  suppliants  ! . . .  »  Ainsi  parle  Henri  fleine. 

Comment  l'Allemagne,  par  l'organe  de  ses  plus  grands  ar- 
tistes, repoussait-elle  les  mystères  chrétiens  et  se  prenait-elle 
d'admiration  pour  la  morale  et  les  symboles  ^ecs?  C'est 
(jue,  sous  l'influence  de  ses  philosophes,  depuis  Spinoza 
jusqu'à  Hegel,  en  passant  par  Kant,  Fichte  et  ^chelling,  elle 
était  devenue  panthéiste.  Son  culte  officiel  était  encore  le 
culte  chrétien  :  son  culte  intime,  fervent,  c'était  le  culte  de  la 
nature,  et,  si  manifeste,  si  général,  qu'en  1 835,  Henri  Heine 
disait  à  bon  droit:  Le  panthéisme  est  le  secret  public  de 
l'Allemagne.  Or,  les  svmboles  hellènes,  tels  que  les  com- 
mentèrent Plotin,  Porphyre,  Libanius,  Proclus,  n'étaient  mie 
des  formes  du  naturisme  panthéistique  Voilà  pourquoi  TAlle- 
magne  se  rattacha  à  la  pnilosophie  des  Alexandrins,  et,  avec 
tant  de  ferveur,  qu'on  vit,  par  exemple,  en  quelques  années, 
pulluler  dans  les  universités  germaniques  les  éditions  sa- 
vantes et  les  plus  diverses  de  Plotin. 

Mais,  entre  le  panthéisme  et  le  polythéisme,  quel  que  soit 
leur  accord,  il  existe  une  distinction  capitaJe:  la  même 
qu'entre  la  forêt  sans  limite  et  un  monument  de  l'art,  ou 
bien  entre  la  sombre  cathédrale  gothique  et  la  lumineuse 
statue  grecque  ;  c'est  la  distinction  que  présentent  à  l'esprit 
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les  idées  de  chaos  et  d'ordre,  de  vague  et  de  précision, 
d'universalité  et  d'individualisme,  de  fatalité  et  d!e  liberté, 
d'inlini  et  de  fini.  Le  panthéisme  répond  à  ce  qui  est  vague, 
chaotique,  universel,  mtal,  infini;  le  polj^théisme  répond  à  ce 
qui  est  ordonné,  précis,  individuel,  libre,  fini.  Le  pan- 
théisme, c'est  la  nature  ;  le  polythéisme,  c'est  l'art.  Gœthe  le 
comprenait  admirablement,  et  ces  considérations  permettent 
en  retour  de  bien  comprendre  Gœthe,  quand  il  disait  :  «  En 
tant  que  naturaliste,  je  suis  panthéiste,  et,  comme  artiste  et 
poëte,  je  suis  polythéiste.   » 

On  peut  être  panthéiste  et  polythéiste  tout  à  la  fois.  Pour- 
tant, en  quelle  circonstance,  en  quelle  contrée  sera-t-on  plu- 
tôt l'un  que  l'autre?  On  le  sait:  tels  milieux,  tels  orranes, 
et  tels  organes  telles  facultés.  Que  l'on  compare  1  esprit 
celto-latin  et  l'esprit  germanique  :  on  déterminera  bientôt, 
par  la  différence  des  milieux,  les  différences  d'aptitudes  et 
les  différences  de  créations.  L'un  est  fils  du  soleil,  l'autre  de 
la  brume;  l'un  est  plus  lucide,  l'autre  plus  opaque;  l'un 
distingue  chaque  objet,  dans  une  vive  lumière  qui  en  dessine 
fortement  les  contours  ;  pour  cette  raison,  la  clarté,  le  bon 
sens  lui  tiendront  d'ordmaire  compagnie  ;  mais,  pour  cette 
raison  aussi,  il  sera  souvent  encUn  à  s'en  tenir  à  la  surface  : 
apte  à  saisir  les  formes,  il  pourra  rester  superficiel.  Devant 
Tesprit  germanique  tout  se  noie  dans  un  ensemble  brumeux; 
pour  cette  raison,  il  restera  souvent  obscur  et  sujet  à  des 
illusions  étranges;  mais  pour  cette  raison  aussi,  il  sentira  le 
besoin  de  regarder  de  plus  près  :  moins  prompt  à  saisir  la 
forme  extérieure,  il  pénétrera  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs. Le  Celto-latin  perçoit  donc  plus  rapidement 
les  effets;  l'Allemand  est  plus  porté  à  la  recherche  des 
causes  ;  le  premier  est  plus  net,  plus  artiste,  le  second  plus 
vague,  plus  métaphysicien.  Absorbé  dans  la  recherche  de  l'ab- 
solu, engloutissant  son  moi  dans  lé  non  moi,  le  Germain 
manque  donc  de  cette  netteté  de  vue  qui  crée  le  vrai  poly- 
théiste. Voyez  sa  mythologie  populaire  :  rien  de  plus  indécis, 
de  plus  vaporeux  ;  elle  se  confond  avec  les  vagues  éléments  ; 
ce  sont  les  sylphes,  les  elfes,  les  gnomes,  les  ondins.  Au  con- 
traire, par  son  esprit  vif  et  lumineux,  comme  par  sa  vieille  foi 
catholique  même,  qui,  toute  superstitieuse  qu'elle  est,  place 
des  symboles  plastiques,  anges  et  saints,  dans  des  niches,  aux 
angles  des  maisons,  aux  détours  des  diemins,  dans  les 
églises,  sur  des  autels,  la  France  était  pV^s  siple  que  l'Alle- 
magne à  produire  de  vrais  polythéistes.  ¥iûxi)  ou  peut  dire 
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Îue,  dans  le  monde  moderne,  l'Allemagne  rappelle  le  génie 
e  rinde,  et  la  France,  le  génie  de  la  Grèce. 


xvm 


PAÏENS   DE   LA   FRANCE. 

Voici  les  païens  de  retour  parmi  nous.  Quels  que  soient 
leur  nombre,  leur  force,  leur  influence,  au  nom  du  principe 
représenté  par  eux,  qu'ils  soient  les  bien  venus  !  Ils  s'étaient 
fait  bien  attendre,  car  plus  d'un  demi-siècle  sépare  le  moment 
funeste  où  la  sève  hellénique  se  perdait  avec  le  sang  d'An- 
dré Chénier,  du  moment  où,  mêlé  à  la  cendre  de  lant  de 
nobles  aïeux,  ce  même  sang  remonta  en  sève,  s'épa- 
nouit en  fleurs,  dans  les  Poèmes  antiques  de  M.  Lecoute  de 
Lisle.  Durant  ce  long  demi-siècle,  nous  avons  vu  quelle  école 
triompha. 

Tandis  que,  même  dans  la  mystique  Allemagne,  le  Roman- 
tisme catholico-féodal  tendait  a  s'absorber  dans  un  pan- 
théisme historique,  ami  des  symboles  païens,  en  France,  celte 
littérature  n'eut  presque  nul  correctif  et  suivit  sa  pente  natu- 
relle, fatale.  Bientôt  Ton  pouvait  creuser  sa  fosse.  Mais  Vàme 
immortelle  de  l'art  ne  peut  être  enchaînée  à  un  cadavre;  elle 
remonta  dans  les  hauteurs,  et  toute  une  pleïade  de  poéi^^s 
nouveaux  vint  s'abreuver  à  la  source  de  sa  lumière.  Oa  eût 
dit  Apollon  reparaissant  dans  sa  splendeur. 

Du  reste,  la  lumière  de  l'art  grec  ne  s'était  pas  éteinte,  et  les 
néo-païens  d'aujourd'hui  peuvent,  en  plein  Romantisme, 
saluer  des  initiateurs,  des  précurseurs.  Et  d'abord,  c'est  Al- 
fred de  Vigny.  Ce  noble  poëte  oflre  avec  M.  Leconte  de  Lisle 
plus  d'un  pomt  de  rapprochement,  lui  qui,  à  l'heure  oà  cha- 
cun mettait  à  nu  sa  vie  intime,  disait  avec  une  pudique  ré- 
serve :  «  Le  cœur  a  la  forme  d'une  urne  ;  c'est  un  vase  sacré 
rempli  de  secrets.  »  Sa  première  source  d'inspiration  vint 
d'André  Chénier.  Comme  M.  Leconte  de  Lisle,  et  d'un  vers 
sculptural  comme  lui,  il  écrivit  des  Poèmes  antiques.  Seule- 
ment le  chantre  de  Moïse  se  résigne;  au  fond  il  reste  chrétien, 
tandis  que  le  chantre  de  Kaïn^  bien  plus  puissant  et  plus 
fécond  d'ailleurs,  est  un  Hellène  qui  se  souvient  de  l'^mel 
et  sublime  rebelle  Prométhée. 

Un  poëte  auquel  nous  voudrions  consacrer  ici  une  étude, 
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c*est  celui  qui,  dans  un  bon  petit  livre  [l'Education  homicide), 
disait  tout  récemment  :  «  L'art,  la  philosophie,  toute  l'œuvre 
intellectuelle  des  Grecs  seront  toujours  pour  l'humanité  le 
meilleur  sujet  d'étude  et  le  meilleur  modèle.  »  Et  pourtant, 
quoiqu'il  aime  l'antiquité,  quoiqu'il  ait  baptisé  plusieurs  de 
ses  poèmes  de  noms  antiques,  l'auteur  de  Psyché  et  d'Eleusis, 
M.  Victor  de  Laprade,  ne  saurait  être  classé  parmi  les  païens. 
Il  proclame  bien  les  artistes  et  les  penseurs  de  la  Grèce 
comme  les  «  modèles  d'inaltérable,  je  dirai  presque  d'infail- 
lible raison....  les  types  de  toutes  la  perfection  que  l'homme 
peut  atteindre,  —  atteindre  en  dehors  de  la  vie  surnaturelle  et 
chrétienne,  »  ajoute-t-il  aussitôt.  L'éminent  poëte  panthéiste 
qui  a  chanté  la  Mort  d'un  chêne,  Aima  parens,  A  un  grand 
arbre,  n'a  pu  saisir  corps  à  corps  l'idéal  serein  de  la  Grèce, 
qu'il  avait  entrevu.  Il  est  retombé  catholique.  Ah  !  c'est  que 
le  Romantisme  énervant  l'avait  trop  bercé  dans  ses  bras. 

Classerons-nous,  parmi  les  païens  français  de  ce  siècle, 
Thomme  qu'on  représenta  un  jour  comme  le  vainqueur  du 
Romantisme,  le  dramaturge  qui  tenta  de  rajeunir  la  tragédie 
cornélienne,  écrivit  des  Etudes  antiques,  et,  contre  l'école 
déréglée  de  l'imagination  et  de  la  fantaisie,  voulut  armer  en 
guerre  l'école  du  Bon  sens?  Pauvre  Ponsard  !  Il  eut  les  meil- 
leures intentions  ;  mais,  si  elles  ne  sauvent  point  un  homme 
de  l'enfer,  elles  ne  sauraient  sauver  un  poëte  des  limbes. 

Nous  ne  classerons  pas  davantage,  parmi  les  païens  de  nos 
jours,  celui  que  tant  de  critiques  considèrent  comme  le  païen 

f)ar  excellence  :  M.  Théophile  Gautier.  Il  a  le  culte  de  la 
orme  ;  mais,  comme  il  n'a  aucune  foi  d'aucune  sorte,  ni 
Êhilosophique  ni  religieuse,  nous  le  laisserons,  habile  joail- 
er  littéraire,  mettre  son  souci  et  sa  joie  à  tailler  en  mille 
facettes  ses  vers  multicolores  et  brillants. 

Ainsi,  dans  la  génération  qui  nous  précède,  si  des  aspira- 
tions plus  ou  moins  puissantes  vers  l'Hellénisme  se  font  jour 
çà  et  là,  pas  un  seul  poëte  ne  se  lève,  complètement  attaché  à 
ce  que  la  poésie  antique  offre  d'éternel.  Deux  hommes,  de 
nature  bien  différente,  en  eurent  pourtant  la  vive  intuition: 
d'abord  celui  qui,  en  pleine  littérature  catholique  et  féodale, 
faisait  fi 

Des  loups-garous,  des  gOQles,  des  \ampiTes, 
Du  moyen  âge  aimable  passe-temps. 
Fi  des  damnés,  des  spectres  et  dôs  lombes\ 
Fi  de  rhonible  !  il  est  contagi^^^x. 
Cliauveia-sourifl,  faites  place  ^w^  ^joVotûb^A..» 
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;  y.  On  a  reconnu,  là,  Déranger  ;  mais  pouvait-il  réaliser  Tart 
grec,  si  idéal,  si  généralisaleur,  lui  qui  vécut  avec  la  préoc- 
cupation constante  de  chansonner  chaque  événement  du 
jour?  Et  puis,  grand  inconvénient  !  Il  était  trop  classique 
À  la  mode  de  ce  temps-là. 

L'autre  poëte,  créateur  d'épopées  en  forme  de  drame  sur 
Prométhée,  sur  les  EsclaveSy  M.  Edgar  Ouinet,  était  au  con- 
traire trop  romantique,  pour  comprendre  et  réaliser  l'art 
grec,  dans  son  harmonieuse  simpUcité.  De  son  temps,  en  ou- 
tre, la  science  des  mythes  n'était  pas  encore  assez  dégagée  des 
brouillards.  Le  style  de  M.  Edgar  Quinet  s'en  ressent.  U  a 
toute  la  clarté  vaporeuse,  tout  le  charme  des  voiles  de  /'au- 
rore :  ce  n'est  point  encore  la  face  nue  et  resplendissante  du 
soleil. 

Si  encore  le  Romantisme  n'avait  eu  que  les  défauts  d'un 
tel  poëte  ;  mais,  nous  l'avons  dit,  entraîné  loin  du  domaine 
de  l'uni  ver  sfidité  dans  celui  de  l'individualisme,  après  ne 
s'être  aUmenté  que  du  Sentiment,  puis  de  l'Imagination,  il 
était  tombé  dans  la  Sensuahté,  raffinée  d'abord,  grossière  en- 
suite. Il  en  était  là,  lorsque,  en  1852,  un  jeune  inconnu 
arriva,  en  proclamant  sur  le  Beau  la  conception  antique, 
mais  qui  devait  paraître  si  nouvelle,  si  étrange  aux  artistes 
d'alors.  C'était  un  poëte.  Il  avait  donc  le  droit  de  parler  de  la 
poésie,  et  voici  ce  qu'il  en  disait  : 

'  «  La  Poésie,  réalisée  dans  l'art,  n'enfantera  plus  d'actions 
héroïques  ;  elle  n'inspirera  plus  de  vertus  sociales  ;  parce  que 
la  langue  sacrée,  réduite,  comme  à  toutes  les  époques  de 
décadence  httéraire,  à  ne  plus  exprimer  que  de  mesquines 
impressions  personnelles,  envahie  par  les  néologismes  arbi- 
traires, morcelée  et  profanée ,  esclave  des  caprices  et  des 
goûts  individuels,  n'est  plus  apte  à  enseigner  l'homme... 

«  0  Poëtes,  éducateurs  des  âmes,  étrangers  aux  premiers 
rudiments  de  la  vie  réelle,  non  moins  que  de  la  vie  idéale; 
en  proie  aux  dédains  instinctifs  de  la  foule  comme  à  Tindif- 
férence  des  plus  intelhgents  ;  morahstes  sans  principes  com- 
muns, philosophes  sans  doctrine,  rêveurs  d'imitatLon  eX  de 
parti  pris,  écrivains  de  hasard  qui  vous  complaisez  dans  une 
radicale  ignorance  de  l'homme  et  du  monde,  et  dans  un 
mépris  naturel  de  tout  travail  sérieux;  race  inconsistante  et 
faniaronne,  épris  de  vous-mêmes,  dont  la  susceptibihté  tou- 
jours éveillée  ne  s'irrite  qu'au  sujet  d'une  étroite  personnalité 
et  jamais  au  profit  des  principes  éternels;  ô  Poètes,  quediriez- 
vous,  qu'enseigneriez-vous?...  Allez!  vous  vous  épuisez  dans 
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le  vide,  et  votre  heure  est  venue...  Instituteurs  du  genre 
humain,  voici  que  votre  disciple  en  sait  instinctivement  plus 
que  vous...  Aussi,  êtes -vous  destinés,  sous  peine  d'effa- 
cement définitif,  à  vous  isoler  d'heure  en  heure  du  monde 
de  l'action,  pour  vous  réfugier  dans  la  vie  contemplative  et 
savante,  comme  en  un  sanctuaire  de  repos  et  de  purification* 
Vous  rentrerez  ainsi,  loin  de  vous  en  écarter,  par  le  fait 
même  de  votre  isolement  apparent,  dans  la  voie  mtelligente 
de  l'époque... 

«  Le  génie  et  la  tâche  de  ce  siècle  sont  de  retrouver  et  de 
réunir  les  titres  de  famille  de  l'intelligence  humaine. . .  Qu'on 
se  rassure  :  l'étude  du  passé  n'a  rien  d'exclusif  ni  d'absolu; 
savoir  n'est  pas  reculer  ;  donner  la  vie  idéale  à  qui  n'a  plus 
la  vie  réelle  n'est  pas  se  complaire  stérilement  dans  la  mort... 
L'art  et  la  science,  longtemps  séparés  par  suite  des  efforts 
divergents  de  l'intelligence,  doivent  tendre  à  s'unir  étroite- 
ment, si  ce  n'est  à  se  confondre.  L'un  a  été  la  révélatioa 
primitive  de  l'idéal  contenu  dans  la  nature  extérieure;  l'autre 
en  a  été  l'étude  raisonnée  et  l'exposition  lumineuse.  Mais  l'arf 
a  perdu  cette  spontanéité  intuitive,  ou  plutôt  il  l'a  épuisée  ; 
c'est  à  la  science  de  lui  rappeler  le  sens  de  ses  traditions 
oubliées,  qu'il  fera  revivre  dans  les  formes  qui  lui  sont 
propres. . .  »  (1). 

Quel  était  donc  celui  qui  parlait  avec  tant  d'élévation  et 
d'amertume  et  d'audace?  Le  hvre  nouveau,  Poëmes  antiques^ 
était  signé  Leconte  de  Lisle.  Voilà  tout.  Mais  un  nom  inconnu 
ne  dit  rien  ;  et,  par  principes,  complètement  muet  sur  lui- 
même,  l'écrivain  n'établissait  d'intimité  avec  son  lecteur  que 
dans  la  haute  et  sereine  région  de  l'idéal.  Qu'importait  sa 
personne?  Il  faut  juger  l'arbre  par  ses  fruits. 

Et  pourtant,  selon  une  cunosité  bien  naturelle,  on  se 
demande  en  quelles  circonstances,  sur  quel  sol  un  bel  arbre 
a  grandi.  Celui-ci  était  venu  sous  la  chaude  et  féconde 
lumière  ;  quelques  notes  échappées  au  rhapsode  révélèrent  sa 
patrie.  Dans  la  magnifique  description  d'une  forêt  tropicale, 
u  s'écriait  tout  à  coup  ! 

0  bois  ncUals,  j'errais  soas  tos  larges  ramures  ; 

[1]  Les  diTenet  citations  en  prose  qae  nous  donnerons  de  M.  Leconte  de  Lisle,  sont  empnui* 
téei  aux  préfaces  qu'il  écriTit  pour  la  première  édition  de  chacon  de  ses  lirres,  préfaces  qa'il  a 
en  grand  tort,  selon  nous,  de  (kire  disparaître  complètement  des  rééditions.  Les  Tolomes  qui 
les  contiennent  sont  deyenat  presque  introurables. 
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L'aube  aux  ilanel  noirs  des  monts  marchait  d'un  pied  nnneél  ; 

La  mer  avec  lentear  éveillait  ses  murmtttes. 
Et  de  toat  ceil  vivant  fuyait  le  doux •ommell.... 

Au  fond  de  ces  bois,  il  voit  un  petit  étang. 

Les  larges  nénuphars,  les  lianes  errantee. 
Blancs  archipels,  flottaient  enlacés  sur  les  eaux. 
Et  dans  leurs  profondeurs  vives  et  transi^arentes 
BrUlait  un  autre  ciel  où  nageaient  ées  oiseaux. 

Et  il  salue  cette  fraîcheur,  cette  sérénité/cet  Eden  interdit 
à  nos  maux.  Soudain  que  voit-il? 

Et  sous  le  dôme  épais  de  la  forêt  profonde. 
Aux  réduits  du  lac  hleu  dans  les  bois  épanché. 
Dormait,  enveloppé  du  suaire  de  l'onde. 
Un  morl,  les  yeux  au  ciel  sur  le  sable  couché. 

Âh  I  les  heureux  enfants  des  climats  ensoleillés  ne  se  don- 
nent pas  ainsi  la  mort,  comme  ceux  du  pays  de  la  brome  : 
parmi  eux,  rare  est  le  suicide;  et  le  poëte,  s'adressant  au 
jeune  homme  qui  avait  choisi  cette  couche  azurée,  et  qui 
gardait  encore  la  sombre  inquiétude  errante  sur  ses  lèvres  ; 

Tu  n'es  pas  né  sans  doute  au  bord  des  mers  dories. 
Et  tu  n'as  pas  grandi  sous  lés  divins  palmiers; 
Mais  Tavare  soleil  des  lointaines  contrées 
N'a  pas  mûri  la  fleur  de  tes  songes  premiers. 

Celui  qui  parlait  ainsi  n'était  donc  point  un  fils  de  aote 
sol.  £t  voici  ce  que  peu  à  peu  Ton  apprit  :  M.  Lecoote  4e 
Lisle  était  né  à  Bourbon.  Envoyé  en  France^  pour  ses  études, 
il  était  retourné  au  pays  natal,  puis  était  revenu,  et  pour  y 
vivre  toujours,  dans  cette  France,  dans  ce  Paris,  où  Tattirait 
invinciblement  un  autre  soleil  que  celui  de  son  île  lointaine. 
Passionné  wur  l'étude  des  questions  sociales,  il  s'était  uni  au 
groupe  des  Phalanstériens,  tant  conspué  nar  Alfred  de  Musset^ 
et  qui  n'en  comptait  pas  moins  nombre  dénommes  convaincus, 
généreux,  de  haute  intelligence.  Ces  hommes,  savants,  mé- 
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decins,  ingénieurs,  écrivains,  députés,  venaient  de  fonder 
la  Démocratie  pacifique.  M.  Leconte  de  Lisle  sut  en  pratiquer 
les  principes  les  meilleurs.  Sa  famille  possédait  une  belle 
fortune  en  plantations,  c'est-à-dire  en  esclaves;  or,  jamais  il 
n'avait  pu,  sans  frémir,  être  témoin  de  la  bastonnade  donnée 
aux  nègres;  aussi,  en  1848,  se  fit-il  rédacteur  et  signataire 
d'une  pétition  présentée  au  gouvernement  provisoire  et  récla- 
mant Fabolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies  françaises. 
Le  décret  rendu>  —  le  poëte  le  savait  bien,  —  devait  lui  en- 
lever son  patrimoine.  C'est  à  cette  époque  ou'il  se  lia  étroite- 
ment avec  Lamennais.  Un  moment  il  collabora  avec  lui  à 
la  Réforme,  et  il  y  a  plus  de  rapport  qu'on  ne  croit  entre' 
M.  Leconte  de  Lisle  et  le  prêtre  révolutionnaire.  L'auteur  du 
Kain  et  des  Etats  du  Diable,  comme  l'auteur  des  Paroles  d'un 
Croyant,  s'anime  parfois  d'une  éloquence  sombre  et  cour- 
roucée. Et  dire  qu'on  a  classé  le  poëte  non-seulement  parmi 
les  Fantaisistes,  mais  parmi  les  tnpassibles,  qu'on  l'a  désigné 
comme  chef  des  Impassibles  !  Un  critique  sévère,  M.  Laurent 
Pichat,  avait,  il  l'avoue,  partagé  quelque  temps  cette  erreur; 
il  en  est  bien  revenu  :  «  M.  Leconte  de  Lisle,  écrivait-il  récem- 
ment, n'est  pas  le  disciple  des  vivants  immobiles;  il  est  l'hé- 
ritier des  morts  éternels;  il  est  l'interprète  des  aïeux;  »  et, 
ajoutait-il,  en  reconnaissant  chez  cet  écrivain  l'un  des  grands 
caractères  du  génie,  «  le  poëte  n'a  rien  de  l'imitateur;  il  ne 
tient  qu'à  la  tradition.  Il  est  libre,  farouche,  solitaire,  labo- 
rieux, et  traduit  d'un  style  définitif  les  grandes  œuvres  de  la 
langue  marmoréenne.  » 

Libre,  farouche,  solitaire,  laborieux  :  voilà  bien  l'homme. 
Faut-il  ajouter  que,  si  le  grand  artiste  aime  la  gloire,  il  mé- 
prise souverainement  le  bruit;  que,  s'il  a  la  conscience, 
disons-le  mot,  s'il  a  l'orgueil  de  sa  force,  c'est  un  orgueil  oui 
exclut  et  la  vanité  de  soi  et  l'injustice  à  l'égard  de  ses  pareils. 

L'homme  est  par  soi-même  bien  peu  de  chose  en  ce  vaste 
monde.  Pour  le  soutenir,  il  lui  faut  un  appui,  pour  le  grandir, 
un  piédestal.  Où  les  trouver?  A  qui  veut  aevenir  grand  et  fort, 
deux  moyens  sont  offerts  :  ou  s'affermir  et  se  dresser  sur  les 
hommes,  surtout  sur  les  hommes  puissants,  ou  s'affermir  et 
se  dresser  sur  la  vérité  seule.  Le  premier  moyen,  infiniment 
plus  commode  et  plus  profitable  surtout,  est  celui  qui  convient 
à  la  foule  des  ambitieux.  Au  contraire,  vouloir  n'être  grand 
et  fort  que  par  la  vérité,  c'est  se  créer  bien  des  ennemis  et 
des  noises,  c'est  s'enfermer  dans  l'isolement,  c'est  se  préparer 
parfois  une  sorte  de  martyre.  Seules  \es  natures  héroïques 
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ambitionnent  cette  grandeur-là,  ce  piédestal  de  la  vérité,  si 
rude  à  atteindre' ou  si  lent  à  s'exhausser,  mais  qui,  en  re- 
vanche, tandis  queTautre  s'écroule  bientôt  en  poussière,  oflî-e 
la  pérennité  du  bronze. 

Fier  amour  d'une  vie  simple,  d'une  vie  obscure,  celafail-il 
défaut  à  l'artiste  qui,  dès  ses  débuts,  loin  de  flatter  les  écri- 
vains en  renom,  les  systèmes  triomphants,  les  goûts  du  siècle, 
les  idolâtries  de  la  foule,  rompait  en  visière  avec  les  puis- 
sances du  jour  :  le  Romantisme,  cette  religion  faite  avec  Fart; 
le  Catholicisme,  cet  art  fait  avec  la  religion  ;  l'Industrialisme 
eflfréné,  ce  retour  au  vieil  esclavage  ;  enfin  la  Littérature  de- 
venant la  pire  des  industries  ?  Qu'on  lise,  dans  son  premier 
volume,  l'ode  puissante  et  sombre  intitulée  Dies  irœ,  ou,  dans 
le  second  volume,  celle  qui  porte  le  titre  Anathème. 

Ces  vers  et  bien  d'autres  analogues,  ont  fait  classer  M.  Le- 
çon te  de  Lisle  parmi  les  mélancoliques,  les  élégiaques.  C'est 
confondre  l'élégie  avec  la  satire,  le  malade  avec  le  mèdedn. 
Non,  l'homme  robuste  qui,  pour  la  guérir,  porte  le  fer  rouge 
sur  une  plaie  sociale,  ne  peut  être  assimilé  à  celui  qui  soulfre 
d'un  mal  vague,  mystérieux,  et  ne  s'apitoie  que  sur  soi-même. 
On  raconte  que  le  poëte  aurait  pu,  comme  tant  d'autres  qu'on 
écoute,  remplir  sa  poésie  du  cri  de  ses  propres  douleurs. 
Tout  ce  qu'il  s'est  permis  de  dire  à  cet  égara,  le  voici  :  c  II  y  a 
dans  l'aveu  public  des  angoisses  du  cœur  et  de  ses  voluptés 
non  moins  amères  une  vanité  et  une  profanation  gra- 
tuites.  » 

D'ailleurs,  comment  se  serait-il  absorbé  dans  le  récit  ou  le 
sentiment  égoïste  de  ses  peines,  celui  qui,  sur  le  vol  du  cor- 
beau (voir  le  poëme  qu'il  a  écrit  sous  ce  nom)  parcourait,  le 
monde,  et,  sous  tous  les  climats,  dans  tous  les  siècles,  enten- 
dait les  gémissements,  les  sanglots,  le  râle  de  l'humanité.  11 
souffrait  de  la  douleur  universelle,  et  c'est  pourquoi  le  Christ, 
ce  Dieu  couronné  d'épines,  lui  parut  un  symbole  sacré  d'une 
des  faces  de  notre  nature.  Le  contemplant  sur  son  gibet  da 
Golgotha,  il  l'apostropha,  d'abord,  avec  les  paroles  de  ces  gé- 
néreux utopistes  qui  rêvent  la  fin  du  mal,  et,  parmi  lesquels, 
lui,  poëte,  avait  longtemps  vécu  ;  mais,  plus  longtemps  encore, 
il  avait  vécu  avec  toute  l'humanité,  et,  sentant  combien  la 
douleur  a  de  racines  en  nous,  il  jugea  combien  a  de  racines 
dans  nos  sociétés  l'arbre  du  Calvaire.  Tel  est  le  sens  de  cette 
poésie  intitulée  le  Nazaréen,  où,  même  des  admirateurs  du 
poëte  ont  voulu  voir  une  «  rancune  de  polythéiste.  •  C'est 
tout  le  contraire.  Nous  y  trouvons  un  philosophe,  un  homme, 
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qui,  en  ce  même  moment,  s'incline  devant  la  pérennité  de  la 
souffrance  et  par  suite  devant  ce  qu'offre  de  durable  le  prin- 
cipe chrétien. 

Ainsi,  le  Fils  de  l'Homme,  VEcce  Homo,  le  Christ,  Dieu  de 
douleur,  sera  vraiment  Dieu,  tant  que  la  douleur  fera  crier  et 
la  chair  et  les  os  et  le  sang  et  l'âme  de  l'homme.  A  ce  titre,  il 
aura  ranç  dans  le  Panthéon  idéal  de  notre  race,  à  côté  des 
dieux  de  la  joie  et  de  la  beauté.  Oui,  mais  doit-il  effacer  tous 
les  autres  dieux  de  la  terre  et  régner  seul  dans  le  ciel?  Si,  pour 
tout  homme,  la  douleur  est  l'épreuve,  l'inévitable  épreuve, 
est-elle  le  but,  l'inévitable  but  ?  Est-elle  le  châtiment  mérité, 
l'expiation  enviable,  la  plénitude  de  l'être  humain? 

Voilà  le  problème  ou  gît  la  destinée  des  institutions  po- 
litiques et  sociales  du  Christianisme.  Sans  méconnaître  le 
dévouement  qu'il  peut  engendrer,  et  que,  dans  son  poëme  sur 
la  Passion,  M.  Leconte  de  Lisle  a  glorijQé,  mais  d  une  façon 
trop  exclusive  et  plutôt  en  catholique  qu'en  philosophe,  ce 
qui  détruit  l'unité  d'une  œuvre  totale  où  le  sentiment  large  de 
l'humanité  doit  toujours  prédominer  sur  les  croyances  étroites 
de  chaque  culte;  sans  méconnaître,  disons-nous,  le  dévoue- 
ment qu'il  peut  engendrer,  le  Christianisme  est  sans  contredit 
fondé  tout  entier  sur  le  ii\it  primordial,  originel,  d'un  crime 
que  le  premier  homme  aurait  commis,  crime  dont  la  respon- 
sabilité pèserait  sur  toute  la  race  humaine,  et  d'où  décome  la 
légitimité  de  nos  douleurs,  la  nécessité  de  l'expiation  d'âge 
en  âge,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Certes,  l'antique  polythéisme  et  ses  poëtes,  qui  en  étaient 
les  véritables  prêtres,  n'ont  point,  au  miUeu  de  leur  sérénité 
heureuse,  méconnu  la  souffrance  ni  la  pitié,  et  d'Homère  à 
Ménandre,  de  Lucrèce  à  Virgile,  de  boucne  en  bouche  et  d'é- 
chos en  échos,  une  voix  passe  et  se  fait  entendre,  inspirée  non 
par  la  vague  mélancolie  sans  cause  et  sans  but,  mais  par  la 
tristesse  contemplant  face  à  face  les  douloureuses  réalités  de 
la  vie.  Si  le  christianisme  s'était  borné  à  reconnaître  la  fata- 
lité de  la  douleur,  à  consoler  les  larmes,  nous  ne  verrions  en 
lui  qu'une  religion  humaine,  pitoyable  aux  malheureux; 
mais  comment  a-t-on  interprété  ces  diverses  paroles  :  «  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent  ; — vous  aurez  toujours  des  pauvres 
parmi  vous...  ?  »  Ah!  ce  fut  un   appui  pour  le  despotisme 

Eharisaïque  et  sans  entrailles;  et  le  christianisme,  qui  sem- 
lait  venu  pour  prendre  la  défense  des  opprimés,  ne  fit  que 
légitimer  et  sanctifier  l'oppression.  Eu  àonuanl  le  précepte 
de  souflBrir,  même  de  désirer  les  injures,  pmsque  nous  devons 
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tendre  l'autre  joue  à  la  main  qui  nous  a  donné  un  soufflet; 
en  prêchant  aux  esclaves,  par  la  bouche  de  saint  Paul,  la 
soumission,  le  respect  envers  les  maîtres  violents  et  durs;  en- 
fin, en  proclamant  que  toute  autorité  vient  de  Dieu,  le  chris- 
tianisme ne  fit  que  sacrer  et  consacrer  des  tigres  à  face  hu- 
maine ;  aussi  le  règne  absolu  de  la  foi  ne  fut-u  que  l'écrase- 
ment des  foules,  l'étouffement  des  consciences.  Les  derniers 
swfs  qu'on  ait  trouvés  dans  notre  patrie  étaient  attachés  à 
des  monastères;  et,  aujourd'hui  encore,  s'il  est  un  pouvoir 
qui  s'arroge,  non  seulement  en  fait,  mais  par  un  principe  di- 
vin, le  droit  de  comprimer  un  peuple,  n'est-ce  pas  le  pou- 
voir papal? 

A  mesure  qu'il  pénétrait  plus  avant  au  cœur  de  l'histoire, 
et  que  l'ère  de  la  théocratie  catholique  se  dressait  devant  lui, 
avec  ses  malédictions  à  la  nature,  ses  anathèmes  à  la  liberté, 
ses  bûchers  pour  la  science,  M.  Leconte  de  Lisle  abhorra  de 

Elus  en  plus  ces  temps  qu'il  n'a  appelés  que  du  nom  de  bar- 
ares.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  méconnu  l'essor  que  prit  parfois, 
au  moyen  âge,  la  conscience  humaine,  flétrissant,  au  nom  du 
Christ,  les  porteurs  de  couronnes,  de  mitres  et  de  tiares.  Il  y 
eut  un  christianisme  populaire,  s'affirmant  par  les  ordres 
mendiants  et  souvent  en  révolte  contre  le  christianisme  poli- 
tique, hiérarchique,  sacerdotal;  ce  christianisme  populaire 
fortifia  les  hérésiarques  ;  il  eut  ses  orateurs,  et  M.  Leconte  de 
Lisle,  dans  les  Paraboles  de  dom  Guy,  nous  en  rappelle  toute 
Télo^ence  amère  et  fougueuse.  Mais  que  pouvaient  les  pro- 
testations au  nom  du  Christ  contre  un  ordre  de  choses  fondé 
sur  la  doctrine  môme  du  Christ?  Attaquer  un  principe  seule- 
ment k  cause  des  inconséquences  ou  des  abus  des  nommes, 
ce  n'est  point  le  détruire.  Veut-on  le  vaincre,  il  faut  le  saisir 
corps  à  corps,  dans  son  essence,  et  surtout  le  mettre  en  face 
d'un  autre  principe,  soit  contraire,  soit  plus  large,  pouvant 
exclure  ou  absorber  le  premier. 

Tel  parut  à  M.  Leconte  de  Lisle  le  principe  de  rantiguitÉ 
en  face  du  principe  chrétien,  et  voici  ce  qu'il  écrivait  en 
tête  de  son  second  volume  (1855),  dans  une  de  ces  préfaces 
qu'il  a  eu  si  grand  tort  de  faire  disparaître  :  «  En  général, 
tout  ce  qui  constitue  l'art,  la  morale  et  la  science  était  mort 
avec  le  roly théisme.  Tout  a  revécu  à  sa  renaissance.  C'est 
alors  seulement  que  l'idée  de  la  beauté  reparaît  dans  l'intel- 
ligence et  l'idée  du  droit  dans  l'ordre  politique.  En  même 
temps  que  l'Aphrodite  Anadyomène  du  Corrége  sort  pour 
la  seconde  fois  de  la  mer,  le  sentiment  de  la  dignité  bu- 
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mainei  véritable  base  de  la  morale  antique,  entre  en  lutte  con- 
tre le  principe  hiératique  et  féodal.  Il  tente,  après  trois 
cents  ans  d'efforts,  de  réaliser  l'idéal  platonicien,  et  l'escla- 
vage va  disparaître  enfin  de  la  terre.  » 

De  telles  convictions  font  comprendre  comment,  pour  ai- 
der à  la  résurrection  d'un  monae  disparu,  le  poëte  a  non- 
seulement  créé  des  œuvres  originales,  mais  s'est  mis  à  tra- 
duire les*  œuvres  des  poètes  grecs,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà,  dans  leur  caractère  primitif,  leur  couleur,  leur  génie, 
leur  virginité.  Ce  mode  nouveau  de  version  est  une  conc[uéte 
du  Romantisme.  Fauriel  l'avait  appliqué  aux  chants  popu- 
laires de  la  Grèce  et  à  la  Cansos  de  la  Crozada  des  Albigeois; 
Chateaubriand,  au  poëme  de  Milton  ;  Lamennais,  au  poëme 
de  Dante.  11  était  temps  d'abandonner  enfin  les  traductions 
menteuses,  disons-le,  les  traductions  ineptes  à  la  façon  de 
Bitaubé.  Depuis  le  dix-septième  siècle  surtout,  on  avait  tel- 
lement, et  comme  à  plaisir,  arrangé,  altéré,  défiguré  les  au- 
teurs étrangers,  que  M.  Leconte  de  Lisle  a  pu  dire,  avec  son 
ironie,  en  parlant  des  poètes  anciens  :  <  Ce  sont,  aujour- 
d'hui, autant  d'honoranles  écrivains  français,  débarrassés 
de  tout  caractère  propre,  et  les  hommes  de  goût  peuvent  lire 
leurs  ouvrages  sans  crainte.  Les  noms  aux  désinences  ridi- 
cules ont  disparu  ;  les  termes  barbares  ont  fait  place  à  des 
locutions  permises  par  le  dictionnaire  de  l'Académie  ;  les 
mœurs  ont  été  réformées,  et  les  vertus  modernes  brillent  du 
plus  vif  éclat  dans  l'antiquité  païenne.  » 

Hé  bien  !  celui  qui  parle  ainsi  nous  a  rendu  l'antiquité, 
l'indélicat  !  sans  réformer  ni  ses  mœurs,  si  peu  conformes 
aux  nôtres,  ni  ses  noms  ridicules,  ni  ses  termes  barbares. 
Et,  rendons  justice  à  la  critique  :  par  la  plume  d'écrivains 
aussi  compétents  que  MM.  Paul  de  Saint- Victor,  Louis  Asse- 
line,  Eugène  Réaume,  etc.,  elle  a  rendu  elle-même  le  plus 
éclatant  hommage  au  poète  traducteur.  Il  est  un  point  ce- 
pendant où  le  procédé  de  M.  Leconte  de  Lisle  reste  contesté 
Sar  des  critiques  de  valeur.  (Nous  ne  tenons  point  compte 
es  autres.)  Les  noms  propres  des  Gre^s,  que  nous  sommes 
habitués  à  lire  sous  des  formes  latines,  il  nous  les  rend  danj 
leur  intégrité.  Est-ce  un  tort?  Les  Allemands,  qui  ne  sont 
point  des  ignares,  n'est-ce  pas  ?  n'en  eussent  point  fait  un 
reproche  au  poète,  et  notre  illustre  Montaiçne,  qui  connais- 
sait tant  soit  peu  l'antiquité,  applaudirait  au  traducteur 
d'Homère  comme  il  avait  applaudi  au  traducteur  de  Plutar^ 
que  :  «c  le  sais  bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir  laissé  dana 
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Je  cours  d'une  oraison  françoise,  les  noms  latins  touts  en- 
iers,  sans  les  bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  une  ca- 


souvent  que  ceulx  qui  escrivent  les  histoires  en  latin  nous 
laissassent  nos  noms  touts  tels  qu'ils  sont;  car,  en  faisant 
de  Vaudemont,  Vallemontanus,  et  les  métamorphosant  pour 
les  garber  à  la  grecque  ou  à  la  romaine,  nous  ne  savons  où 
nous  en  sommes,  et  en  perdons  la  cognoissance.  »  Que  le 
traducteur  respecte  donc  tes  noms  propres. 

L'antiquité  se  lève  ainsi  à  nos  yeux  dans  toute  sa  couleur 
locale,  sa  vérité  vivante.  Et  quelle  gratitude  ne  devons-nous 

Joint  à  ceux  qui,  par  la  science  et  par  l'amour,  ayant  vécu 
ans  les  siècles  révolus  et  fermés,  nous  en  rouvrent  \es\iori- 
2ons,  à  ceux  qui  réalisent,  dès  ores,  la  scène  future  que  \a 
légende  biblique  annonce  pour  la  vallée  de  Josaphat  ;  car  ils 
font  comparaître  les  peuples  morts,  et  non  pour  le  vain  plai- 
sir d'un  spectacle  nouveau,  curieux,  étrange;  mais  pour  re- 
cueillir les  leçons  de  nos  grands  aïeux  ;  pour  rattacher  les 
siècles  aux  siècles,  les  générations  aux  générations,  l'homme 
-à  l'homme  ;  pour  édifier  l'histoire,  c'est-à-dire  la  science  de 
l'humanité  ;  enfin,  pour  trouver,  dans  la  vision  de  ce  qui 
s'est  accompli,  la  loi  du  progrès,  cette  conscience  anticipée 
de  l'avenir. 

Nous  avons  vu  combien  M.  Leconte  de  Lisle  a  travaillé  à 
ce  grand  œuvre  ;  or,  il  n'est  point  resté  isolé  dans  sa  tâche. 
Parmi  ses  contemporains  plus  âgés,  il  avait  eu  ses  précur- 
jseurs  ;  parmi  ceux  de  son  âge,  u  trouva  des  émules,  et  les 
plus  jeunes  lui  devinrent  des  disciples. 

Celui  qui  se  présente  d'abord  comme  son  émule  et  bien 
digne  d'une  étude  spéciale,  que  nous  lui  consacrerons  un 
jour,  c'est  M.  Louis  Ménard.  M.  Leconte  de  Lisle  et  lui  mar- 
chent côte^  à  côte,  sur  le  môme  rang,  unis  du  reste  par  une 
vieille  andtié,  et  s'inspirant  mutuellement.  Dans  le  but  com- 
mun qu'ils  poursuivent,  si  M.  Leconte  de  Lisle  afaitp\us,  ri 
point  de  vue  de  la  poésie,  M.  Louis  Ménard  a  fait  plus  au 
point  de  vue  de  la  science.  Ds  sont  l'un  à  Tautre,  dans  la 
nouvelle  pléiade,  ce  que  furent  entre  eux,  dans  la  pléiade  du 
seizième  siè?le,  Pierre  Ronsard  et  Joachim  DubeUay.  Autre 
nuance  qui  les  sépare  :  M.  Leconte  de  Lisle  pourrait  être  pris 
pour  un  panthéiste,  ce  dont  M.  Louis  Ménard  se  révolterait 
beaucoup,  lui,  vrai  type  du  polythéiste  pur. 
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Quelle  originale  figure  que  celle  de  M.  Louis  Ménard!  Dans 
combien  de  branches,  jeune  encore,  il  a  exercé  son  activité! 
et,  peintre,  poëte,  érudit,  numismate,  linguiste,  historien, 
un  moment  cnimiste  même,  partout  il  a  révélé  un  talent  des 
plus  remarquables.  Il  est,  sans  contredit,  un  des  plus  grands 
hellénistes  u-ançais  ;  et  cependant  il  est  à  peu  près  inconnu , 
la  foule  des  gens  de  lettres  ignore  môme  son  nom.  D'où  vient 
cela?  Le  secret  en  est  bien  simple.  Lorsque,  il  y  a  douze  ou 
quinze  ans,  il  publia  son  premier  volume,  contenant  divers 
poëmes  helléniques  :  Prométhée  délivré^  Pygynalion,  le  Songe 
d' Endymion,  Empédocle,  Euphorion,  il  terminait  la  préface  par 
ces  mots  :  «  Je  publie  ce  volume  de  vers  qui  ne  sera  suivi 
d'aucun  autre,  comme  on  élèverait  un  cénotaphe  à  sa  jeu- 
nesse. Qu'il  éveille  l'attention  ou  qu'il  passe  inaperçu,  au 
fond  de  ma  retraite,  je  ne  le  saurai  pas...  Si,  contre  mon  at- 
tente, la  critique  jette  les  yeux  sur  mon  livre,  elle  peut,  à 
bon  droit,  le  considérer  comme  une  œuvre  posthume.  »  Et 
cela  était  sincère.  Il  tint  parole,  et  ne  publia  pas  d'autre  vo- 
lume de  vers.  Quant  à  la  critique,  elle  ne  devait  pas  trom- 
per son  attente,  et  fît  peser  l'oubli  sur  lui;  mais,  s'étant 
lait  une  loi  de  ne  suivre  que  son  guide  intérieur,  sa  cons- 
cience, indépendant  de  tout,  cpie  lui  importe  le  renom  ?  Et, 

le 

nobite 

toute  de  mouvement  et  d'expansion,  vit  comme  un  mort. 

Est-ce  parce  qu'il  s'absorbe  en  son  individualité?  Mais  ses 
livres  n'ont  rien  de  personnel.  Est-ce  par  indifférence  de  ce 
C[ui  se  passe  dans  le  monde  des  vivants?  mais  tout  ce  qu'il 
compose  est  dicté  par  l'esprit  général,  par  le  sentiment  du 
vrai  progrès  actuel,  et  comnien  n'a-t-il  pas  couru  pour  voir 
et  pour  savoir  !  Il  a  visité  et  l'Angleterre,  et  la  Belgique,  et 
l'Allemagne,  et  l'Italie,  et  la  Grèce,  et  la  Palestine,  et  l'E- 
gypte. Les  grands  événements  politiques,  les  questions  so- 
ciales le  passionnent.  En  1848,  au  lendemain  des  terribles  jour- 
nées de  juin,  il  osa,  fort  jeune  encore,  dans  une  très-coura- 
geuse brochure,  raconter  les  massacres  dont  il  venait  d'être 
témoin  ;  au  nom  de  l'humanité,  il  osa  défendre  les  hommes 
des  barricades.  Aussitôt  poursuivi  et  condamné  par  contu- 
mace, il  n'évita  la  transportation  à  Cayenne  que  par  la  fuite 
et  l'exil. 

Revenu  en  France,  il  s'est  écrié,  avec  un  grand  serrement 
de  cœur  : 
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L'idéal  qu'avait  rêvé  ma  jeunesse. 
L'étoile  où  montaient  mes  espoirs  perdusr» 
Ce  n'était  pas  l'art,  l'amour,  la  richesse  : 
C'était  la  justice;  et  je  n'y  crois  plms. 

Les  douleurs  du  passent  Vont  reporté  vers  let  ioîes  éfva- 
nouies  du  passé.  Il  s'est  fait  rhistorien  inspiré  des  temps 
primitifs  et  heureux  de  la  Grèce.  Plusieurs  fois  déjà  ses 
Deaux  travaux  ont  été  couronnés,  non  par  rÀeadémie  firan- 
çaise  :  elle  est  bien  trop  dévote  ;  mais  par  le  libre  Institut, 
par  TÀcadémie  des  Beaux- Arts  et  surtout  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Sa  place,  du  reste,  est  marquée 
d'avance  à  côté  des  Alf.  Maury  et  des  Guignant,  qu'il  a  com- 
pilétés^  comme  ce  dernier  compléta  Creuzer;  sa  place  es>\  à 
côté  des  Littré  et  des  Renan.  Par  son  savoir  et  sa  mod^^e, 
par  sa  droiture  de  caractère  et  son  âpreté  au  travail,  H.  Louis 
li^nard  n'est  pas  indigne  du  premier,  et,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  il  est  supérieur  à  Thistorien  de  Jèsvs,  non- 
seulement  par  la  ferveur  des  convictions  philosophiques, 
mais  par  l'érudition  grecque  et  même  par  réciat  et  la 
beauté  du  style.  Il  est  vrai  :  quoiqu'il  ait  écrit  sur  les  Ori- 
gines du  Christianisme  des  pages  autrement  fortes  une  celles 
de  M.  Renan,  les  foudres  épiscopales  n'ont  point  désigné  lœ 
œuvres  de  M.  Louis  Ménard  au  çubUc;  M.  Louis  Ménard 
n'avait  point  passé  par  Saint-Sulpice.  Dès  qfu'il  se  montra, 
il  se  révéla  païen,  et  quelle  tendresse  profonde  pour  les 
dieux  de  THellade  !  On  en  jugera  par  la  poésie  suivante^  que 
le  défaut  d'espace  nous  contraint  d'abréger  et  que  nous  don- 
nons d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  est  comme  inédite,  et 
qu'elle  fera  apprécier  M.  Louis  Ménard,  au  point  die  rue  de 
1  art  des  vers.  Il  chante  cet  âge  du  monde  où,  dit-il,  «  les 
dieux  des  premiers  jours  étaient  si  près  de  nous  !  t  A/ors, 

Sur  rOlympe  inondé  des  clartés  de  l'aurore 
On  les  voyait,  baignés  dans  le  matin  vermeil. 
Conduisant  le  grand  chœur  sur  un  rhythme  sonore. 
Et  faisant  circuler  des  frissons  de  réveil. 

Dans  réther  lumineux  et  dans  la  mer  profonde. 
Dans  les  antres  sacrés,  dans  les  champs,  dans  les  boia. 
Ils  étaient  l'harmonie  et  la  beauté  du  monde. 
Ses  principes  vivants,  ses  immuables  lois. 
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Leur  souffle  nourrissait  nos  robustes  poitrines. 
Us  nous  enveloppaient  de  grâce  et  de  beauté; 
Ils  versaient  sur  nos  fronts  leurs  lumières  divines , 
Et  dans  nos  jeunes  cœurs  la  sainte  volupté. 

Des  amis  indulgents,  non  des  maîtres  sévères  l 


L'ensemble  des  travaux  de  M.  Louis  Ménard  n'a  pas  d'autre 
but  que  de  communiquer  l'admiration  pour  le  polythéisme. 
Quand  il  parle  des  Immortels,  on  sent,  au  dire  de  tous  ceux 
oui  l'ont  entendu,  que  ces  Immortels  lui  firent  aussi  le  don 
ae  l'éloquence.  Il  rappelle  à  cet  égard  le  vieil  Hésiode,  auquel 
il  remonte  d'ailleurs  en  droite  liçne  par  la  pureté  de  la  foi. 
Plus  fervent  polythéiste  que  Gémiste  Pléthon  même,  un  jour, 
avec  son  ami  le  peintre  M.  Chenavard,  il  eut  le  singulier 
dessein  de  restaurer  effectivement,  dans  un  petit  temple,  le 
culte  des  Dieux .  Certes,  on  n'eût  point  manque  d'artistes  émi- 
nents  pour  élever  et  embellir  le  temple  ni  de  curieux  pour 
les  rites  divins  ;  mais,  avant  de  constituer  une  Eglise,  les 
néo-païens  forment-ils  seulement  une  Ecole? 

Assurément  il  serait  ridicule  de  chercher  parmi  les  païens 
contemporains  ce  qui  n'exista  même  point  chez  les  païens 
antiques,  à  savoir,  un  dogme,  un  symbole.  Le  polythéisme, 
religion  créée  surtout  par  l'imagination  d'un  peuple  artiste 
et  d'artistes  populaires,  n'eut  rien  d'hiératique;  il  fut  la 
liberté.  Cependant  un  fonds  commun  d'idées  et  de  sentiments, 
un  accord  reUgieux  et  tacite  unissaient  tous  les  Hellènes.  Cela 
ne  se  représentera  plus  dans  le  monde;  le  paganisme  est 
mort,  bien  mort,  en  tant  que  culte  ;  mais  sa  pensée  revit  dans 
la  science,  dans  la  philosophie  et  l'art.  Nous  ne  nous  occu- 

Sons  guère  ici  gue  du  domaine  de  l'art,  et,  à  ce  titre,  nous 
evons  caractériser  brièvement  la  pléiade  des  jeunes  poètes, 
qui  s'inspire  de  l'idéal  païen. 

Cette  pléiade,  qui  succède  au  groupe  de  nos  grands  roman- 
tiques, est-elle  appelée  à  les  remplacer?  Le  plus  souvent,  par 
le  côté  fantaisiste,  elle  ne  rappelle  que  les  petits.  Sauf  cnëz 
quelques  individualités  fermes,  comme  M.  André  Lefèvre,  on 
ne  sent  encore  chez  la  plupart  que  de  vagues  instincts,  des 
désirs  flottants;  point  de  théorie  nette,  point  de  projet  arrêté. 
Le  dirons-nous?  une  chose  même  fait  défaut  à  ces  jeunes 
gens  :  la  haute  ambition  littéraire.  Ils  n'aspirent  point  a  créer 
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de  grands  poëmes;  ils  se  contenteat  en  général  de  jolies  pe- 
tites poésies.  Chacun  d'eux  est  passé  maître  dans  la  facture 
du  vers  :  où  sont  les  fortes  et  larges  conceptions?  Chacun 
d'eux  est  un  ouvrier  qui  taille  et  cisèle  admiraolement  sa  pe- 
tite pierre  :  sont-ils  en  nombre  ceux  qui  méditent  un  monu- 
ment ?  Et  néanmoins  ce  n'est  que  par  les  grandes  entreprises, 
les  grands  labeurs  que  les  Ecoles  se  fondent,  prennent  leur 
place  au  soleil.  On  nous  objectera  que  les  nauts  édifices 
s'écroulent,  tandis  que  les  statues  échappent  souvent  à  la 
destruction.  Oui;  mais  les  statues  ont  été  mises  en  lumière, 
ont  été  gardées  parle  monument  même,  quand  il  était  debout; 
et,  plus  tard,  si  le  temps  a  promené  ses  ravages,  ce  sont  en- 
core les  ruines  du  monument  qui  indiquent  l'endroit  où  il 
faut  fouiller  pour  découvrir  statues,  statuettes  et  petits  bijoux 
d'art.  Jeunes  poètes,  à  l'œuvre!  On  ne  grandit  que  par  l'aspi- 
ration à  la  grandeur. 

Un  jeune  homme  qui  parut  ouïr  le  sursum  corda  intérieur, 
ce  fut  Emile  Lamé,  le  fils  de  l'éminent  mathématicien  et  phy- 
sicien, le  disciple  le  plus  fervent  de  M.  Louis  Ménard.  Il  venait 
d'écrire  la  légende  de  Julien  l'Apostat,  quand  une  fièvre  chaude 
le  ravit  à  la  science.  Son  remarquable  livre  gardera  sa  mé- 
moire de  l'oubli. 

Dans  les  rangs,  un  soldat  tombe  :  d'autres  courageux  vien- 
nent prendre  sa  place.  Voici  M.  André  Lefèvre,  auteur  de  ces 
trois  volumes  païens,  La  Flûte  de  Pan,  l'Epopée  terrestre, 
Virgile  et  Kalidâsa,  C'est  un  savant,  un  philosophe  et  un 
poëte  ;  c'est  avant  tout  un  homme  de  force,  de  sincérité  et  de 
courage.  Admirateur  des  Grecs,  M.  André  Lefèvre  se  rattache 
au  grand  poëte  qui  a  chanté  De  natura  rerum.  Il  le  dit  : 

J'ai  gagné  les  sommets 

Où  Tombre  de  Lucrèce  est  assise  à  jamais 
Dans  la  sérénité  de  la  paix  éternelle. 

Sur  ses  traces  s'est  élancé  hardiment  M.  Sully  Prudhomnie. 
n  a  traduit  en  vers  le  premier  livre  du  poëme  latin,  et  sa  ver- 
sion a  toute  la  verve  dTune  œuvre  ori^nale,  avec  une  fidélité 
de  concision  plus  grande  que  ne  l'avaient  eue  les  traducteurs 
en  prose.  M.  Sully  Prudhomme  qui  ne  nous  avait  que  trop 
accoutumés  à  une  étroite  poésie  intime,  a  fait  là  œuvre  d'ar- 
tiste et  de  penseur  ;  et  la  grande  étude  qui  précède  sa  traduc- 
tion nous  a  pénétré  d'une  estime  profonde  et  d'un  grand 
espoir  d'avenir  pour  ce  jeune  poëte. 
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Nous  poumons  citer  encore  avec  éloge  bien  d'autres  jeunes 
esprits  qui  suivent  la  même  inspiration  :  MM.  Armand  Sil- 
vestre,  Anatole  France,  Emmanuel  Des  Essarts,  Xavier  de 
Ricard,  etc.  ;  et  cette  nomenclature  serait  plus  longue,  si  noug 
ne  devions  nous  borner  à  ceux  qui  ont  donné  déjà  plus  que 
des  espérances.  Ce  que  nous  signalerons  surtout  avec  plaisir, 
c'est  leur  enthousiasme  pour  les  principes  de  la  Révolution 
française.  Cet  amour  des  néo-païens  pour  les  Républiques, 
amour  qui  va  de  l'antiquité  à  l'ère  glorieuse  de  notre  éman- 
cipation moderne  et  réciproquement,  témoigne  une  fois  de 
Elus  de  la  fraternité  entre  les  deux  époques.  Quoi  d'étonnant? 
a  beauté  et  la  liberté  ne  sont-elles  point  sœurs,  et  les  Grecs 
qui  les  adorèrent  ensemble,  ne  furent-ils  pas  ensemble  grands 
artistes  et  grands  citoyens,  d'une  main  tenant  la  lyre  et  de 
l'autre  l'épée  ?  C'est  dans  ce  monde  là  qu'André  Chénier  aurait 
voulu  naître.  «  Si  j'avais  vécu  dans  ce  temps,  disait-il,  je 
n'aurais  point  fait  des  poésies  molles...  J'aurais  défendu  la 
liberté,  ou  je  serais  mort  à  Utique  d'un  coup  de  poignard.  » 
Amour  du  beau  et  des  vertus  républicaines,  celui-là  qui 
ne  vous  associe  dans  son  cœur,  n'est  point  un  fils  de  l'an- 
tiquité. Tel  M.  Théodore  de  Banville.  Poëte  galant,  qui  s'en- 
dormit pendant  une  fête  de  la  Régence ,  la  Révolution  a 
passé  sans  troubler  son  sommeil.  Au  bout  de  cent  ans,  il 
s'est  éveillé,  et,  comme  disait  Sainte-Beuve  d'un  autre  poëte, 
il  n'a  pas  reculé  d'un  pas.  Il  invoque  toujours,  comme  jadis, 
dieux  et  déesses  de  l'Olympe,  et  ce  qui  répond  à  son  appel 
ce  sont  ces  divinités  si  musquées,  si  bicnonnées,  si  pom- 
ponnées, si  dodues,  si  jolies,  si  roses,  qui  se  détachent  des 
cadres  de  Boucher  et  de  Watteau  ;  et,  de  plus  belle,  au  son 
du  violon,  les  fêtes  de  la  Régence  reprennent  leur  train,  et 
le  bienheureux  poëte  se  met  à  les  chanter  encore  sur  des 
rhythmes  de  Ronsard,  cherchant  à  se  rajeunir  par  l'imitation 
de  ceux  qu'il  appelle  le  divin  Musset,  le  grand  Henri  Heine, 
le  grand  poëte  Charles  Baudelaire. 

Enfin,  nous  voici  parvenu  au  terme  de  notre  course.  Le 
voyage  a  été  bien  long:  puisse-t-il  n'avoir  point  semblé 
trop  pénible  au  lecteur  qui  a  bien  voulu  nous  suivre  !  Nous 
avons  parcouru  temps  antiques,  temps  barbares,  moyen  âge, 
Renaissance,  temps  modernes,  temps  contemporains;  et, 
montrant  partout  et  sans  cesse  vivante  la  pensée  rationaliste 
des  Grecs,  nous  croyons  avoir  justifié  notre  titre  :  Les  Païens 
à  travers  les  siècles.  Souverain  d'abord,  puis  proscrit,  étouffé. 
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Suis  renaissant  et  libre,  puis  honni  de  nouveau  et  puis  glori- 
é  encore  ;  souvent  vaincu,  jamais  dompté,  et,  à  travers  le 
martyre  comme  à  travers  le  triomphe,  se  faisant  toujours 
l'adversaire  de  tous  les  mysti(jues,  l'initiateur  des  peuples, 
l'émancipateur  du  genre  humain,  telle  est  l'histoire^  telle  est 
la  vie  trente  fois  séculaire  déjà  de  cet  impérissable  génie  de 
poésie  et  de  raison  oui  descend  des  Homérides  ioniens,  pour 
inspirer  les  poètes  de  notre  siècle. 

Ce  génie  projeta  toujours  un  double  rayonnement  inté- 
rieur et  extérieur.  Il  fut  la  vérité  et  il  fut  la  oeauté  ;  et,  telle 
est  sa  splendeur  de  formes,  que,  durant  des  siècles,  on  s'en 
tint  à  l'admiration  plastique.  Ce  furent  les  époques  d'imi- 
tation classique,  époques  non  infructueuses  pour  la  création 
et  l'éducation  de  nos  langues  et  de  nos  littératures  mo- 
dernes, mais  époques  où  nous  n'avons  plus  à  revenir.  Notre 
âge  n'imite  plus  les  Grecs  :  il  cherche  a  les  comprendre  ;  il 
ne  s'attache  plus  seulement  à  la  beauté  visible  de  leurs 
chefs-d'œuvre  d'art  :  il  sonde,  pénètre,  dévoile  le  fond 
même  de  leur  science,  de  leur  philosophie  et  de  leur  reli- 
gion ;  et  il  se  trouve  que  cette  religion  n'était  qu'une  philosophie 
et  cette  philosophie  une  science,  à  laquelle  la  sdence  de  nos 
jours  tend  fraternellement  la  main.  Les  phénomènes,  les  puis- 
sances cosmiques  que  nos  moyens  d'observation  nous  font  dé- 
couvrir, ce  que  nous  appelons  lois  naturelles,  les  Grecs  les 
nommèrent  lois  divines  ;  et  ces  lois  exprimées  par  eux  en  de 
vives  et  poétiques  images,  en  des  symboles  tour  à  tour  ter- 
ribles ou  pleins  de  grâce,  devinrent  leurs  dieux. 

Ces  dieux  ne  sont  donc  que  la  personnification  des  lois 
physiques  ou  morales,  et  les  Grecs  les  représentèrent  sous  des 
traits  humains;  car  aux  yeux  des  Grecs,  l'homme,  par  la  con- 
science qu'il  a  de  tout  ce  qui  est,  l'homme,  ce  microcosme 
qui  embrasse  le  macrocosme,  ce  point  imperceptible  dans 
le  grand  tout,  et  dont  l'œil,  dont  la  pensée,  cet  œû  de 
l'âme,  est  le  miroir  de  l'univers,  l'homme  est  ce  qu'on 
peut  rêver  de  plus  grand  sur  terre.  Prométhée  le  modela 
«  à  l'image  des  dieux  modérateurs  de  toute  chose;  •  rhonune 
à  son  tour  a  modelé  les  dieux  à  son  image  et  ressemblance, 
et  Hésiode  assure  que  hommes  et  dieux  ont  la  même 
origine. 

Telle  est  cette  conception  qui  divinisait  et  l'Homme  et  la 
Vie  et  la  Nature.  Elle  excluait  le  mysticisme,  qui  cherche  le 
bonheur  dans  l'inconnu.  Notre  bonheur,  elle  le  mettait  en 
notre  possession,  sous  notre  main,  nous  le  faisant  conquérir 
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par  la  piété  envers  les  dieux  bons,  c'est-à-dire  par  une  con- 
duite conforme  aux  lois  physiques  et  morales,  par  la  vie 
harmonieuse.  Et,  quand  les  K)rces  aveugles  nous  oppriment, 
quand  la  fatalité  sombre  pèse  sur  nous,  soit  par  les  éléments 
en  désordre,  soit  par  la  tyrannie  d'un  méchant,  alors  Pro- 
méthée,  le  créateur  même  de  l'homme,  par  son  propre 
exemple,  nous  enseigne  l'héroïque  résistance,  la  lutte  du  ré- 
volté, et,  par  son  exemple  encore,  nous  fait  espérer  un  libé- 
rateur dans  un  héros  numain,  Héraklès,  qui  dompte  les 
monstres  et  nettoie  les  écuries  d'Augias.  Ainsi,  l'humanité 
trouve  en  elle-même  son  principe  de  vie,  sa  joie,  sa  con- 
solation, son  secours,  son  espérance. 

Les  Grecs  ne  connurent  pomt  le  surnaturel  :  leur  culte  ne 
fut  qu'un  naturalisme  poétique,  un  sjmbolisme  rationnel  ; 
le  monde  divin  à  leurs  yeux  embrassait  la  terre  comme  le 
ciel.  La  terre  n'était  point  maudite;  l'homme  ne  se  traînait 
pas  courbé  sous  le  poids  d'un  crime  originel  qu'il  n'a 
point  commis;  frère  et  égal  des  dieux,  leur  rival  et  leur 
ennemi  au  besoin,  il  trouvait  en  lui-même  la  direction  de 
ses  pensées  et  de  ses  actes,  les  lois  de  justice  qui  déter- 
minent ses  droits  et  ses  devoirs.  Or  notre  siècle  qui  rejette 
et  les  révélations  et  les  dogmes,  notre  siècle  ne  fait  que  re- 
venir, avec  une  conscience  plus  nette  et  plus  profonoe  à  la 
Sensée  antique,  mais  dépouillée  cette  fois  de  tout  symbole, 
e  tout  voile  et  brillante  d'un  éclat  jusqu'ici  inconnu. 

Eugène  Garcin. 
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14  octobre  1869. 

Détraquement  général  du  pouvoir  personnel  aux  abois,  impaissinca 
du  pouvoir  exécutif  à  asseoir  sur  des  bases  solides  l'édiâce  social  dont 
le  couronnement  seul  le  préoccupait,  effacement  successif  de  notre 
prestige  à  Textérieur,  chute  précipitée  de  notre  commerce  et  de  notre 
prospérité  matérielle,  tel  est  le  triste  spectacle  auquel  assiste  TEuiope 
entière,  non  sans  un  véritable  sentiment  d'inquiétude.  Il  faut  ajouter 
que  les  craintes  de  l'étranger  toujours  prêt  à  redouter  un  contre-coup 
de  nos  émotions  ne  sont  pas  exemptes  d'un  certain  penchant  à  la  rail- 
lerie. La  situation  personnelle]  de  Napoléon  III,  qui  lui  imposait 
tant  après  la  guerre  de  Grimée,  lui  apparaît  à  cette  heure  assez  amoin- 
drie pour  le  réjouir.  Il  a  plaisir  à  voir  l'embarras  d'un  souverain  qui» 
nouvel  Atlas  épuisé  sous  le  poids  du  monde  artificiel  qu'il  avait  créé 
lui-même,  chancelle  sur  son  piédestal  ébranlé.  Il  est  certain,  pour  les 
yeux  les  moins  clairvoyants,  que  le  chef  de  l'État,  malgré  sa  retraita 
laborieuse  sous  les  ombrages  de  Gompiègne,  sa  résidence  favorite,  a 
perdu  son  point  d'appui,  et  s'efforce  en  vain  d'en  retrouver  on  nou- 
veau. Les  conseils  de  ministres  ont  beau  se  succéder  ;  à'^en  jager  par 
la  mince  nomenclature  de  réformes  annoncées  par  la  feuille  officielle, 
il  est  de  toute  évidence  que  le  ministère  va  et  vient  dans  un  laby- 
rinthe sans  issue,  et  que  son  agitation  reste  stérile.  Quelle  sera  la  nou- 
velle Ariane  qui  lui  apportera  le  fil  libérateur?  Longtemps  on  avait  tout 
espéré  du  sens  politique  de  l'impératrice,  dont  les  aptitudes  particulières 
se  développaient  dans  les  conseils.  On  a  dû  renoncer  à  ces  chimères» 
puisque  l'auguste  voyageuse,  non  encore  remise  des  fatigues  de  sa  course 
en  Corse,  s'est  à  peine  donné  le  temps  d'imaginer^de  nouveaux  costumes 
de  voyage  avant  de  reprendre  la  mer.  Sans  poser  le  pied  sur  le  sol 
pontifical,  elle  a  gagné  à  toute  vapeur  l'empire  des  Croyants  où  son 
apparition  a  fait  révolution  dans  les  mœurs  de  la  femme  turque,  im- 
patiente désormais  de  franchir  les  limites  du  Sérail  et  de  respirer  à 
ciel  découvert.  On  ne  peut  nier  que  la  civilisation  orientale  atra  reçu 
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un  bienfait  de  cette  visite  d'une  souveraine  ;  mais  Téloignement  de 
l'Impératrice  en  pareil  moment,  à  l'heure  où  les  destinées  impériales 
sont  en  jeu,  implique  assez  nettement  que  la  compagne  du  souverain 
a  pris  la  résolution  de  se  désintéresser  entièrement  de  la  conduite  des 
affaires. 

Dans  des  instants  aussi  graves,  on  ne  saurait  sérieusement  prêter  à 
cette  absence  du  territoire  les  motifs  futiles  qui  ont  circulé  dans  les 
régions  officieuses,  et  malgré  l'apparition  à  Gonstantinople  et  sur  le  sol 
du  Khédive  de  plusieurs  têtes  couronnées  et  de  princes  royaux,  nous 
ne  pouvons  croire  à  une  intrigue  diplomatique,  menée  par  des  mains  de 
femme  et  intéressant  l'équilibre  européen. 

L'heure  est  passée,  ou  n'est  pas  encore  venue  de  se  préoccuper  des 
alliances  étrangères  :  ce  qui  importe  davantage  aujourd'hui,  c'est  la 
solution  du  conflit  engagé  en  France  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  législatif,  conflit  qui  jette  la  perturbation  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  française.  Les  appétits^prussiens  surexcités  par  les  complai- 
sances badoises,  le  déchirement  de  la  Péninsule  ensanglantée  par  les 
manœuvres  de  Prim,  l'insurrection  Cubaine,  les  troubles  du  Monte, 
negro,  et  enfin  la  querelle  de  suzerain  à  vassal  que  la  présence  du  Sul- 
tan dans  le  palais  du  vice-roi  doit  assoupir  :  tout  cela  pâlit  bien 
devant  les  secousses  successives  qui  ébranlent  notre  pays. 

Quoique  le  rendez-vous  légal  du  26  octobre  ait  été  abandonné  par 
son  auteur  et  par  ses  adhérents  bien  résolus  à  ne  pas  laisser  transfor- 
mer une  revendication  légitime  en  ocasion  d'émeute,  l'agitation  pro. 
duite  par  le  décret  de  convocation  du  2  octobre  n'a  fait  que  grandir. 
Sa  continuité  est  la  preuve  la  plus  évidente,  en  dépit  des  récriminations 
des  feuilles  agréables,  que  le  mouvement  de  l'opinion  publique  n'était 
pas  factice.  L'attitude  de  la  province,  qui  s'est  reprise  cette  fois  à  la  vie 
politique,  est  un  symptôme  irrécusable  de  l'indignation  ressentie  généra- 
lement à  l'annonce  de  la  dernière  injure  infligée  au  suffrage  universel 
et  l'on  peut  facilement  prévoir  que  l'échéance  du  26  octobre  n'est 
qu'ajournée  :  celle  du  29  novembre  n'en  sera  que  plus  lourde. En  effet,  les 
ministres  qui  n'ont  pas  craint  de  garder  le  pouvoir,  voient  les  diffi- 
cultés s'amonceler  devant  eux.  La  fusillade  d'Aubin,  succédant  à  si 
court  délai  à  celle  de  Ricamarie,  a  douloureusement  impressionné  les 
esprits.  Le  récit  officiel  n'a  pas  dissipé  les  nuages  qui  enveloppent  cette 
fatale  journée,  et  la  nécessité  d'une  enquête  s'en  dégage  forcément,  n 
sera  du  devoir  du  Corps  législatif  de  faire  la  part  des  coupables  ou  des 
imprudents,  ne  fût-ce  que  pour  prévenir  le  retour  de  pareils  événe- 
ments. Les  mineurs  ont  eu  des  torts  ;  de  là,  à  employer  l'arme  meur- 
trière qui,  désormais,  devrait  être  bannie  de  la  répression  à  l'intérieur, 
il  y  a  loin.  S'il  reste  prouvé,  comme  on  tend  à  le  croire,  que  de 
jeunes  soldats  inexpérimentés,  cédant  trop  tôt  à  la  crainte^  ont  fait  feu 
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sans  attendre  le  commandement  de  leurs  chefs,  le  ministère  de  la 
guerre  restera  responsable  devant  la  nation.  C'est  à  lui,  en  effet,  dans 
les  centres  industriels  où  les  agglomérations  peuvent  deyenlr  turbu- 
lentes, agressives  même,  c'est  à  lui,  disons-nous»  de  préyoir  le  choix 
de  troupes  aguerries,  habituées  aux  émotions,  assez  disciplinées  pour 
se  rappeler  ce  que  nous  disions  ici-même  à  propos  des  événements  de 
Hicamarie,  à  savoir,  que  le  soldat  a  une  mission  de  dévouement  à  rem- 
plir. Il  doit  sa  vie  à  la  conservation  de  ses  concitoyens  :  que  ce  soit 
dans  la  tranchée  de  Malakoff  ou  devslnt  les  coups  de  pierres  lancées 
par  les  mineurs,  son  devoir  est  d'essuyer  le  feu  oa  les  projectiles, 
sans  riposter,  si  le  chef  de  la  troupe  lui  interdit,  dans  l'intérêt  de 
l'attaque  ou  de  l'ordre  public,  de  répondre  à  l'ennemi  ou  aux  agreft- 
seurs.  De  plus,  l'enquête  établira  que  la  division  militaire  a  méconnu 
la  gravité  de  la  situation,  en  n'expédiant  sur  le  théfttre  des  troubles 
qu'un  détachement  insuffisant,  facile  à  entamer,  là  où  l'apparition 
d'une  troupe  imposante  par  le  nombre  eût  suffi  pour  faire  tout  rentier 
dans  l'ordre. 

Les  feuilles  gouvernementales,  heureuses  de  trouver  une  connexité 
révolutionnaire  dans  tous  les  incidents  fâcheux  qui  ne  sont  que  le  fruit 
inévitable  de  la  conduite  politique  du  pouvoir,  ont  voulu  transformer 
le  soulèvement  des  mineurs  en  prise  d'armes,  et  le  rattacher  à  la  date 
du  26  octobre.  Cette  allégation  peu  heureuse  est  tombée  d'elle-même 
devant  la  réalité  des  faits.  Aubin  n'a  été  le  théâtre  que  d'un  méconten- 
tement local,  tenant  à  des  causes  particulières  ;  mécontement  aggraré 
par  la  mise  en  pratique  d'une  législation  boiteuse  sur  les  grèves,  qui 
demande  à  être  réformée.  La  loi  des  coalitions  n'a  su  que  faciliter  les 
conflits  entre  ouvriers  et  patrons,  sans  donner  le  remède  aux  mabiies 
passagers  subis  par  la  production  et  la  consommation.  C'est  un  instru- 
ment dont  les  parties  intéressées  n'ont  même  pas  l'intelligence,  et  dont 
le  mécanisme  demandait  à  être  expliqué.  A  Aubin,  c'était  la  question 
de  salaire;  à  Paris,  c'est  la  quantité  des  heures  de  travail  qui  amène 
une  perturbation  économique  des  plus  graves.  La  grève  des  commis 
de  nouveautés  est  assez  sérieuse,  pour  mériter  d'être  signalée.  Doose 
heures  de  travail  et  le  repos  du  dimanche,  tel  est  l'ultimatum  qulls  ont 
lancé,  par  la  voix  d'un  syndicat^  à  tous  les  chefs  des  grandes  maisons, 
n  faut  reconnaître  que  les  patrons  méconnaîtraient  leurs  propres  inté- 
rêts, s'ils  refusaient  d'accéder  à  d'aussi  justes  réclamations.  Non  pas 
que  nous  blâmions  les  commis  qui  ont  cru  sage  de  ne  pas  participer 
au  mouvement  gréviste  ;  non  pas  que  nous  approuvions  les  essais  d'in- 
timidation tentàï  sur  les  récalcitrants  par  Jes  chefs  de  la  grèTe.  Aux 
deux  parties,  il  appartient  de  décider  au  mieux  de  leurs  intérêts;  le 
premier  vœu  que  nous  exprimons,  c'est  de  voir  une  entente  commune 
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apporter  un  terme  à  cette  division  si  fâcheuse  pour  Touverture  de  la 
campagpae  d'hiver;,  et  malheureusement/ en  l'état  des  choses,  une 
rupture  définitive  est  encore  à  craindre. 

Tous  ces  germes  de  mécontentement,  développés  au  milieu  de  la 
population  parisienne  déjà  excitée  et  si  facile,  d'ailleurs,  à  aigrir,  vien- 
nent accroître  les  embarras  du  ministère  actuel,  dont  le  séjour  aux 
affaires  ne  peut  durer  plus  longtemps.  La  société  ne  sera  pas  sauvée  la 
26  octobre  :  les  badauds  et  lea  provocateurs,  qui  n'apparaissent  sur  le 
pavé  de  Paris  qu'aux  jours  sinistres,  en  seront  pour  leurs  frais.  Aussi 
avons-nous  peine  à  ajouter  foi  aux  immenses  préparatifs  militaires^ 
dont  l'intention  a  été  prêtée  à  nos  gouvernants.  Y  donner  suite  ou  y 
croire,  ce  serait,  de  part  et  d'autre,  faire  preuve  de  trop  de  naïveté,  et 
tout  l'échafaudage  de  suppositions  bâties  sur  la  nomination  du  ma« 
réchal  Bazaine  au  commandement  de  la  garde  impériale,  en  vue  de  la 
manifestation  présumée  et  avortée,  nous  parait  plus  que  puéril.  Le 
maréchal  avait  exercé  durant  trois  ans  son  commandement  de  Nancy  ;: 
il  n'y  a  guère  matière  à  surprise  de  le  voir  appeler  à  un  autre  comman-* 
dément  actif,  devenu  vacant  par  la  retraite  du  maréchal  Begnault 
Saint- Jean-d'Angely.  D'ailleurs,  pour  qui  connaît  le  nouveau  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  impériale,  il  est  certain  que,  loyalement 
fidèle  à  son  serment,  il  ferait  son  devoir  vis-à-vis  d'une  émeute  quel- 
conque. Mais,  nous  ne  voulons  pas  croire  qu'en  face  d'un  mouvement 
légal,  sorti  des  entrailles  même  de  la  nation,  il  consentît  à  ensanglanter 
les  rues  de  la  capitale  et  à  mitrailler  le  suffrage  universel.  Son  passé 
nous  est  assez  garant  de  son  respect  de  la  loi,  pour  nous  donner  le 
certitude  qu'il  saurait  la  faire  observer  par  ceux  qui  seraient  tentés  de 
sortir  de  la  légalité. 

Est-ce  pour  revenir  à  cet  amour  de  la  légalité,  que  le  conseil  des  mi« 
nistres  est  en  permanence  à  Gompiègne?  La  majorité  du  ministère^ 
appuyée  énergiquement  par  l'honorable  M.  Schneider,  aurait  insisté 
vivement  hier  auprès  du  chef  de  l'Etat,  pour  obtenir  un  second  décret 
de  convocation  du  Corps  Législatif.  Du  4  au  29  novembre  les  députés 
seraient  appelés  en  session  extraordinaire,  pour  vérifier  les  élections 
non  encore  validées.  De  cette  façon,  la  session  extraordinaire,  qof 
n'avait  été  qu'ajournée  pour  laisser  au  Sénat  toute  liberté  de  recueille* 
ment,  serait  régulièrement  close.  Il  faut  avouer  que  si  pareille  mesure 
était  prise,  elle  donnerait  lieu  à  bien  des  réflexions  humoristiques. 

D'abord  la  Constitution  qui  a  été  violée  resterait  violée  :  puis,  on 
serait  en  droit  de  s'étonner  de  ce  repentir  soudain  d'un  cabinet  qui, 
après  longue  et  mûre  délibération,  a  décidé  que  l'espace  de  deux  mois 
lui  était  absolument  indispensable  pour  élaborer  les  importantes  ré« 
formes  qu'il  entendait  proposer  au  Corps  Législatif,  et  qui  tout  d'un 
coup  s'aperçoit  que  le  délai  obtenu  ne  lui  est  pas  nécessaire.  A  ne  con« 
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flulter  que  les  récentes  promesses  da  Journal  Officiel,  il  faut  ayouer 
qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cet  aveu  si  tardif.  Le  programme 
libéral,  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  et  qui  doit  servir  de  défense  à 
li.  Forcade  de  la  Roquette  contre  les  attaques  du  tiers-parti  et  de  la 
gauche,  est  vraiment  trop  mince,  et  il  n'a  pas  dû  être  besoin  de  longues 
heures  pour  le  mettre  au  jour.  De  l'élection  des  maires,  de  Tarticle  75 
sur  le  compte  duquel  M.  le  marquis  de  Grammont  se  propose  de  nous 
édifier,  documents  en  mains,  il  n'est  nulle  question  :  mais  en  revanche, 
nous  savons  que  M.  le  ministre  de  Tlntérieur  se  prépare  à  soutenir 
vaillamment  les  préfets  à  poigne  et  les  candidatures  officielles.  Un 
pareil  dessein  indique  plus  de  générosité  do  la  part  du  ministre  qui  ne 
consent  pas  à  abandonner  les  fidèles  exécuteurs  de  ses  instructions  au- 
toritaires, que  d'esprit  politique,  car  le  dénoument  est  facile  â  prévoir. 
Les  débats  qui  vont  s'ouvrir  n'en  seront  que  plus  irritants  :  la  tribune 
retentira  de  hauts  faits  administratifs  gros  de  scandales;  et  là,  où 
l'opposition  aurait  pu  se  montrer  plus  conciliante  en  face  d'un  loyal 
aveu  de  graves  abus  de  pouvoir,  l'attaque  parlementaire  se  dessinera 
plus  violente.  Le  pays  n'aura  rien  à  y  gagner,  et  le  ministère,  jeté  par 
terre  avec  éclat,  n'aura  même  plus  la  ressource  d'une  retraite  hono- 
rable. Nous  nous  étonnons  que  M.  Forcade  de  la  Roquette  n'ait  pas 
compris  cette  situation.  Comment,  en  effet,  admettre  qu'un  régime  dit 
libéral  puisse  s'inaugurer  par  la  défense  publique  de  ce  qui  en  est 
absolument  la  contradiction  ?  L'abandon  du  portefeuille  par  un  mi- 
nistre qui  avait  vécu  et  agi  sous  un  régime,  condamné  plus  tard  par  le 
sénatus-consulte,  était  naturel  et  eût  fait  sa  force  dans  l'avenir,  en  pré- 
parant sa  future  rentrée  aux  afTaires.  Au  lieu  de  cela,  par  une  rési- 
stance impolitique,  il  se  ferme  pour  longtemps  tout  accès  à  la  direcUoa 
du  gouvernement. 

Malgré  le  démenti  que  se  donnerait  le  gouvernement,  en  revenant 
fiur  son  fâcheux  décret  de  convocation  au  29  novembre,  malgré  les 
fautes  commises  coup  sur  coup,  nous  devons  l'avouer,  la  reprise  pro- 
chaine de  la  session  extraordinaire,  outre  qu'elle  est  commandée  par 
la  logique,  serait  une  habile  diversion  au  mécontentement  général  et 
nn  acte  politique.  L'opinion  publique  y  verrait  le  meâ  cuipd  d'un 
cabinet  qui  a  traité  trop  légèrement  une  question  constitutionnelle,  en 
la  subordonnant  à  son  bon  plaisir  ainsi  qu'à  la  crainte  de  voir  la  santé 
de  l'Empereur  déjà  fort  ébranlée,  soumise  trop  tôt  à  l'agitation  des 
débats  législatifs.  D'autre  part,  M.  Schneider  et  le  ministère  futur  y 
î;agneraient  certainement  en  autorité.  Le  Corps  législatif  saurait  gré  à 
9on  ancien  président  d'avoir  fait  valoir  énergiquement  les  griefs  de  ses 
collègues  et  d'avoir  obtenu  une  demi  satisfaction;  cette  éventualité 
enlèverait  d'avance  tout  caractère  irritant  au  choix  du  futur  bureau 
de  la  Chambre^  en  assurant  la  réélection  du  successeur  de  H.  Wa-^ 
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lewski ,  réélection  qai  ne  doit  pas  être  moins  désirée  de  Compiègne 
que  des  députés  soucieux  d'éviter  tout  choc  violent,  dans  le  sein  da 
TAssemblée,  entre  celui  qui  deyra  diriger  ses  débats  et  l'opposition 
qui  s'accommoderait  fort  peu  du  choix  d'un  Arcadien,  pour  ce  poste 
délicat.  Quant  au  bénéfice  qu'en  retirerait  le  futur  ministère,  il  est 
tout  indiqué.  La  fin  de  la  session  extraordinaire,  consacrée  à  la  véri* 
fication  dos  pouvoirs  encore  tenus  en  suspens,  offrirait  l'avantage  de 
ne  pas  mêler  aux  questions  électorales  les  réformes  annoncées.  Le 
ministère  actuel,  par  sa  retraite  inévitable,  rendrait  plus  facile  l'avé- 
nement  d'un  nouveau  cabinet  et  ferait  disparaître  avec  lui  la  plus 
lourde  charge  des  griefs  qu'il  a  fait  naître,  de  telle  sorte  que  les  suc- 
cesseurs des  titulaires  actuels,  débarrassés  d'un  passé  compromettant, 
pourraient  se  mettre  à  l'œuvre  d'une  façon  plus  dégagée  et  produire 
un  programme  non  encore  entaché.  Assurément  la  situation  se  trou- 
verait fort  détendue. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  petite  session  permettrait  à  la  majoriti 
et  à  la  minorité  éparses  en  fractions  multiples  de  se  concerter  et  de  se 
compter.  Les  partis  une  fois  dessinés,  le  nouveau  ministère,  quidoit  vivre 
de  la  vie  parlementaire,  saurait  donc  par  avance  avec  quels  éléments 
il  doit  manœuvrer  et  sur  quelle  force  il  pourra  s'appuyer,  tandis  qu'à 
cette  heure  le  trouble  gouvernemental,  qui  a  brouillé  toutes  les  ques- 
tions, a  gagné  aussi  bien  l'Arcade  que  le  tiers-parti  et  la  gauche.  L'op- 
position l'a  bien  prouvé  par  son  dernier  manifeste.  Les  noms  des 
députés  qui  y  ont  adhéré  représentent  cinq  ou  six  nuances  différentes, 
tout  étonnées  déjà  de  s'être  trouvées  d'accord  sur  le  terrain  de  la  dénuH 
cratie  radicale. 

Le  mot  radicale  ainsi  employé  veut  dire  tant  de  choses  que  nous 
sommes  peu  surpris  de  la  discussion  contradictoire  qu'il  a[provoquée  au 
sein  de  la  gauche  réunie  pour  déconseiller  la  manifestation  du  26  octo- 
bre. Est-ce  la  République,  est-ce  le  socialisme,  est-ce  la  future  mise  en 
accusation  des  ministres  qui  ont  violé  la  Constitution,  est-ce  celle  dn 
chef  de  l'État,  responsable  de  cette  violation,  que  le  manifeste  a  vouln 
indiquer  au  corps  électoral  impatient  de  connaître  l'opinion  de  ses 
mandataires  indépendants?  Ou  bien  est-ce  seulement  un  accusé  de 
réception  au  garde  à  vow  lancé  à  l'opposition  par  l'opinion  publique 
inquiète  des  allures  du  pouvoir  et  de  l'absence  des  députés  éloignés 
de  la  capitale?  Si  la  gauche  n'avait  voulu  notifier  qu'un  simple  accusé 
de  réception,  il  nous  semble  qu'une  courte  déclaration  faite  par  la  voie 
de  la  presse,  énonçant  que  l'opposition  était  rétmie  à  Parts  et  restait 
en  état  de  vigilance,  eût  été  préférable  à  un  long  manifeste  disant  trop 
ou  trop  peu.  Si  au  contraire  la  gauche  eût  cru  devoir  arrêter  une  ré- 
solution énergique  (la  gravité  de  la  situation,  à  notre  clvîs,  comportait 
une  pareille  décision,  et  eu  cela  nous  restons  logique  avec  noua-mème^ 
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ce  manifeste  devait  anonncer  la  résolution  d'un  acte  prochain,  et  non 
contenir  un  programme  déjà  connu  du  public.  Restait  la  nature  de 
l'acte  à  déterminer  :  c'était  le  point  délicat. 

Nous  comprenons  ici  tout  l'embarras  des  signataires  du  manifeste, 
partagés  en  deux  camps  :  celui  des  députés  qui  ont  accepté  la  Consti- 
tution et  celui  de  ceux  qui  l'ont  subie.  Les  premiers  auraient  pu  noti- 
fier leur  projet  de  mise  en  accusation  des[ministrcs,  ou  même  du  chef 
de  l'État  :  en  cela,  ils  auraient  été  logiques  avec  eux-mêmes,  s'ils  con- 
sidéraient la  Constitution  violée  :  mais  les  derniers,  en  vertu  de  quoi 
auraient-ils  pu  prendre   un   parti  aussi  considérable  ?  Leur  situation 
d'irréconciliables,  regardant  comme  nulle  et  non  avenue  la  Constitu- 
tion, leur  interdisait  tout  acte  de  cette  nature,  et  leur  seule  ressource 
Tis-à-vis  d'un  nouvel  outrage  à  la  Représentation  nationale,  était  de 
déclarer  hautement  qu'ils  aspiraient  à  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement et  qu'ils  allaient  consacrer  leur  efforts  à  la  réalisation  immé- 
diate de  leurs  projets. 

La  question  ainsi  posée  divisait  forcément  le  nombre  des  signa- 
taires. Aussi,  au  lieu  d'un  acte,  la  gauche  n'a  pu  produire  qu'une  for- 
mule, qui  restera  elle-même  un  germe  d  division  dans  l'opposition. 
Pour  nous,  conséquent  avec  la  marche  que  nous  avions  conseillée, 
nous  eussions  adhéré  à  la  résolution  d'un  acte  :  nous  eussions  été  in- 
conséquent, en  adhérant  à  une  formule.  De  ceci,  il  résultera  forcé- 
ment un  partage  de  l'opposition  qui  se  dessine  déjà  :  de  ce  partage 
sortira  un  groupe  d'hommes  résolus  à  revendiquer  par  tous  les  moyens 
légaux,  quelque  énergiques  qu'ils  doivent  être,  le  respect  de  la  Consti- 
tution et  à  accélérer  le  mouvement  progressif,  en  dépit  des  réticences 
calculées  du  sénatus-consulte. 

La  lutte  est  engagée  entre  le  pouvoir  personnel  et  le  pouvoir  législatif. 
H  est  écrit  cette  fois  que  le  second,  fort  de  tout  le  pays  qui  marche 
derrière  lui,  l'emportera,  s'il  a  soin  de  rester  sur  le  terrain  de  la  lé- 
galité et  du  suffrage  universel.  Car,  si  la  France  ne  veut  pas  de  révo- 
lution accomplie  par  la  violence,  si  elle  réprouve  hautement  les  excès 
de  paroles  et  de  presse  qui  cherchent  à  entraîner  à  des  parodies  de 
1793,  la  province  se  montre  bien  résolue  à  ne  pas  laisser  insuJter  ses 
mandataires  par  des  attaques  venues  soit  du  pouvoir,  soit  des  bas 
fonds  de  la  démagogie,  et  bien  déterminée  à  poursuivre  révolution  li- 
bérale commencée  dans  les  comices  électoraux  de  1869.  Elle  a  dénoué 
Tirilement  le  bâillon  collé  sur  [ses  lèvres  ;  elle  entend,  à  cette  heure, 
prendre  part  à  la  conduite  des  affaires  politiques,  tenir  sa  place  dans 
les  assemblées  parlementaires,  et,  au  besoin,  jeter  son  épée  dans  la 
balance. 

L'enquête  industrielle  que  poursuit  dans  l'est  et  dans  le  nord  M.  le 
conseiller  d'Etat  Ozenne  sera,  espérons-le,  plus  heureuse  que  cdlc  de 
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H.  Forcadela  Roquette  sur  la  question  agricole,  que  celle  deM.  Lehon 
sur  les  causes  des  calamités  algériennes.  Le  gouvernement  doit  être  fixé 
aujourd'hui  sur  les  désastres  infligés  à  rir.dustrie  nationale  brusque- 
ment désarmée  par  la  mise  en  pratique  si  soudaine  du  traité  de  com- 
merce. 

Les  échos  des  querelles  ministérielles,  qui  ont  fait  retentir  les  salles 
du  conseil,  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  et  nous  ont  révélé  les  derniers 
efforts  do  M.  Rouher,  impatient  de  ressaisir  le  pouvoir  avec  la  pré- 
sidence du  cabinet.  La  droite  avancée  fait  aussi  des  essais  pour  en- 
traîner les  adhésions  à  cette  résurrection  libérale  de  M.  le  Président 
du  Sénat  :  jusqu'ici  toutes  ces  tentatives  ont  échoué  ;  mais  si  la  cou- 
ronne, éblouie  par  les  souvenirs  du  passé,  était  tentée  de  se  laisser 
aller  à  la  velléité  funeste  de  ressusciter  le  pouvoir  personnel  avec  son 
ancien  ministre  d'Etat,  qu'elle  réfléchisse  à  la  série  de  désastres  qui 
ont  consacré  la  légitime  impopularité  de  l'ancien  premier  ministre. 
Les  meetings  économiques  de  Mulhouse  et  de  Rouen  ont  accusé  une 
déchéance  profonde  de  notre  commerce  ;  une  pareille  situation  appelle 
de  promptes  réformes  économiques  qui  intéressent  autant  nos  pro- 
ducteurs que  notre  marine  marchande.  La  besogne  ne  manquera 
certes  pas  au  Corps  législatif,  et  MM.  les  ministres  peuvent  le  réunir, 
sans  crainte  de  le  voir  chômer. 

Le  parlement  prussien  vient  de  nous  donner  un  exemple  qui  ne  doit 
pas  être  perdu.  Un  député,  M.  Virchow,  a  soumis  à  ses  collègues 
un  amendement  destiné  à  faie  son  tour  d'Europe.  En  présence  de 
l'augmentation  croissante  des  impôts  dont  la  gloire  de  M.  de  Bismarck 
et  les  lauriers  du  roi  Guillaume  ne  cessent  de  grever  les  provinces  alle- 
mandes, M.  Virchow  propose  à  la  Prusse  de  prendre  l'initiative  d'un 
désarmement  général.  Il  conviendrait  que  tous  les  parlements  fussent 
saisis  simultanément  d'un  pareil  projet  :  car  il  est  temps  que  les  sou- 
Terains,  en  vue  d'éventualités  belliqueuses  que  repoussent  les  nations» 
soient  empêchés  de  poursuivre  des  levées  d'hommes  et  d'argent  aussi 
ruineuses  pour  les  budgets.  C'est  assez  des  voyages  de  fantaisie  pour 
s'endetter  et  brûler  du  charbon  ;  et  à  ce  sujet,  on  ne  peut  pas  ne 
point  s'étonner  de  l'affectation  permanente  faite  chez  nous  à  un 
prince  du  sang,  comme  à  l'Impératrice,  de  yachts  fort  coûteux,  tou- 
jours munis  de  leurs  rôles  d'équipages,  et  venant  grever  nos  finances 
sans  nécessité.  La  Liste  civile  est  déjà  trop  considérable,  et  la  Consti- 
tution qui  nous  régit  est  encore  méconnue,  quand  on  permet  de  pa- 
reilles prodigalités  aux  dépens  des  contribuables. 

La  situation  financière  n'est  pas  meilleure  en  Italie  qu'en  Prusse  et 
en  France.  Le  démembrement  du  cabinet  Menabrea  qui  vient  de  s'ac- 
complir par  la  retraite  de  MM.  Ferraris  et  Pironti  ne  dénoue  pas  la 
question.  Les  mots  de  plébiscite  et  de  coup  d'Etat,  ce  dernier  procédé 
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dn  pouvoir  aux  abois,  retentissent  aussi  bien  à  Florence  qu'à  Madnd. 
L'insurrection  républicaine  qui  a  éclaté  en  Espagne,  et  qui  s'est  ter- 
minée par  le  bombardement  et  par  la  reddition  de  Valence,  n'a  pas  mis 
fin  aux  troubles  intestins  qui  désolent  la  Péninsule.  La  régence  du 
maréchal  Serrano  a  donné  le  signal  de  la  levée  de  boucliers  carlistes  ; 
elle  a  encouragé  les  prétentions  du  général  Prim  ;  elle  a  provoqué  le 
soulèvement  d'une  fraction  des  Certes  qui  s'est  mise  à  la  tête  des  insur- 
gés, et,  à  cette  heure  où  l'ordre  règne  à  Madrid,  le  gouffre  qui  pouvait 
ôtre  comblé,  il  y  a  six  mois,  s'élargit  de  plus  en  plus. 

Après  avoir  laissé  passer  l'heure  de  proclamer  un  roi,  après  avoir 
perdu  l'occasion  de  proclamer  pacifiquement  la  République,  que  reste- 
t-il aujourd'hui  aux  Espagnols?  rien  autre  chose  que  la  certitude  d'an 
1793  désormais  inévitable,  dont  le  funeste  contre-coup  se  fera  sentir 
bien  au-delà  des  Pyrénées.  Où  sont  maintenant  les  châteaux  bâtis  en 
Espagne  par  les  familiers  des  Tuileries  ?  Le  seul  qui  reste  debout  est 
celui  qui  a  été  si  richement  relevé  et  qui  appartient  à  la  future  ri- 
gente  du  troisième  empire. 

C^«E.  de  KmuiTRY. 
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Athénée  .  Les  Masqutt,  de  M.  Pedrotti.  —  Théâtre- Lyrique  :  U  dernier  jour  de  Pompéi,  pas 

M.  Victorin  de  Joncières. 


Les  Masques  de  M.  Pedrotti,  de  même  que  le  Docteur  Crispin  des 
frères  Ricci  sont  des  échantillons  appartenant  au  genre  du  plus  pot 
opéra  bu/fa  qui  a  fait  jadis  la  gloire  de  l'Italie.  Ceux  donc  qui  ont  con,- 
Bervé  des  illusions  sur  le  comique  propre  à  la  musique  en  général  et  k 
la  musique  italienne  en  particulier  sont  en  état,  en  se  rendant  à  TAthé- 
née,  de  se  convaincre  de  leur  erreur.  S'ils  sont  de  bonne  foi,  ils  avoue- 
ront après  avoir  entendu  ces  deux  prétendues  bouffonneries,  que  la  mu- 
lique  de  MM.  Pedrotti  et  Ricci,  comme  celle  du  reste  de  tous  les  com- 
positeurs bouffes  italiens,  n'est  pas  capable  d'exciter  le  plus  léger  sou- 
rire chez  l'auditeur,  si  l'auteur  du  libretto  ne  s'y  emploie  pas. 

Nous  ne  faisons  pas  un  reproche  à  MM.  Pedrotti  et  Ricci  e  tulli 
quanti,  de  cette  impuissance,  elle  est  inhérente  à  la  nature  des  choses. 
La  musique  en  soi,  tant  qu'elle  ne  se  déforme  pas  de  parti  pris,  et 
qu'elle  ne  se  propose  pas  pour  but  le  laid  de  la  caricature,  la  musique 
ne  saurait  être  comique.  Je  sais  bien  que  ceci  va  paraître  paradoxal 
aux  lecteurs  et  aux  critiques  habitués  à  transporter  du  livret  à  la  mu- 
sique cette  qualification  do  comique,  qui  ne  convient  qu'à  l'œuvre  litté- 
raire. Je  sais  qu'il  est  d'usage  constant  de  parler  de  certains  musiciens 
comme  étant  en  possession  de  la  vis  comica,  de  comparer  Grétry  à 
Molière  ou  Rossini  à  Beaumarchais.  Mais  ce  sont  là  de  pures  exagéra- 
tions métaphoriques.  Il  suffit  de  vouloir  seulement  y  réfléchir  pour 
se  convaincre  que  le  comique  musical  n'a  absolument  rien  à  faire  avec 
le  comique  littéraire,  et  que  jamais  un  musicien,  de  quelque  génie 
qu'on  le  suppose,  ne  pourra  écrire  avec  ses  notes  quelque  chose  qui 
puisse,  à  un  point  de  vue  quelconque,  [être  comparé  au  Tartufe  ou  au 
Misanthrope. 

La  musique  en  soi,  abstraction  faite  des  paroles  qui  l'accompagnent, 
peut  être  gaie,  mais  non  pas  comique.  Toute  la  raison  dib^eTTeuis  groa- 
slères  où  patauge  la  critique  est  dans  cette  distiucUon.  La  i^aielè  est 
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an  sentiment  et  par]  conséquent  du  ressort  de  la  musique  ;  mais  le 
comique  est  une  idée,  et  qui  échappe  par  cela  même  à  l'art  d^  sons. 
Si  les  paroles  sont  comiques  et  la  musique  gaie,  tout  est  pour  le  mieux; 
ridée  se  renforce  du  sentiment  et  réciproquement  ;  mais  la  musique 
n'est  pas  comique  pour  cela. 

Veut-on  s'en  convaincre  directement.  Qu'on  prenne  dans  la  meilleure 
musique  bouffe  des  Italiens,  dans  Cimarosa  ou  dans  Rossini,  le  mor- 
ceau, solo,  duo  ou  trio,  qui  jouit  de  la  plus  grande  réputation,  et  qu'on 
le  fasse  jouer  par  des  violons  ou  par  des  ûûtes  l  On  aura  de  jolis  airs, 
gais,  légers,  vifs,  qui  feront  très-bonne  figure  dans  un  allegro  de  sym- 
phonie, mais  qui,  sous  cette  forme  instrumentale,  sans  les  paroles^  les 
gestes,  sans  les  jeux  de  physionomie  ne  feront  pas  même  naître  an 
sourire. 

Ce  charmant  opéra  de  Don  Pasquale,qxïQ  les  Italiens  viennent  de  re- 
prendre avec  la  Patti  qui  prête  au  rôle  de  Norîne  le  charme  de  sa  voix 
fraîche  et  savante  à  la  fois,  eh  bien.  Don  Pasquale  a  sans  doute 
des  mélodies  ravissantes,  —  elles  coulent,  limpides  et  abondantes  de  la 
plus  pure  source  d'inspiration  italienne,  —  mais  qui  osera  soutenir 
qu'aucune  d'elles  soit  comique  ?  Les  rôles  de  la  basse  et  du  baryton 
qui  seuls  pourraient  avoir  quelque  prétention  à  nous  faire  rire,  en 
Bout  réduits  comme  unique  effet  à  prononcer  le  plus  grand  nombre 
de  syllabes  possible  dans  une  mesure  musicale.  Il  paraît  que  et 
genre  de  plaisanterie  suffit  encore  à  la  bonne  humeur  italienne; 
mais  en  France,  nous  trouvons  que  c'est  là  un  comique  bien  enfantin 
et  fort  usé,  et  encore  n'apparticnt-il  pas  à  la  musique.  Ces  mêmes 
phrases  rapides  où  les  syllabes  se  pressent,  dites  par  la  flûte  ou  parle 
Tiolon  ne  seront  jamais  soupçonnées  de  prétendre  au  plaisant. 

Que  le  pontife  de  la  musique  imitative,  M.  Félicien  David,  on  que 
leCy gne de Leipzick,  comme  les  fanatiques  appeUentM.  Wagner,  essayent 
donc  do  peindre  au  vif,  sans  le  secours  des  paroles,  rien  qu'avec  leurs 
sons  inarticulés,  Scapin,  Georges  Dandin,  Oronte,  Alceste,  etc..  et  de 
BOUS  faire  rire  avec  la  mélodie  absolue  ou  non  absoltte  l  Est-ce  que  le 
fonds  même  du  comique  au  théâtre,  c'est-à-dire  la  collision  des  bien- 
séances avec  les  lois  de  la  nature,  l'opposition  des  beaux  sentiments 
avec  l'intérêt,  le  désaccord  du  monde  intellectuel  ou  moral  avec  les 
instincts,  les  haines,  les  appétits  grossiers,  est-ce  que  tootcela  est  du 
ressort  de  la  musique?  C'est  presque  ridicule  d'y  insister. 

Or,  on  peut  soutenir  hardiment  que  dans  les  Masques  de  M.  Pedrotti 
Il  n'y  a  pas  un  seul  morceau  de  musique  comique.  On  y  rencontrer» 
sans  doute  beaucoup  de  musique  gaie,  rapide,  facile  (hélas  trop 
facile  I),  mais  nuUe  part  cette  caricature,  cette  charge  des  formes  mu^ 
cales,  qui  seule  peut  être  qualifiée  de  comique.  C'est  un  opéra  dans  le 
genre  de  ceux  qui  sont  représentés  salle  Favart  et  même  avec  des  pré- 
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tentions  au  grand  opéra,  souvent  très-accentuées.  Tout  ce  qui  est  sen- 
timent amoureux,  tout  le  rôle  du  ténor  et  de  la  première  chanteuse  est 
on  ne  peut  plus  sérieusement  traité,  et  souvent  avec  une  recherche  de 
passion  violente  et  romantique  qui  rappelle  en  plus  d'une  circonstance 
la  manière  de  Verdi.  Le  trio  des  Turcs,  régulièrement  bissé  à  chaque 
représentation,  est  le  plus  gai  sans  doute,  le  mieux  écrit  de  Touvrage; 
mais  combien  il  est  inférieur  pourtant  au  trio  des  médecins  de 
Crispino  e  la  Comare.  Le  trio  des  frères  Ricci,  et  c'est  là  sa  moindre 
qualité,  est  gai  d'un  bout  à  l'autre,  tandis  que  celui-ci  nous  présente 
au  beau  milieu  de  son  développement  un  long  passage  à  la  Verdi, 
véritablement  déplacé  dans  cette  farce  et  qui  conviendrait  beaucoup 
mieux  à  un  appel  aux  armes. 

M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens,  qualifie 
M.  Pedro tti  de  «  faiseur,  »  et  j'ai  bien  peur  que  les  débuts  de  ce  com- 
positeur à  l'Athénée  ne  soient  pas  de  nature  à  casser  ce  jugement.  Sa 
musique  est  bien  faite,  elle  se  meut  avec  aisance  au  milieu  de  la  char- 
pente des  scènes,  elle  brûle  les  planches,  comme  on  dit  en  style  de 
coulisses  ;  son  orchestration  est  plus  nourrie,  plus  consciencieuse  que 
d'habitude,  pour  un  Italien;  malheureusement  ses  mélodies,  ses  for- 
mes, sont  trop  faciles  pour  nos  oreilles  blasées.  M.  Pedrotti  me  semble 
appartenir  à  l'école  italienne  qui  bâcle  un  opéra  en  huit  jours.  Mais 
pour  produire  œuvre  qui  dure  en  y  mettant  si  peu  de  soins,  il  faut 
être  un  génie  ;  il  faut  s'appeler  Rossini  pour  écrire  un  Barbier  de 
Séville  en  quinze  jours  î 

Dans  les  quatre  actes  de  cette  musique  des  Masquas,  qui,  certes,  se 
laisse  entendre,  —  comme  on  dit  de  certains  petits  vins  qu'ils  se 
laissent  boire,  —  mais  qui  jamais  ne  surexcite  les  facultés  esthétiques 
de  l'auditeur,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  l'air  de  Don  Gregorio  et  le 
£nale  sur  un  motif  de  valse,  au  premier  acte  ;  le  morceau  d'Abdallah  au 
deuxième,  et  encore  la  phrase  principale  rappelle- t-elle  la  mélodie  si 
populaire  en  Italie  de  Santa  Lticia.  Au  troisième  acte,  les  auteurs  du 
livret  ont  écrit  un  vrai  duo  comique,  très-bien  en  situation,  où  l'amou- 
reux éconduit  annonce  qu'il  s'engage  par  dépit  dans  la  troupe  de  chan- 
terrs,  afin  de  jouer  les  rôles  de  ténor  avec  sa  belle  infidèle  et  de  la 
poursuivre  quand  même  de  ses  déclarations  d'amour  ;  mais  M.  Pe- 
drotti n'a  pas  su  tirer  bon  parti  du  seul  élément  comique  qu'il  y  eût 
peut-être  dans  la  pièce. 

Puisque  j'ai  parlé  du  livret,  je  dois  ajouter  qu'il  est  d'une  simplicité 
élémentaire.  Il  s'agit  d'une  troupe  lyrique  mystifiée  par  un  amateur 
gui  se  fait  passer  pour  un  imprésario  de  Bagdad  chargé  de  recruter 
des  chanteurs  à  Venise.  Il  compte  enlever  la  prima  donna  à 
tm  jeune  officier,  son  amant,  avec  qui  elle  se  trouve  en  délicatesse.  La 
Tnse  se  découvre  à  la  fin,  et  la  belle  reste  dans  son  premier  engagement. 
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MM.  Nuitter  et  Beaumont,  qui  ont  arrangé  le  livret  italien,  ont  essayi 
de  régayer  un  peu  aUa  francese,  mais  ils  n'ont  pas  fait  merreiUe.  Le 
mot  le  plus  drôle  de  la  pièce  est  celui  de  la  fin. 

—  tt  Je  me  doutais  bien^  dit  un  des  chanteurs,  que  c'était  an  faux 
directeur,  il  payait  trop  bien  pour  cela,  n 

Malgré  nos  réserves  sur  la  musique  de  M.  Pedrotti,  noas  savons  gré 
à  M.  Martinet  de  nous  avoir  fait  connaître  un  composiUur  célèbre, 
paraît-il,  au-delà  des  Monts.  M.  Pedrotti  a  bien  eu  un  opéra  joué  en 
1855,  à  Paris,  Fiorina,  mais  nos  dilettantes  ne  me  paraissent  pas  en 
avoir  gardé  le  souvenir.  Ces  présentations  de  compositeurs  étrangers 
sont  toujours  excellentes,  ne  serait-ce  que  pour  nous  apprendre  à  nous 
défier  de  ces  réputations  lointaines,  de  ces  prophètes  en  dehors  de 
notre  pays.  £t  d'un  autre  côté,  il  est  toujours  fort  instructif  de  savoir  o& 
en  sont  nos  voisins  en  fait  de  goût.  Les  Masques  datent  déjà,  il  est  vrai, 
de  1865,  mais  ils  sont  encore  fort  goûtés  en  Italie. 

Quant  à  l'interprétation,  elle  est  excellente.  Avec  Mlle  Marimon^ 
Jourdan  qui  rapporte  de  Bruxelles  un  talent  agrandi,  avec  Jamet,  An- 
béry,  etc.  l'Athénée  est,  sans  contredit,  la  scène  la  mieux  montée  en 
ce  moment.  Quand  M"«  Singelée,  la  nouvelle  débutante,  se  sera  corri- 
gée de  sa  façon  de  dire  un  peu  afTectée  et  minaudière;  elle  sera  une 
des  bonnes  chanteuses  légères  de  Paris. 

M.  Théodore  de  Banville,  qui  fait  partie  avec  son  maître,  M.  Théo- 
phile Gautier,  du  clan  des  admirateurs  de  M.  Wagner,  pousse  l'éclectisme 
jusqu'à  dire  que  l'opéra  de  Carlo  Pedrotti  est  un  des  plus  charmants 
qu'ait  inspirés  le  génie  italien  I  Ces  poètes,  il  n'y  a  pas  de  contradic- 
tions capables  de  les  effrayer;  en  voici  un  qui,  après  avoir  exalté  la 
musique  informe  de  Wagner  (et  je  prends  le  qualificatif  dans  le  sens  de 
l'étymologie),  décore  des  noms  d'ingénieuse,  d'alerte,  de  souriante,  d'in^ 
ventive,  cette  musique  de  Pedrotti,  je  vous  fais  grâce  des  autres  images 
de  clinquant  de  ce  peintre  à  la  brosse  surchargée  d'adjectifs.  Comment 
se  fait-il  qu'on  puisse  porter  dans  son  cœur  cet  amour  de  la  banalité 
facile  avec  celui  des  excentricités  Wagnériennes?  Je  ne  me  charge  pas 
de  l'expliquer.  Il  me  suffit  de  constater  une  fois  de  plus  le  manque  de 
jugement  des  adeptes  de  la  nouvelle  école. 

Je  ne  puis  me  représenter  sans  rire  les  grimaces  que  doit  faire  Vau- 
teur  du  Rheingold,  s'il  lit  les  feuilletons  musicaux  de  son  ami  M.  de 
Banville,  en  lui  voyant  prodiguer  de  la  st»te  son  encens. 

Avec  le  Dernier  joar  de  Pompéi,  de  M.  Victorin  do  Joncièrcs,  nous 
tombons  aux  antipodes  de  cette  facile  musique  italienne.  Il  y  a  toute 
la  différence  du  ciel  de  Naples  aux  brumes  du  Nord.  Je  ne  sais  si  H.  de 
Joncières  est,  comme  on  l'a  dit,  un  disciple  de  Wagner,  ce  qu'on  pour- 
rait croire  à  certains  pastiches  du  Tannhaûser,  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'il  est  en  dehors  du  droit  chemin  II  semble  que  ce  soit  ches 
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ce  jeune  compositeur  un  parti  pris  toutes  les  fois  qu'il  lui  anlTe  une 
mélodie,  de  la  couper,  de  la  hacher,  au  lieu  de  lui  laisser  prendre 
le  développement  qu'elle  demanderait.  Cette  recherche  d'originalité 
qui  aboutit  le  plus  souvent  au  bizarre  et  parfois  au  grotesque,  se 
remarque  surtout  dans  le  chœur  des  femmes  au  premier  acte,  et  gé- 
néralement dans  tous  les  duos  entre  Nydia  et  Hermès  où  les  phrases 
courtes,  haletantes,  criées  par  les  chanteurs,  rappellent  la  plus  mau- 
Taise  manière  de  Gounod . 

Cependant  on  sent  très-bien,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  est 
moins  disposé  à  l'indulgence,  qu'il  y  a  dans  M.  de  Joncières  l'étoffe 
d'un  musicien  qui  saura  plaire,  quand  \\  voudra  rejeter  bien  loin  les 
théories  qu'il  s'impose,  et  quand  il  consentira  à  se  laisser  aller  à  son 
heureux  naturel. 

Ainsi  l'ouverture  est  un  morceau  symphonique  savamment  traité  et 
dont  les  plans  sont  très-largement  et  clairement  disposés.  Ainsi  nous 
louerons  encore  le  chant  de  buveurs  qui  commence  le  premier  acte  et 
dont  le  dessin  franc  et  distingué  dispose  fort  bien  l'auditeur;  l'air  de 
Nydia  qui  débute  d'une  façon  charmante,  mais  dont  la  fin  tombe  dans 
nne  recherche  voulue,  systématique  qui  indispose  l'auditeur;  la  mar- 
che des  licteurs,  quoique  ce  soit  un  pastiche  flagrant  de  celle  du 
Tannhaûser.  Mais  le  chœur  qui  vient  après  ne  présente  à  l'oreille  qu'une 
débauche  de  cris.  Quand  Diophéas  renverse  la  statue  de  l'Idole,  il 
chante  un  récitatif  expressif  et  mouvementé;  malheureusement  le 
chœur  fugué  qui  exprime  le  saisissement  et  la  colère  du  peuple  de- 
vant un  tel  acte  d'audace  est  d'une  tranquillité  et  d'une  placidité  telle 
qu'il  en  résulte  un  contre-sens  presque  comique. 

Ce  premier  acte,  en  '  somme,  et  maigri  ses  défauts,  est  de  beaucoup 
le  meilleur.  Au  deuxième  acte,  la  scène  fantastique  où  figure  la  sor- 
cière, M™®  Borghèse  qui  s'est  enrouée  évidemment  dans  la  nuit  du 
"Walpurgis  est  complètement  manquée,  bien  que  le  compositeur  n'ait 
ménagé  ni  le  basson,  ni  les  timbales,  ni  les  traits  chromatiques  pour 
être  aussi  fantastique  que  possible.  Dans  le  même  acte,  le  chœur  culi- 
naire du  ((  salmis  »  est  d'une  mélodie  très-franche,  très-réussie.  Mais 
la  transition  peu  ménagée  des  effets  tragiques  à  ce  chœur  d'opéra  co- 
mique me  rappelait  pendant  tout  le  temps  qu'on  l'exécutait  le  précepte 
de  l'art  poétique  :  «  Le  chœur  ne  doit  chanter  que  les  mets  d'une 
table  frugale.  » 

lUe  dapes  laudel  mensœ  brevis. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  morceau  d'ensemble  laisse  supposer  que  le  jour 
tù  M.  de  Joncières  voudra  mettre  de  côté  ses  prétentions  à  la  grande 
musique,  il  aura  peut-être  du  succès  dans  le  genre  de  l'opéra  comique. 
La  danse  numide  me  paraît  mériter  les  mêmes  éloges.  C'est  une  imita* 
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tion  très-amusante  de  la  mnsi^e  singulière  des  Aiflsoaonas  de  l'ExpcH 
sition  universelle.  Il  convient^  en  passant»  de  rendre  hommage  aa  ta- 
lent déployé  par  la  danseuse ,  M^^®  Rust  qui,  elle  aussi,  a  dû  étudier  te 
noires  aimées  d'Afrique.  Elle  pourra  poser  pour  noire  peintre  orien- 
taliste M.  Gérôme,  s'il  fait  encore  une  fois  :  a  la  danse  du  ventre.  » 

Nous  citerons  au  troisième  acte  l'air  du  Grand  prêtre  ft  Diophéas,  air 
original,  mais  de  la  bonne  originalité,  de  celle  qui  ne  sent  pas  les 
bizarreries  quand  même.  La  scène  de  tentation  où  le  chœur  des  Ghré« 
tiens  répond  au  chœur  des  prêtres  d'Isis  est  également  réussie  au  point 
de  vue  musical,  et  ces  deux  oppositions  forment  un  contraste  très-heu* 
reux.  Mais  sauf  ces  deux  éclaircies  musicales,  tout  le  reste  de  Tacte 
distille  un  mortel  ennui. 

Du  dernier  acte,  je  ne  me  rappelle  absolument  rien,  —  si  ce  n'est 
cette  contradiction  comique  d'un  orchestre  qui  Joue  une  barcaroUa 
devant  une  toile  do  fond,  représentant  l'éruption  du  Yésuve.  Malgré 
toutes  les  coupures,  on  n'est  pas  parvenu  à  sauver  le  ridicule  de  cetta 
situation. 

Quant  au  poème,  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé,  on  ne  s'explique  pas 
comment,  avec  l'intéressant  roman  de  Bulwer,  les  auteurs  ont  pu  faire 
une  aussi  mauvaise  pièce.  Tous  les  personnages  sont  des  Egures  de 
carton  qu'aucun  sentiment  humain  n'anime,  et  qui  pourtant  crient, 
gesticulent  et  se  donnent  une  peine  énorme  pour  persuader  au  public, 
qui  n'en  veut  rien  croire,  qu'ils  sont  bien  vivants.  On  ne  peut  com- 
parer la  pauvreté  de  ce  poème  qu'à  ceUe  du  livret  de  hitnzi. 

Jusqu'à  la  fin,  le  spectateur  se  demande  pourquoi  on  a  intitulé  cette 
pièce  le  Dernier  jour  de  Pompéi.  Franchement,  pour  une  toile  de  fond 
qui  représente  dans  le  lointain  ^e  Vésuve  en  feu,  ce  n'était  pas  la  peiae 
de  donner  un  titre  incompréhensible  à  ce  drame. 

CffABI.Kg  foA:17QUIEa. 
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